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INTRODUCnON. 


<§®i> 


L'importance  du  rôle  des  Corporations  industrielles  et  des 
Confréries  religieuses  au  moyen-âge,  Futilité  de  leur  étude, 
ont  déjà  été  pressenties  par  plusieurs  écrivains  éminents  à 
diverses  époques. 

Considcranl  ces  institutions  en  elles-mêmes,  rilluslre  La- 
cépède,  dans  son  hi^toiir  di'  l'Europe,  a  dit  :  rr  An  i}io\en- 
âge,  les  marchands  des  différents  états,  rassemblés  en  com- 
munautés, cherchaient  ainsi  dans  la  réunion  de  leurs  forces, 
une  garantie  contre  l'oppression ,  et  pour  rendre  cette  garan* 
tie  plus  puissante,  ils  lui  donnaient  un  caractère  religieux 
en  faisant  de  leur  communauté  une  Confrérie  pieuse  qui 
avait  SCS  règlements,  sa  bannière,  son  patron.  On  peut  rc- 
{farder  ces  Corporations  ou  Confréries  comme  la  source  d'où 
devaient  plus  tard  sortir  les  communes  et  la  bourgeoisie.  » 

De  Pastoret,  membre  de  l'Institut,  s'est  exprimé  4e  la 
même  manière  dans  le  préambule  du  vingtième  volume  des 
Ordonnances  royales  :  «  Il  y  aurait,  dit-il,  à  faire  un  travail 
Intéressant  et  des  recherches  instructives  sur  les  Corpora- 
tlona  et  leurs  Statuts.  C'est,  on  peut  le  dire,  une  législation 
toute  particulière,  la  législation  dû  peuple  de  cette  époque: 
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ï^ous  ce  rapport,  elle  est  digne  des  invesUgaiioDS  des  érudits 
et  de  ia  curiosité  des  lecteurs.  » 

Leroux  de  Lincy,  au  septième  volume  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  France  professe  une  opinion  semblable. 

«  L'esprit  de  charité,  écrit-il ,  répandu  sur  la  terre  par  le 

christianisme,  donnail  aux  anciennes  Confréries  un  Laraclère 
moral  et  sacré,  de  même  que  l'or^ani^filion  p^iiiliqiie  de  cette 
époque,  imparfaite  et  souvent  impitoyable,  en  rendait  l'in- 
(Inence  salutaire.  » 

«  Il  était  peut-être  nécessaire,  a  dit  également  M.  A.  Chémel, 

dans  son  histoire  de  la  domination  atifjlaise  à  Rouen»  de  for- 
mer de  pareilles  associations  à  une  époque  où  la  loi  était 
faible  et  où  l'union  pouvait  seule  défendre  les  pauvres  arti- 
sans contre  l'oppression  féodale.  » 

Les  opinions  de  quatre  auteurs  aussi  distingués  témoignent 
assez  hautement  de  la  gravité  du  sujet  de  notre  livre  et  nous 
dispensent  de  nous  étendre  ici  pins  longuement  sur  son  uti- 
lité. Ajoutons  seulement  qu'il  ne  pouvait  paraître  en  un 
temps  plus  opportun.  En  présence  des  brûlantes  préoccupa- 
tions de  iHitre  époque,  il  semble  nécessaire  de  considérer  plus 
attentivement  les  principes  constitutifs  des  Corporations  an- 
ciennes. C'est,  pour  ainsi  dire,  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
matériaux  épars  d'un  édifice  écroulé ,  pour  chercher  s'il  ne 
s'y  rencontrerait  pas  quelque  pierre  solide ,  capable  encore 
de  servir  aux  fondements  d'un  édifice  nouveau. 

Sans  doute,  refaire  les  corps  de  métiers  selon  leurs  consti- 
tutions primitives,  serait  aussi  impossible  qu'absurde;  réta- 
blir leurs  Confréries  religieuses  ne  préseuterait  pas  moins  de 
difficultés.  Néanmoins,  elle  ne  peut  rester  infructueuse  l'étude 
d'institutions  qui  ont  traversé  sept  à  huit  siècles  ;  ne  serait-ce 


Digitized  by  Google 


—  Xï  — 

que  comme  point  de  comparaison  an  milieu  des  orageuses  et 
dévorantes  inquiétudes  qui  tourmentent  aujourd'hui  tous  les 
esprits? 

Nous  n'avons  poiul  la  nîvtcntîon  d'cxhibor,  daiis  ces  rénii- 
niseenrps  du  passé,  Uos  iuu(l<*les  infaillibles,  applicables  en 
tout  poiui  aux  irapériouses  exigences  des  temps  actuels.  Nous 
ne  nous  considérons  que  comme  un  modeste  pilote  lancé  en 
exploration  sur  des  rivages  naguère  florissants,  aujourd'hui 
déserts.  Nous  disons  a  tons  :  «  Voyez ,  voici  le  plan  des  an- 
ciennes murailles  :  voici  la  forme  de  ces  vieilles  tours  qui 
ont  soulonu  sans  s'chranler  les  vicissitudes  d'un  autre  Age  : 
vnici  la  fiiimv  majestueuse  de  ces  remparts,  sauvegarde 
assurée  de  nus  ancêtres.  Ne  pourrait-on  pas  en  utiliser  quel- 
que portion  pour  notre  propre  défense  ?  Le  phare  s'est  éteint  • 
sur  ces  rives  abandonnées ,  mais  les  débris  encore  solides  de 
ce  phare,  ne  pourraient-ils  pas  servir  à  la  construction  du 
nouveau  qui  doit  éclairer  les  nôtres.  » 

C*est  là  le  rôle  que  nous  avons  adopté  en  écrivant  ce  li» 
vre.  La  lumière  des  faits  en  brillera  d'un  éclat  plus  pur  et 
plus  vrai.  €ar,  nous  craignons  que  ThlstoHen  écrivant  sous 

l'influence  ou  pour  la  défense  d'un  système,  ne  di^nature  quel- 
quefois les  événemenlN  pour  les  rendre  plus  favorables  a  l'u- 
topie dont  il  cherche  le  triomphe. 

Nous  avons  puisé  nos  documents  chez  des  auteurs  graves 
et  consciencieux,  aux  archives  de  la  Municipalité,  de  la 
Préfecture,  de  la  Chambre  de  Commerce  et  du  Palais  de 
Justice. 

Tracer  une  esquisse  générale  de»  corps  d*arts  et  métiers 
au  moyen-âge,  présenter  leurs  avantages  et  leurs  inconvé- 

nientîit  examiner  les  degrés  de  leur  hiérarchie,  depuis  l'ap- 
prenti jusqu  au  maître  juré,  donner  un  historique  succinct 
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dechaqae  étal  à  Rouen;  ajouter  un  tableau  de  dessin  â  peu 
près  semblable  sur  les  Confréries ,  annexe  indispensable  des 

corps  industriels  ,  tel  a  Hé  le  plan  que  nous  avons  suivi. 
Puis,conirn('  l<'iîioi|zna^os  palpables ,  nous  a \<iiis  recueilli  los 
Statuts  de  chaque  métier.  Chacun  de  ces  Statuts  renferme  des 
prescriptions  techniques  pour  chaque  art,  qui  seront  surtout 
agréables  aux  artisans  du  métier  semblable.  Les  dispositions 
de  radministratîon  intérieure  des  Corporations  y  sont  à  peu 
près  les  mêmes  pour  toutes  :  nous  n'avons  pas  cru  cependant 
devoir  y  opérer  aucun  retranchement.  La  rép<^tition  ,  mono, 
lone  peut-t^tre,  prouvera  davanfaire  l'universalité  et  Teuipire 
des  lois  qui  régissaient  les  corps  Je  métiers  ,  et  les  mainte- 
naient les  uns  à  régard  des  autres  dans  d'infranchissables 
limites. 

Quoique  notre  livre  s'applique  principalement  à  la  ville  de 
Rouen,  nous  n*avons  pu  pourtant  nous  défendre  d*y  placer 
plusieurs  considérations  générales,  que  nous  avons  Jugées 
nécessaires  pour  mieux  faire  comprendre  Tétat  véritable  des 

Corporations  et  des  Confréries. 

Nous  avons  complété  notre  travail  par  la  reproduction  li- 
thographiée  des  emblèmes  caractéristiques  (h  ^  divers  métiers, 
armoiries  parlantes,  signes  de  reconnaissance  et  de  ralliement 
dans  les  mouvements  populaires  ou  les  solennités  publiques. 
Le  crayon  habile  d'un  artiste  studieux  et  intelligent,  déjà 
connu  dans  notre  cité  par  des  peintures  estimées,  en  a  retracé 
les  nuances  délicates  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Heureux!  s'il  obtient  l'approbation  des  amis  des  arts. 

Fleureux  !  nous  même,  si  notre  livre  paraît  agréable  et 
utile  à  nos  chers  concitoyens. 
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Noos  entreprenons  de  traiter  une  matière»  qui»  par 
les  temps  actuels,  pourrait  aisément  fournir  le  thème 

des  plus  Lrill.tiitcs  utopies.  Nous  les  éviterons  avec  ré- 
serve, car  nous  voulons  non  pas  façonner  arbilraircnicnt» 
mab  retracer  exactement  d'après  les  faits  le  tableau  des 
corporations  considérées  dans  leur  existence,  leur  oi^ga- 
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iiisalioil ,  leurs  statuts.  Nous  ne  déthiirons  de  conclusions 
religieuses,  politiques,  itioraies  qu'avec  une  exlrcMue  so 
iiriété,  alors  seulement  que  rëvidencc  du  récit  les  rendra 
incontestables. 

Les  corps  d'arts  et  métiers ,  dont  les  artisans  durent  se 
fractionner  en  autant  de  catégories  distinctes  qu'il  existait 
de  protessiuHS  diverses,  se  rencontrent  chez  presque  tous 
les  peuples.  Granier  de  Cassagnac,  dans  son  histoire  des 
classes  ouvrières  et  bourgeoises^  nous  les  représente  sous 
Salomon  parmi  ceux  qui  bâtissaient  le  fameux  temple  de 
Jérusalem;  sous  Thésée,  lors(|ue  fondant  Athènes,  il 
divisa  les  habitants  en  nobles,  laboureurs,  artisans;  sous 
Numa  et  tous  les  législateurs  romains,  qui,  sous  le  nom 
de  collèges,  avaient  organisé  en  classes  régulières  tous 
ceux  qui  exerçaient  un  même  état  depuis  les  forgerons , 
les  agriculteurs  jusqu'aux  bouffons  de  théâtre. 

A  l'époque  des  désastreuses  invasions  des  barbares, 
ces  corporations  industrielles  disparurent,  emportées  par 
la  même  tempête  qui  renversa  l'empire  romain  auquel 
elles  devaient  leur  organisation.  Elles  commencèrent  à 
n  paraître  vers  le  viii*^  siècle.  Un  capitulaire*  de  Char- 
leniague  de  l'année  800  ordonne  que  la  corporation  des 
boulangers  doit  être  tenue  au  complet  dans  les  provin- 
ces. Un  édtt  de  Plestes  en  864  mentionne  des  dispo- 
sitions  relatives  au  corps  des  orfèvres.  Le  magistiat 
rliar^é  de  la  police  des  artisans  et  du  gouvernement 
iicâ  corporations  des  marchands  reçut  dès  ce  temps  le 
titre  oi^cilleux  de  roi  des  merciers,  nom  générique 
donné  aux  commerçants. 

Liics  prirent  de  ce  monicut  un  accroisseuieut  rapide, 

*  A.  ÉOROX,  it  Livre ikV Ouvrier ,  Pari»,  181  i. 
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acquirent  une  importance  qui  leur  avait  inaruiué  dans 
toute  l'antiquité ,  en  Grèce  ou  à  Rome.  Appuyant  leurs 
bases  noa  plus  seulement  sur  Tiudustrie ,  mais  sur  la 
relira  et  même  sur  la  politique ,  elles  devinrent  *  reli- 
gîeases,  par  le  règlement  de  la  confrérie  qui  rappelait 
chaque  associd  à  radoration  do  Dieu,  à  robservaucc  des 
préceptes,  des  devoirs  de  la  piété  ;  morales,  par  la  vigi- 
lance qu'elles  exerçaient  sur  les  mœurs,  la  conduite  de 
cliaqne  membre;  poUliques,  par  leur  ipterT.ctition  dans  les 
uHNivements  populaires. 

Par  suite  de  ces  divers  caractères ,  on  les  appela  iadis- 
linclenient,  corporations,  à  cause  de  l'alliance  des  arti- 
sans d'un  même  métier;  confréries,  à  cause  de  l'esprit 
de  fraternité  qui  devait  les  animer  et  du  lien  sacré  qui  les 
unissait  soos.  la  bannière  du  même  patron;  jurandes,  à 
cause  du  serment  qui  liait  chacun  des  membres. 

Puur  régulariser  leur  organisation  et  assui  er  leur  exis- 
tence elles  adoptèrent  des  statuts  parlicuUers ,  véritables 
codes  souvent  '  très-étendus,  qui  iixaieat  minutieuse- 
ment la  hiérarchie  du  coi  ps ,  les  devoirs  des  membres, 
les  conditions  de  capacité  des  aspirants,  les  obligations 
des  compagnons  et  des  maîtres.  l>cs  articles  spéciaux 
déterminaient  les  limites  de  chaque  industrie,  veillant  à 
ce  que  chaque  profession  demeurât  constamment  isolée. 
Le  savetier  et  le  cordonnier,  le  fripier  et  le  tailleur,  le 
rùlisseur  et  le  p.^tissier,  quoique  se  touchant  de  près, 
possédaient  des  règlements  distincts.  11  y  avait  un  point 
capital  pour  tous  les  métiers,  c'était  le  monopole  ou  la 
oonserratîon  de  chaque  art  dans  la  famille  de  l'artisan , 

'  Dk  tr'uRSKviLLE ,  Ettat  tur  l'état  des  iQrporuiwns  .  te  Maus,  lH(u. 
*  Os  FoiiMimLt ,  ftf . 
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aussi  les  liis  de  maîtres  y  dtaietit-ils  admis  de  préférence 

aux  étrangers,  avec  dispensa  d'oxamcn. 

Lescoutravcntioiisaux  statuts  entraînaient  toujours  une 
répression  sévère.  Si  nn  ourrier  iotrodaisait  quelque  fraude 
dans  l'exercice  de  son  métier,  le  préTÔt  ou  un  Aélé^é. 
du  conseil  admînislralîr de  la  corporation  ladmonesiait, 
corrigeait  son  œuvre  s'il  était  possible,  autrement  il  dé- 
truisait l'ouvrage^  condamnait  le  coupable  artisan  à  Ja 
confiscation ,  à  une  amende  arbitraire  »  variable  selon  la 
gravité  des  forfaitures.  Nul  ne  pouvait  sortir  des  règles 
tracfe  par  les  statuts  qui  dtîciivaient  les  qualités,  les 
dimensions»  les  formes  des  ouvrages. 

On  ne  peut  nier  que,  dans  des  temps  difficiles,  ou  la 
liberté  des  transactions,  des  productions,  des  affaires 
coninicrciales  était  presque  nulle,  ces  statuts  n'aient 
rendu  de  re'eis  services  aux  arts  et  à  l'indnstrie,  en  obli- 
geant l'artisan  k  atteindre  un  degré  déterminé  de  perfec- 
tion. Il  ne  pouvait  d'ailleurs  parvenir  h  une  maîtrise  sans 
les  études  préparatoires  d'un  long  apprentissage,  sans 
les  préliminaires  rigoureux  d'un  examen,  d'une  expérience 
en  présence  des  gardes  du  métier.  Admis  et  reçu  maître, 
il  devait  jurer  solennellement  en  présence  des  magistrats, 
d'observer  loyalement  les  prescriptions  réglémentaires  de 
sa  corporation,  de  ne  fahrlcjurr  ou  vendre  que  de  bons 
et  solides  ouvrages.  Ce  serment  semblait  ne  pas  sullire 
à  la  garantie  du  travail  autant  qu'à  l'honneur  du  corps. 
L'œil  sévère  et  investigateur  des  gardes  veillait  sans  cesse 
sur  lui:  il  devait  subir  plusieurs  fois  dans  l'année  des  vi- 
sites iu(juisitoriales,  qui  le  tenaient  forcément  en  garde 
contre  les  écarts  de  la  négligence  ou  les  tentations  de  la 
fraude  dans  les  différentes  parties  de  son  art 

Les  statuts  des  nuiticrs  étaient  souvent  rédigés  par  les 
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corporations  eUes-mémes,  et  ensuite  soumis  à  Tapproba^  - 

tîon  des  magistrats,  des  seigneurs  ou  des  l  ois.  Les  premiers 
statuts  oe  revêtent  qu'une  forme  incertaine  et  embarras- 
sée, témoin  ceux  des  iUassters  de  Rouen,  en  1394  :  mais 
h  mesure  que  les  corps  de  métiers  s'affermissent  dans  la 
possession  de  leurs  droits  et  repoussent  plus  sûrement  les 
prétentions  des  rivaux,  leurs  règlements  deviennent  plus 
clairs,  plus  nets,  plus  précis;  rien  ny  est  omis;  chaque 
article  exprime  un  devoir  ou  un  droit  Les  statuts  rédigés 
aux  xT^y  XTi^  et  XTii'  siècles  sont  de  petits  che&-d'œu- 
▼re  de  législation. 

Soit  (|u<j  les  magistrats  laïques*  ou  ccc  l(\^i;istiques  «lient 
pris  de  vive  force  le  privilège  de  sanctionner  ces  statuts» 
soit  que  les  corporations,  par  la  nécessité  d'une  protec^ 
tion  efficace  dans  des  siècles  orageux,  aient  recherché  to- 
lontatrement  Tabri  du  donjon  seigneurial ,  du  monastère 
ou  des  municipalités,  ces  statuts  n'avaient  force  de  loi 
qu'avec  la  signature  des  princes,  des  abbés,  des  baillis 
on  des  maires.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  un  abbé  d'Ar* 
dennes  donner  des  règlements  aux  couteliers  de  Caen  ; 
l'évéque  de  Coutances  aux  tisserands  de  la  contrée;  l'abbé 
de  Fécarap  aux  divers  métiers  établis  sur  le  territoire  de 
Tabbaye  ;  les  maires,  les  baillis  de  Rouen ,  puis  les  rois  de 
France  aux  nombreuses  corporations  de  cette  grande  dté. 

Indépendamment  des  statuts  industriels  et  administra- 
tifs, les  corpDralions  adoptèrent  j)lusieurs  règles  pure- 
ment religieuses;  elles  n'auraient  pas  cru  jouir  d'une  sécu- 
rité complète,  si  l'église  ne  leur  eût  prêté  la  salutaire 
sauvegarde  de  ses  saints,  si  la  bannière  armoiriée  de  la 
confrérie  n'eût  flotté  au-dessus  d'elles  dans  les  cérémonies 

■  ne  FoMiRviLLE ,  Euoi  êur  i'état  éeê  C^rporoUim ,  le  M«iu  p  t840. 
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'  publiques.  Elles  possédaient  k  l'église  leur  banc  prÎTÎtégic , 
faisaient  célébrer  des  messes ,  des  services  funèbres , 
payaient  les  frais  de  luminaire  et  de  sonnerie  aux  jours 
des  fêtes  de  leurs  patrons  ou  dn  décès  d'un  des  confrères. 

En  reconnaissance  de  la  protection  de  la  religion,  elles 
aimaient  à  décorer  les  églises  ou  à  contribuer  par  des 
largesses  à  leur  (érection.  Des  stalles  richement  sculptées, 
des  autels  brillants  d'or,  des  vases  sacrés,  des  ornements 
de  soie ,  des  verrières  aux  vives  couleurs  attestent  encore 
dans  plusieurs  églises  leur  munificence. 

A  la  <^;itlietlrale  de  Uoucii ,  dans  l'aile  luchc  en  mon- 
tant, sur  les  vitraux  d'une  croisée,  on  remarque  des  ou- 
vriers de  divers  métiers,  ^écialement  des  corroyeurs, 
tailleurs  de  pierre  et  sculpteurs,  donateurs  de  cette  belle 
verrière. 

En  1466,1e  corps'  desdrapiers  d  EIIh  ni  donnaà  l'église 
de  Saint-Jean  de  magnitiques  vitraux  où  sont  peints  les  at- 
tributs de  leur  art,  une  force  à  tondre  les  draps,  flanquée 
de  chardons  employés  à  leur  apprêt.  Les  bouchers  et  les 
porteurs  de  grains  firent  à  la  même  église  une  semblable 
offrande,  enrichie  des  écussons  de  leur  métier.  Ainsi 
rarnioiric  des  bouchers  offrait  de  gueules  à  la  téte  de 
bœuf  d'or,  accostée  de  deux  couperets  d'argent,  celle  des 
porteurs  de  grains ,  de  sable  au  mouUn-à-vent  d'argent. 

A  la"*  célèbre  église  de  Chartres,  où  des  rois ,  des  ducs, 
des  barons,  bienfaiteurs  et  donateurs,  figurent  armés  de 
pied  en  cap,  ayant  leur  ccu  armoirié,  montés  sur  des 
chevaux  richement  harnachés  et  caparaçonnés,  des  corpo* 
rations  de  simples  artisans  y  ont  mêlé  avec  orgueil  les  cm- 

'Gl'Ilmbth,  JJistoired'Elbeuf. 

*  H.  Lamolow,  Estai  de  tmPHnfurëêUTverré, 
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blêmes  de  leur  pruiesâion.  Ces  riches  verrières ,  ouvrage 
da  xiii^  siècle  y  représenteol,  à  leurs  travaux,  des  parche- 
miniers  «  des  changeurs  d'or,  des  pelletiers,  des  selliers , 
des  tourneurs ,  des  boulangers,  des  oricvres  ,  des  drapiers. 

Les  monno}  CUI  S  * ,  bienfaiteurs  de  l'cglisc  du  ililans ,  ont 
r:ippclé  leur  art  sur  les  vitraux. 

Les  tailleurs*  de  Eoaeu  contribuèrent  pour  diverses 
sommes  à  rembelltssement  de  la  chapelle  de  Saint^-Lô.  Ce  fîit 
un  sculpteur  ijui  bâtit  cl  décora  à  ses  frais  la  chapelle  du 
cimetière  Saint-Maur.  Les  grisailles  dont  il  Tearicbit,  pas- 
saient pour  des  chefs-d'œuvre. 

Unis  par  le  double  lien  de  la  société  indnstridie  et  reli- 
gieuse, les  artisans  se  soutenaient  par  des  secours  mu- 
tuels dans  leurs  revers,  leurs  maladies ,  leurs  afïlictions. 
Les  règlements  leur  défendaient  de  sinjurier  les  uns  les 
autres,  de  mépriser  les  che€s  du  corps,  de  se  livrer  à  la 
débauche,  de  blasphémer  le  nom  de  Dieu  ou  de  profaner 
les  choses  saintes. 

L'influence  de  ces  préceptes  moraux  et  religieux  pro- 
duisit d'heureux  fruits  parmi  les  membres  des  corpora- 
tions: car,  plus  ils  devenaient  sérieusement  chrétiens 
vertueux  et  citoyens  honnêtes,  plus  les  refiles  de  leur  so- 
ciété étaient  observées  avec  soin  y  la  probité  dans  le  travail 
maintenue,  l'honneur  du  corps  entier  conservé  pur  et 
intact. 

On  ton»  i)it  (acilenicnt  (ju  une  union  si  dtroitc,  si  utile  aux 
divers  membres  du  corps,  leur  donnait  aussi  un  moyen 
prompt  et  aisé  de  se  mêler  aux  luttes  politiques  ou  de 
soutenir  entre  des  corps  rivaux  de  sanglantes  batailles  excî- 

'  LEM>iNYK  UtPONr  ,  E$iui$urles  Monnaies. 
^  AfvluTes  départemenlalef ,  secl.  ArU  el  Métier». 
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tdes  par  jaloiisic  de  métier.  Notre  histoire  nationale  vi 
celte  des  peuples  voisins  nous  en  offrent  des  exemples. 
A  Venise,  les  onvriers  de  T^rsenal  et  ceux  de  l'inti^rienr 

de  la  ville,  animës  par  la  haine  d'élat,  se  réunissaient  an- 
nuclicnicat  au  jour  de  Saint-Simon,  sur  une  des  places  de 
la  ville,  ponr  s'y  battre  à  outrance. 

A  Gand,  en  1335,  lorsque  le  duc  de  Flandre  vonlut 
charger  la  ville  de  nouvelles  impositions,  le  brasseur  Jac- 
ques Artevelle  soulcvri  les  corps  de  métiers  contre  le  due. 
atin  de  ue point  payer l'impùt.  En  1344,  dans  la  même  cité, 
les  tisserands  et  les  foulons  se  livrèrent  une  alTreuse  ba- 
taille :  quinze  cents  foulons  restèrent  sur  la  place. 

A  Florence,  durant  les  xiii*  et  xiv*  siècles ,  les  arts 
majeurs  et  mineurs  prirent  une  part  active  aux  luttes  poli- 
tiques des  Guelfes  et  des  Gibelins. 

£u  France,  sons  la  régence  du  dauphin  de  Viennois, 
depuis  Charles  V,  trois  mille  artisans  de  différents  métiers, 
ayant  à  leur  tête  Marcel,  prévôt  des  marchands,  soule- 
vèrent Parb,  et  se  rendirent  redoutables  à  l'autorité 
royale. 

Sous  Charles  VI'  !  quelques corporatîonspassant  du  côté 
des  armagnacs,  d'autres  du  côté  des  bourguignons,  sou- 
tinrent égalt ment  les  deux  partis  avec  une  énergie  terri- 
ble. Les  bouchers  tinrent  un  instant  le  roi  et  le  dauphin 
prisonniers  dans  un  hôtel.  Un  écorcheur  et  le  fils  d'une 
tripière  présidaient  à  ces  mouvements  populaires. 

Sous  le  même  Charles  VI*,  à  l'époque  d'une  nouvelle 
levée  d'ini[)ots,  une  vendeuse  criierbcs,  refusant  de  payer, 
ameuta  par  ses  clameurs  le  peuple,  qui  se  précipita  dans 

■  AxQt'BTiL  el  MfciiKLBT ,  ftiiMre  de  France. 

^  ANQI  KTIL  cl  A1|LUE1.£1  ,  td. 
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l'as^niblée  des  notables,  auxquels  un  saYcticr  adressa  un 
discours  trivial,  mais  plein  de  renre,  et  obtint  un  éditde 
suppression  de  ces  écrasants  et  odieux  subsides. 

A  Rouen,  en  1381  ' ,  aussi  à  prujXKs  de  lourds  impôts, 
une  sédition  se  leva  dans  les  rues  de  la  cité,  les  artisaos 
arborèrent  leur  étendard,  s'emparèrent  d'un  drapier, 
Jean  le  Gras,  et  sur  la  place  du  marché,  le  proclamèrent 
roi  de  France.  En  1634,  lors  de  Tëmeute*  suscitée  par  les 
cartiers  rouennais  menacés  dans  leur  industrie,  un  savetier 
du  aoui  de  Naudin,  commandait  les  bandes  bruyantes  des 
métiers.  En  1639,  un  horloger ,  Gorin  %  homme  robuste  et 
hardi,  dirigea  la  sédition  qui  effraya  Rouen  pendant  qua- 
tre iours.  Une  barre  de  fer  à  pomme  de  cuirre  lui-  serrait 
de  bôton  de  coinrnnndenient.  On  la  lui  voyait  brandir  in- 
cessainnicut  sur  sa  téte  en  criant  d'une  voix  formidable  : 
Aoit,  Rou,  Hou ,  sorte  de  mot  du  guet  en  ce  temps  pour  le 
peuple  en  armes.  Gorin  menait  ses  adhérents  aux  maisons 
des  financiers,  drs  receveurs  d'iiupùts,  il  frappait  la  porte 
de  chacun  d  eux  de  sa  barre  terrible  en  criant:  «  Allons, 
compagnons,  faites  voire  devoir.  »  L'histoire  ajoute  que, 
6dèles  exécuteurs  de  ses  ordres ,  les  compagnons  du  fou- 
gueux horloger  enfonçaient  les  portes  à  coups  de  bâtons, 
de  massues  ou  de  haches. 

D'après  ce  court  expusd  de  faits  si  divers,  on  peut 
de'ja  apercevoir  le  caractère  général  des  corporations,  à 
la  fois  politique,  religieux  et  industriel.  Toujours  atten- 
tives à  la  conservation  ou  à  la  défense  de  leurs  droits, 
de  lcur6  privilèges,  elles  se  montrèrent  faciles  à  b'armer 

*  CniHUtL,  Bi$toir9  éM  Rouen  à  l'épo^  cammunaie»  l.  2 ,  ch.  nvii. 

>  Voir  à  rarticle  Savetien. 

^  FLOQtRT ,  Histoire  du  Parhmeni ,  t.  4 ,  |).  TSI . 
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les  unes  contre  les  antres  par  jalousie  de  métier ,  contre 
tes  magistrats  ou  les  représentants  de  la  puissance  souve- 

rainr,  si  elles  se  voy.iicut  menacées  <i  impôts  trop  pesants 
ou  d'exactions  trop  multipliées.  Généreuses  envers  les 
églises  qui  donnaient  Thospitalité  à  leur  société  reli- 
gieuse, elles  aimaient  à  les  enrichir  et  à  les  décorer  ;  vigi- 
lantes sm  Tu  complissemont  desstatuts,  elles  ne  négligeaient 
ni  admonitions,  ni  amendes,  ni  punitions  pour  en  main- 
tenir la  iidèlc  observance.  Nous  pouvons  donc  conclure 
sans  trop  de  témérité  que  si  quelquefois  et  en  plusieurs 
points,  comme  nous  le  verrons  dans  le  cours  de  ce  livre, 
elles  furent  nuisibles,  cependant  on  ne  peut  nir.r  qu'elles 
n'aient  été  utiles  aux  arts,  à  l'industrie  et  même  à  la 
liberté. 
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Kunen  paHicBlIflr  i»  Statuts  des  Cai^im,  ^  Apprentis,  GMipigiimi,  Aspimls 
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ûÉm  de  qMhpei  dieb-d'onvre. 


Après  avoir  dessiné  la  physionomie  générale  des  corps 
d*arts  et  métiers,  il  semble  convenable  de  considérer  en 
(Idlail  les  proscriptions  diverses  des  statuts  qui  les  régle- 
mentaient. Les  apprentis,  les  compagnons,  les  aspirants  à 
la  maîtrise,  les  différents  préliminaires  de  la  réception  dans 
la  corporation,  se  présentent  naturellement  comme  les 
prciiii<  i  s  objets  de  notre  revue. 

Le  mut  lui-même  d'apprenli  indique  assez  la  nature  des 
études  auxquelles  le  jeune  homme  devait  se  livrer  pour 
acquérir  la  connaissance  théori(iue  et  pratique  du  métier 
qu'il  adoptait.  Le  coinnicncement  de  l'iippren lissage  était 
tiié  àpeu  près  entre  douze  et  dix-huit  ans,  par  cette  raison 
qu'an  enfant  au-dessous  de  dix  ou  douze  ans  n'est  ordinai- 
rement guère  capable  de  supporter  une  occupation  trop 
sérieuse,  et  qu'au-dessus  de  seize  ou  dix-huit  ans,  il 
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est  à  craindre  qu'il  n'ait  plus  la  docilité  occessaire  pour 
profiter  atilement  des  leçons  du  maître,  on  bien  qu'il  ne 
se  dëgoûte  d^nn  long  et  difficile  apprentissage. 

La  durée  de  l'apprenlissa^îc ,  proportionnée  à  la  diffi- 
culté supposée  pour  apprcudre  le  métier,  autant  qu'au 
maintien  de  l'ëquilibre  du  nombre  entre  les  maîtres  et  les 
élèves,  comprenait  tantôt  trob  ou  quatre,  quelquefois 
cinq  ou  sept  années.  Au  moment  de  commencer  son  ins- 
truction, r;ij[)pniUi  devait  en  faire  la  déclaration  aux 
gardes  du  corps,  prêter  serment  d'obéissance  et  prendre 
un  bre?et,  sans  lequel  son  temps  d'apprentissage  était 
considéré  comme  nul  et  ne  lui  donnait  aucun  droit  à  la 
maîtrise.  Entré  chez  son  maître,  l'apprenti  ne  pouvait  plus 
en  sortir  sans  l'autorisation  des  {»ardcs  et  par  des  <  anses 
graves  dont  ils  étaient  les  juges.  Si  par  légèreté  de  carac- 
tère, par  mécontentement  ou  toute  autre  cause ,  rapprenti 
abandonnait  la  maison  du  maître,  celui-ci  devait  incon- 
tinent en  avertir  les  gardes.  Si  la  désertion  du  jeune  homme 
paraissait  coupable,  on  piononc^ait  aussitôt  son  exclusion 
du  corps  et  l'annulation  de  ses  titres  à  la  maîtrise. 

Aucun  maître  ne  pouvait  avoir  d'apprenti  sll  ne  tenait 
une  boutique  ou  un  atelier  sur  rue,  conséquence  néces- 
saire de  l'instruction  due  à  l'élève,  qui  ne  pouvait  se  for- 
mer sans  l'exercice  actuel  et  .iSi^idu  du  travail  dans  toutes 
les  parties  du  métier  ;  en  outre,  chaque  maître  ne  pouvait 
en  occuper  qu'un  seul  pour  la  plupart  des  métiers,  ou 
deux  pour  certaines  branches  d'art  plus  étendu.  Cette 
prescription  avait  sans  doute  pour  but  d'empêcher  le  trop 
grand  nombre  d'apprentis,  qui,  ne  pouvant  obtenir  des 
places  de  maîtres,  seraient  condamnés  à  rester  toute  leur 
vie  sans  emploi,  formant  ce  qu'on  appelait  alors  les  faux 
ouvriers. 
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Les  fils  de  juaiircs  demeuraient  affranchis  de  l'asservis- 
sement à  Tapprentissage  :  parce  qn'on  supposait  appa- 
remment que,  nés  dans  une  profession  à  laquelle  ils  se 

destinaient,  ils  en  seraient  suffisamment  instruits  par  leurs 
parents-,  de  plus,  il  paraissait  juste  «pie  les  pères  de  (ainille 
qni  avaient  servi  le  public  pendant  de  longues  années» 
possédassent,  comme  récompense,  ce  moyen  facile  et  ce 
priTÎlége  avantageux  d'établir  leurs  enfants. 

Le  temps  de  sa  preniière  instruction  tcriuiaee,  l'élève 
devait  encore,  avant  de  devenir  uiaître,  passer  quelques 
années  dans  l'exercice  du  métier,  non  plus  gratuitement 
et  sous  le  nom  d'apprenti,  mais  arec  des  gages  fixes  et  le 
titre  de  compagnon. 

Li  Compagnonnage,  institution  ancienne  et  conuiiutie 
à  tous  les  métiers,  était  comme  le  coniplëment  indispen- 
sable des  premières  études  Les  compagnons  avaient  formé 
entre  eax  une  association  vulgairement  connue  sous  lé  nom 
de  Garçons  du  Devoir;  ils  se  liaient  par  des  serments,  se 
reconnaissaient  à  des  signes,  contractaient  des  obligations 
réciproques  de  fraternité  et  de  bientaisance  qui  assuraient 
à  tons  des  forces,  du  travail  et  des  secours  dans  le  besoin. 
Lorsqu'un  compagnon'  arrivait  dans  une  vîUe,  il  lui  suffi- 
sait de  se  faire  reconnaître  pour  obtenir  du  travail  ;  si  par 
hasard  tontes  les  places  étaient  occupées,  le  plus  ancien 
compagnon  lui  cédait  la  place  ;  si  un  compagnon  se  trou- 
vait dépourvu  d'argent  pour  se  transporter  dans  une  autre 
ville,  l'association  venait  à  son  secours  ;  s'il  tombait  malade,  , 
les  camarades  le  soignaient  comme  un  frère ,  mais  s'il  s'é- 
cartait des  voies  de  1  honneur  tlu  métier,  ils  ne  balan- 
çaient jamais  d'eu  faire  sévère  justice. 

«  A.  ÈsKON,  le  iJpn  de  l'Ouvrier.  Paris.  18if . 
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Un  serment  inviolable  les  rendait  tous  solidaires  dii 
maintien  et  de  la  défense  de  leurs  privilèges.  Malheur  au 

iiiaîlro  leur  (loimait.  (juelcjue  sujcl  de  doléance.  Ilslan- 
yaieiit  coutre  lui  une  sentence  d'interdit,  etdcs-lors  aucun 
des  com{>agnons  ne  travaillait  plus  pour  lui.  Malheur  h  la 
cité  dont  les  magistrats  auraient  blessé  leurs  droits  :  les 
compagnons  en  sortaient  tous  à  la  fois,  et  par  là  suspen- 
daiiîiiL  forcément  les  travaux.  Si  ic  luaîlrc  ou  la  cite'  l<\s 
rappelaient,  ils  n'étaient  écoutés  qu'alors  qu'Us  consen- 
taient à  réparer  les  outrages 

Les  compagnonsse  divisèrent  en  plusieurs  sectes,  dont 
chacune  possédait  ses  signes,  s(îs  moyens,  ses  mois  de 
ralliement  ;  de  là,  une  source  facile  de  luttes  mutuelles  qui 
dégénérèrent  souvent  en  aiTreuses  batailles  d'autant  plus 
meurtrières ,  que  les  outils  du  travail  se  changeaient  en 
armes  de  guerre.  On  vil  des  maçons  rivanx  s'ouvrir  le  criVne 
avec  leurs  truelles,  des  charpentiers  avec  leurs  hachfô, 
des  couvreurs  avec  leurs  marteaux  à  pointes. 

Aujourd'hui  le  compagnonnage  tend  chaque  jour  de 
plus  en  plus  à  disparaître,  à  se  perdre  dans  le  vaste  cliainp 
des  travaux,  désintérêts  divers.  11  serait  impossible  de  nos 
jours  k  de  semblables  sociétés  de  monopoliser  le  travail  : 
d'ailleurs  Tesprit  sceptique  de  la  civilisation  actuelle  a  fait 
justice  des  coutumes  despotiques  et  souvent  barbares  des 
compagnons.  Leur  plus  beau  souvenir  est  l'usage  du  tour 
de  France,  sorte  de  pèlerinage  pratique  et  aventureux, 
dans  lequel  le  compagnon,  ne  possédant  ni  maison  ni 
patrimoine,  aimait  à  se  jeter  sous  l'égide  ^  d'une  famille 
adoptive  dont  il  portait  les  insignes  et  le  mot  d'ordre. 
.  Ce  pèlerinage  de  l'artisan,  généralement  appelé  le  tour 

'  G.  Sand.  Le  Compagnon  du  tour  de  France. 
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de  France,  avait  de  précieux  avantages  pour  l'instruction 
du  compagnon  cl  pour  le  profi;rès  de  l'industrie.  (Chaque 
Tille,  chaque  atelier  présente  touiours  quelque  chose  de 
nooTeaD  et  d'atile.  Comme  les  malièreé  premières  offrent 
de  grandes  Tariëtés  selon  les  lieux ,  et  exigent  des  modifi- 
cations dans  leur  emploi,  le  compagnon  rapportait,  dans 
se&fojcrs,  toutes  les  découvertes  ou  les  pertectiounemeiits 
qu'il  a?att  rerueillis  dans  ses  lentes  pérégrinations  par  les 
villes  et  les  bourgades  de  France.  L'industrie  elle-même 
gagnait  beaucoup  à  ces  voyages  Eux  seuls  en  effet  pou- 
vaient dtnljllr  j)T oniptement  la  coiniiin  !)îcation  des  lumières, 
former  de  toutes  les  découvertes  un  patrimoine  commun. 
Dans  les  professions  de  maçon ,  de  serrurier,  de  charpen- 
tier, de  menuisier,  de  teinturier,  il  faut  beaucoup  Toir 
pour  bien  imiter  et  une  pratique  varice  peut  seule  donner 
une  grande  habileté. 

Les  compagnons  puisant  dans  la  régularité  même  de 
leur  organisation ,  un  moyen  facile  de  se  concerter  pour 
le  soutien  de  leurs  intérêts ,  formèrent  à  Bouen ,  à  diverses 
epofpjes,  des  coalitions  contre  les  maîtres.  En  1691  *, 
les  compagnons  toiiiers ,  ayant  h  leur  tête  Jacques  Lebrun , 
François  Saugraia,  Michel  de  Quillebeuf ,  Pierre  l.eroux , 
se  révoltèrent  ouTertament  contre  les  maîtres  à  cause  de 
la  paie  qu'on  menaçait  de  diminuer.  £n  1736,  un  oom- 
{>agnon  senuiicr  du  nom  de  Pontoise,  attroupa  des 
camarades  pour  venir  chanter  des  chansons  insultantes 
ou  proCéror  des  menaces  devant  la  boutique  de  son 
maître  «  ce  qui  lui  attira  une  condamnation  à  six  livres 
d'aflMude  et  à  huit  jours  de  prison.  Quelques  années 
après,  Ducrocq,  compagnon  du  niénte  métier,  subit  pour 

*  ArdiivotSAi^arlcimiHalMf  mcI.  Artt  et  Mellon. 
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un  fait  semblable  uoc  amende  de  dix  livres  et  huit  jours 

de  piisDn. 

En  1744,  les  compagnons  tailleurs  se  liguèrciil  contre 
les  maîtres  pour  obtenir,  au  lieu  de  dix  sols  qu'ils  re- 
cevaient précédemment,  quinze  sols  et  la  .nourriture 

<iu()tidicnne.  Ils  comiiiireiil  plusieurs  actes  de  violence: 
l'intervention  du  gouverneur  de  la  ville  put  seule  calmer 
leur  efTernsceuce.  En  1772,  les  compagnons  menuisiers, 
dédaignant  de  s'assujettir  à  demander  des  lettres  de  congé 
et  prétendant  abaisser  les  heures  du  travail ,  en  prenant 
contraireiuenl  aux  anciens  usages  une  liem  c  poin  déjeu- 
ner et  une  heure  pour  la  rollalion  du  soir,  se  rassem- 
blèrent devant  Tauberge  du  Bras-d'Or^  hors  le  pont,  où 
ils  excitèrent  un  affreux  tumulte  par  leur  cris  et  par 
leurs  harangues.  La  force  cti  iue'e  j)ai  \  iiil  seule  à  les  dis- 
siper, et  les  arquebusiers  durent  saisir  les  plus  mutins, 
qu'on  condamna  à  dix  livres  d'amende  et  à  quinae  jours 
de  prison. 

Ces  réclamations,  blâmables  à  cause  de  la  forme  insur- 
rectionnelle et  peu  pacilique  qu'elles  revèlnienf ,  n'étxiienl 
pas  cependant  toujours  illégitimes.  De  justes  motifs  de 
plainte  animaient  trop  souvent  les  compagnons  contre  les 
maîtres  qui  ne  se  faisaient  pas  scrupule'  de  diminuer  arbi- 
trairement le  salaire  du  compagnon  ou  d'ourdir  de  secrètes 
intrigues  contre  lui  pour  1  écarter  de  la  maîtrise ,  s'ils  pré* 
voyaient  que  son  talent  put  faire  à  leur  propre  crédit  nue 
trop  redoutable  concurrence.  Il  n'était  pas  rare  de  voir  les 
maîtres  s'essayant  à  corrompre  les  gardes  examinateurs  du 
compagnon ,  lorsqu'il  aspirait  à  la  maîtrise,  afin  de  fcmpô- 
cher  de  réussir.  C'est  ainsi  qu'en  1772,  Léonard  Lemichel, 
après  quatorze  ans  de  compagnonnage  chez  un  maître 
cafetier ,  et  tout  en  proposant  la  somme  de  quinze  cents 
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livi  es  (le  gratification  ,  se  vit  injuste uicnl  i  iîjKHissi^  pai*  la 
cahale  de  quelques  maîtres  jaloux.  L'autorité  de  i'abi>c 
Terray,  alors  contrôleur-général  des  finances,  put  seule 
vaincre  cette  inique  résistance  et  ouvrir  les  accès  du  métier 
au  compagnon  persécute. 

Les  compagnons  n'avaient  le  droit  ni  d'exercer  le  ini^ticr 
à  leur  propre  compte  ni  de  travailler  dans  des  endroits 
cachés,  mais  seulement  dans  la  boutique  du  maître.  Cette 
prescription  paratt  légitime,  caries  compagnons  n'ayant  à 
supporter  aucunes  des  charges  de  la  maîtrise,  auraient  pu 
fahri(|uer  les  ouvrages  à  pins  bas  prix  et  ainsi  onlevei  la 
substance  des  maîtres  :  eu  outre,  cchappaut  par  leur  clan- 
destinité aux  visites  des  gardes,  et  conséquemment  à  la 
responsabilité  de  leur  travail ,  ils  auraient  inondé  le 
commerce  d'objets  défectueux.  Ces  motifs  nous  expliquent 
la  vigilante  activité  des  maîtres  pour  arrêter  les  tentatives 
frauduleuses  des  compagnons.  Au  moindre  soupçon  et  sur 
le  plus  faible  indice,  les  gardes  du  corps avertb ,  euvaiiis- 
saieni  la  demeui*e  du  compagnon  accusé.  La  plus  petite 
trace  de  délit  le  faisait  inévitablement  coudamner  à  la  con- 
fiscation, à  une  amende,  quelquefois  même  à  l'exclusion 
du  métier. 

En  1747,  Ëlie  Lerat,  compagnon  toilier,  ayant  été  sur- 
pris parles  gardes,  travaillant  clandestinement  à  fabriquer 

des  toiles  de  fil ,  tous  ses  ustensiles,  le  métier,  les  toiles 
furent  saisis  et  vendus  sur  la  place  publique  :  il  se  vit  de 
plus  condamné  à  payer  une  amende  de  cinq  cent  cinquante- 
deux  livres.  En  1752,  quatre  garçons  perruquiers  subirent 
une  amende  considérable  pour  avoir  rasé  secrètement  au 
détriment  des  maîtres. 

Les  apprentis  et  les  compagnons,  a  Tépoque  des  exer- 
cices préparatoires  à  leur  admission  k  la  mattrise  recevaient 
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ïc titre  d'aspirants.  En  se  présentant  pour  l'examen,  ils 
devaient  exhiber  leur  ceriittcat  de  naissance,  attestaot  au 
moiiis  leur  vingtième  année,  leurs  breveU  d'apprentiasage 
et  deconipagnonnafçe;  plus,  une  attestation  de  moralité  et 

de  probitr,  Les  [gardes  transigeaient  rarcnieiit sur  tous  ces 
points,  et  ils  repoussèrent  impitoyablement  de  la  maîtrise , 
des  compagnons  et  des  fils  de  maître  entachés  de  quelque 
déshonneur. 

Après  la  yériâeatîon  de  ces  difTérentes  pièces ,  les  gar- 
des du  corps  interrogeaient  l' aspirant  suv  toutes  les  bran- 
ches du  métier  :  si  ses  réponses  annonçaient  des  connais- 
sances suflisantes ,  ils  l'admettaient  au  cfaef-d'œnvrc , 
consistant  dans  l'exécutioB  des  principaux  articles  de  l'art 
adopté  par  l'élève; 

Ce  chef-d'univre  l4)uj(>iirs  considéré  comme  la  preuve 
la  plus  siire  et  la  plus  palpable  delà  capacité  de  Taspirant, 
était  entouré  des  plus  minutieiiscs  précautions.  L'aspirant 
ne  pouvait  y  travailler  qu'en  présence  des  gardes  examina- 
teurs, dans  un  appartement  ferméde  l'HôidHle^Yîlleou 
de  la  maison  du  syndic  du  métier  :  personne,  ni  parents, 
ni  amis,  ne  pouvaient  le  visiter  pendant  l'exécution  de  son 
chef-d'œuvre  »  de  peur  que  l'aide  ou  les  conseils  d'autrui 
ne  lui  retirassent  le  mérite  de  la  qmntanéité.  Le  chef- 
d'œuvre  achevé,  on  l'exposait  publiquement  à  la  visite  de 
tous  les  maîtres  :  néanmoins ,  les  seuls  gardes  en  demeu- 
raient juges  compétents:  s'ils  l'approuvalmt ,  l'aspirant 
était  admis,  conduit  devant  les  officiers  du  Bailliage ,  prè^ 
tait  serment  de  fidélité  aux  statuts,  payait  au  roi ,  à  la  corn- 
munautc,  à  la  confrérie,  aux  gardes,  diverses  sommes 
assez  considérables.  Si,  au  contraire,  les  gardes  déclai  aient 
le  chef-d'œuvre  imparfait,  ou  que  l'aspirant  eût  contre  lui 
l'antagonisme  Jaloux  de  quelques  mattres,  il  n'entendait 
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teiice  sévère  qui ,  lualgrc  ses  longues  annfe  d'apprentis- 
sage et  les  énormes  sacritices(]u'il  s  était  iiujioséSy  Texcluait 
pour  touiours  de  ia  joulfisauce  de  la  maUrise. 

Afin  de  donoer  une  idée  de  la  nature  de  cette  œuvre 
préparatoire  si  importante,  nous  joignons  ici  l'intéressante 
tlescriptioa  des  cheis-ti'tjeu?re  uc  quelques  métiers  parti- 
culiers. 

L'aspirant  ciiiAtDier-traiteur*-r6tis8cur»  en  présence  des 
trois  gardes  du  corps  et  de  quatre  autres  maitres  délégués, 
exécutait  son  chef-d'œuvre,  consistant  en  une  grosse  pièce, 
deux  potages,  six  entrées,  cinq  plais  de  rùts,  neuf  plats 
d'entremets»  dont,  ia  déaiguatiou  lui  était  prescrite  par  les 
ezaminatenrfiMHtaat  lea  saisons.  La  rapidité,  la  propreté , 
la  qualité  des  ouFra^  constituaient  les  points  essentiels  de 
iV'xameu.  1/épreuve  capilale  était  celle  du  f^oùler  des  vic- 
tuailles par  les  examinateurs,  qui  en  faisaient Toccasioii 
d'une  sorte  de  banquet  il  faut  avouer  qu'un  tel  examen 
pesi  laisser  quelque  doute  sur  rimpartialtté  des  juges.  1) 
fallait  avoir  une  volonté  bien  tenace  ou  un  estomac  bien 
rebelle  p4)iir  oser  prononcer  uu  jugement  de  réprobation 
après  une  semblable  épreuve.  Si  l'aspirant  réussissait  à  sa- 
lis£[iire  les  difficiles  et  sensuels  appétits  de  ses  graves  exa- 
minateurs ,  il  obtenait  un  brevet  de  maîtrise,  qui ,  malgré 
kn  angoisses ,  les  sueurs  et  les  frais  du  chef-d'œuvre ,  lui 
foiiLut  encore  deux  cent  ciiKiuante  livres  pour  la  coi  po- 
f  ation,  douze  pour  la  conirérie,  quatre  à  chacun  des  gar- 
des, plus  «ne  ibiile  de  mènues  dépenses  de  joyeux  avène- 
ment à  la  maîtrise. 

L'examen  de  l'apothicaire-cirier  était  accompagné  d'une 
[MMupe  extraordinaire,  qui  a  t<3urni  à  notre  illustre  Molière 
le  sujet  d'une  scène  du  plus  lin  et  du  plus  gai  comique.  Les 
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gaidts  tiii  lier,  vitiix  sciiateiirs  de  la  {)liariuaceuti(|uc , 
deux  docteurs  ou  deux  licenciés  eu  médecine,  revêtus  de 
leurs  insignes,  portant  sur  un  front  ridé  parTétudela 
gravité  magistrale,  interrogeaient  Taspirant  sur  les  pro- 
priétés bienfaisantes  ou  vénéneuses  des  plantes ,  sur  les 
qualités  vivifiantes  ou  délétères  des  drogues,  sur  les  cuinii- 
tions  essentielles  à  toutes  les  préparations  médicinales.  Si 
sa  science  paraissait  suffisante ,  les  juges  le  proclamaient 
digne  d'entrer  dans  le  corps  des  apothicaires ,  en  payant 
toutefois  quarante  sols  tournois  au  roi,  quarante  aux  exa- 
minateurs, et  trente  h  la  confrérie. 

L'aspirant  drapier  devait  tondre  quatre  sortes  de  draps 
de  couleurs  différentes,  expliquer  leur  nature,  leur  qualité 
les  apprêts  de  leur  confection  et  de  leur  teinture. 

L'aspirant  cordonnier  taillait  et  cousait  une  j>aii*e  de 
bottes,  un  collet  en  peau  de  bouc,  de  chèvre  ou  de  mouton, 
trois  paires  de  souliers,  une  paire  de  mules,  tandb  que  le 
savetier  confectionnait  une  paire  de  souliers  à  homme  et  à 
femme  en  cuir  de  mélange,  remontait  une  botte  à  rosette 
ausvsi  de  mélange.  L  un  et  1  autre  devaient  travailler  sans 
patrons  ni  modèles,  rigoureusement  eutcrmés  dans  la  mai- 
son du  prévôt  de  la  corporation. 

Le  chef-d'œuvre  du  boucher  consistait  à  tuer  et  à  appa* 
reiller  un  bœuf,  un  veau ,  un  porc  et  un  mouton. 

Le  menuisier  taillait  des  [pièces  de  bois  en  mode  ancienne 
et  moderne,  avec  assemblages,  liaisons  et  moulures  de 
tout  genre. 

Le  chef-d'œuvre  de  laspirant  tailleur  s'étendait  aux 

costumes  des  hommes  d'église,  de  guerre,  de  palais  et 
de  théâtre.  En  173o,  l'aspirant  Vincent  Tluerry  obtint 
la  maîtrise  à  l'unanimité  des  juges  par  l'habîletc  qu'il  dé- 
ploya dans  la  confection  d'un  habit  premier-àg^,  d'une 
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soutane»  d*une  casaque  militaire,  d'une  robe  de  palais, 

d'un  chaperon,  d'un  corps  tic  i olx' ,  d'un  corps  à  basque, 
d'un  corps  à  garçon  et  d'un  vêtement  d'amazone. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  nos  citations*, 
celles-ci  suffisent  pour  nous  faire  apercevoir  les  condi- 
tions constitutÎTes  de  ces  pièces  d'examen.  Aucun  aspirant 
ne  pouvait  être  disj)i  nsé  du  chef-d'œuvre  h  moins  d'être 
fils  de  maître,  au<iuel  cas  il  n'en  taisait  qu'un  demi,  ou 
même  aucun.  Chaque  état  traçait  son  chef-d'œuvre  con- 
formément à  ses  exigences  spéciales,  de  telle  façon  que 
l'aspirant  pût  montrer  son  talent  dans  les  diverses  parties 
de  son  art.  Certes,  on  ne  peut  nier  qu'un  examen 
aussi  rigoureux  et  des  prescriptions  aussi  sages  requé- 
rant de  l'élève  tant  d'étude  et  de  travail,  n'aient  produit 
parmi  les  artisans  une  vive  émulation,  qui  n'aura  pas 
demeuré  sans  inliuence  sur  le  progrès  de  l'industrie. 

<  Voir  BUS  Slatols  des  MéUen  pour  d'antres  cheM'cNivre. 
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des  Maîtres  de  Corps  ditlerenis. — Saisies  mkam  opérées  par  des  ioniuiiiiiers , 
ttèli»eirs ,  Cafetiers  ei  autres. 


Lorsque  l'aspirant  proclamé  maître  aTait,  en  cette 
qualité,  prêté  serment  devant  les  oflicîers  du  Bailliage,  il 
deyaît  encore,  avant  d*onyrir  son  atelier,  faire  inscrire 

sou  nom,  sa  demeure  surins  registres  des  gardes.  On 
se  proposait  par  cette  prescription  dcmpc^cher  aucun 
maître  de  se  soustraire  à  leur  vigilance  et  d'échapper  à 
la  fidèle  observation  des  différents  devoirs  du  métier.  Si 
le  nouveau  maître  établissait  sa  bouti(iuc  dans  la  mèiue 
rue  que  son  aucicii  patron,  les  statuts  ne  lui  permettaient 
de  la  fixer  qu'à  une  certaine  distance  de  la  sienne.  Par 
là,  on  semblait  éviter  toute  lutte  de  rivalité ,  toujours  fa- 
cile h  naître  entre  deux  hommes,  dont  Tua  se  trouvait  ai- 
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sëiDCiit  disposé  à  faire  expier  h  l'autre  les  aigreurs  cl  les 
chagrins  de  son  aucieniie  domination. 

Les  lettres  de  maîtrise  conféraient  à  leur  possesseur 
UA  droit  imprescriptible  sur  Umtes  les  bnuiclies  du  mé- 
tier. Le  maître  pouvait  étendre  son  trafic  selon  les  res- 
sources de  son  activité'  ou  le  nerf  de  sa  fortune,  mais  il 
ne  dovnit  jainaîs  s'écarter  des  règles  imposées,  concer- 
nant la  nature  du  trafic»  la  forme  ou  les  dimensions  de 
Touvrage.  Toute  innovatiou  lui  demeurait  interdite.  Si 
les  gardes  le  surprenaient  tramlknt  k  une  fabrication 
hasardeuse,  ils  le  condaiiiiiaicnt  inévitablement  à  l'amende, 
à  la  contîscation  de  son  ouvrage. 

On  aperçoit  combien  une  prohibition  de  ce  genre  a 
dû  être  fatale  au  progrès  des  arts.  Un  maître  qui»  par 
une  étude  plus  attentive,  une  pratique  plus  savante, 
decoovi  aii  quelques  utiles  perfecLiouiieiuents  à  son  mé- 
tier, ne  pouvait  les  tenter  sans  s'exposer  à  de  grosses 
amendes,  à  de  ruineuses  confiscations,  ou  même  k  la 
perte  de  ses  droits.  C'est  pourquoi  à  moins  qu'il  ne  fût 
doué  de  cette  énergie  indomptée  qui  inspire  aux  grands 
génies  de  payer  leurs  plus  belles  découvertes  au  prix  de 
leur  fortune,  de  leur  sang,  le  maître  de  métier  aimait 
mieux  suivre  paisiblement  le  chemin  déjà  frajé  et  les 
usages  Êiciles  d'une  paresseuse  routine. 

Cependarit ,  quoique  privé  du  droit  de  tout  essai  nou- 
veau, il  ne  devait  pas  moins  s'appliquer  à  gérer  dùiueut 
et  lojalement  les  aiïaires  de  sa  profession.  Toute  fraude 
dans  h  vente  ou  la  fabrication  de  ses  produits,  toute 
falsification  illégale  dans  la  composition  de  ses  ouvrages, 
entraînaient  toujours  de  très-rigoureuscs  piuiilions.  Pour 
préveiûrks  abus,  les  gardes  des  métiers  faLsaient  à  jour 
et  à  benre  indéterminés  des  visites  chez  tous  les  maîtres. 


f)u'ils  Iciiaicul  ainsi  ainsi  dans  une  salutaire  inquictudu. 

Le  chômage  affligeant  de  taotde  milliers  d'ouTiiers,  qui, 
de  nos  jours,  a  montré  les  excès  et  les  dangers  d'une  pro- 
duction incessante,  illimitée,  en  disproportion  avec  les 
néressît(^s  deîa  coi^oiuniation ,  avait  sans  doute  été  pre'vu 
par  les  chefs  des  vieilles  corporations  du  moyen-âge,  lors- 
qu'ils renfermèrent  dans  des  limites  sages  les  jours  et  les 
heures  du  travail.  La  durée  du  jour  naturel  en  était  la 
rcf^lc  la  plus  commune  :  les  dimanches  et  les  ftUes,  aucun 
coup  de  marteau  ne  devait  troui)ler  les  rues  paisibles  delà 
cité.  Tout  travail  public  ou  particulier  était  strictement 
défendu  à  peine  d'amende.  Si  un  mattre,  cédant  aux  tenta- 
tions d*une  cupidité  immodérée,  exécutait  quelque  ouvrage 
daii.s  le  recoin  f)rotecteur  d'une  chambre  ignorée,  ce  n'était 
jamais  (]u\iu  milieu  des  soucieuses  angoisses  d'un  criminel, 
qu'un  voisin  soup<;onneux,  ou  un  rival  jaloux  se  plaisaient 
malignement  h  livrer  entre  les  mains  des  gardes  et  des  ma- 
gistrats. 

Les  lu'urcs  de  travail  dans  la  semaine  variaient  suivarit  la 
nature  des  occupations  de  chaque  métier  ;  pour  plusieurs , 
notamment  pour  les  orfèvres  et  les  drapiers,  on  les  avait 
limitées  sur  le  cours  du  soleil ,  en  interdisant  à  ces  artisans 
le  travail  nocturne.  Les  hochers  et  menuisiers  ne  pouvaient 
connnencer  avant  cinq  heures  du  matin  ni  aller  au-delà  de 
neuf  licures  du  soir. 

Lorsque  le  mattre  avait  reçu  chez  lui  un  apprenti,  il  lui 
devait  le  logement,  la  nourriture,  Tinstniction  exacte  dans 
toutes  les  parties  du  métier  et  une  bienveillance  presque 
paternelle.  En  retour,  rap]>i  (  ati  devait  au  uiailre,  honneur, 
soumission,  et  le  service  gratuit  de  son  temps  d'apprentis- 
sage. Si  quelque  différend  s'élevait  entre  eux,  on  en  référait 
aux  gardes  qui ,  tout  en  punissant  les  apprentis  rebelles  et 


Digitized  by  Google 


—  25  — 

coupables»  surent  aussi  en  plus  d'une  rencontre  déployer 
une  équitable  rigueur  contre  des  mattres  durs  et  méchants 

qui  rcj^atdaieiit  leurs  jeunes  apprentis  moins  comme  des 
eniauis  à  instruire,  que  comme  des  machines  dont  ils 
extrayaient, avec  une  inhumaine  avidité,  la  plus  grande 
somme  possible  de  gain  et  de  bénéBce.  Les  statuts  n'accor- 
daient aux  mattres  lé  droit  de  prendre  un  apprenti  à  leur 
service,  qu'après  la  seconde  année  de  leur  entrée  tiaiis  la 
maîtrise.  C'était  une  disposition  singulièrement  favorable 
à  Tapprenti,  pubqu'en  recevant  son  instruction  d'un 
maître  plus  expérimenté  et  déjlt  éprouvé  par  deux  années 
de  commerce,  ellen'en  devenait  que  plus  solide  ei  plus 
proionde. 

Les  maîtres  jouissaient  des  plus  précieux  privilèges  à  l'é- 
gard de  leurs  hls,  qui,  parce  seul  titre,  voyaient  tomber 
devant  eux  les  innombrables  entraves  de  l'apprentissage  et 
de  l'examen.  Les  veuves  de  maîtres  possédaient  également 
cfuelqnes  prérogatives.  Elles  pouvaient  continuer  le  métier 
de  leurs  époux,  avec  les  mêmes  droits,  pourvu  toutefois 
qu'elles  eussent  prêté  serment  de  fidélité  aux  statuts,  payé 
plusieurs  sommes  au  coffre  du  métier,  à  la  confrérie  et 
qu'elles  demeurassent  en  viduité,  car,  si  elles  contractaient 
une  nouvelle  alliance ,  elles  perdaient  immédiatement 
toutes  ces  prérogatives,  dont  elles  jouissaient  à  titre  de 
veuves  de  maîtres. 

An  moyen-âge  et  même  dans  toute  l'antiquité,  les  maî- 
tres du  même  métier  avaient  l'usage  de  se  réunir  dans  des 
quartiers  spéciaux.  A  Rome ,  les  marchands  se  classaient 
par  genre  d'industrie  :  au  Forum,  les  banquiers;  au  quartier 
Tusculan,  les  marchands  d'étoiTes  de  soie ,  les  confiseurs, 
les  parfumeurs ,  les  droguistes  ;  dans  Argitèle,  les  cordon- 
niers: sous  le  portique  d' Agrippa,  les  marchands  de  riches 
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habît»  ;  sur  la  Toie  sacrée,  les  fooralssears  de  toutes  les  bril- 
lantes  bagatelles  que  l'on  offrait  aux  femmes;  h  l'eatrée  des 

cirques ,  des  bains ,  ou  des  théâtres  les  marchands  de  yin , 
de  boia«4ons,  d'aliments  cuiLs.  Rouen,  Paris,  au  moyon- 
âge,  présentaient  le  même  spectacle:  les  noms  de  beau- 
coup de  rues  en  sont  encore  de  mants  témoignages.  Ainsi , 
nous  aTOtts  à  Rouen  les  rues  des  Bonnetiers;  du  Change , 
séjour  des  changeurs:  de  la  Foulerîe,  où  se  trouvaient  des 
ateliers  de  foulons  à  drap  ;  des  Pelletiers  on  iiiarchands  de 
peaux  et  de  fourrures:  des  Tapissiers,  fabricants  et  débi- 
tants detapisà  haute  et  basse  lice;  des  Vergetîers  on  fabri- 
cants de  brosses;  des  Verriers;  la  Renelle<les«Maroqnin* 
niers,  et  Tenclos  des  Parcheminîers,  ou  fabricants  de  raaro- 
(piin  et  de  parchemin  si  usité  pour  les  écritures  du  luoyen- 
àge. 

Ce  voisinage  de  boutiques  ainsi  rangées  dans  une  même 
rue,  occasionna  sonveiit  de  Tives  animosités  entre  des 

marchands  rivaux.  Pour  ce  motif,  les  stcituts  défendaient 
sévèrement  d'appeler  et  de  retirer  les  acheteurs  du  magasin 
d'un  autre,  à  peine  de  punition  et  d'amende.  Néanmoins , 
les  querelles  n'étaient  pas  rares  à  ce  sniet:  Tacbetettr  inof- 
fensif,  TÎctime  des  brupntes  et  injurieuses  danenrs  des 

niarrli?in<ls  jah)ux  ,  se  vit  plus  d'une  fois  oblij^é  à  uiu-  Inite 
prudente  à  travers  les  rangs  ameutés  d'une  populace 
railleuse.  Quelques  anciens  de  notre  époque  pourraient 
encore  attester  combien  ces  huées  moqueuses  retentis- 
saient souvent  aux  oràlles  des  achetairs:  la  rue  des  Sa- 
vetiers suiiouL  s'étail  tail  un  renom  en  ce  gciiiv 

Sous  ce  rapport,  le  classement  des  méuies  industries 
par  rues  et  par  quartiers  avait  quelques  inconvénients: 
d'un  autre  côté ,  il  pouvait  être  utile  à  racheteur»  en  ce 
sens  qu1l  lui  facilitait  l'achat  de  ses  marchandises  Une 
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Idiigne  me  tonte  peuplée  de  bootkines  pareilles,  ressem- 
blait presque  h  In  galerie  d'un  musée.  Spectateur  intéressé 
el  d'une  perspicacité  rarement  en  défaut,  l'acheteur  voyait 
en  peu  4e  temps  ia  dirersité  et  la  nature  des  prodaits,  et 
dès-k>rs  ponvail  choisir  plus  promptemenl  et  plus  sûre- 
ment eeox  qui  paraissaient  de  meilleiire  qualité.  On  ne  peut 
nier  cependant  que  réparpillcraent  actuel  des  bouticpn  s 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  n'offre  aussi  de  précieux 
avantages,  puisqu'il  place  à  la  porte  de  chaque  membre 
de  Ja  grande  famille  les  objets  divers  nécessaires  à  b  vie. 

Jjù  nnmérotaf^  des  maisons,  méthode  d'une  date  roo> 
derne,  étant  ahsoluiiiiiut  inronmi  :\u  rnoyen-.^ge,  les  maî- 
tres des  méders  durent  nécessairement  adopter  des  signes 
particuliers  pour  se  faire  reconnaître  ou  se  distinguer  de 
leurs  TOtsins.  De  là  l'usage  si  répandu  alors  des  riches  et 
brillantes  enseignes  pour  attirer  les  regards  des  acheteurs. 
Le  nom  sonore  du  métal  par  excelle  ncc  se  rencontrait  sur 
beaucoup  d'enseignes  :  Au  Bras-U'Ort  à  la  Pomme-U'Or, 
à  i*j4igle-d'0r.  Quelquefois  le  marchand  prenait  pour 
eoseigue  un  tableau  grossièrement  peint»  on  figuraient  les 
obiets  de  son  industrie.  Les  drapiers-merciers  étendaient 
à  leur  porte  une  large  bandn  de  drap  sur  laquelle  se  lisaient 
leurs  noms  entrelaces  par  quelques  dessins  eu  broderie  ; 
un  ma!tred*escrime  plaçait  sur  sa  porte  des  armes  en  croix  ; 
un  marchand  de  boissons,  des  bouteilles  ou  des  tonneaux; 
nn  marchand  de  laitage  une  chèvre  ou  une  vache  :  les  arti- 
sans en  fer,  des  marteaux,  une  enclmnc  et  nu  loimicnu 
embrâsé.  Chaque  enseigne  exprimait  la  nature  particulière 
des  n^archandises  en  vente  dans  le  magasin  dont  elle  déco- 
rait le  frontispice. 

Les  brevets  de  maîtrise,  assurant  aux  patrons  le  mono- 
pole exclusif  et  ai>sola  de  leur  métier,  ils  u'ëpargnèrcut  ni 
soins  ni  eliorls  pour  se  le  conserver  intact. 
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A(ia  de  prévenir  ou  fëprimer  les  envahissements  frau- 
duleux des  corporations  rivales,  ils  déployèrent  une  vigi- 
lance qui  dëgénéra  souvent  en  odieuses  tracasseries.  C'était 
une  sorte  de  guerre  quotidienne  entre  tels  et  tels  corps,  qui 
par  des  saisies,  des  dénonciations,  des  procès  intermina- 
bles, cherchaient  à  entraTcr  leurs  opérations  mutuelles.  Les 
j)r()tcssioris  qui  se  touchaient  par  quelques  points  iiioii- 
Iraient  toujours  dans  leurs  poursuites  réciproques  le  plus 
intraitable  acharnement  :  le  fripier  et  le  marchand  en  neuf, 
le  savetier  et  le  cordonnier,  rhôtelier  et  le  rôtisseur  ne  se 
pardonnaient  aucune  transgression.  Voici  plusieurs  exem- 
ples de  ces  vexations  à  la  lois  ruineuses  cl  hurlesqups. 

£n  1673,  un  coffre  de  bois  iîncincnt  travaillé  appelait 
les  acheteurs  à  l'étalage  du  fripier  Jean  Chefdeville.  Les 
menuisiers,  jaloux,  croyant  découvrir  que  le  bois  en  était 
entièrement  neuf ,  et ,  par  ce  motif,  en  dehors  du  négoce 
du  Iripier,  font  saisir  le  coffre,  portent  leur  plainte  en 
cour  de  Parlement  Le  fripier,  accusé  d  empiétement  illi- 
cite, comparaît  avec  assurance  devant^  juges ,  eipose 
et  soutient  que  son  coffre  n'est  point  de  bois  neuf,  mais 
seulement  composé  de  bois  neuf  et  vieil,  auquel  le  vernis  a 
donné  ce  lustre  de  nouveauté  qui  cliuqne  les  uieiiuisiers. 
lies  juges  vérifient  le  lait ,  et  le  fripier  victorieux  voit  ses 
adversaires  condamnés  à  l'amende  et  aux  dépenses  du 
procès. 

En  1717,  les  fripiers  à  leur  tour  exercent  leur  droit 
d'investigation  :  ils  font  une  visite  chez  Noël  Baillache , 
tapissier,  à  la  suite  de  laquelle  ils  saisissent  trois  vieux 
habits  dont  la  vente  était  de  leur  seul  ressort.  De  là,  .pour* 
suite  et  procès  contre  le  tapissier. 

En  1742,  la  prospérité  croissau le  des  fripiers,  dont  le 
gain  reposait  sur  la  vente  souvent  avantageuse  d'objeb  de 
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laquelle  entrent  les  selliers ,  les  tailleurs,  les  fondeurs ,  les 

lunetiers,  les  serruriers  et  :tntres.  Tous  ces  artisans  adres- 
sent colieclivement  au  bailli  une  ample  requête  pour  récla- 
mer à  leur  profit  le  droit  d'acheter  ou  de  vendre  les  pro- 
duits naturels  de  leur  art  respectif  Les  fripiers,  dont  une 
semblable  réclamation  amenait  la  prompte  et  inéyitable 
ruine,  rappellent  leurs  anciens  droits.  Le  ma{];istrat  leur 
rend  justice,  les  confirme  dans  leurs  privilèges  par  une 
nouvelle  ordonnance,  et  rejette  les  ambitieuses  demandes 
des  corps  riyaux. 

A  propos  de  semelles  et  d*empeignes ,  les  cordonniers 
et  les  savetiers  sou tiurent  fréquennnent  les  plus  singulières 
luttes  les  uns  contre  les  autres.  La  jalousie  d  état  les  rendait 
mutuellement  hargneux  et  difliciies,  car,  le  cordonnier,  se 
croyant  d'un  degré  supérieur  au  pauvre  savetier,  affectait 
envers  lui  les  airs  de  la  plus  insolente  hauteur,  tandis  que 
IcsavcUi  r,  se  iugeanll'ëgal  de  son  adversaire ,  lui  rendait 
mépris  pour  mépris,  haine  pour  haine. 

£n  1671,  le  savetier  Jean  Lestournelle  est  poursuivi  par 
les  cordoouiers  pour  deux  paires  de  souliers  neufe  saisis 
à  son  magasin.  Menacé  de  la  confiscation  de  ses  chaus- 
sures au  profit  des  prisonniers  de  la  ville,  Jean  Lcslour- 
nellc  rappelle  aux  juges  que  les  statuts  accordent  aux  save- 
tiers le  droit  de  confectionner  des  souliers  neufs  pour  eux , 
leurs  femmes  et  leurs  enfants;  affirme  que  ceux  en  litige 
rentrent  dans  cette  catégorie.  Vaincus  par  cet  argument 
inattendu,  les  cordonniers  sont  condamnés  aux  irais  du 
procès. 

Les  saisies  de  ce  genre  se  renouvelaient  presque  cha- 
que jour.  Les  savetiers  du  reste  ne  manquaient  pas  de 
prendre  leur  revanche.  £n  1753,  ils  firent  condamner  à 
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vingt  sots  d'amende  pour  le  rot,  k  trente  livres  pour  eus- 
mêmes,  le  maître  cordonnier  Lonis  Cabot,  qui  n'avait 

pns  craint  de  fabriquer  des  chaussures  en  cuir  de  mé- 
lange, vieux  et  neuf,  droit  exclusif  des  seuls  savetiers. 

Les  hôteliers,  les  pâtissiers,  les  rôtisseurs  ou  cuisiniers 
dont  les  droits  se  confondaient  dans  des  limites  presque 

communes  ne  se  livraient  pas  une  guerre  moins  achar- 
née 

En  1600,  une  visite  nocturne  des  rôtisseurs,  dans 
i*hôtellerîe  de  Jacques  Séjourné ,  demeurant  rue  Saint- 
Vivien,  h  l'enseigne  de  la  Fleur-de-Lis,  amena  la  saisie 
tl  une  hanche  de  veau,  de  trois  gigots  de  iiioiilon,  six 
poulets,  neuf  pigeons.  Le  débit  de  ces  victuailles  ap- 
partenait au£  seuls  rôtisseurs  ;  de  là ,  procès  devant  le 
Parlement ,  condamnation  du  tavemier  usurpateur. 

En  1623 ,  quatre  excellents  lapins  de  garenne  dëlec- 
taient  par  leur  odeur  savoureuse  Tappétit  des  hôtes  de 
Pierre  Clément,  hôtelier  de  la  maison  du  Gaillard-liois. 
Tout-à-coup,  les  rôtisseurs  envahissent  l'hôtel:  Clément 
résbte,  ses  hôtes  lui  prélent  une  vigoureuse  assistance, 
et  devant  les  fottmeaox  où  rôtissent  les  quatre  malen- 
contreux lapins,  assaillants  et  assaillis  livrent  bal.iillc. 
Un  sieur  Caron  assène  un  énorme  coup  sur  la  UUe 
d*un.des  rôtisseurs;  les  arquebusiers  interviennent:  les 
lapins  sont  saisis,  confisqués,  Caron  expie  son  acte  de 
rébellion  par  une  amende  de  soixante  sols  au  profit  des 
tôtisseurs,  de  trcnlepour  le  roi. 

En  1738,  le  cabaretier  Boulard,  ayant  servi  par  un 
jour  de  Pentecôte,  sur  la  table  de  ses  hôtes,  un  morceau 
de  veau  cuit  à  la  broche  et  un  carré  de  mouton,  se  voit 
ttraîiic  également  devant  les  officiers  de  justice  :  il  invoque 
en  sa  laveur  la  liberté  du  commeixc,  la  solennité  du  jour, 
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la dette  de  r^ouissance  qa'il  payait  à  de  vieux  amu.  Tout 

deiiK  urc  ijiutilc,  et  il  est  condamné  à  payer  une  lourde 
amende  de  cinquante  livres. 

£n  1760,  dan»  la  maison  de  l'hôtelier  Langlois»  un 
aieor  d'Ennerillc  payait  un  magnifique  dîner  à  plusieurs  de 
ses  amis ,  dtner  dont  Langloîs  avait  préparé  les  meilleurs 
morceaux,  par  une  usurpation  cri luinelle  df^s  droits  des 
cuisiniers.  La  gaiqté  des  coavives  s'ëcliaufi'ant  avec  le  vin, 
éclata  en  bruyantes  chansons  sur  la  fin  du  repas ,  attira 
l'attention  des  voisins  peu  discrets  :  Les  cuisîmers  avertis, 

(MitrèmiL  l'iii  livcaiciiL  dans  la  salle  du  festin  ;  déjà  les  mets 
ayant  disparu,  ils  ne  purent  saisir  aucune  pièce  de  conyicr 
tton.  Leur  visite  allait  donc  être  infructueuse  et  ils  se  reti- 
raient à  demi'-confus ,  qpand  Tun  d'eux  aperçut  sous  le  pan 
mal  replié  d'une  serviette  la  carcasse  d'un^poulet  C'en  fut 
assez  pour  donner  lieu  à  un  procès  devant  le  Parlement, 
qui  condamna  le  triste  hôtelier  à  de  ruineuses  amendes. 

hsi  même  rivalité  se  manifesta  entre  les  perruquiers  et 
les  coiffeuses.  La  corporation  de  ces  demièresavait  obtenu 
des  statuts  particuliers  du  roi  Louis  XI  en  1178,  coaiir- 
raés  par  Henri  III  en  15B8.  Le  premier  et  le  second  article 
de  ces  statuts  nssQraient  aux  coiffeuses  k  droit  exclusif  .de 
ooiifer  Jes  femmes ,  de  (aire  concurremment  avec  ks  perru- 
quiers tous  ouvrages  de  cheveux  pour  dames.  Ce  droit 
paraissait  légitimement  fondé  et  acquis.  IS 'est-il  pas  conve- 
nable en  effet  de  laisser  la  coiffure  des  dames  à  des  mains 
fémininesqni^  distinguent  par  un  tact  plus  sûr  pour  l(ss 
détails  derainstement ,  par  un  instinct  naturel  dans  |a  dis- 
position des  enjolivements  de  la  toilette?  Les  perruquiers, 
contempteurs  hardis  de  ces  qualités  innées  chez  la  femme, 
déprédateurs  insolents  des  titres  royaux  des  coiffeuses 
ronennaises,  necraignirent  pas  de  les  traduire  à  plnskurs 
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reprises  devant  la  cour  da  Parlement  on  da  Bailliage.  Les 
map^strats  soutinrent  par  des  décisions  solennelles  les 
prérogatives  des  coiffeuses  :  mais  les  obstinés  perruquiers 
ne  se  tenant  Jamais  pour  battus,  recommençaient  toujours 
leurs  poursuites,  en  sorte  que  leurs  registres  ne  sont 
hérissés  que  de  quereHes  à  propos  déboucles  et  de  chignons 
avec  les  coiffeuses,  les  bonnetières  cl  cnjoliveiises. 

Les  cafetiers  ne  se  montrèrent  pas  moins  empressés  à 
soutenir  leur  monopole.  Rien  n'échappait  à  leurs  minu- 
tieuses recherches ,  et  nous  citerons  un  fait  qui  prouve 
qu'une  compatissante  humanité  ne  dirigeait  pas  toujours 
leurs  démarches.  En  1781>,  une  pauvre  veuve  du  nom  de 
Hue,  obligée  de  chercher  les  ressources  de  sa  pénible  exis- 
tence dans  les  gains  bien  chétife  d'uu  petit  trafic ,  exerçait 
clandestinement  le  métier  de  cafetière  dans  une  habitation 
de  la  banlieue  roucnnaise.  Saisie  en  flagrant  délit  par  les 
cafetiers,  elle  réclama  avec  larmes,  indulgence  et  pitié.  Les 
cafetiers  méprisèrent  les  prières  de  cette  malheureuse 
Teuve,  saisirent  et  confisquèrent  son  modique  mobilier. 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'autres  citations  de 
cette  nature,  carîl  ne  s*est  pas  rencontré  de  corps  de  mé- 
tier qui  n'ait  intenté  à  des  rivaux  ou  soutenu  par  lui-même 
des  luttes  presque  quotidiennes ,  des  longs  et  dispendieoz 
procès.  Les  ilépenses  de  ce -genre  formaient  des  sommes 
immenses:  à  Paris^,  les  procédures  judiciaires  entre  les  fri- 
piers et  ks  tailleui  s  durèrent  deux  cent  quarante-six  ans, 
de  1530  à  1776.  On  rendit  pour  eux  plus  de  vingt  mille 
arrêts.  A  Rouen,  les  procédures  ne  furent  ni  moins  longues 
ni  moins  mineuses;  les  registres  du  Parlement  nous  en 
fournissent  de  nombreuses  preuves. 

m 

*  Bapport  de  la  Chambre  de  Commeree  de  Paris .  eu 
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Ces  faits  posés,  on  peut  voir  comment  la  vigilance  des 
maîtres  d*arts  et  mëtiers  qui  semblait  n'avoir  pour  but  que 
la  protection  de  l'industrie  dégénérait  souTent  en  vexations 
tyranniqaes,  insupportables  aux  bourgeois,  odieuses  aux 
membres  eux-mêmes  de  la  corporation.  Que  signifiaient 
ces  amendes,  ces  saisies ,  ces  confiscations?  A  quoi  servait 
cet  écrasant  monopole?  Qnelle  utilité  pourait^on  retirer, 
pour  le  vrai  progrès  des  arts,  d'une  surveillance  pleine  de 
rancune,  de  jalousie  et  de  haine  d'état? 
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Issemblfes  des  Cori^s  de  Mt^liers.  —  Élections  des  (jlardoà  des  Corporalions.  —  Droite  el 
devoirs  des  Gardes.  —  Traits  de  leur  >igilanoe.  —  Desoirs  des  Mcudirts  du  Corps 
envers  eux.  —  Exemples  d'uoe  injuste  geslion  des  Gardes. 


L'administration  d'un  corpsde  mëtter  ressemblait  à  celle 
d'une  Tëritable  dtë,  ayant  ses  lois, ses  assemblées  électo- 
rales et  délibératives,  ses  magistrats  et  ses  gardes.  Chose 

digne  de  remartjuc  à  notre  époque  où  Ton  s'occupe  tant  de 
suffrage  anîvcrscl,  presque  toutes  les  ailaires  de  ces  com- 
manantés  industrielles  se  réglaient  par  le  libre  vote  de  tous 
les  membres.  S'il  s'agissait  d'un  statut,  on  le  rédigeait  en 
commun  par  une  délibération  dans  laquelle  chaque  membre 
avait  droit  d'émettre  son  opinion  :  il  est  vrai  que  le  prince 
devait  accorder  sa  sanction  au  statut  pour  lui  donner  une 
râleur  légale  ;  cependant  il  n'en  demeurait  pas  moins  l'ex- 
pression des  pensées  et  de  la  volonté  du  corps. 

DcvaiL'Oii  choisir  les  ma^lsli  ats  ou  'gardes  de  la  corpo- 
ration /  Tous  les  membres  se  réunissaient  dans  la  salle 
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cuttiuiuiie,  iloimaicnl  leurs  sufTr<igei>  à  ceux  qu'ils  jugeaient 
les  plus  digues  :  la  pluralité  des  veux  décidait  seule.  Télec- 
Uoa  du  candidat.  Si  quelque  af&ire  grave  sVIeyait  au  sein 

de  la  corporation  ,  les  uiaîlrps  du  nieller  délibéraient  en- 
semble sur  la  manière  donl  elle  devait  être  dirigée,  en  se 
déchargeant  touteCois  du  âûin  de  ^exéQ^tioa  sur  les  gardes 
élus. 

Pour  ces  motifs ,  les  corporations  amchèrent  toufours 

une  grande  importance  h  leurs  assemblées,  dont  aucun 
membre,  sans  raison  légitime ,  ue  pouvait  se  dispenser  sous 
peine  d'amende.  Ces  assemblées  étaient  quelqueibis  ttès- 
nombreuses.  En  1360 ,  plusieurs  abus  s*étant  glissés  dans 
la  fahrîeatîon  des  draps,  les  drapiers  sollicitèrent  l'inter- 
\t-iiti()ii  <lu  iiiaii  e  Antoine  de  Maromme  a(in  d'y  porter  re- 
mède. OiXÎugea  utile  de  convoquer  une  assemblée  de  tous 
les  maîtres»  qui  s'y  trouvèrent  à  plus  de.n|iUe. 

En  1408 ,  par  suite  d'un  mauvais  règlement  qui  privait 
tout  étranger  de  l'exercice  de  son  art  à  Rouen,  à  moins 
d'un  nouvel  apprentissage,  le  commerce  était  menacé  de 
ruine*  La  viUe  se  dépeuplait  chaque  jour.  Le  roi  alors  crut 
devoir  convoquer  «ne  assemblée  générale  des  artisans 
de  tons  états,  conjointement  avec  des  gens  de  justice, 
d'église  et  de  l  i  (àauLe  bourgeoisie.  Les  gi  a\  (\s  préjudices 
de  cette  loi  ei^ppsés  et  reconnus ,  l'assemblée  décida  par  un 
vote  que  désormais  tous  les  ouvriers  qui  avaient  appris 
leur  métier  dans  ks  villes  de  loi  où  les  arts  possédaient  des 
statuts,  ils  pourraient  l'exercer  à  Rouen ,  s'ils  en  étaient 
jugés  capables  dans  un  exameu  préalable.  Les  dînants  ,  les 
bouchers ,  les  drapiers  s'opfkosèrent  à  ce  projet  \  néan- 
moins il  fut  adopté ,  preuve  évidente  que  les  affaires ,  dans 
les  réunions  de  métiers ,  se  décidaient  à  la  pluralité  des 
suflragcs. 
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En  1040,  époque  de  guerres  longnps  et  désasl reuses , 
Louis  .XIII  ayant  besoin  d'argent,  on  tinta  l'Hôtel-de- Ville 
une  rëanion  des  marchands  et  gardes  des  métiers,  sous  la 
présidence  de  Charles  Boiillais,  lieutenant  du  Bailliage. 
On  y  vota  une  levée  extraordinaire  d'un  niilHon  cinquante- 
cinq  mille  livres  sur  tous  les  produits  et  sur  toutes  les  den> 
rëes  du  commerce.  Cet  acte  prouve  assurément  Timpor- 
tance  des  corporations  en  ce  temps ,  puisque  le  roi  ne  cnit 
pouvoir  rdussir  dans  une  ailViii  c  aussi  inte'ressante  pour 
lui ,  sans  l'approbation  de  tous  leurs  membres  réunis  dans 
une  assemblée  générale. 

A  la  veille  de  la  grande  révolution ,  elles  surent  encore 
se  souvenir  de  cette  ancienne  puissance ,  malgré  le  coup 
terrible  que  le  ministre  Turgot  leur  avait  porte  en  1776. 
Sur  une  lettre  de  Louis  W I ,  qui  convoquait  les  états-gc- 
néraux,  tous  les  corps  de  métiers,  chacun  dans  une  as- 
semblée particulière ,  élurent  de»  députés  qui  se  réunirent 
le  S6  mars  1789 ,  à  l'Hôtel-de-Ville  * ,  pour  rédiger  dans 
une  séance  solennelle  les  cahiers  de  doléances  a  présenter 
aux  états-généraux.  Ces  cahiers  se  composaient  d'abord  des 
plaintes  communes  à  tous  et  ensuite  des  griefs  spéciaux  à 
chaque  corjis. 

Les  maîtres  des  métiers  insistaient  généralement  sur  Fa- 
bol  ition  des  fermes  des  gabelles  et  de  la  régie  des  aides  , 
sur  la  suppression  du  traité  de  commerce  avec  TAugleterre, 
commeruineuzpourla  France,  sur  le  reculement  desdoua- 
nes aux  frontières,  afin  d'assurer  la  libre  circulation  des 
marchandises  dans  rintériem  du  royaume  sans  acception 
de  provinces,  sur  le  rétablissement  de  1  hérédité  des  maî- 
trises comme  elles  étaient  avant  Tédit  de  1776,  sur  l'aboli- 

•  Afcbive» municipales,  UroirS^l. 
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Uon  des  lettres  de  cachet^  la  suppression  de  la  vënatité  dos 
charges  de  lasttce ,  la  rupture  du  traité  du  31  août  1784, 

qui  permettait  aux  neutres  rapprovîsîonnement  de  nos  co- 
lonies ;  en  un  mot,  l'nlKïlition  de  tous  les  privilèges  des 
grands  et  de  toutes  les  servilités  onéreuses  du  peuple. 

Teb  étaient  les  points  communs  à  tous  les  corps  :  cha- 
cun y  ajouta  ensuite  ses  réclamations  particulières. 

Les  tanneurs  demaiidèrent  rabolition  de  l'impôt  mis 
sur  les  cuirs  en  1759,  qui  avait  ruiné  leur  commerce  ;  ils 
en  apportèrent  pour  preuve  la  disparition  des  moulins  à 
tan»  au  nombre  de  huit  avant  ce  temps,  et  depuis  réduits 
à  deux.  Les  tailleurs  et  les  fripiers  sollicitèrent  l'anéantis- 
sement de  toutes  les  mecanitiues.  Les  selliers,  mar(^clinux, 
ferblantiers,  taillandiers,  clouliers,  insistèrent  sur  i'uniior- 
mité  à  adopter  pour  les  poids  et  mesures  dans  le  royaume 
et  sur  la  liberté  de  la  vente  ou  de  Tachât  des  comestibles  ; 
conséquemment  sur  la  suppression  des  maîtrises  des  bou- 
langers, charcutiers,  cuisifiicrs.  Ceux-ci,  au  contraire, 
réclamèrent  pour  le  maintien  et  mémo  l'agrandissement 
de  leur  monopole  ;  ils  voulaient  qu'on  défendit  l'exporta- 
tion des  grains,  qu'on  veillât  sur  les  regrattiers  forains 
qui  vendaient  k  faux  poids.  Les  bouchers  demandèrent  la 
supprfssion  (Ju  droit  d'entrée  sur  les  bestiaux,  et  la  des- 
truction totale  des  saugliers  et  des  lapins  dans  les  forêts. 

On  aperçoit  évidemment  que  les  maîtres  des  métiers 
visaient  surtout  à  leurs  propres  bénéfices  et  avantages 
Satisfaire  à  leurs  innombrables  réclamations  eût  été  im- 
possible. Peut-être  est-ce  cette  impossibilité  m(?mc  qui  , 
daus  la  redoutable  tourmente  de  1792»  accéléra  l'anéantis- 
sement total  de  ces  inextricables  liens  qui  tenaient  l'indus- 
trie enchaînée  et  captive. 

Les  faits  précédents,  choisis  à  des  époques  éloignées  et 
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trépardes  par  de  longs  intervalles,  nous  moatreot  la  gra- 
vité de»dëbats  qai  s*à^\MCûi  au  seio  des  asisemblées  des 
corporatioiis.  Les  dcMsiissions  y  devinrent  soavent  très- 
vives,  tros-orageuses ;  d'où,  le  tumulte  ,  des  désordres  qui 
troublèrent  (}uelqueibis  la  tranquillité  publique.  Voici 
comment  s'exprime  à  ce  sujet  un  mémoire  du  milieu  du 
XYiii*  siècle  : 

«  Tout  le  monde  sait  qne  la  fermentation ,  l'intrigue  et 

«  la  cabale  s'y  glissent  facilement.  Raienit  iit  le  meilleur 
«  avis  y  prévaut  ;  souvent  les  membres  les  plus  sages  tiuis- 
«  sent  par  ne  plus  vouloir  s'y  trouver.  Ce  vice  a  toujours 
«  été  le  prisrîpe  des  troubles  que  Ton  voyait  régner  dans 
«  les  anciens  corps.  » 

Frappés  de  ce  mal,  les  rois»  les  baiUis  et  les  maires 
essayèrent  de  restreindre  le  nombre  des  membre»  de  ces 
assemblées,  en  n*y  admettant  que  des  dël^iués  du  corps 
entier,  choisis  en  quantité  proportionnelle  au  nombre  gé- 
néral. Louis  XVI,  en  1778,  décida  définili veulent  que  les 
corporations  composées  de  plus  de  vingt-H^inq  membres 
en  choisiraient  vingt-cinq  pour  administrer  leuro  aifaircs 
dans  les  assonblées.  En  1783,  on  trouva  ce  nombre  encore 
trop  Gonsidrr  ;iblo ,  et  on  le  réduisît  à  dix. 

L'élection  des  gardes  du  métier  se  faisait  par  ces  assem- 
blées, convoquées  annuellement  pour  cet  objet  par  le 
syndic  ou  prévôt  de  la  communauté.  Cette  électiou  avait 
divers  modes ,  (ju'il  ne  sera  pas  inutile  de  citer  par  le  temps 
où  nous  vivons  :  elle  su  faisait  souvent  par  le  sulïrage  direct 
et  universel  de  tous  les  membres.  Presque  toutes  les  cor- 
porations suivaient  ordinairement  cette  méthode. 

Les  passementiers ,  qui  s'élevaient  à  plus  de  trois  cents 
ouvriers,  adoptèrent  une  sorte  d'élection  par  uotablcs, 
cb(Nsis.  par  le  bailli  ou  son  lieutenant»  au  nombre  de 


Digitized  by  Google 


soixante,  doat  Ireiitc  anciens  maîtres  et  trente  iiuuveauA. 
Les  candidalft  oe  pouvaient  être  pris  que  dans  la  catégorie 
ét  etmx  qm  eierçaient  le  métier  depuis  4îx  aBs. 

Les  merciers  et  les  drapiers  pratiquaient  Tëlectioft  di- 
recte et  générale  ;  mais  après  leur  réunion  de  1703,  comme 
leur  nombre  s'élevait  à  douze  cents  personnes,  et  rendait 
par  là  leurs  aa^emblées  diiliciles  à  réunir»  ou  trop  tumul- 
taensesdans  leurs  séances,  ils  tentèrent»  en  1742»  d'a- 
dopter pourrëlection  des  gardes  le  mode  usité  à  Paris  par 
les  urerciers ,  c'est-a-dire  que  les  gai  des  en  charge  et  les 
douze  membres  formant  le  eonseil  d'adiKloistration  seraient 
â«s  par  tons  les  anciens  gardes  et  cent  autrvs  maîtres.  Le 
Parlement  consnltësanctionna  le  projet. 

La  dignité  de  garde  conférait  au  titulaire  des  droits 
iiuiiibreux  :  ceux  de  convo(}ucr  les  assemblées  du  corps, 
de  les  présider,  de  recueillir  les  suffrages,  de  dresser 
Tordre  des  délîbératioBS,  de  rcesToir  les  apprentis,  d'as- 
sister à  la  confection  du  chefnlœuTre  et  à  l'examen  des 
aspirants  à  la  maîtrise,  de  faire  les  visites  d'inspection 
chez  les  maîtres;  en  un.  mot»  de  veiller  à  Texacte  obser- 
vance des  statuts. 

Cette  dignilé  deTenait  qaekiuefois  très-onéreuse  »  en  ce 
sens  que,  pendant  les  années  de  sa  gestion ,  il  ne  se  ren- 
contrait p<'»s  de  semaine ,  ni  de  jour,  daiis  lesquels  le  garde 
eu  charge  n'eût  à  s'occuper  de  quelque  attaire  de  la  société, 
soit  d'aae  correspondance  avec  les  autorités,  soit  des 
plaintes  on  réclamations  de  ses  confrères,  devenus  ses  su- 
bordonnés: d'où  il  advenait  que,  pour  conduire  avec  hon- 
neur 1  adiuiuistraliou  générale  de  sa  corporation,  il  se 
▼oyait  forcé  d'osiettre  et  de  négliger  les  opérations  de  son 
propre  n^ce.  D'un  autre  cMé»  cette  dignité  présentait 
anx  gardes  de  lucratives  compensations.  Tons  les  actes  de 
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sa  gestion  lui  assuraient  on  droit  inaliénable  à  une  rétri- 
bution certaine.  Un  serment  d'apprenti,  un  examen  d'aspi- 
rant, une  assistance  à  un  chef-d'œuvre,  une  réception  de 

maître,  une  visite  d'inspection,  une  saisie  d'objets  illi- 
cites, valaient  au  garde  autant  de  sommes  d'argent,  (]ui , 
dans  le  cours  d'une  année,  formaient  nn  capital  snflisam- 
ment  capable  de  payer  les  labeurs  et  les  soucis  de  son  ad- 
ministration. 

Le  nombre  des  gardes  chargés  de  régir  la  corporation 
variait  de  trois  à  six,  et  même  hait,  proportionnellement 
à  la  quantité  générale  des  associés. 

Dans  l'origine  des  corporations,  les  gardes  ne  géraient 
qu'une  seule  année,  après  laquelle  on  les  renouvelait  simul- 
tanément par  une  même  élection.  L'expérience  découvrit 
le  vice  d'une  semblable  coutume  :  Ancnn  ancien  garde  ne 
demeurant  dans  Tadministration  d'un  exerdce  à  l'autre , 
les  nouveaux  ignorant  souvent  le  cours  des  allaires,  por- 
taient préjudice  au  corps  entier.  Les  négociations  commen- 
cées paries  gardes  sortants,  n'étaient  pas  tonionrs pour- 
suiries  par  les  entrants.  D'ailleurs,  nn  exercice  d'un  an 
suffisait  rarement  à  l'accomplissement  d'une  affoire  un  peu 
considérable  :  le  garde  le  plus  zélé  et  le  plus  actif  n'osait 
tenter  une  entreprise  utile,  dont  le  temps  seul  pouvait  as- 
surer le  succès.  Pour  ces  motils,  on  jugea  sage  et  néces- 
saire de  renouveler  le  conseil  administratif,  non  point  inté- 
gralement, mais  par  une  élection  partielle  et  successive, 
a(iu  qu'à  côté  des  membres  nouvellement  élus,  et  consé- 
quemment  peu  expérimentés  dans  le  maniement  des  affai- 
res ,  siégeât  un  ancien ,  dont  les  connaissances  et  la  sagesse 
pussent  leur  servir  de  guide  et  de  conseil. 

Les  gardes  conduisaient  les  ap[)rcntis  et  les  aspirants 
devant  les  otticicrs  du  ikilliagc,  pour  la  prestation  du  scr- 
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ment.  Les  ^èves,  k  cette  occasion,  devaieDt  lenr  payer  une 

léiribtition  do.  cinq,  de  dix,  de  vingt  sols  tournois.  Une 
somme  semblable  leur  était  encore  allouée  pour  leur  assis- 
tance à  la  confection  du  cheM'œavre  de  l'aspirant»  dont 
ils  examinaient  et  jugeaient  seuls  les  qualités. 

Les  visites  annuelles  d'inspection,  ordinairement  fîxc^es 
à  Pâques,  à  la  Pentecôte,  h  la  Toussaint  et  h  Noël,  se  fai- 
saient par  les  gardes  réunis,  dans  l'atelier  de  chaque  mar- 
chand, qui  devait  leur  pajer  une  indemnité  de  plusieurs 
sols.  Si,  dans  le  cours  de  l'année,  sur  la  dénonciation  d'un 
confrère  ou  d'un  étranger,  on  soupçonnait  quelque  maître 
de  fabrication  illicite  et  de  manœuvres  crimineilcs ,  les 
gardes  avertb  inrestissaicnt  secrètement  sa  demeure,  qu'ils 
fouillaient  dans  ses  plus  obscurs  enfoncements,  se  faisant 
OQTrir,  au  nom  de  la  loi ,  les  chambres  et  armoires  sus- 
pectes. Dans  le  cas  de  refus  ou  de  i  ésislance ,  ils  appelaient 
à  eux  les  arquebusiers,  pour  agir  avec  une  inexorable  ri- 
gneur.  Ces  visites  extraordinaires  se  terminaient  ordinai- 
rement par  une  condamnation  à  l'amende  et  à  la  confisca- 
tion des  objets  saisis ,  sur  lesquels  les  gardes  préleraient 
toujours  une  portion  déterminée  par  la  sentence  du  jugc- 
uient. 

Ces  rétributions  pécuniaires,  invariablement  attachées 
aux  divers  actes  des  gardes,  devinrent  à  leurs  jeux  un  trop 

séduisant  appât  pour  ne  point  les  entraîner  vers  des  excès  : 
d  où  il  advint  que  ces  visites  domiciliaires,  instituées  primi- 
tivement dans  l'intérêt  général  du  corps ,  servirent  h  cou- 
"vrir  de  spécieux  prétextes  -  les  jalouses  dénonciations  deâ 
maîtres  on  la  haine  et  la  cupidité  des  gardes ,  qui  y  dé- 
ployaient tant  d'activiré,  bien  nioiiis  par  esprit  d'c(iuité 
protectrice,  que  par  l'espoir  toujours  assuré  d'un  bénélicc 
é'acile. 


En  1 700,  les  î»ardcs  teinturiers  saisirent  une  i^toffe  de 
teinture  déiectueuse  chez  le  shmr  Rivet  ;  ils  lui  reproche  • 
reat  memen  t  ses  malvenatioiis  ocmpabks ,  en  le  menaçant 
d'«n  dispendieux  procès.  Rivet»  effrayé,  les  supplia  de 
l'épargner,  en  leur  pr^entant  une  somme  de  denx  cents 
livres.  A  cotte  vue,  les  gardes  laissèrent  tomber  leur  cour- 
roux :  l'argent  avait  désaï  uic  la  justice. 

Ën  1 7^0,  les  gardes  permqniers,  informés  de  rassistauoe 
illégale  que  ThUiault,  boulanger,  prétait  à  un  fanz  onvrier 
pour  accélérer  lé  séchage  de  tresses  de  cherenz  exposto  à 
la  chaleur  sur  la  vuùte  de  son  four,  se  transportèrent  dans 
sou  atelier,  saisirent  les  tresses  prohibées,  et  tirent  con- 
damnîer  le  boolangencoupable  .à  quarante  livres  d'amende 
à  leur  profit 

En  1771,  les  gardes  rôtisseurs  descendirent  àTimprévu 
dans  l'auberge  de  Lambcrl,  à  1  île' Lacroix.  Au  bruit  de  leur 
arrivée,  les  convives  se  dispersèrent  liàtivcmcnt,  mais, 
dans  le  trouble  de  la  surprise,  on  oublia  sur  les fourneanx 
la  sauce  fumante  des  mets  illirltement  préparés  par  Lam- 
i)erl.  Les  gardes^  forts  de  cette  preuve,  se  firent  ouvrir  une 
chambre  secrète,  dans  laquelle  ils  découvrirent  plusieurs 
pigeons  rôtis ,  abandonnés  encore  intacts  par  les  gourmets 
éperdus.  De  là,  procès  contre  Lambert,  qui  dut  payer 
trots  Kvfes  an  roi  et  dix-huit  lirres  aux  gardes. 

On  conçoit  aisément  combien  de  si  gracieuses  aubaines 
excitaient  l'ardeur  des  gardes  des  métiers.  La  torpeur  les 
mettait  rarement  en  défaut  Un  aèle  démesurément  avide 
de  gain  les  rendait,  au  contraire,  trop  inquielB  pour  la 
tranquillité  des  maîtres  et  des  artisans. 

Les  gardes  veillaient  également  à  la  tr  oue  et  à  l'uuver- 
lure  régulière  des  marchés,  à  la.qualitc  des  denrées  et  des 
marchandises  exposées  en  vente,  à  la  délimitation  précise 
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et  jiu  maintieA  iidète  des  droits  de  chaque  corps.  Noos  cite- 
rons (]iiol(|ue.s  oxeinples  de  leur  sdvcre  vigilance  sous  cha- 
candeces  rapports.  Toute  contravention,  constatée  par 
cm,  lear  apportait  sols,  livres  ou  ëcus  sonnants.  Comnent 
alors  seraient-ik  demeurés  inactifs? 

En  1 584 ,  le  pâtissier  Lemallear  ayant  ëtë  surpris  sur  la 
place  du  marché  avant  l'heure  fixée  par  les  règlements , 
subit  une  amende  de  quinze  livres,  dont  deux  tiefs  aux 
hôpitaux  et  un  tiers  aux  gardes. 

En  1631,  Blackford,  marchand  onglais,  débarqua  sans 
aatortsation,  sur  les  quais  de  Bouen,  plus  de  onze  cents 
livres  de  chandeHes  fabriquées  en  Angleterre.  Les  e^ardes 
chandeliers  saisirent  les  caisses,  ordonnèrent  que  cent 
lirres  de  cette  chandelle  étrangère  seraient  données  à  quatre 
couvents  mendiants,  et  le  reste,  leur  part  réservée,  vendu 
au  public  à  trois  sols  la  livre. 

En  1069,  Uenjamin  Perrogrin,  chandelier,  lut  condamné 
à  la  contiscation  de  sa  marcliandise,  pour  avoir  tenté  de 
jeter  dans  le  commerce  des  suils  de  mauvaise  qualité  sons 
le  titre  usurpé  de  bon»  smfs  de  HoUande. 

Eu  1078,  Guillaume  Léonard,  blanchisseur  de  cire,  à 
Eauplet ,  mêla  frauduleusement  du  suif  à  la  fonderie  de  sa 
cire.  Découvert  par  les  gardes  du  métier,  ilpaya  une  amende 
de  dix-huit  livres. 

Tous  ces  faits  témoignent  clairement  de  Tactive  snrveil- 
lance  des  gardes  des  corporations.  Une  telle  surveillance 
sans  doute  n'était  pas  sans  utilité  pour  maintenir  les  arti- 
sans dans  les  voies  légitimes  du  trafic  ;  seulement  il  est  à 
regretter  que  trop  souvent  les  gardes  en  puisèrent  le  prin- 
cipal mobile  phit6t  dans  le  désir  du  lucre  que  dans  l'amour 
d'une  justice  toujours  imp;irtiale. 

Au  reste,  que  ce  lut  le  désir  du  bien  gênerai  de  la  cor- 
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poration  ou  seulement  leur  intérêt  particulier  qni  les  <liri- 

geât  dans  leurs  looclions,  tous  les  nieiiiiircs  n'en  devaient 
pns  luoiiiâ  aux  gardes  huoaeur,  respecl  el  &0}iinission. 
Toute  in'éréreace  à  leur  ^ard  s'expiait  par  une  amende  ou 
même  par  une  punition  corporelle. 

En  1736,  une  femme  Baudry,  demeurantchez  un  logeur 
de  la  rue  de  l\obec,  ayant  agi  insolemment  envers  les  gar- 
des tailleurs  »  devint  Tobjet  des  poursuites  de  la  justice  et 
subit  une  amende. 

En  1771 ,  réponse  de  Laurent,  hôtelier  près  le  Vieux- 
Palais,  s*t"t:uit  portée  à  des  violences  injurieuses  t  iivers  les 
gardes  rôtisseurs,  dut  payer  une  amende  de  trois  livres 
pour  le  roi,  et  de  dix  pour  les  gardes  offensé& 

Tel,  pour  insalles  envers  les  gardes»  se  vit  condamner 
à  cinquante  livres  d'amende,  tel  autre  à  la  prison  pour 
un  temps  quelquefois  assez  prolongé.  Usurper  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  put  être»  le  titre  de  garde  ou  exercer 
subrepticement  leurs  fonctions ,  entraînaient  toujours  les 
peines  les  plus  sévères.  Pour  un  Mi  de  cette  nature,  Jean 
Démellters,  maître  toilier,  en  1721,  subit  la  dure  sen. 
tence  du  juge,  qui,  sans  6^.\vd  ni  à  son  épouse  éplorée, 
ni  à  ses  enfants  piivés  de  pain ,  le  contraignit  de  suspendre 
ses  travaux  et  de  fermer  sa  boutique, 

Mais  si  les  membres  de  la  corporation  devaient  aux  gar* 
des  une  soumission  respectueuse,  les  gardes  à  leur  tour 
devaieiit  au\  lueuibrcs  une  juste  et  loyale  gestion  de  leurs 
intérêts.  Ni  Tor  de  celui-ci,  ailes  adulations  de  celui-là , 
ni  les  menaces,  ni  les  séductions  ne  pouvaient  légitimer  ou 
eicnser  d'injustes  et  criminelles  préférences.  Quand  on 
réclamait  leur  intervention  dans  une  cause  concernant  le 
métier,  aucun  motif  ne  pouvait  les  dispenser  dobtcmpérrr 
h  la  réclamation  :  autrement  ils  s'exposaient  à  encourir  une 
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amende  on  une  répriniaiitle  dos  inagisLials  du  Bailliage. 

Pour  éfitcr  la  partialité  vexatoirc  des  visites  des  gardes 
entre  des  mëtîers  presque  semblables,  comme  les  cordon^ 
niers  et  les  savetiers,  les  rôtisseurs  et  les  pâtissiers,  on 
Ui'cida  que  de  telles  visites  ne  pourraient  être  laites  par  les 
gardes  d'un  état  isolement ,  mais  seulement  par  les  gardes 
des  deux  métiers  réuois.  Ceci  douua  naissance  à  de  graves 
mésiotelligence»  entre  des  corps  rivaux.  Ainsi,  par  suite 
des  haines  invétérées  des  cordonniers  et  des  savetiers ,  il 
advint  (jue  les  gardes  entravaient  ou  refusaient  mutuelle- 
ment sous  de  vains  prétextes  les  visites  dans  les  Ikju tiques 
de  Tune  et  de  l'autre  branche ,  et  par  là  causaient  de  rui- 
neux  pré)udicés  aux  artisans. 

En  1754 ,  les  gardes  cordonniers  dénièrent  aux  gardes 
du  corps  rival  le  droit  de  les  faire  intervenir  dans  leui-s 
tournées  d'inspection  :  les  gardes  savetiers  blessés  par  tant 
d'orgueil,  en  appelèrent  au  Parlement,  qui  força  les  gardes 
cordonniers  à  rOmprc  la  cabale  et  à  suivre  leurs  rivaux 
tontes  les  Coh  quils  en  seraient  légitimement  requis  dans 
l'intérêt  de  l'une  et  l'autre  coiiimunauté. 

Si  un  des  subordonnés  des  gardes  ou  un  artisan  d'un 
corps  dilïérent  requérait,  selon  la  prescription  des  statuts. 
Ta  [)  position  de  leur  signe  ou  cachet  sur  une  pièce  d'ou' 
vrage,  ils  ne  pouvaieul  la  refuser  m  {)ilraii'e[ncnt. 

En  1738,  le  savetier  Aubin  Gnuhert,  en  vertu  de  Tar- 
ttde  des  statuts  qui  l'autorisait  à  façonner  des  chaus- 
sures neuves  pour  son  usage  et  celui  de  sa  famille,  ayant  fait 
emplette  d'empeignes  neuves  pour  cet  objet,  exigea  que 
le  garde  cordonnier  Alexandre  Martin  y  apposât  son 
cachet,  alin  de  s  éviter  un  procès  si  ses  empeignes  se  trou- 
vaient saisies.  Martin  opposa  au  savetier  un  refus  obstiné . 
entièrement  arbitraire.  Goubert,  fort  de  son  droit,  intenta 


un  procès  dont  le  garde  cordonnier  récalcitrant  dul  solder 
les  irais  avec  uae  amende  de  duu^  livres  au  proût  du  save- 
tier Tictorieux. 

En  i7K0  j  la  yeuie  Bourdet ,  fripière ,  faillit  deTeoir 
victime  d'uni'  send)lablc  ini(|uité.  Les  f^ardes  tapis- 
siers saisireal  chez  elle  trois  matelas  qu'ils  supposaient 
neufs  et  à  ce  titre  illicitement  exposés  en  vente  parla  fri- 
pière» dont  le  métier  lui  permettait  seulement  la  rente  des 
vieux  ameublements.  Ifs  lui  suscitèrent  un  proeès  derant 
le  Parlement,  deiuaiulaiil  n ud. icieîisement  la  somme  énor- 
me de  mille  livres  de  dommage.  La  sagesse  éclairée  des  juges 
fit  justice  de  ces  exorbitantes  prétentions^  Après  examen 
des  matelas;  on  trouva  que  la  toile  seule  en  était  neuve, 
tandis  que  la  laine  en  paraissait  réellement  ancienne  :  la  fri- 
pière usait  de  son  plein  droit  en  les  exposant  h  son  magasin. 
Les  gardes  tapissiers  condamnés  expièrent  leur  faute  par 
une  amende  de  douze  livres  au  profit  de  la  veuve  Bourdet. 

Si  nous  résumons  les  traits  si  variés  de  l'administration 
des  gardes  des  corporations,  nous  nous  trouvons  en  face 
d'une  double  perspective.  Nos  conclusions  ne  peuvent  leur 
être  ni  tout-à-fait  favorables,  ni  entièrement  contraires. 
Car,  si,  d'un  côté,  nous  les  voyons  trop  souvent  guidés 
par  une  basse  avidité  de  lucre  ou  d'injustes  sentiments 
de  jalousie,  opprimer  les  membres  des  métiers,  eutravcr  • 
les  transactions,  gêner  la  liberté  du  commerce,  on  doit 
d'un  autre  côté  leur  savoir  gré  de  leur  sèle  à  s'opposer 
aux  empiétements  illicites  des  marrli  nuls  étrangers,  témoin 
Tanglais  Blackford,  à  riutroductiou  dans  les  marchés  de 
produits  mauvais^  ou  à  la  falsification,  coupable  des  den- 
rées» Ces  considérations  sont  graves,  et  si  nous  ne  devons 
point  entièrement  louer ,  nous  ne  pouvons  non  plus  con- 
damner absolument  radmiuistraUon  des  gardes  des  métiers. 
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Après  aroir  décrit  en  général  l'organisation ,  les  prm-* 

If  î^es ,  les  droits ,  radministration  intérieure  des  corps  de 
métiers,  il  semble  conyenablci  de  jeter  un  coup-d'œii  parti- 
culier sur  chacun  d'eux.  Pour  mettre  plus  d'ordre  et  de  net- 
teté dans  cette  revue ,  nous  avons  divisé  tous  les  mâiers  en 
plosiears  eat^^es ,  que  les  usages  et  les  besoins  de  la  vie 
paraissent  nous  indiquer  :  ainsi,  nous  commencerons  par 
les  états  relatifs  à  la  nourriture  et  aux  boissons ,  première 
catégorie;  puis  nous  continuerons  par  les  états  relatifs 
aux  étoffes,  aux  vêtements»  à  la  coiffure ,  à  la  chaussure, 
seconde  catégorie  ;  par  les  métiers-  relatifs  h  Fameuble- 
ment  et  à  la  construction,  troisième  catégorie:  par  les 
états  relatifs  à  la  santé  et  à  l'instruction,  quatrième  caté- 
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gori(  ;  (  t  enfin  ,  j)ai  les  métiers  relatifs  au  coflimerce  en 
général ,  cinquième  catégorie. 


Les  grainetiers,  dont  le  nombre  s'e'levail  à  une  centaine, 
étaient  nommés  par  la  ville,  à  la  charge  de  trnir  la  halle 
bien  fournie  de  blé.  Dans  ce  but,  un  édit  de  1G99  leur  as- 
sura le  monopole  des  quatre  marchés  des  Andelys,  de  Du  - 
clair,  d*Elbeuf  et  de  Gandebec,  où  ils  faisaient  chaque 
semaine  les  approvisionnements  nécessaires  h  la  subsistance 
de  la  ville.  Nul  marchand  étranger  ne  pouvait  y  acheter 
concurremment  avez  eux,  à  peine  d'amende,  ainsi  que  le  . 
témoigne  un  arrêt  rendu  à  ce  sujet  en  1699. 

On  leur  assigna  dans  la  halle  i5ent  douze  places,  soixante- 
quinze  pour  les  blés,  vîn^t-quatre  pour  les  avoines,  treize 
pour  les  menus  grains,  trèfles,  vesces  et  autres.  Ajant 
remarqué  que  les  pieds  des  cheraux  crevaient  les  sacs  en 
tooroant  les  Toitures  dans  la  halle,  et  que  les  porteurs  de 
grains,  se  heurtant  aux  entrées,  se  livraient  h  des  rixes  fré- 
quentes, les  syndics  des  grainetiers  décidèrent  que  nul 
marchand  ou  porteur  ne  devait  entrer  que  par  la  porte 
Saint-Denis  et  sortir  par  la  porte  opposée. 
.  Les  laboureurs,  apportant  leur  blé  à  la  halle,  ne  pou^ 
vaieiit  plus  l'en  retirer.  Ils  ne  devaient  point  non  j)Iijs  lo 
vendre  sur  échantillon  ni  à  ia  petite  mesure,  a  peine  do. 
plusieurs  livres  d'amende.  Le  Parl(*.ment  rendit  en  16G6  • 
plusieurs  aiTéts  sérères  pour  réprimer  les  fraudes  com- 
mises en  ce  genre.  Les  gardes  grainetiers  surveillaient  avec 
rigueur  le  mesurage  des  grains.  En  1690,  un  sieur  Pierre 
Marc  subit  une  amende  de  trois  livres  pour  avoir  vendu 
des  pois  verts  dans  la  mesure  h  l'avoine,  ordinairement 
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plus  petite.  On  condamna  à  une  amende  de  vingt  livres 
pour  un  délit  semblable  on  pour  vente  de  grains  ailleurs 
qtt*à  la  halle,  Bénard,  de  Barentîn;  Piednu,  de  Boos;  Le- 

François,  de  Gony. 

L'historien  Farin  rapporte  qu'un  marchand  de  blë, 
pour  avoir  vendn  à  fausse  mesure,  fot  pendu  devant  le 
portail  de  la  Cathédrale.  On  confisqua  les  biens  de  ce  grai* 
netier  prévaricateur,  et  le  produit  servit  en  partie  à  don- 
ner du  pain  aux  pauvres,  en  partie  à  construire  le  portail 
de  la  Calende,  sur  une  des  pierres  duquel  ou  écrivit  ses 
malversations  dans  les  accaparements  illicites  des  grains. 

De  tout  temps,  le  mesurage  des  grains  s'était  fait  publi- 
quement à  la  halle;,  peu  à  peu  les  grainetiers  s'étant  affran- 
rhis  dv  celte  prescription  importune,  mesuraient  et 
livraient  ies-grains  à  domicile.  De  graves  abus  survinrent  ; 
c'est  pourquoi  Louis  XV,  en  1723,.  défendit  de  vendre  ou 
owstirer  les  blés,  farines,  orges  ou  avoines,  ailleurs  que 
sous  la  halle  et  dans  la  place  du  marché. 

Les  jjjrainetiers  érigèrent  leur  contrérie  à  la  Cathédrale , 
sous  le  patronage  de  saint  Adrien,  saint  Koch  et  saint  Sé- 
bastien. 

MEUNIERS. 

Les  blés  vendus  passaient  dans  les  mains  des  meuniers, 
qui  les  réduisaient  en  farines,  sous  la  sorveillanœ  de  la 
Municipalité  de  Rouen,  qui,  étant  propriétaire  de  presque 
tons  les  moulins  établis  sur  le  cours  des  rivières  de  Rober 
cUl'Aubelte,  les  louait  directement  aux  meuniers,  qu'elle 
tenait  ainsi  facilement  sous  sa  dépendance.  Les  meuniers 
ronennais  fouissaient  du  droit  de  moudre  seuls  les  blés 
employés  dans  la  ville.  Pour  le  maintien  de  ce  prîvil^e, 
ou  Icsaulorisa  d'inspecter  toutes  les  hôtellci'ics,  afin  de 
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vérifier  si  les  grains  vendus  aux  voyageurs  ne  proveoaicni 
pas  des  boulangers  forains  ou  des  franches-aires,  terrains^ 
privilégiés. 

Beaucoup  de  de'sordresse  commettant  chaque  jour  dans 
les  moulins,  par  les  boulangers,  la  Municipalité  permit 
aux  ineoniers  d'y  établir  un  surveillant,  appelé  vulgaire- 
luent  le  Clerc  dégé  dei  Mmduu,  lequel  tenait  un  rq;istre 
fidèle  des  blés  apportés,  prescrivait  aux  boulangers  leur 
rang  de  mouture  en  exigeant  la  solde  réglée  avant  cpi'ifs 
n'engrenassent  leur  blé.  De  peur  que  les  boulangers  n'al- 
lassent moudre  ailleurs  qu'aux  moulins  de  la  viUe  ,  ils  ne 
pouvaient  mettre  le  blé  en  grenier  sans  un  papier  de  congé 
signé  du  clerc  des  moulins.  Il  y  avait  alors  trois  greniers 
publics  pour  le  ddpôt  des  froments  :  un  au  Grand-Mou- 
lin, un  au  Petit;  le  troisième  au  moulin  du  Petit-Paon. 

Les  meuniers  payaient  à  la  ville  un  prix  de  fermage  as$ez 
considérable;  et,  en  outre ,  devaient  diverses  gratifications 
à  des  personnes  privilégie'es.  Ainsi ,  ils  donnaient  aiiiiucl- 
lement  quarante  mines  de  blé  aux  religieux  de  5aint-Paul, 
soixante  au  Mont-aux-Malades,  trente  aux  prêtres  du 
Ghâteau-Fort ,  quatre-vingts  livres  à  Saint-Ouen ,  six  sols 
an  prieur  de  Saint-Lô ,  cinq  livres  à  Notre-Dame  ;  ils  de- 
vaient, de  plus,  moudre  gratuitement  pour  k'  gouverneur 
delà  ville,  pour  l'archevêque,  pour  le  chapitre  et  pour  les 
conseillers  municipaux,  auxquels  ils  offraient  à  Noël  des 
cheminaux,  aux  Rois  des  gâteanz,  à  Pâques  des  norolles , 
en  aoAt  des  pains  de  blé  nouveau.  Lo  boulaiiger  de  l'Hotel- 
Dicu,  par  un  ancien  privilège,  pouvait  faire  moudre  un 
muid  de  blé  par  semaine ,  en  payant,  non  point  en  argent , 
mais  en  blé ,  une  mine  par  muid. 

Les  meuniers,  s'avouant  peut-être  h  eux-mêmes,  sans 
trop  de  remords,  les  petits  larcins  dont  ils  se  rendaient  aisé- 
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neot  coupables  à  propos  de  farine  et  desou,  ne  dédaigac- 
reot  pas  de  choisir  le  bon  larron  pour  patron  de  lemr  con- 
frérie. 

BOULANGERS. 

Les  boulangers  ont  eu  de  tout  ^  temps  une  grande  ini- 
portance  anx  jeux  de  l'autorité  municipale  de  Rouen , 
autant  à  cause  delà  nature  même  de  leur  état,  qui  con- 
cerne les  substances  les  plus  essentielles  à  la  vie,  que 
parce  que  la  ville,  jouissant  de  la  propriété  des  mou- 
lins, tirait  de  leur  négoce  les  plus  abondants  revenus.  En 
1 350,  le  maire  Robert  Lemaitre,  par  un  règlement  *  demeuré 
en  rigueur  long-temps  après  lui ,  détermina  la  somme  à 
payer  pour  la  ujoulure  aux  moulins  de  la  ville  ,  pur  les 
boulangers  urbains  et  fixa  la  taxe  des  marchands  appor- 
tant des  farines  par  la  Seine. 

D'après  les  prescriptions  de  ce  même  règlement,  les  bon- 
langcrsdesparageseziérieursde  la  porte Caudioisedeyaient 
moudre  leur  hle  à  Déville  ;  ceux  des  environs  tic  Beauvoi- 
sine  et  de  la  Cr(»L\-(le-Pierrc  à  Carville;  ceux  du  quar- 
tier Saint-Sever  et  de  Texlérieur  de  la  porte  Martainville 
aux  moulins  de  la  Municipalité  rouennaise.  . 

Les  boulangers  de  Tintérieur  de  la  Tille  pouvaient  seuls 
y  vt  ndre  leur  pain  en  toul  Lemps:  a(in  de  garantir  ce  pré.- 
deux  monopole ,  ils  apposaient  sur  le  pain  une  marque 
distinctiTe,  défendue  sous  peine  d'amende  aux  boulangers 
de  l'extérieur,  qui  n'ayaient  le  droit  de  rendre  du  pain  dans 
la  rille  qu'au  marché  du  vendredi  et  seulement  sur  la  place 
de  la  Vieille-Tour.  S  il  advenait  qu'ils  découvrissent  leur 
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paÎQ  avant  d'être  au  bel  de  la  Vieille<Tour  et  le  missent  en 

vente  dans  les  mes  de  la  ville,  les  pains,  chevaux  ,  paniers 
ou  voitures  étaient  saisis  et  confisqués. 

Les  chefs  de  quelques  maisons  privilégiées  nommées 
franches-aires ,  dont  une  à  Noire-Dame  et  une  à  Saint- 
Ouen,  pouvaient  faire  le  commercede  ta  boulangerie,  sans 
avoir  été  reçus  maîtres  de  la  corjmi  istion.  Touldois,  ils  ne 
vendaient  qu  aux  maisons  de  la  dépendance  de  leurs  sei- 
gneurs respectifs  et  aux  jours  du  marché  commun.  Ces 
boulangers  du  privilège  furent  pour  les  autres  un  objet 
constant  de  jalousies ,  de  haines  mutuelles,  une  source  de 
qui  relies  nombreuses  et  de  longs  procès.  La  Mnnicipalitc? 
soutint  cncrgiqucment  les  boulangers  de  sa  juridiction ,  et 
ne  .recula  devant  aucun  effort  pour  assurer  son  droit  de 
suzeraineté  sur  ceux  des  franches-aires  elles-mêmes.  Nous 
trouvons  une  singulière  preuve  de  ce  droit,  dans  une  rede- 
vance qu'elle  n'avait  pas  craint  d'imposer  à  la  puissante 
abbaye  de  Saint-Ouen. 

Les  moines  '  étaient  obligés  de  donner  tous  les  ans,  à  la 
maison  de  ville ,  deux  pains  dits  chevaliers  et  un  oie  bridé, 
orné  de  rubans  de  soie,  que  deux  hommes  acconqiagnes 
de  deux  violons  conduisaient  depuis  le  couvcul  jusqu'au 
moulin  delà  rue  Caquerel  ;  en  outre,  ilsdonnaient  aux  meu- 
niers ,  fermiers  de  la  ville ,  deux  cruches  de  vin ,  deux  gros 
poulets,  deux  plats  de  beignets,  deux  pièces  de  bœuf  et 
autant  de  lard.  Cet  usage  bizarre  subsista  jusqu'en  l(i02  , 
époque  où  les  moines  fatigués  et  honteux  des  sarcasmes  que 
leur  attirait  une  si  étrange  procession,  obtinrent  du  bailli 
la  dispense  de  l'oie  et  des  violons.  Néanmoins,  la  redevance 
subsista  et  même  fut  doublée  à  cause  de  cette  dispense: 
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ainsi,  au  lien  de  deux,  Jes  moines  durent  offrir  quatre 
pains  chevaliers,  quatre  cruches  de  vin ,  quatre  poulets, 

quatre  pièces  de  bœuf  et  de  lard,  (juatrc  plais  de  beignets. 

Guillauine  Ango*,  lieutenant  de  la  Vicomté,  rédigea  en 
1491 ,  de  nouveaux  statuts  pour  les  boulangers,  confirmés 
par  Louis  XII  en  1608,  dans  lesquels  il  leur  prescrit  de 
ne  se  servir  que  de  bon  blé ,  de  farines  bien  blanches  et  de 
bon  levain.  On  cuis<iit  dcs-lors  trois  sortes  de  pain  :  le 
blanc,  le  bis,  et  le  pain  dit  festin,  dont  le  nom  indique  la 
qualtt4<.  La  manipulation  et  la  cuisson  du  pain  étaient 
défendues  aux  boulangers  aux  dimanches  ordinaires,  aux 
fêtes  solennelles  et  à  la  fête  de  leur  patron. 

I/aspîrnnt  à  la  maîtrise  achetait  pour  son  chef-d'œuvi  e 
quatre-vingts  livres  de  (arine,  à  réduire  moitié  en  pain  blanc 
de  tout  genre,  moitié  en  chemiuaux.  Bien  pétrir  et  bien 
cuire  étaient  les  deux  qualités  {ugées  les  plus  essentielles. 

De  nombreux  abus  s'étant  introduits  dans  la  fabrication 
et  la  vente  du  pain,  on  renouvela  les  statu Ls  des  boulan- 
gers en  1749.  Un  article  de  ces  nouveaux  règlements  nous 
apprend  qu'ils  cuisaient  du  pain  blanc  et  bis  comme  au 
temps  de  Robert  Lemaître  en  1350,  des  pains  au  lait ,  des 
craquelins ,  des  noroUes  à  Pâques  et  aux  Rois. 

Saint  Honoré  était  le  patron  de  la  confrérie  des  boulan- 
gers. 

PATISSIERS.  —  OU  BL  A  V 1.  L  H8 .  — FLEURIERS. — 

Nl£l}IiI£RS. 

Les  pâtissiers ,  oublayeurs,  Ucuriers  et  nieulicrs  doivent 
ces  noms  divers  à  la  nature  de  leurs  ouvrages  :  oublajeurs, 
parce  qu'ils  faisaient  les  oublies,  pâtes  légères  autrefois 
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très  eo  vogae;  flearîers,  fiarce  qu'Ds  n'employaient  que  la 
ikurlapliis  fine  des  farines  ;  nieulicrs»  parce  qu'ils  débi- 
taient des  petits  gâteaux  appelés  nieules. 

Les  maîtrises  des  pâtissiers  et  des  oublajeurs  jouissaient 
de  droits  différents?  les  pâtissiers  seuls  pouTaient  employer 
les  œn&  et  le  beurre  pour  la  confection  des  gâteaux , 
tourtes  ,  pâtés  ,  tartelettes ,  craquelins  de  confréries , 
nieules  et  auLi  es  ouvi  âges ,  tandis  que  les  ouhlaycurs  n'em- 
ployaient que  des  épiées  dans  la  fabrication  des  oublies , 
desgauffres,  des  échaudées,  ou  des  hosties  pour  la  célé- 
bration des  messes.  Ce  dernier  ouvrage  formait  une  por- 
tion considérable  du  coiiimercc  des  oublayeurs.  La  fabri- 
cation des  hosties  était  défendue  aux  Juifs  et  aux  Protes- 
tants, par  une  raison  que  chacun  conçoit  aisément  I>epuis 
la  révolution  de  1793,  certains  religieux,  entre  autres  les 
Carmélites,  se  livrent  à  la  confection  des  hosties ,  ce  qui  a 
lait  tomber  entièrement  le  cr>iiiinprce  des  oublayeurs. 

Le  nom  et  la  iorme  actuelle  de  ces  pâtes  légères,  ordi- 
nairement appelées  plaisirs,  mot  qui  exprime  si  bien  leur 
fragilité,  ne  datent  que  de  Tépoqne  du  mariage  de  Louis 
XVI  avec  Marie-Antoinette.  Anpararnnt,  on  les  nommait 
dérisoi renient  :  Canons  cie  la  reine  de  Hongrie,  k  cause  de 
leur  forme  ronde  ressemblant  à  peu  près  à  ces  instruments 
de  guerre.  Louis  XVI  défendit  le  nom  et  changea  la 
forme  de  ces  inoffensives pâtisseries,  par  respect  pour  son 
•épouse,  dont  la  famille  tenait  par  quelques  liens  aux  prin- 
ces de  Hongrie.  On  ne  s'attendait  guère,  assurément,  a 
trouver  des  raisons  politiques  dans  des  pâtes  de  si  maigre 
valeur. 

Les  pâtissiers  et  les  oublayeurs  ne  pouvaient  acheter  les 

farines  nécessaires  à  leurs  ouvrages  que  chez  les  boulan- 
gers sujets  aux  moulins  delà  ville,  (jumuic  ua  avait  décou- 
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vert  chez  plusieurs  pâtissiers  des  tai  ines  d'une  provenance 
ilk^ale,  qb  arrêt  de  1678  enjoignit  aux  boulangers  de  dé- 
clarer daos  les  vîngl-quatre  heures^  au  clerc  des  moiiliiis, 
la  qualité  et  la  quaotitë  de  farine  Tendue  par  eux  aux  pâtis- 
siers et  aux  oublayeurs. 

Si  les  pâtissiers  ou  les  oublayeurs  voulaient  moudre 
pour  leur  usage  qndques  boisseaux  de  blé,  ils  ne  pou- 
faient  le  faire  qu'aux  moulins  de  la  nUe.  En  sur 
les  poursuites  de  Martin  Cavelicr,  fermier  des  moulins, 
Jean  Lhermite,  pâtissier,  fut  condamné  à  treuLe  sols  dV 
mende  pour  transgression  de  cette  ordonnance. 

Plusieurs  fois ,  les  pâtissière ,  de  concert  atec  les  bonlan- 
^rs,  se  liguèrent  ensemble  pour  se  soustraire  aux  droits 
de  mouture  perdus  par  le  clerc  des  moulins.  Ils  insultèrent 
ce  fonctionnaire  dans  l'exercice  de  sa  charge,  le  menacè- 
rent même  de  le  jeter  à  feau.  Tant  d'audace  attira  une 
juste  répression.  £»  f 574,  Jean  de  Breredent,  lieutenant 
du  Bailliage  réprimanda  sévèrement  le  pâtissier  Simon 
ikcquety  qui  se  plaisait  à  ces  insultes,  le  menaça  du  iouet 
et  d'une  peine  encore  plus  grave  en  cas  de  récidive.  A  cette 
occasion ,  on  renouvela-et  publia  à  son  de  trompe  »  parles 
rues  et  carrefours  de  Rouen  la  défense  aux  pâtissiers ,  ou- 
blayeurs et  boulangers  de  moudre  leurs  ble's  ailleurs  qu'aux 
moulins  urbains.  £n  1709,  les  pâtissiers  Thomas  Fies- 
cheur»  Jean Parmentier,  Jean  Pigeon,  furent  condamnés 
à  payer  au  fermier  des  moulins  le  prix  de  la  mouture  de 
deux  mines  de  h\v  ,  en  punition  de  quelques  sacs  de  farine 
qu'ils  avaient  lait  moudre  ailleurs. 

Les  pâtissiers  renouvelèrent 'leurs  statuts  en  1735»  et 
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en  demandèrent  la  confirmation  à  Louis  XV.  Comme 
ils  s'attribuaient  exclusiTement  la  confection  des  tourtes  et 
des  gâteaux  en  tous  genres,  les  rôtisseurs  et  les  boulangers 

s'opposèrent  à  leur  prétention.  Ils  réussirent,  et  on  main- 
tint  aux  boulangers  le  droit  de  iairc  des  gâteaux  aux  Hois 
et  à  Pâques,  arec  des  œu£»  et  du  beurre,  dont  Tusage  en 
tout  autre  temps  appartenait  seulement  aux  pâtissiers. 

l^uls  autres  que  les  pâtissiers  et  oublayeurs  ne  pouvaient 
vendre  ni  pâtisseries,  ni  galettes,  ni  oublies,  sur  les  places 
de  Rouen.  Ën  1744,  les  pâtissiers,  forts  de  leur  droit, 
arrêtèrent  un  sieur  Mabire,  d'Ëauplet,  qui  portait  des 
gâteaux  au  marché.  De  là ,  procès  devant  le  Parlement. 
Heureusement  pour  Mabire ,  la  saisie  avait  été  faite  par  un 
vendredi,  et  les  pâtissiers  avaient  oublié  que,  ce  jour-là , 
toutes  les  denrées  étaient  franches  de  droits  au  marché  de 
la  Vieille-Tour.  Le  Parlement  déclara  donc  la  saisie  nulle, 
et  sauva  Mabire  des  mains  jalouses  des  pâtissiers. 

Comme  beaucoup  des  artisans  de  ces  anciens  temps , 
plusieurs  pâtissiers  se  distinguèrent  par  de  pieuses  et  ma- 
gnifiques donations.  £n  16il,  Guillaume^  Lemourme, 
maître  pâtissier,  donna  le  terrain  sor  lequel  les  Capucins 
ont  bâti  leur  église.  En  iiu-iiioirc  de  ce  don,  ils  représen- 
tèrent Saint4iuillauuic,  patron  du  généreux  pâtissier,  sur 
les  vitraux  brillants  d'une  croisée,  au  bas  de  laquelle  oa 
lisait  ces  vers  : 

Mon  âme  ardcniinctil  éprise 

De  l'honneur  ({u'oii  doit  ù  Dieu , 
Content  j'ai  livré  ce  lieu 
Pour  y  bâtir  celte  église  ^ 
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El  le  Dieo  qui  me  convie , 
Et  en  qui  gtl  loal  plaisir, 
M'a  porté  à  ce  désir 
Dont  une  gloire  in*envte. 

• 

Sur  la  Cl  oisée  on  voyait  encore  l'écusson  de  la  profes- 
sion, à  Ibnd  d'azur  avec  une  euiporte-piccc  d'argent,  ou 
fers  à  fabriquer  les  hosties ,  accompagnas  de  deux  crois- 
sants en  or,  en  chef  une  grande  hostie,  et  en  pointe  plu- 

sieurs  petites. 

raffinëurs  de  sucre. 

Le  sucre,  moëlle  précieuse  d'un  roseau  indien  \  était 
connu  des  anciens  peuples  asiatiques.  Les  conquêtes  d'A- 
teiandre  le  firent  connaître  aux  Européens.  Les  Grecs  rap- 
pelaient miel  du  r  oseau  OU  sel  indien  ;  les  Latins  :  saccha- 
runi,  d'où  les  mots  ;suqre,  saccharin ,  saccharine. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  passa  de  Tinde  en  Arabie, 
en  Syrie,  en  Sicile;  et  yers  1506,  on  Tintroduisit  dans  les 
colonies  européennes  en  Amérique,  h  Saint-Domingue,  à 
la  Martini(iue  et  autres  îles. 

Pendant  le  moyen-âge,  le  sucre  était  loin  d'être  d'un  em- 
ploi aussi  général  que  de  nos  jours.  On  ne  le  considérait 
guère  que  comme  un  médicament  utile.  Dans  la  farce  théâ^ 
traie  de  Pathelin,  jouée  en  1640,  rapothicaire  conseille 
au  malade  d'user  d'un  peu  de  sucre  hn.  Sons  Henri  IV,  le 
.  sucre  raffiné  se  Tendait  encore  à  Fonce  chez  les  pharma- 
ciens. Mais  peu  à  peu  les  colonies  françaises ,  par  une  cul- 
tureplus  active  de  la  canne,  étant  parvenues  à  approvi- 
sionner plus  abondamment  le  royaume,  l'usage  du  sucre  se 
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répandit  dans  toutes  les  classes ,  et  fat  adopté  pour  tontes 
sortes  d'apprêts. 

On  forma  à  Rouen  plusieurs  raffineries  de  sncre  vers 
1695.  Quatre-vingts  ans  plus  tard,  elles  étaient  devenues 
très-considérables.  Néaniuoins,  leur  nombre  ne  s'éleva 
jamabà  plus  de  six.  La  plus  ancienne  est  celle  de  la  rue 
Saint-Denis.  Les  raffinenrs  tiraient  de  Belbeuf  et  de  Saint- 
Aubin4a-Campagne  Targile,  appelée  terre  k  sucre  on  à 
raffiner,  eiïiployée  pour  terrer  les  sucres  dans  l'opération 
du  raftinage. 
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tiaU  relatif  à  la  Bourridirr.--  Bonchers.  —  Ciiarcnliors  —  SaidBier!;.  —  Bondiniers.  — 
NniMuiiprs.  -  Veidewf,  ViMlam,  ConMIeiinde  |iiiM.^€iiMMHm.^Traî- 
iMn.— Rétineiin. 


BOUCHERS. 

Guillaume  des  £ssart&,  maire  de  Rouen ,  sanctionna  eir 
1322  les  statuts  des  bouchers  de  la  ville,  établis  dès-^lors 
dans  la  rue  Massacre,  aux  environs  de  Saint-Ouen,  de 
Saint-Maclou  et  de  Saint-Vimn.  Jean  Potel,  en  1323,  et 
Eudes  CIcnieiiL,  en  1371,  maires,  firent  à  ces  statuts  di- 
verses modifications. 

Le  plus  important  privilège  des  bouchers  ooosislait  dans 
le  droit  exchisif  de  la  Tente  de  tontes  sortes  de  viandes  de 
bœof ,  porc  on  mouton.  Ils  ne  négligèrent  rien  pour  se  le 
conserver  intact  :  c'est  pourquoi,  l  orsque  les  craintes  ou 
les  désastres  de  ia  guerre  eurent  fait  affluer  dans  Rouen 
une  foule  de  marchands  étrangers,  qui  suscitaient  aux 
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corporations  urbaines  ane  concurrence  nuisible,  ils  adres- 
sèrent à  Jac(jucs  '  Lelieur,  maire  en  1358,  une  requête 
véhémente  pour  lui  rappeler  leurs  droits  et  exposer  leurs 
plaintes;  ils  lui  représentèrent  que,  de  tout  temps,  nul 
étranger  ne  pouTait  vendre  de  viande  sans  avoir  séjourné 
un  an  et  un  jour  dans  les  murs  de  la  cité ,  et  avoir  accompli 
quatre  années  d'apprentissage  ;  ils  énumdrèrent  tous  les  sa- 
crifices faits  par  eux  dans  l'intérêt  de  la  dc'fense  générale  et 
pour  la  réparation  des  fortifications.  Cela  posé,  couimeQt 
pouvait-on ,  concluaient-ils,  laisser  des  étrangers  exempts 
de  charges,  exercer  le  métier  de  boucher  au  préjudice  de 
la  corporation,  accablée  de  tant  de  redevances,  toujours 
fidèlement  acquittées  :^  Ces  plaintes  déterminèrent  Jacques 
Leiieur  à  donner  aux  bouchers  quelque  satisfaction  :  mais 
comme  on  ne  pouvait,  sans  inhumanité,  chasser  immédia- 
tement ces  malheureux  réfugiés,  il  déclara  que  la  permis- 
sion de  vendre  de  la  viande  acconlri^  aux  forains  serait 
limitée  à  un  m,  et  <jue  la  vente  neii  aurait  lieu  qu'aux 
portes  de  la  ville ,  sous  l'inspection  de  la  eorporatton  ur- 
baine. 

'LetemjM  expiré,  on  voulut  les  éloigner  entièrement-, 
mais  on  n*y  réussit  qu  à  il* mi.  Les  bouchers  forains  reve- 
.  liaient  toujours  à  la  charge,  tantôt  sous  un  prétexte, 
tantôt  sous  un  autre.  En  1399,  ils  avaient  établi  des  étaux 
mobiles  devant  Notre-Dame  et  Siint-Maclon;  mais ,  sur  la 
poursuite  des  bouchers  rouennais,  Charles  VI  les  leur  fit 
retirer,  leur  permettant  seulement  de  vendre  des  viande  s 
fraîches  ou  salées  à  la  halle  du  roi.  £u  1436,  les  bouchers  -  , 
forains  sollicitèrent  une  nouvelle  permission  du  bailU  Raoul 
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Lebouitiiller,  afin  de  vendre  dans  les  faubourgs.  Le  hailli 
accéda  à  leur  demande,  et  même  leur  accorda  uu  certaia 
droit  d'iaspectîott  sur  lés  bouchers  urbains.  Ceux-ci  en 
furent  profondément  bleas<&;  delà  un  dispendieux  procès 
entre  les  bouchers  rivaux.  L'échiquier  traîna  l'allair^'  en 
longueur  :  Commencé  en  1437,  ce  procès  était  à  peine  iini 
en  1497,  année  dans  laquelle  Charles  Viil  approuva  les 
statuts  que  les  bouchers  forains  avaient  obtenu  quelques 
années  auparavant  du  bailli  Guillaume  Picard.  Conune'ils 
avaient  eux-mêmes  formé  peu  à  peu  les  boucheries  de 
beauvoisine  et  du  Vieux-Marché,  on  leur  en  attribua  le 
nom  9  on  encore  celui  de  bouchers  des  boucheries  nou- 
velles ,  par  opposition  avec  ceux  des  boucheries  anciennes 
de  Massacre,  de  Satnt-Madou,  de  Saint-Onen  et  de  Saint- 
Vivien. 

Malgré  i  approbation  royale,  la  lutte  u'en  subsista  pas 
moins  entre  les  bouchers  des  deux  établissements.  De  fâ- 
cheuses divisions  s'élevèrent  souvent  entre  eux,  à  propos 
de  leurs  droits  et  prérogatives.  Pour  les  pacifier,  oa  leur 
accorda  la  penuission  de  visiter,  conjointement,  tous  les 
bestiaux  introduits  dans  Rouen  et  les  magasins  des  bou- 
chers. Les  deux  corps  élisaient  chacun  deux  gardes  et  deux 
valets  pour  le  service  général  d^inspection  commune. 

L'élection  des  quatre  gardes  et  la  reddilioii  des  cuinptes 
se  faisaient  à  la  mi-caréme,  temps  favorable  au  chômage 
^cs  bouchers  :  car,  pour  l'exacte  observance  des  Ipis  de 
Téglise,  nul  ne  pouvait  vendre  de  viande  pendant  œ  $pint 
temps  d'abstinence.  Le  privilège  de  la  vente  appartp:nait 
alors  à  THotel-Dieu,  qui,  seul,  pouvait  vendre  ou  faire 
vendre  la  viande  nécessaire  à  la  consommation  de  la  viUp. 

Si  un  fils  de  maître  se  faisait  recevoir  boucher,  il  p^ait 
dix  livres  aux  coffres  du  métier  et  de  la  confrérie,  tanjfls 
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qu  un  compagnon  ou  apprenti  ordinairL'  payait  vin?»t  livres 
à  ia  confrérie,  etdeax  cents  à  la  corporation.  L'examen  de 
raspirant  reniait  snr  les  qualités  constitutÎTes  des  ani- 
maux de  boucherie  :  le  chef-d'œnyre  consistait  à  tner  et 
appareiller  un  bœut ,  un  mouton  ,  un  veau  et  un  porc. 

Les  principaux  marchés  d'approvisionnement  de  Rouen 
étaient  Nenbonrg,  Beanmont-en-Ange,  Routot»  Bnchy, 
Bosc-le-Hard  et  Bacqueville.  Les  marchés  de  détail  se  te- 
naient à  la  Rougcmarc,  au  Vieux-Marché  et  au  Marché- 
aux-Yeaux. 

Pour  conserver  les  droits  des  bouchers  et  assurer  la 
qualité  des  viandes,  on  défendit  aux  voitnriers,  hôteliers  et 

bourgeois  (Fa|>porter  dans  les  murs  ou  de  recevoir  chez 
eux  aucune  viande  des  bouchers  de  campagne,  sous  peine 
de  deux  cents  livres  d'amende.  Les  touchers  forains  ne 
pouvaient  même  acheter  aucun  animal  dans  Rouen,  car, 
une  fois  entré ,  il  devait  nécessairement  y  servir  à  la  subsis- 
tance de  la  cité. 

Si  on  mettait  un  frein  aux  envahissements  des  étrangers^ 
on  n'arrêtait  pas  avec  moins  de  vigilance  la  cupidité  des 
bouchers  urbains.  Plusieurs  luciuLrcs  de  la  même  maison 
ne  pouvaient  aller  à  la  ibis  dans  les  marchés  ;  aucun  ne 
devait  devancer  les  conducteurs  de  bestiaux  pour  choisir 
les  plus  gras.  Une  amende  de  cinquante  livres  et  la  con- 
fiscation du  bétail  acheté  étaient  les  punitions  ordinai- 
rement infligées  aux  coupables  de  semblables  délits. 

Lorsque  les  achats  des  bouchers  excédaient  les  besoins 
de  la  semaine,  ils  conduisaient  les  bestiauxde  surcroît  dans 
les  pâturages  de  Bihorel  et  de  Saint-Julien,  où  ils  possé- 
daient plus  de  cinq  cents  acres  de  terrain  à  l'usage  cuuuuun 
de  ia  corporation. 

Si  un  marchand  amenait  sur  la  place  du  marché  un  ani- 
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mal  malade,  on  le  condamnait  à  une  amende  ripfourcuse. 
On  conduisait  son  ;iiiimai  à  l'extrémité  des  lialles,  vis-à-Yis 
iep(»'Uil  Saiat-BIlchel ,  où  les  valets  des  gardes  Tassom- 
naieiit,  dépeçaîeat  ses  chairs ,  qu'ils  jetaient  à  la  rinère , 
à  la  réserre  ûn  cuir  et  do  soif,  qui  leur  appartenaîent 
comme  indemnité  de  kur  opéi  atioiL 

Les  rois  de  France  accordèrent  aux  bouchers  de  Roiieq 
on  privilège  assez  singulier,  qui  les  autorisait  à  prendre 
do  bois  de  houx  dans  la  forêt  de  Rouvray,  depuis  lami- 
f.irènie  jusqu'à  Pâques,  moyennant  une  redevance  d'une 
caisse  de  bœuf  et  d'un  mouton ,  à  payer  annuellement  au 
seigneiir  de  la  forêt 

En  143^,  la  municipalité  établit  des  tueries  régulières, 
donl  les  abattoirs  de  nos  jours  ne  sont  qu'une  tardive  iirii- 
tatkm.  11  y  avait  deux  tueries  :  une  à  la  Vieille-Tour  et  une 
au  quartier  Martainville; une  troisîèmese  troqvaitàlaporte 
Gnillaume-Lion  pour  les  menues  bêtes  de  boucherie. 
Coiiiinr  plusieurs  bouchers  s'obstinaient  à  tuer  les  animaux 
dans  leurs  maisons,  le  bailli*  Jacques  Le  Veneur  rendit  en 
1S86  une  <Mrdonnance  sévère  à  ce  sujet ,  qui  enjoignait  aux 
bouchers  d'aller  aux  tueries  publiques  :  ceux  de  Beau  voi- 
sine, de  Massacre,  à  la  tuerie  de  la  Vieille-Tour  ;  ceux  de 
Saint-Ouen,  SaintrVivienetSaint-Haclou,  à  la  tuerie  Mar- 
taiorille. 

En  1520,  les  conseillers  municipanx  s'occupèrent  de 

diminuer  le  prix  de  la  viande ,  devenue  d'une  cherté  exces- 
sive. Dans  un  rapport  des  gardes  bouchers  fait  à  cette 
occasion,  on  trouve  qu'il  se  consommait  à  Uouen,  pai* 
semaine,  environ  deux  cent  quarante  boeufs  ou  vaches, 
quatre  mille  moutons ,  outre  les  porcs  et  les  Teaux. 
Saint  était  le  patron  de  leur  confrérie. 

*  Arcliives  niuuicipalef ,  Uroir  113. 
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CHARCUTIERS.— SAIJG1SS1£RS.^B0I;DIN1ERS. 

Depuis  un  temps  inimëmorial,  les  bouchers  jmiis- 

raient  paisiblement  dn  droit  de  vendre  des  viandes  de 
toute  espèce,  lorsqu'en  163K,  un  sieur  Chauvin  leur  en- 
leTa ,  à  leur  grand  regret,  la  portion  de  leur  négoce  rela- 
tive au  menu  détail  des  viandes,  eu  établissant  à  Rouen , 
avec  Tapprobation  de  Louis  Xllf,  cinquante  Tendeurs  de 
chair  cuite,  d'où  leur  nom  de  chaii niilit    nu  charcutiers. 

Le  but  de  cette  création  nouvelle  était  de  procurer  au 
petit  peuple  l'achat  fadle  d'aliments  vendus  ordinairement 
à  un  trop  haut  prii  par  les  bouchers  on  les  cutsinîers-ro- 
tisseurs,  maîtres  absolus  du  monopuln.  Ces  charcutiers, 
nommés  indislinctement  dans  leurs  registres  saucissiers  et 
boudiniers,  vendaient,  à  l'exclusion  de  tous  autres  mar* 
chauds,  les  chairs  cuites  au  pot,  les  viandes  fumées ,  jam* 
bons ,  langues,  andouilles,  cervelas  et  boudins. 

De  peur  que  l'odeur  du  hareng  ou  d'un  poisson  quel- 
conque ne  gàtàt  la  ([ualité  des  victuailles  de  charcuterie , 
on  leur  défendit  tout  négoce  de  marée.  Si,  malgré  la  pro- 
hibition, on  en  surprenait  ches  eux  quelque  trace,  ou 
qu'ils  recelassent  des  viandes  corrompues  et  infectes ,  ils 
subissaient  une  amende  arbitraire,  et  même  la  prison  ;  car, 
disait,  un  article  de  leurs  statuts  : 

«  Nul  maître  soit  tant  hardj  de  faire  saucisse,  sinon  de 
«  chair  de  porc  frais ,  haché  menu ,  salé  à  sel  fin ,  dans  des 
«  boyaux  propres  et  dignes  d'entrer  en  corps  humain  :  nul 
»  ne  mecte  boyaux  neufs  à  vieilles  chairs  et  ne  les  récliaulie 
«  au  fourneau  après  un  jour  ;  nul  encore  ne  vende  saucisses 
«  que  depuis  la  mi-septembre  jusqu'à  caréroe-prenant,  et 
«  n'ait  chez  lui  que  linge  bien  blanc,  vaisseaux  nets  et  ' 
«  brillants.  »  i 
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Les  proleâ&ioos  des  charcutiers  cl  des  boucliers  se  tou- 
chant de  si  près,  il  eu  advint  de  mutuelles  contestations  au 
sujet  des  limites  de  leurs  prifiléges  respectifs.  Une  ordon- 
nance royale  de  1744  dut  intervenir  pour  apaiser  reffcr- 
vesceiiLc  animositd  de  ces  rivaux  toujours  en  guerre,  ne  se 
pardonnant  jamais  le  moindre  empiétement.  Les  bouchers 
ne  traitaient  les  charcutiers  qu'ayec  un  dédain  snperbe  : 
Chose  surprenante  !  disaient-ils  en  rappelant  leur  antiquité, 
«•  qu'ils  vi'uillent  nous  faire  la  loi,  ces  gens  nés  d'hier,  (jui, 
u  daus  le  principe,  ue  Tendaient  au  menu  peuple  que  des 
«  chairs  cuites  au  pot  » 

Nul  charcutier  ne  pouvait  prendre  de  compagnon  ou 
d'apprenti  avant  la  roi-caréme;  de  son  cftté,  l'ouvrier  ne 
devait  jamais  quitter  son  maîlre  avant  le  mercredi  des  cen- 
dres, iour  néfaste  pour  la  gcut  boudinière,  puisqu'à  dater 
de  ce  sombre  mercredi  jusqu'à  Pâques,  ni  saucisses  ni 
boudins  ne  pouvaient  parattre  à  l'étalage. 

^'lietf  charcutiers  élisaient  leurs  gardes  le  jour  de  Saint- 
Hemy,  patron  de  leur  confrérie,  et  faisaient  célébrer, 
<Jiaquc^endredi,  une  messe  à  laquelle  chaque  maître  assis- 
t^4o«r  de  rôle. 

^\  WISSONNlfiRS.-- VENDEURS,  VISITEURS, 
^  '  :'     CONTROLEURS  DE  POISSON. 

La  communication  directe  du  port  de  Rouen  avec  la 
mer  rendit  facile  et  toujours  prospère  le  commerce  du 

|>oisson  sur  les  marchés  de  cette  ville.  Nous  voyons,  par 
une  charte  du  roi  Jean  en  1354,  qu'il  existait  un  très- 
vaste  marché  de  piHSSonnerle,  sur  les  quais,  à  l'extrémité 
du  pont,  s*éleudant  jusqu'à  la  ^  rue  Haranguerie ,  dont  le 
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nom  rappelle  l'espèce  de  poisson  qu'on  y  vendait  pius  par- 
ticnUèremeot 

Vincent  da  ValrRidierf  maire  de  Rouen  «fit  en  1348 

un  règlement  pour  le  d^bit  de  la  marée.  Quelques  abus 
s'y  étîint  glisses,  Godcfrui  du  Reaume ,  un  de  ses  succes- 
seurs, renoFUTela  ce  règlement  en  1369,  et  prescrivit  minu- 
tieusement tout  ce  qui  concernait  l'arrÎTée,  la  conserva- 
tion et  la  tente  du  poisson. 

Le  poisson|  de  quelque  genre  qu'il  fill,  devait  Hrv  porté 
directement  au  marché  dès  l'heure  de  prime ,  excepte  les 
caques  de  hareng  frais  qu'on  y  exposait  en  vente  seulement 
vers  rhenre  de  compiles.  On  ne  devait  point  garnir  les 
paniers  d'herbes  ou  de  matières  capables  de  gâter  et  cor- 
rompre les  poissons.  Les  pauiers  devaient  avoir  une  con- 
tenance légale  et  chacun  payait  un  droit  d'entrée  de  deux 
sols  six  deniers.  Ce  droit  devint  pour  la  ville  une  source  de 
revenus  considérables ,  dont  elle  affermait  la  perception  à 
des  personnes  appelc'es  alors  fermiers  des  petits  paniers. 

Les  gens  du  roi  essayèrent  quelquefois  d'enlever  cette 
prérogative  aux  maires  de  la  ville;  mais  dans  une  grave 
contestation  élev^  à  ce  snîet  entre  le  maire  et  le  procureur 
du  roi,  Philippe  de  \  aluis  duiina  gain  de  cause  au  repré- 
sentant de  la  cité  en  le  maintenant  dans  la  possession  de  la 
ferme  des  petits  paniers  ^  Charles  en  1370,  lui  accorda 
également  une  Juridiction  com^ète  sur  la  poissonnerie  en 
général ,  malgré  Topposition  du  Bailliage. 

Les  poissonniers,  pour  diiiiinuer  leurs  frais  d'euUée  et 
grossir  par  là  les  bénctices ,  changeaient  souvent  la  conte- 
nance du  panier  légal.  Afin  d'obvier  à  ces  fraudes,  Carra^ 
das  de  Quesnc ,  bailli  de  Rouen ,  fit  en  1409  un  règlement 

•  A.  CuÉKCiiL ,  UiHnire  tk  Moue»  à  l'^mque  commututlt,  i.  2,  p.  sao* 
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sévère  qui  condamnait  h  Tamende  tout  marchand  qui  intro- 
duirait dans  la  ville  un  panier  qui  ne  serait  pas  coniorme 
à  réchantillon  déterioiaé  par  les  statuts. 

Godefroi  da  Reaome  établit  dx  vendeurs  juré»  poar  la 
vente  du  poisson.  Eux  seuls  ayaient  le  droit  de  le  vendre  à 
r«clusion  de  tous  lus  autres  poissonniers  et  recevaient 
douze  deniers  par  livre  pour  leur  salaire.  Les  poissonniers 
forains  ne  pouTaient  trafiquer  par  eux-mêmes  qu'au  mar^ 
ché  du  yendredi. 

Afin  d'éviter  les  manœuvres  frauduleuses  des  vendeurs , 
un  leur  dcferidiL  d  être  en  même  temps  négociants  de  pois- 
son OU  même  de  s'associer  avec  aucun  négociant.  Ciiarles  Yl 
en  1409 ,  Henri  VI,  roi  d'Angleterre  en  1432,  François  V 
en  1531 ,  les  confirmèrent  successivement  dans  tous  leurs 
privih'^^^ps.  Leurs  oflices  étaient  conférés  pnr  pruvisious 
du  roi ,  auxquels  ils  retournaient  lors  de  la  mort  du  titu- 
laire ou  de  sa  négligence  à  acquitter  les  droits.  Louis  XIII  \ 
en  1637,  leur  avait  accordé  l'hérédité  de  leurs  offices 
par  un  arrêt  qu'il  révoqua  en  1641.  Comme  on  voulait,  en 
ITfiS  ,  toiiioiidre  et  réunir  leurs  offices  avec  ceux  des  ins- 
pecteurs, ils  soutinrent  énergiquement  leur  droits ,  allé- 
guant surtout  les  sommes  énormes  qu'ilsavaient  payées  pour 
les  acheter,  sommes  qui,  selon  leur  calcul,  s'élevaientdepuis 
leur  créati(»n  à  plus  de  trois  cent  uiille  livres. 

Au-dessus  des  vendeurs,  le  même  maire  Godetroi  du 
Reaume  avait  établi  trois  jurés,  pris  dans  les  diverses  caté- 
gories des  poissonniers  :  un  vendeur,  un  marchand  en  gros 
et  un  étalant  de  détail,  pour  la  visite  régulière  et  quoti- 
dienne des  poissons  :  s'ils  en  U  ouvaient  de  coi  f  oiupus,  ils 
les  jetaient  à  la  rivière.  Ces  jurés  percevaient  six  deniers 
de  salaire  par  chaque  panier  de  poisson, 

*  ArciiiTeiaaojiicipalef,  Uroir  lia. 
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Malgré  toutes  ces  précautions,  les  fraudes  se  commet'' 
taient  souvent  dans  le  négoce  de  la  poissonnerie.  Jean  Sal- 

vain  ,  bailli  de  Rouen,  crut  donc  devoir,  en  li2i ,  établir 
au-dessus  de  tous  les  précédents ,  trois  marchands  bour- 
geins,  avec  le  titre  de  contrôleur ,  dont  les  gages  seraient 
composés  de  la  moitié  des  confiscations  et  des  amendes , 
plus  un  prélèvement  annuel  sur  les  octrois  de  la  tille.  Cette 
dernière  clause  fit  rentrer  les  contrôleurs  dans  le  ressort 
de  la  mairie.  Colin  Martin,  Gilles  de  Haniievillc,  Michel 
Deiamarre,  bourgeois  recommandables  par  leur  loyauté, 
selon  Texpression  de  l'ordonnance,  furent  les  premiers 
dignitaires  de  cette  nonvt  lie  charge. 

Le  bailli  Jean  de  Montespedon,  en  i4S2,  se  fondant  sur 
ce  que  ces  contrôleurs  aTaient  été  créés  par  un  de  ses  pré- 
décesseurs au  Bailliage,  délivra  une  charge  de  contrôleur  ' 
de  poisson  h  un  de  ses  favoris.  Les  échevins  s'opposèrent 
à  cette  nomination,  disant  que  cette  char f^o  rentrait  évi- 
demment dans  leurs  attributions,  puisqu'ils  en  payaient  les 
titulaires  arec  un  prélèrement  sur  leurs  octrois.  Charles 
VIII  en  148S ,  donna  des  lettres  en  fareur  de  la  ville  con- 
tre le  bailli.  Un  arrêt  du  conseil-d'état,  sous  Louis  XIII, 
maintient  les  échevins  dans  ce  droit  souvent  contesté.  Un 
sieur  Legrand,  en  1659»  prétendit  secouer  ce  joug  et 
devenir  contrôleur  sans  l'agrément  des  échevins.  Une  sen- 
tence du  Parlement,  rendue  à  la  suite  d'un  long  procès,  lui 
apprit  à  reconnaître  la  légitimité  de  cette  juridiction. 

Ces  charges  si  multipliées  de  vendeurs,  visiteurs,  con- 
trôleurs, étaient  très-onéreuses  au  commerce  des  pois- 
sons. Six  deniers  à  ceux-ci,  douze  deniers  à  ceux-là,  de 
fructueuses  amendes  pour  tous,  écrasaient  les  marchands 
et  augmentaient  nécessairement  le  prix  du  poisson  au  pré- 
judice du  public.  Les  poissonniers  en  gros  et  en  détail 
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élevèreut  souvent  de  vives  réclamations  à  ce  sujet ,  parti- 
colièrement  en  ISâS.  On  leor  promettait  d'alléger  le  poida 
des  taxes,  mais  ce  qu'on  diminuait  d'on  côté,  on  le  repor- 
tait lïientot  après  sur  un  autre .  en  sorte  que  le  négoce 
du  poisson  demeura  constamment  grevé  de  droits  consi- 
dérables 

Gela  n'empêcha  pas  néanmoins  les  poissonnières  de 
réaliser  d'excellents  bénéfices.  Elles  fouirent  presque  ton- 

jours  d'iirm  honnête  aisance,  si  nuus  en  jugeons  par  le  luxe 
de  leurs  paruresdansies  solennités  publiques,  ou  par  Tédat 
deleurs présents  aux  rois,  aux  reines,  aux  grands  seigneurs, 
lors  de  leurs  entrées  solennelles  dans  la 'ville.  Les  poisson- 
nières ne  demeuraient  Jamais  en  arrière  dans  de  sembla- 
bles cérémonies:  elles  attiraient  au  contraire  plus  spécia- 
lement les  regards  des  spectateurs,  par  la  richesse  autant 
qne  par  Tétrangeté  de  leur  costume,  ou-  bien  encore  par  la 
hardiesse  expressire  de  leurs  compliments.  Les  registres 
de  l'illustre  Parlement  de  Rouen  nous  en  ont  conservé  un 
curieux  modèle,  \oici  en  quelle  occasion 

Les  bienfaits  du  Parlement,  sa  fermeté  dans  la  défense 
des  droits  du  peuple,  Taraient  rendu  cher  aux  corpora- 
tions des  métiers  de  Rouen.  Aussi,  quand,  en  1764,  ce 
Parlement  rentra  dans  ses  ibnctions,  à  la  suite  de  fâcheu- 
ses dbcussions  avec  Louis  XV,  dans  lesquelles  il  avait 
donné  sa  démission  collective  comme  protestation  solen- 
nelle contre  dés  mesures  arbitraires,  tous  les  habitants  de 
la  cil(f  saluèrent  cette  rentrée  avec  un  enthousiasme  rem- 
pli de  respect  et  de  reconnaissance.  Les  corporations  vin- 
rent tour  à  tour  complimenter  l'assemblée.  On  remarqua 
surtout  l'empressement  des  poissonnières.  Six  d'entre 

4 

'  Floqvbt,  Biêtoin  du  Pwrkmmt,  t.    p.  5§S. 


Digitized  by  Google 


—  70  — 

elles»  dépotées  par  le  corps,  Tioreoi  e&  carosse  ao  palais, 
entrèrent  r^lnment  dans  la  grande  chambre,  où  cent 

magistrats  étaient  assis  et  leur  adressèrent  jiar  la  bouche 
de  la  dame  Caillot ,  uqc  d'elles,  la  harangue  suivaute; 

«  Pardonnes  rimportanance  de  not  démarche.  Je  tous 
«  revoyons,  no  chers  seigneurs ,  ça  fait  not  bonbeor.  Si  ie 
»  le  cédons  en  politesse  aux  autres  corps  de  s'te  ville,  je 
<c  ne  le  cédons  à  personne  en  fidélité  et  en  amour.  » 

Une  acclamation  bmpnte  acoaôlHt  la  belle  irandiise 
de  ce  discours:  ces  dames  enrent  llionnenr  d'embrasser 
de  Miromesuil,  premier  président,  et  Guenct  de  ^Saiat- 
Just,  do  jeu  de  la  cour. 

Les  poissonniers  érigèrent  leur  confrérie  à  la  Cathé- 
drale, sons  le  titre  de  Saint-Pierre,  péchenr  de  la  Galilée. 
Entre  autres  dons,  ils  décorèrent  cette  é^^lise  d'un  beau 
vitrail  représentant  la  vie  de  Saint-Julien-riIospilalier , 
reproduit  par  H.  Langlois  dans  son  livre  de  la^peintnre 
sor  Terre. 

CUISINIERS.  —  TRAITEURS.  ^ROTISSEURS. 

Le  métier  des  cuisiniers ,  antrefois  appelés  queux ,  s'ap- 
[Aquant  également  à  la  préparation  de  la  viande  et  du 
poisson ,  trouve  naturellement  sa  place  à  la  suite  des  arti- 
cles qui  concernent  ces  victuailles.  Les  privilèges  des  cui- 
siniers sont  très-anciens  :  ils  ajoutaient  ordiaaii  ement  au 
premier  titre  ceux  de  traiteurs-rôtissiers.»  Henri  111  les 
confirma  dans  la  jouissance  de  leurs  prérogatives  culinai- 
res par  des  lettres  patentes  de  1588.  Ils  renouvelèrent 
leurs  statuts  en  1735,  confirmés  peu  de  temps  après  par 
Louis  XV. 

Comme  *  ik  consommaient  surtout  des  volailles  et  du 
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gibier,  ils  ne  négligèrent  ancun  moyen  soit  pour  s'en  assu- 
rer l'abondance,  soit  pour  écarter  Uans  les  marchés  la 
coucurrence  onéreuse  des  marchands  d'état  opposé.  Ainsi, 
une  fois  les  volailles  entrées  dans  Rouen,  aucun  poulailler 
ne  pouvait  les  vendre  à  un  étranger  qui  les  emportât  hors 
des  murs  de  la  ville.  La  vente  no  leur  en  était  permise 
qu'aux  cuisiniers ,  bourgeois  ou  voyageurs  de  passage  à 
Rouen. 

En  I5S5 ,  une  sentence  de  Jacques  de  Brevedent,  lieu- 
tenant du  Bailliage,  condamna  h  vingt  sols  d'amen ii(  el 
aux  dépens  du  procès  la  veuve  Auger  et  Henri  I^lartiu, 
poulaillers ,  pour  avoir  vendu  des  poulets  à  un  fondn. 

Nul  ne  pouvait  aller  aux  marchés,  qui  se  tenaient  les 
marcli,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine,  avant  l'heure 
iadiqucc  par  les  règlements,  c'est-à-dire  avant  huit  heures 
du  matin  de  Pâques  à  la  Saint-Martin,  avant  neuf  heures 
de  la  Saint-Martin  à  Pâques. 

En  1733  ,  sur  la  réclamation  des  cuisiniers-traiteurs, 
qui  se  plaignaient  de  ne  pouvoir  conserver  les  viandes  à 
cause  de  la  chaleur,  on  avança  le  marché  d'été,  dont  on 
fixa  l'ouverture  à  six  heures  du  matin. 

En  1584 ,  Jac(iues  Cavelier ,  lieutenant  du  Bailliage  con- 
damna à  quinze  livres  d'amende,  le  pâtissier  Lemalleur, 
coupable  d'avoir  acheté  un  coq-d'inde,  trois  poulets  et 
trois  pigeons,  avant  l'heure  du  règlement.  Cefntenvain 
qu'il  essaya  de  s'excuser  en  alléguant  que  ses  provisions 
éiaii  ni  pour  un  banquet  de  gésiae  :  il  dut  payer  l'amende 
cutière. 

Toutes  les  volailles  destinées  à  l'approvisionnement  de 
Rouen  devaient  être  portées  directement  au  marché. 

Aucun  marchand  ne  pouvait  en  vendre  dans  les  rues  ni  les 
déposer,  même  provisoirement,  dans  les  hùiclieries,  sous 
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peiue  de  coufiscalion  et  d'une  amende  de  ciuquanle  ihrres 
contre  les  contrebandiers,  de  cent  contre  tes  aabergistes 
recëleurs,  et  de  panitlon  coq)orene  contre  les  uns  et  les 

aiilres,  si' loii  Ja  gravitë  des  transgressions.  En  1772,  .în- 
lien,  aubergiste,  à  renseigne  du  Lion-d' Argent ,  rue  de  la 
Prison,  fat  condamné  par  le  bailli  à  cent  livres  d'amende 
pour  avoir  recëlë  six  coqs  et  une  pouk. 

Les  cuîsinîers-traîteurs-rolisseurs,  dans  le  but  de  s'as- 
surer ie  monopole  de  la  vente  de  toutes  les  provisions  de 
bouche  soumises  aux  préparations  culinaires,  avaient  fait 
défendre  aux  cabaretiers,  tavemiers  et  hôteliers,  de  ne 
vendre  ni  disti  îliucr  des  viandes  ou  des  volailles  aux  lial>i 
tants  de  la  ville  qui  allaient  boire  dans  leurs  tavernes.  Ils 
leur  laissèrent  le  seul  droit  de  nourrir  les  hôtes  étrangers. 
En  1640,  le  cabaretier  Georges  Malherbe,  rue  Beauvoisine, 
à  la  Croiohd' Argent ,  subit  une  aiiinide  de  trois  livres  et 
la  conûscatiou  de  ses  dcnre'es,  pour  avoir  exposé  eu  vente 
un  chapon  lardé  et  un  tison  de  veau  roli.  £n  1753,  Charles 
Langlois,  cabaretier  à  Satnt-Hilaire ,  subit  une  condam- 
nation avec  amende  de  dix  livres,  pour  avoir  apprêté ,  pour 
des  bourgeois ,  deux  coqs-d'inde. 

Les  cabiniers  se  tenaient  surtout  en  garde  contre  les 
fraudes  et  les  accaparements  avides  des  regratticrs  et  des 
reveudresscs.  C'c^taît  leur  inU«rét  le  plus  rëel,  car  si  le 
marché  se  trouvait  peu  fourni  de  denrées,  ils  les  payaient 
beaucoup  plus  chèrement.  Aussi,  ils  ne  manquèrent  jamais 
à  la  plus  rigoureuse  surveillance  à  cet  égard.  En  1666, 
a>aril  surpiis  à  j)lusiours  reprises  les  regrattières  Anne 
Pottart,  Marie  Bichart,  Marguerite  Dulour  et  plusieurs 
antres,  allant  subrepticement  au*devant  des  poulaillers  ou 
garenniers,  et  venant  illicîtement,  dès  cinq  heures  du 
matin ,  au  marché  pour  accaparer  les  meilleures  pièces  de 
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gtbîer,  lU  tes  firent  condamner  chacune  h  payer  dix  livres 

iraïut  ntle,  avec  menace  tl'c^tre  fouettées  en  cas  de  récidive. 
Une  seiiii)lal)tc  peine  dut  intimider,  sans  doute,  ies  intrë> 
ptdes  regrattières. 

Les  cuisiniers  avaient  étendu  si  loin  leur  domination  que 
de  pauvres  revendresses  ne  pouvaient  pas  même  crier  par 
les  rues  les  volailles  à  vendre.  En  1  les  filles  de  la  veuve 
Lcfebvre  furent  surprises  par  les  gardes  du  métier,  au  ino- 
roentoù  elles  vendaient  trois  chapons  dans  la  rue  du  Ruis- 
sel.  Les  gardes  veulent  les  arrêter  et  les  conduire  devant  le 
tribunal  du  Bailliage.  Les  revendresses  poussent  alors  les 
hauts  cris,  aaicuteut  la  foule,  qui,  toute  composée  de  leurs 
compagnes,  s'empressa  de  les  arracher  aux  mains  des 
gardes  cuisiniers.  L'aflaire  n'en  demeura  pas  là  :  les  gardes 
suscitèrent  un  procès  aux  revendresses  fugitives,  qui  durent 
payer  dix  livres  d  amende. 

Les  cuisiniers,  ne  voulant  rien  épargner  pour  rendi*e 
leurs  approvisionnements  plus  faciles,  ne  craignirent  pas 
d'étendre  leur  {alouse  surveillance  au-delà  même  des  murs 
delà  cité.  Vers  1756,  plusieurs  poulaillers  de  campagne, 
entre  autres  Ferry  et  IMorin  de  Roumarc,  Martel  d'Enou- 
viUe,  Thibaultde  Saint-Georges,  imaginèrent  d'aller  tous 
les  vendredis  au  soir  à  La  Bouille,  pour  y  acheter  les  vo- 
lailles provenant  de  la  Basse-Normandie,  qu'ils  emportaient 
aussitôt  chez  eux,  et  rapportaient  ensuite  à  Knucn,  oùilsles 
vendaient  pour  des  volailles  du  pays  de  Caux,  généralement 
plus  estimées,  et  en  tiraient  ainsi  huit  à  dix  sols  par  pièce 
pinsque  si  on  les  avait  réputées  de  provenance  de  Basse-Nor- 
mandie. Non  contents  de  cette  première  fraude,  ils  affectaient 
de  confondre  au  marché  les  lapins  de  clapier  et  de  garenne. 
Les  cuisiniers  rôtisseurs  présentèrent  d'amères  doléances 
au  bailli,  suppliant  ce  magbtrat d'arrêter  des  manœuvres 
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aoasi  crimineUes.  Sur  quoi,  Jacques  Varnier»  lieateaaiii 
da  Bailliage ,  rendit  une  sentence  qni  menaçait  de  cinq 

cents  livres  d'amende  les  coupables  marchands,  et  assi- 
gnait une  place  distincte  aux  volailles  du  pays  de  Gaux  et 
de  Baâse<Normandie ,  aux  lapins  de  clapier  et  de  garenne. 
Tout  mélange  illicite  était  pnni  par  une  amende  et  par  la 
conBscation. 

Aux  cuisiniers  seuls  appartenait  lo  droit  de  cuire  et  rôtir 
toutes  sortes  de  YÎaudes  de  bœuf,  veau,  mouton ,  cochon, 
de  préparer  potages,  entrées,  entremets,  gelée,  blanc 
manger,  ragoûts  gras  et  maigres.  La  disposition  et  l'arran- 
gement des  festins  de  noces  on  des  banqnets,  en  des  cir- 
constances solennelles,  rentraient  dans  leurs  attributions. 
C'était  en  ces  brillantes  occasions  qu'ils  se  plaisaient  à 
déployer  les  ressources  de  leur  art  dans  Tapprét  savou- 
reux des  victuailles  ou  dans  la  splendide  ordonnance  de  la 
table. 

Pour  maintenir  la  propreté  de  leurs  mains  et  de  leurs 
ateliers,  il  leur  était  défendu  d'exercer,  conjointement  avec 
leur  état,  un  métier  mécanique  de  quelque  genre  que  ce 
fût 

Observateurs  lidèles  des  lois  de  l'Eglise,  ils  s'étaient  in- 
terdits tout  travail  culinaire  k  Pâques,  à  la  Pentecôte,  à 
Noël  et  à  la  Toussaint  Le  chômage  devait  être  comi^et;  et, 
de  peur  qu'on  ne  violât  cette  loi ,  le  corps  adjugeait  chaque 
anne'e  seize  livres  aux  gardes  pour  faii'c  en  ces  jours-là  des 
visites  spéciales  chez  les  maîtres. 

Les  rôtisseurs  avalent  une  confrérie  de  Saînl-Oucn, 
érigée  en  Tabbaye  de  ce  nom  ;  les  cuisiniers,  de  Saint  Job, 
à  rhopital  Saint-Antoine  ;  mais  lorsque  les  deux  corps  se 
furent  réunis  en  un  seul,  Saint-Oucn  demeura  leur  unique 
patron. 
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Les  Tmaigriers,  moutardiers ,  distillateurs»  limonadiers  » 
cafetiers,  marchands  de  TÎn,  eau-de-yie  et  liqueurs,  ca- 

baretiers,  formaient  une  corporation  unique  râç^e  par  les 
mêmes  lob.  Toutefois ,  il  faut  remarquer  qu'elle  ue  reçut 
ses  dÎTerses  appellations  qu'à  mesure  qu'on  découvrit  les 
substances,  bases  principales  de  son  commerce.  On  sait, 

en  effet ,  que  le  thé ,  le  café  ,  le  chocolat ,  les  eaux-de-vie 
ac  sont  devcQUâ  d  un  usage  générai  que  dans  ces  deruiers 
siècles. 

Les  rinaigriers ,  les  plus  anciens  membres  de  ce  corps , 
reçurent  leur  premier  mode  d'organisation  de  Louis  XII 
en  1514.  Il  leur  avait  attribué  la  distillation  du  vin  et  de 
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reau-de-vie,  d'où  sortit  uûe  nouvelle  brandie  de  mar- 
chands, les  distillateurs. 

Henri  lY,  par  ses  lettres  royales  de  1606 ,  accorda  aux 
yinaigriers  la  fabrication  excliisÎTe  et  la  Vente  des  vinai- 
gres, verjus  ,  iiiûiitarde,  vin  ,  eaux-de-vîe  et  liqueurs.  Les 
boutiques  de  ces  débitants  de  liquides  claieut  loin  de  pos- 
séder en  ce  temps  le  lustre  et  la  splendeur  des  somptueux 
salons  de  café  qui  se  voient  aujourd'hui  le  long  de  nos 
rues  et  sur  nus  places  publiques.  Leur  commerce  il  ailleurs 
ne  pouvait  avoir  qu'une  étroite  extension ,  puisqu'ils  con- 
naissaient à  peine  la  moitié  des  substances  qui  enrichissent 
les  cafetiers  de  nos  jours. 

m 

Le  thé ,  le  chocolat,  le  café  ne  commencèrent  à  s'intro- 
duire en  France  que  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle,  le  thé 
en  1636,  le  chocolat  en  i6aû,  le  café  en  1G55. 

Le  premier  salon  à  café  fut  ouvert  en  1664,  à  Hyseille. 
Solîman-Aga,  ambassadeur  turc,  passe  pour  avoir  porté  à 
Paris  la  mode  du  café ,  mode  qui  du  reste  se  répandit  len- 
tement dans  les  autres  villes  (lu  royauinc.  Les  mots  café  et 
cafetier  ne  se  rencontrent  pas  encore  dans  les  statuts  don- 
nés au&  vinaigriers  par  Louis  XLV  en  1694.  Cest  seulement 
depuis  le  commencement  du  xix^  siècle  que  la  vente  du 
café  a  pris  un  développement  si  considérable  que  le  nom 
de  cafetiers  a  fait  entièreiueat  disparaître  les  noms  primi- 
tifs de  la  corporation  ,  vinaigriers-limonadiers ,  sous  les- 
quels les  débitants  de  liquides  étaient  généralement  connus 
à  Tépoque  même  de  la  grande  révolution.  On  en  comptait 
à  Rouen  ,  en  1707,  près  de  200  ,  qui  par  leurs  droits  de 
capitation  produisaient  une  rente  annuelle  de  20,000  liv. 
pour  le  trésor  royal. 

Les  eaux-dc-vie  ne  jouissaient  point  de  cette  immen$e 
vogue  qui  en  a  fait  augmenter  le  débit  dans  une  propor- 
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tion  si  démesurée ,  nous  dirions  presque ,  elTra)  autc  pour 
(a  santé  publique.  Loog-temps ,  elle  ne  fut  considérée  que 
eoninie  médicament.  Au  viii*  siècle^  ce  n'était  qu'une  eau 
trt  s-rarc  ,  connue  sous  le  nom  iVcau  ardente.  En  1215  ,  on 
remployait  fréquemment  en  médecine  comme  un  remède 
sourerain,  universel,  qui  ravivait  les  forces  vitales  au  sein 
mèoie  des  vieillards  les  plus  afTaiblb  :  ce  qui  lui  valut  son 
titre  dVau-de-vie ,  aqua  mtm.  Au  xv*  siècle ,  on  ne  la  ven- 
dait encore  (|iie  chez  les  apothicaires  :  ce  ne  l'ut  fçuère  que 
rers  le  xyi*"  siècle  qu'elle  commença  à  être  réputée ,  non- 
aedement  comme  potion  cordiale,  mais  encore  comme 
boisson  d'agrément.  L'emploi  en  devint  alors  plus  général , 
et  les  registres  du  Parlement  de  Paris,  en  1678,  mention- 
nent de  petits  marchands,  nommes  placiers,  qui  ven- 
daient Teau-de-vie  en  détail  dans  les  rues  et  les  carrefours. 
Mais  ce  qui  nous  prouve  mieux  Textension  du  commerce 
de  Tcau-de-vie ,  c'est  que  les  droits  d'entrée  qui  étaient 
d'abord  assez  insip;nîfiants,  de  25  sols  à  peu  près,  furent 
élevés  à  15  liv.*en  1680. 

Les  vinaigriers  de  Rouen  faisaient  seuls  ce  commerce  '  et 
ne  souffrirent  aucun  empiétement  sur  leurs  droits.  En 
1699 ,  l'adjudicataire  général  des  fermes ,  tenté  par  l'es- 
poir de  beaux  bénéfices,  voulut  faire  pour  son  propre 
compte  le  trafic  de  Teau-dervie  :  les  vinaigriers  réclamèrent 
auprès  des  magbtrats  contre  cette  inique  usurpation  de 
leurs  privilèges  :  leur  requête  fut  entendue  et  Vadjudica- 
Uire  dut  renoncer  à  ses  coupables  tentatives. 

Pendant  long-temps ,  les  caux-de-vic  de  vin  furent  seu- 
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les  connues  dans  le  royauiuc  :  les  provinces  mériUionaics 
qui  les  fabriquaient  en  faisaient  seules  la  ^ente ,  tant  à 
rintërîear  qu'à  Tétranger.  Vers  la  fin  du  xyii^  siède, 
quelques  cultivateurs  de  Normandie  entreprirent  de  tirer 
l'esprit  rectilié  du  cidre  rt  du  poiré.  Leurs  premiers  essais 
furent  imparfaits ,  mais  ayant  perfectionné  leurs  procédés 
ils  obtinrent  une  liqueur  aussi  salubre  que  celle  de  l'eau* 
de-vie  de  Tin.  Les  vinaigriers  d'Alcnçon  tirèrent,  les  pre- 
miers, avantage  de  cette  découverte  qui  augmenta  le  né- 
goce général  des  eaux-de-vie. 

Un  de  nos  concitoyens,  Édouard  Adam,  découvrit  en 
1801  un  appareil  distillatoire  fort  remarquable  pour 
extraire  du  vin  les  esprits  troisnsix.  Le  savant  professeur 
J.  Girard  in  a  écrit  la  notice  de  la  vie  de  cet  illustre  in- 
venleur. 

Par  les  statuts  des  vinaigriers  rouennais  de  1694 ,  nous 
voyons  qu'ils  tiraient  principalement  leurs  eaux-de-vîe 

d'Orléans  et  de  la  Rochelle.  Plusieurs  marchands  en  gros 
en  faisaient  venir  a  leurs  frais ,  mais  ils  ne  pouvaient  ea 
vendre  en  détail ,  droit  exclusif  des  vinaigriers ,  sous 
peines  de  grosses  amendes  et  de  la  confiscation  des  eaux- 
de-vie  au  profit  de  l'HAtel-Dien.  Les  vinaigriers  de  Rouen 
îouissaicnt  encore  du  privilège  de  la  vente  du  vin ,  eaux- 
de-vie ,  liqueurs  y  dans  les  villes  et  bourgs  du  ressort  da 
Parlement,  où  il  ne  s'y  trouvait  point  de  maîtrise  ou 
jurande. 

Kii  1704,  la  corporation  des  vinaigriers  éproiiva  une 
grave  perturbation.  Louis  XIV,  ayant  besoin  d'argent, 
supprima  toutes  les  maîtrises  du  métier  et  les  remplaça  par 
des  jurandes  héréditaires  vendues  à  son  profit 

La  corporation  lésée  dans  ses  droits  les  plus  légitimes 
réclama  vivement  et  obtint  en  1707  le  rétablissement  de 
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ses  anciennes  prérogatÎTcs.  Toutefois  le  succès  de  cette 

alTairc  lui  coûta  plus  de  6,000  liv. 

Le  vin ,  connu  à  Rouen  de  temps  immémorial ,  était 
J'ûbfet  d'un  négoce  beaucoup  plus  vaste  que  celui  des 
boiBSOiis  |irécédentes.  Nous  trouvons  dans  une  ordon- 
nance de  Louis-lc-Hutin ,  que  dès  1315  on  débarquait  sur 
les  quais  de  Rouen  des  vins  de  tout  genre  ,  provenant  de 
contrées  lointaines  *,  vin  français,  vin  d'Auxerre ,  vin  de 
Ikmt  et  de  Saint-Pourçain,  vin  de  SaintJean-d'Angély 
et  de  Gascogne  ,  vin  du  Gamache ,  yin  de  Grèce  et  d'Ës^ 
pagne.  La  Normandie  elle-mériK!  • ,  malgré  la  froideur  et 
itonidité  du  climat,  cultivait  assez  activement  la  vigne,  à 
tA  point  que,  dans  une  déclaration  du  2  mars  1511 , 
LooIb  XII  se  félicitait  :  m  De  ce  qu'en  Normandie ,  y  avait, 
«  de  présent,  plus  grande  foison  et  abondance  de  vins 
«  qu'auparavant,  à  cause  que  plusieurs  gens  du  dict  pays 
«  s'y  estaient  appliquez.  » 

Câiâ^lement  le  vin  normand  était  médiocre  et  se  ven- 
dait à  bas  prix.  Cela  n'empêcha  pas  que  certains  gentils- 
fiommes  et  plusieurs  magistrats ,  exempts  à  cause  de  leurs 
lilpei,  des  droits  d'entrée  sur  les  boissons  de  leur  crû,  ne 
KfHéassent  comme  un  bon  profit  d*en  introduire  dans 
la  ville  de  noml)reux  tonneaux. 

En  1614,  quelques-uns  d'eux  en  firent  entrer  jusqu'à 
((10  tonneaux  et  même  en  tenaient  un  débit  clandestin 
dasi'knrs  caves,  ce  qui  assurément  était  grande  vergogne 
pour  gens  de  justice  et  de  noblesse.  Séduits  par  le  gain 
itcUc  (ju'ils  tiraient  d'un  semblable  trafic,  ils  ne  rougirent 
pw4Vn  faire  entrer  en  1635  jusqu'à  13,000  pièces.  L'énor- 

I  (M^ÊmnmmimâH  Koit  ifn  riiinir 

*  filHi"  ■  f  ^i^Mf  dm  ParUmmt ,  t.  « ,  p.  479. 
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mité  de  l'abus  causa  leur  propre  ruine.  Les  commis  de  la 
ferme  des  aides  saisirent  les  tonneaux  fi  auduleux  des  ma- 
gistrats et  des  gentilshommes ,  ce  qui  causa  ua  immense 
scandale  parmi  le  peuple. 

Considérés  sous  un  autre  point  de  vue ,  ces  faits  nous 
prouvent  combien  à  cette  époque  la  cuUurc  des  vignes  flo- 
rissait  en  Normandie.  Mais  le  génie  tiscal  des  règnes  de 
Louis  XIU  et  de  Louis  XV,  imposant  tout  ce  qui  pou- 
vait être  imposé  et  même  ce  qui  semblait  mériter  exemp- 
tion d'impôts ,  ruinant  par  là  diverses  branches  de  com- 
merce jusqu'alors  prospères,  porta  à  la  culture  de  la  vigne 
normande  un  coup  fatal.  Les  vignerons,  écrasés  par  les 
impôts  et  surtout  par  celui  de  l'écu  par  tonneau  de  mer,  ne 
couvrant  plus  leurs  frais,  arrachèrent  eux-mêmes  les  vignes. 
On  vit  sous  Louis  XllI  '  (les  faits  de  ce  genre  :  La  culture 
delà  vigne  lut  donc  promptement  abandonnée  ou  i*el^uéc 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la  province. 

Le  commerce  des  vins  se  borna  depuis  ce  temps  aux 
vins  français  et  étrangers.  La  vente  de  détail  en  appar- 
tenait aux  seuls  vinaigriers  (pii ,  souvent  n'étant  pas  assez 
riches  pour  en  faire  directement  le  trafic  dans  les  pays 
éloignés»  s'approvisionnaient  chez  les  marchands  de  vin 
en  gros ,  qui  s'élevaient  à  une  vingtaine  en  1 77$.  Henri  f  f  P , 
en  1581 ,  les  avait  obligés  à  prendre  des  lettres  royales  de 
provision  afin  d'exercer  légalement  leur  négoce. 

Les  uns  et  les  autres  veillèrent  toniours  attentivement  an 
maintien  de  leurs  privilèges.  En  1739,  le  fermier  s'attri* 
bua ,  contrairement  aux  lois,  le  droit  de  vendre  des  vins , 
eaux-dc-vie  et  liqueurs  dans  la  ville  et  la  banlieue  de 

>  FLogcBT,  Utsioirc  du  Parlement .  l.  i  ,  p.  479. 
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Koticii.  La  corporation  intéressée  s'opposa  à  cet  envahis- 
sement illégal,  cl  malgré  sa  puissance,  le  fcnaier  royal 
rchoua  dans  sa  tentative  d'usurpation.  En  17o7,  unhôte- 
lia*  du  nom  de  Trevet,  s'ingéra  de  débiter  dans  son  au- 
berge du  Tin  et  des  eaux-de-ne.  Saisi  par  les  gardes  vinai- 
griers, on  le  corn  1  1  m  II  a  à  une  amende  de  70  liv. 

Une  veuve,  Calhcriae  Dasscville  ,  chargée  de  deux  en- 
fants, n'ayant  pu  solder  l'amende  imposée  pour  exercice 
illicite  du  métier,  se  vît  ieter  en  prison.  Vers  le  même 
temps,  une  amende  de  200  Uv.  tomba  sur  un  raise'rabic 
échoppier  surpris  par  les  gardes  en  un  dc'lit  semblable. 

Du  reste,  s'ils  tenaient  à  la  conservation  rigoureuse  de 
leurs  droits,  ce  n'était  pas  sans  motifs,  car  ils  les  ache  - 
taient bien  chèrement ,  étant  obligés  de  payer,  pour  leur 
récrption  à  la  iiiaîlrise,  une  soiiniic  (1(î  (jualrc  cent  cin- 
quante livres  au  roi ,  cent  cinquante  à  la  corporation ,  plus 
les  lirais  de  confrérie  et  de  diplôme. 

En  1786  S  trente-stx  maîtres  vinaigriers  et  limona- 
diers demandèrent  à  de  Tolozan,  intendant  de  la  géné- 
raUtc,  l'autorisation  d'établir  des  billards  chez  eux  en 
payant  une  finance  de  trois  cents  livres  :  le  Parlement 
consulté  Toulut  rédnire  le  nombre  à  vingt-quatre,  répartb 
six  par  quartier,  sous  la  snrveillance  de  la  police,  afin  de 
réprimer  la  fougue  des  joucui'S.  Vers  ce  môme  temps,  on 
s'occupa  de  créer  une  corporation  spéciale  de  teneurs  de 
billards,  qui  paieraient  six  cents  livres  de  réception  à  la 
maîtrise.  La  révolution  survenant  anéantit  le  projet. 

Les  marchands  men  lion  nés  en  cet  article  avaient  établi 
leur  confrérie  à  l'église  Saint- Etienne -des -Tonneliers, 
800S  le  patronage  de  Notre-Dame-de-Gràce  et  de  saint 
Vincent 

*  ArctaivM  dé|i«rteiiieataleB,  mcI.  ArU  el  lUtien,  liaiie  corrcipomiaiite. 
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MARCHANDS  DB  GIDBE  ET  POIRÉ. 

Le  jus  fermenté  *  de  la  pomme  et  de  la  paire  est  d'un 
osage  trèsranden  dans  les  Gaules.  Au  rapport  de  Fortuoat , 
^Téque  de  Poitiers,  sainte  Radegonde  faisait  serrir  du 
poîrë  à  sa  table.  Au  viii*^  siècle,  Charleraagne,  dans  ses 
Capitulaires,  recommande  et  ordonne  la  culture  des  pom- 
miers. Les  fameuses  abbayes  de  Fontenelle  et  de  Saint- 
Waudrilie  étaient  environnées  de  belles  plantations  de 
ces  arbres.  Néanmoins ,  ce  n*est  qu*à  dater  des  xiii*  et 
xiv*^  siècles  que  l'usage  du  cidre  devint  général  en  Nor- 
mandie. Avant  ce  temps ,  la  bière  était  la  boisson  la  plus 
populaire.  Venait  ensuite  le  vin  tiré  des  vignobles  nor- 
mands, dont  la  culture  autrefob  était  asse?  active. 

C'est  ce  qui  nous  explique  l'organisation  tardive  de  la 
corporation  des  marchands  de  cidre,  qui  date  seulement 
de  1692.  Louis  XIY  créa  dans  cette  année  soixante-douze 
maîtres  en  titre*,  auxquels  il  en  adjoignit  soixante-douze 
autres  Tannée  suivante.  Le  corps  se  composa  ainsi  de  cent 
cinquante  menibi  t  s ,  vLiKlcurs  de  cidre  ou  poire  en  p^ros  (  t 
en  détail;  plus  seize  marchands  en  gros  seulement.  Pour  i 
son  droit  d'érection,  Louis  XIV  leur  demanda quatre-Tin|  t 
mille  livres.  Une  telle  somme  excita  leurs  réclamations.  I  e 
roi  alors  la  réduisit  à  cinquante  mille  livres,  qu'ils  payèrci  t  | 
immédiatement,  et  par-là  devinrent  possesseurs  héréd  -  1 
taires  du  droit  exclusif  de  la  vente  du  cidre  et  du  poiré.  1 

Avant  leur  organisation,  les  échevins  de  la  ville  1  s 
avaient  placés,  en  1666,  sur  les  quais,  depuis  la  poT  e 
Guillaume-Lion  jusqu'à  la  porte  de  la  Poiisounerie,  No  s 

»  J.  GniAiMN.  Lettre  ioférée  an  Bunetin  93  de  la  Société  drJgrfnÊUuf^ 
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trouvons  un  arrêt  du  Paiieiucnt  à  ce  sujet  en  1657.  Lâ 
iouissance  de  cet  emplacement  leur  fut  assurée  de  nouTeau 
k  Fëpoque  de  leur  ërectio»  en  forande,  avec  ToUigation , 
toutefois,  d'en  entretenir  le  pavage  et  d'y  ronsU  uirc  les 
magasins  et  les  berceaux.  Chaque  berceau  portait  un  nu- 
méro d'ordre  et  contenait  deux  places ,  dont  les  marchands 
ne  poQvaient  occuper  qn'nne  seule.  Chaque  marchand  de 
cîdrc  payait  sa  place  particulière  h  raison  de  trente-sept 
sols  trois  deniers  de  la  toise,  ce  i\m  donnait  à  la  vilie  uu 
rerenu  annuel  de  sdze  cent  douze  lifres. 

Comme  les  marchands  de  cidre  ne  se  faisaient  point 
acropole  de  laisser  sëionmer  sor  les  qoais  leurs  tonneaux 
et  leurs  voitures,  et  entravaient  ainsi  la  circulation  géné- 
rale à  leur  profit ,  les  voituriers  demandèrent  la  répression 
de  cet  abos,  nuisible  pour  eux.  Les  ëchevins  accuâllirent 
leor  requête  avec  bienTcillance ;  eux-mêmes,  d'aOlenrs, 
désiraient  embellir  les  quais  de  leur  ville.  Pour  ces  deux 
motifs,  ils  sollicitèrent  de  Louis  XV,  en  1725,  l'autorisa- 
tiott  de  déplacer  les  magasins  des  marchands  de  cidre , 
pour  les  transporter  derrière  rétablissement  dit  des  GnUau, 
L'architecte  de  la  tille  dressa  un  plan  des  onmges  à  cons- 
truire pour  ce  nouvel  emplacement.  Ce  plan,  conservé  dans 
un  carton  de  dessins  divers,  aux  archives  municipales, 
puésente  nne  ligne  semi-circulaire  de  constructians,  qui 
enssent  été  d'un  gracieux  aspect  Mais  les  marchands  de 
cidre,  aux(]uels  ce  déplacement  allait  occasionner  de  grands 
frais,  s'y  opposèrent  énergiqueoient,  alléguant  que  l'édit 
de  leur  création,  payé  par  eux  cinquante  mille  livres, 
leor  assurait  à  perpétuité  la  jouissance  de  leurs  places.  Les 
cdierins  durent  céder  pour  cette  fois.  On  se  contenta  d'un 
simple  alignement  le  long  des  rives  du  fleuve,  et  l'archi- 
tecte iiobert  Delorme  assigna  à  chaque  ntarchand  le  taux 
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de  l'indeiuaité  à  recevoir  pour  la  portion  de  terraiu  enlevée 
pour  cet  alignement  Les  marchands  de  cidre  restèrent 
paisibles  possesseurs  de  ces'places  jusqu'en  1783,  époque 

où  le  besoin  plus  vivement  senti  d'assainir  et  d'einhcllir  la 
dtë,  les  fît  transporter  sans  appel  à  Teadroit  qu  ils  occu- 
pentanionrd'hui  près  de  la  Madeleine. 

Cet  emplacement ,  appclë  le  Ckamp^-Foire ,  avait  été 
acheté  par  M.  de  Crosne ,  intendant  de  la  généralîtë,  con- 
jointement avec  le  maire  et  les  écheviiis,  aux  administra- 
teurs de  l'Hôtel* Dieu,  pour  le  prix  de  vingt  mille  livres. 
Le  19  novembre  1783 ,  le  Parlement  rendit  un  arrêt  por- 
tant qn'à  l'avenir  la  vente  des  cidres  et  poirés  ne  se  ferait 
qu'en  ce  seul  marché. 

La  corporation  se  maintint  pendant  quelques  années  au 
nombre  de  cent  cinquante  membres.  Deux  causes  la  ré- 
duisirent ensuite  à  un  plus  petit  nombre.  La  première 
vînt  d'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  en  1709,  qui  permit  h 
toutes  les  personnes  de  In  ville  ou  du  dehors  de  vendre  des 
cidres  ou  des  poires  pendant  les  temps  des  grandes  foires 
de  Rouen.  Le  Parlement,  en  1712,  déchargea  même  les 
personnes  qui  vendraient  du  cidre  à  ces  époques  privîlé* 
gie'es,  du  droit  annuel  reclaiiii'  p  u  le  fermier  des  aides. 
Comme  le  prix  des  boissons  devenait,  par  là  même,  plus 
accessible  à  toutes  les  bourses,  les  bofirgeob  de  Aouen 
attendaient  les  époques  des  foires  pour  faire  leurs  provi- 
sions de  l'année.  De  là,  on  aperçoit  le  grave  préjudice 
qu'un  tel  privilège  causait  aux  marchands  en  titre.  En 
outre ,  beaucoup  d'hôteliers  vendaient  en  détail  une  quan- 
tité considérable  de  cidre  et  de  poiré,  et  enlevaient  ainsi 
aux  maîtres  iurés  une  portion  essentielle  de  leurs  béné- 
iices.  Ces  diverses  causes  réunies  ruiiicreiit  insensiblement 
la  corporation  qui,  eu  1735,  uc  comptait  que  quatre- 
vingt-seize  membres. 
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L'esprit  de  monopole^  qui  r^^nait  alors  si  généraiemeut, 
inspira  aux  marchands  de  m,  hôteliers  et  cabaretiers  un 

projet  qui,  s'il  eôtrënssi,  eût  été  bien  antretnent  fatal  à  la 
prospérité  des  marchands  de  cidre.  Ces  divers  antagonistes 
se  réunirent,  en  1739,  dans  une  assemblée  générale,  ou 
ils  proposèrent  la  formation  d'un  seul  corps  pour  le  débit 
particulier  et  la  Tente  en  gros  des  Tins,  cidres  et  poirés  Ils 
rédigèrent  des  statuts  en  quarante  et  un  articles,  fixèrent  à 
trois  cents  le  total  des  membres  de  cette  nouvelle  corpora- 
tion, qu'ils  placèrent  sous  le  patronage  de  la  Saiute-Vierge. 
Une  telle  société  allait  inévitablement  détruire  l'état  des 
marchands  de  cidre.  Ils  repoussèrent  donc  énergiquement 
cette  tentative,  rei'usèrcut  toute  proposition  d'accommodé- 
ment,  et,  comme  on  leur  déclarait  qu'ils  feraient  de  droit 
partie  du  nouveau  corps,  ils  répondirent  qu'ils  n'avaient 
nulleiuciit  besoin  d'une  semblable  concession ,  pujs(]ije 
leurs  titres  leur  assuraient,  de  temps  immémorial ,  la  vente 
en  gros  et  en  détail  its  cidres  et  poirés.  Les  négociants  de 
cidres  en  gros  s'unirent  à  eux  dans  leur  opposition.  Le 
maire  et  les  dchevins,  voyant  la  légitimité  de  leur  résis- 
tance, annulèrent  le  projet  des  partisans  du  nouveau 
corps. 

La  riralité  entre  les  marchands  de  cidre  et  les  cabare- 
tim  n'en  devint  que  pins  vive.  Ces  derniers  ayant  été  char- 
gés en  1748,  d'une  tnxr  particulière  assez  lourde,  vou- 
lurent en  faire  supporter  le  poids ,  conjointement  à  eux , 
aux  marchands  de  cidre  qui  vendaient  aussi  du  vin.  Ceux- 
ci  résistèrent  vivement,  s'appuyant  sur  leur  édit  de  création 
qui  k'iir  donnait  droit  de  vendre  du  vin  en  détail.  «  D'aîl- 
letirs,  ajoutaient-iis ,  ne  serait-il  pas  inique  de  nous  grever 
d*aae  nouvelle  contribution,  quand,  réduits  de  cent  cin- 
quante à  quatre-vingt-seize  membres,  nous  ne  continuons 
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pas  moms  de  payer  les  mêmes  sommes,  soit  pour  la  capi- 
tatiou,  soit  pour rentretien  des  magasins  ou  du  pavage  de 
deux  mille  six  cents  toises  de  terrain  sur  les  quais  ?  Ils  furent 
assez  beareuz  pour  réussir  dans  leur  opposition.  Leur 
haine  cependant  demeura,  et  dès  que  l'occasion  d'nne  facile 
vengeance  se  pre'senta ,  ils  la  saisirent  avec  empressemiinl. 

£n  1760,  rintendant  les  obligeant  à  payer  une  taxe 
extraordinaire  de  deux  cent  quatorze  livres,  ils  forcèrent 
a  y  coneourir  les  dix-sept  hôteliers  et  les  seize  mardiands 
de  rin  en  gros  qui  vendaient  aussi  du  cidre. 

Le  commerce  des  cidres  et  poirés  a  subi  plusieurs  varia- 
tions dans  le  cours  du  xviii^  siècle.  On  en  peut  juger 
par  les  chiffres  suivants,  extraits  des  registres  de  la  corpo- 
ration. 0  entra  à  Rouen  en  1707,  cinqnanle-cînq  mille 
trois  cent  quarante  muids  de  cidre:  en  1712,  vingt-neuf 
mille  sept  cent  trente-neuf  muids  :  en  1716,  soixante  et 
onze  mille  neuf  cent  trente-cinq  muids  :  en  1723,  quatre- 
vingt-quatre  mille  neuf  cent  soixante  et  onze  muids:  en 
1735,  vingt  et  un  mille  six  cent  quatre-vingt  onze  muids  : 
en  1757,  treize  mille  six  cent  quatre-vingt-neuf  muids. 

Chaque  marchand  payait  trois  sols  de  capitation  par 
muid;  de  sorte  que  par  les  quantités  générales  des  entrées^ 
on  peut  évàhier  les  revenus  de  la  ville  sur  les  cidres  et 
poirës. 

Les  falsifications  dans  ces  boissons  n'étaient  pas  rares. 
On  y  découvrit  plus  d'une  fois  des  mélanges  coupables  de 
céruse,  de  litharge  et  autres  corps  malsains. 

Le  Bailliage  et  le  ParlemniU  prononcèrent  des  arrêts 
i^goureiix  contre  les  iaisilicateurs ,  mais  comme  ils  conti- 
nuaient leurs  manœuvres  criminelles  «sans  qu^on  pût  les 
découvrir,  les  membres  honnêtes  du  corps  proposèrent 
eux-mêmes  un  moyen  toujours  facile  de  réprimer  les  frau-> 
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des:  c'était  d'obliger  tous  les  vendeurs,  producteurs,  ou 
acheteurs  de  cidre  à  apposer  leur  marque  sur  les  tonneaux  : 
on  connaîtrait  ainsi  aisément  toutes  les  mains  par  lesqael* 
les  ils  auraient  passé.  Le  moyen  fot  adopté  et  on  înstitnà 
des  courtiers  gourmets  jurés  pour  dévaster  les  boissons  à 
leur  arrive'e  sur  les  quais. 

£n  1775 ,  l'académicien  Delaiblie  fut  chargé  par  le  Par- 
lement de  faire  des  expériences  sûr  des  cidres  falsifiés.  Les 
abus  en  ce  genre  devenaient  si  graves,  que  le  Parlement 
dut  défendre  toute  fabrication  sons  peine  d'amende ,  de 
prison  et  même,  de  mort.  La  sollicitude  des  magistrats 
veilla  constamment  au  maintien  de  la  qualité  des  boissons 
dans  l'intérêt  de  la  santé  publique.  Ce  fut  par  leurs  ordres» 
qu'en  1785,  le  médecin  Hardy  fit  diverses  ezpéiieitces 
pour  reconnaître  la  (jualité  clei>  cidres  et  poirés  déb*irqucs 
sur  les  quais  de  lioucn. 

Les  marchands  de  ddre  avaient  établi  leur  confrérie  au 
couvent  des  moines  Augustins,  sous  le  titre  de  Saint-Clé- 
ment 

BRASSEURS. 

La  bière  est  une  des  plus  anciennes  boissons,  elle  se  ^ 

perd  même  dans  l'histoire  fabuleuse  de  Cérès,  ainsi  (jue 
paraît  l'indiquer  son  nom  ceremsia,  cervoise,  nom  soos^ 
lequel  elle  était  aussi  généralement  désignée  que  sous 
celui  de  bière.  C'est  une  boisson  fermentée  qui  se  fait 
ordinairement  avec  de  l'orge  et  du  houblon.  Les  Grecs 
l'appelaient  par  ce  motif  :  vin  d'orge. 

11  y  a  beaucoup  de  variétés  de  cette  boisson ,  surtout 
dans  les  pays  ou  comme  en  Angleterre ,  en  Hollande  et 

*  GiRAmom  »  Cown  de  Chimiê ,  t*  s. 
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Belgique ,  la  vigne  n'est  point  cultivée.  L'aie ,  le  porter , 

le  j*nigcr-l)ccr ,  les  bières,  blanche,  rouge  et  polile,  ne 
difierent  les  unes  des  autres  que  par  des  modilicaliuiis 
apportées  dans  les  procédés  de  la  brasserie  et  dans  les 
proportions  d'orge,  d'eau, de  houblon. Ce  dernier  ingré- 
dient n'a  commencé  à  être  employé  qu*au  moyen-âge. 

La  corporation  des  brasseurs  était  à  Rouen,  une  des 
plus  puissantes  et  des  plus  riches.  On  en  peut  juger  par 
le  nombre  des  gardes  du  métier,  qui  s'élevait  à  quatre, 
nombre  usité  seulement  dans  les  corps  plus  importants. 
Les  maires  de  la  ville  et  les  oflicicrs  du  roi  se  disputè- 
rent souvent  avec  envie,  la  juridiction  de  cette  riche 
association.  Guillaume  Cousinot ,  bailli  de  Rouen ,  donna 
des  statuts  '  aux  brasseurs  en  1456 ,  statuts  confirmés  par 
Charles  VII,  et  dans  lesquels  sont  indiquées  les  pref4;rip- 
tions  nécessaires  pour  fabriquer  de  bonne  h'iiiv*.  Dans 
la  révision  de  ces  statuts,  faite  par  Louis  Dare',  lieutc- 
tenant  du  Bailliage  en  1507,  on  doubla  les  droits  à  payer 
par  l'apprenti,  et  on  porta  à  quatre  années  la  durée  de 
Fapprentissage,  ce  qui  fut  ensuite  sanctionné  par  Louis  XII. 

Guillaume  Cousinot  avait  réglé  la  contenance  des  barils 
à  bière,  mais  à  cniisf^  des  abus  qui  s^étaient  introduits  à 
cet  ^ard,  Henri  Robert-ans-Epanles,  bailli  en  1606  *, 
dut  rédiger  un  règlement  nouveau  pour  déterminer  les 
vaisseaux  et  les  mesures  à  employer  dans  la  vente  de  la 
bière. 

Les  brasseurs  payaient  des  droits  considérables.  Le  con- 
seil du  roi  en  1619  leur  imposa  un  tribut  annuel  de  quatre 

mille  livres  pour  les  droits  de  la  vente  eu  gros.  En  1625, 

t  RegitlreS,  Archives  nonicipalM.  * 

'  Arcbiven  muaicipalc» ,  tua. 
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l6  même  conseil  doubla  lears  droits  d'octroi  et  d'aides. 
Les  brasseurs  mécontents  repoussèrent  Tarrét  royal  et  sus- 
citèrent un  procès  aux  ofTicirrs  du  loi  devant  le  P.n  leuieut  ; 
ils  durent  néanmoins  céder  et  payer. 

Pour  obvier  aux  embarras  d'un  paiement  quotidien 
exigé  par  chaque  mesure  de  bière  vendue,  les  brasseurs 
demandèrent  à  payer  un  prix  fixe  annuel  qui  remplacerait 
ce  droit  d'aidt'S.  On  le  fixa  à  deux  mille  livres  par  an,  en 
1671  :  puis  ayant  été  trouTé  trop  fort,  il  fut  abaissé  à 
mille  livres  Tannée  suivante. 

A  la  fête  de  Saint-Léonard ,  patron  de  leur  confrérie, 
les  hrasscurs  assistaient  à  une  messe  solennelle  célébrée  à 
Tabbaye  de  Saiut-Aiiiand  et  dînaient  au  couvent,  dont 
Tabbesse  elle-même  et  les  religieuses  avaient  coutume  de 
servir  à  table  ces  étranges  convives.  Cette  singulière  cou- 
tume fut  abolie  en  1600,  et  les  brasseurs  durent  transpor- 
ter leur  table  de  festin  dans  la  demeure  d'ua  des  gardes, 
ainsi  que  le  pratiquaient  les  autres  corporations. 

Deville  Bourget,  brasseur  pieux  et  généreux,  donna  à 
réglîse  de  Saint-Godard  en  1607,  une  magnifique  verrière, 
où  son  nom  étaîL  inscrit,  puis  ces  mots:  Priez  Dieu  pour 
lui. 
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La  fabrication  des  draps,  branche  de  commerce  an  jour- 
d'hui  entièrement  disparue,  a  fait  pendant  plus  tic  six  siè- 
cles la  lichesse  de  la  ville  de  Rouen.  Dès  l'an  1220,  le 
commerce  s'en  étendait  anx  contrées  les  plus  lointaines 
et  les  tarifs  douaniers  de  Marseille  mentionnaient  les  draps 
rouennais.  Les  roîs  de  France ,  les  baillis  et  les  maires  de 
la  cité,  ont  toujours  considérë  la  draperie  rouennaisc 
comme  nn  objet  de  la  plos  hante  importance»  ce  qae 
témoignent  d'une  manière  incontestable  les  longues  et 
nombreuses  ordonnances  rendues  sur  ce  point  k  diverses 
époques.  Un  seul  *  registre  des  archives  municipales  con- 
tient plus  de  quarante  grandes  pages  d'articles  sur  cette 
matière. 

•  BegistreS,  ArchiTNiiiniiicipAlei. 
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Lp  roi  Charles  VII,  dans  une  ^  oninnnancc  de  1458, 
vante  beaucoup  rcxceUencc  des  draps  de  liouen  et  défend 
h  qui  que  ce  soit  d'en  imiter  frauduleusement  la  lisière 
distinctÎTe.  Cette  lisière  fameuse,  si  connue  sur  les  mar* 
chës ,  ëtail  ainsi  composé  :  trois  fils  de  la  couleur  du  drap 
au  bord  du  dehors,  ensuite  quatre  fils  doubles  et  retors 
de  couleur  dllléreate,  au-dessous  trois  fils  simples  de  la 
couleur  du  drap,  en  outre  deux  fils  simples  de  la  même' 
couleur  que  les  précédente 

Louis  \î  en  \  ï7l  \  et  Charles  VIII  en  liViO,  attestent 
ûàns  leurs  édits  que  les  drapiers  de  Houen  taisaient  un 
immense  commerce.  «  La  marchandise  de  la  draperie 
«  rouennaise,  dit  Louis  XI,  a  eu  le  temps  passé  et  a  encore 
«  de  présent  grand  cours.  »  La  bonne  renommée  des 
draps  de  cette  ville  était  devenue  provi  r  i)iale.  Un  ^  pré- 
dicateur du  xv^  siècle.  Maillard,  dans  le  trente-quatrième 
sermon  de  son  avent,  reprenant  les  fraudes  des  mar- 
chands de  drap,  s'écriait:  «  Drapiers  iniques ,  tous  ven- 
dez pour  du  drap  de  Rouen,  celui  qui  n'est  que  de 
Beauvais:  vous  vendez  du  drap  humide  pour  du  drap  sec, 
l'acheteur  croit  avoir  deux  aunes  et  n'en  a  qu'une.  »* 

On  vantait  surtout  la  solidité  des  draps  de  Rouen , 
assimilée  quelquefois  k  la  force  du  meilleur  cuir ,  ainsi 
que  nous  le  prouve  un  mot  de  la  farce  de  Pathelin. 

PÀTHJBian  j  maniant  le  dtfip  : 

Cestuy  cy  csl-il  laint  en  laine? 

Il  est  forl  comme  uo  corduen.  (  Cuir  du  Cordoae.  ) 

i  Ordoimancu  royaUt ,  U 14. 

s  H.  LANfiLOU .  StttUM  de  la  Caihéiraie. 
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Lb  Drapier  répond: 

C'est  un  très-bon  drap  de  Rouen , 
Je  V0Q8  le  prooielB  t/l  bien  ilrappé. 

On  peut  conclure  de  ces  diverses  citations  que  les 
drapiers  formaient  la  plus  nombreuse,  la  plus  opulente 
et  la  plus  puissante  corporation  de  la  ville.  On  les  vît 
rcunîs  à  plus  de  mille  personnes  dans  des  assemblées 
délibérantes  :  ils  payaient  trente  et  quarante  mille  livres 
de  capitation  :  ils  étaient  aussi  les  plus  remuants, 
témoins  les  commotions  populaires  des  années  1351, 1382 
et  1630,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Outre  les  mar- 
chands en  î^ros  ou  en  détail,  le  commerce  des  draps  occu- 
pait un  nombre  très-considérable  d'ouvriers,  portant  le 
nom  des  diiTérents  genres  de  leur  travail ,  les  tisseurs,  les 
foulons,  les  lannenrs,  les  tondeurs ,  divisés  en  autant  de 
catégories  distinctes,  ayant  leurs  statuts  particuliers  et 
leurs  confréries. 

TISSEURS. 

Les  tisseurs,  auxquels  un  règlement  spécial  traçait  leurs 
obligations ,  devaient  faire  sécher  leurs  chaînes  étendues 

de  toute  leur  longueur,  placer  au  coninicncenienL  de  ta 
pièce  les  initiales  du  nom  du  propriétaire,  ne  point  mêler 
dans  la  navette  des  trames  sèches  et  humides.  Une  brûlure, 
une  mauvaise  lisière,  un  trou  de  navette ,  les  exposaient  à 
autant  d'amendes.  Us  pouvaient  se  servir  de  lames  h  den- 
ticules  de  fer  ou  d  rlain  ,  pourvu  (jue  le  nombre  et  la  iaj  - 
geur  en  fussent  conformes  au  règlement  de  la  draperie 
générale,  leur  empois  ne  devait  être  composé  que  de  flenr 
de  froment. 
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FOULONS. 

Les  foulons,  rëglëmentés  par  le  maire  Jean  d'Orléans, 

cii  [:V.)H  ,  se  servaient  de  piloiis  ou  luaillels  pour  haUrc  les 
draps,  les  fouler  dans  des  piles,  et  par  là  les  rendre  plus 
forts  et  plus  serrés.  Deux  mes  de  Rouen  ont  retenu  le 
nom  des  foulons  qui  les  occupaient  jadis;  un  acte  *  de 
i  540  parle  de  la  ferme  à  fouler  située  dans  la  rue  de  la 
Foulene  sur  Saint-Vivien.  Les  statuts  du  métier  leur 
dcreiulaient  expressément  de  tirer  les  draps,  de  telle  sorte 
qu'après  avoir  été  foulés  ils  vinssent  trop  à  se  raccourcir, 
lis  dégraissaient  les  draps  avec  une  certaine  terre  qui  de 
sou  emploi  s'appela  terre  à  foulon. 

Louis  Vlil  en  *  1224  concéda  à  la  ville  le  droit  de  pren- 
dre cette  terre  dans  la  forétde  Roumare.  Malgré  cette  con- 
cession'd'une  incontestable  authenticité»  les  maîtres  des 
eaux  et  forêts  voulurent,  en  1357,  attaquer  le  droit  des 
bourgeois.  Mais  sur  la  réclamation  de  ces  derniers,  le 
dauphin,  duc  de  Normandie,  reconnut  leur  ^  privilège  et 
le  confirma.  Plusieurs  contestations  eurent  encore  lieu  à 
ce  sujet ,  ce  qui  obligea  les  baillis  de  Rouen  à  rédiger  deux 
règlements  pour  la  vente  et  la  disUibution  de  cette  terre 
jugée  si  précieuse,  l'un  en  l  il2  et  l'autre  en  1445.  Les 
foulons  de  Rouen  ne  pouvaient  point  tirer  d'autres  ter- 
rières  leurs  terres  à  fouler.  £n  1848,  le  fermier  de  la  tcr- 
rière  de  la  ville  saisit  plusieurs  pièces  de  drap  préparées 
avec  une  terre  étrangère. 

•  Arobive»  moniclpales,  Iirolr107. 

'  Archives  nitmicipalcs,  Uroir  1U7. 

^  A.  CuÉiicii. ,  Wtloire  eoimiiiiiMi<«    Jlowi».  t.    p.  931. 
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LANN£|}RS. 

Jean  d'Orléans,  maire  de  Rouen,  fit  en  1358  des  statuts 
pour  les  lanneurs  de  drap ,  dont  le  genre  de  trayail  nous 

est  rappelé  par  le  '  gracieux  dessin  d'une  des  stalles  de  la 
Cathédrale.  Ils  tiraient  la  laine  du  fond  de  Tctoffe  afin  de  la  • 
rendre  plus  moelleuse  et  plus  chaude  ;  ils  se  servaient  à 
cet  effet  d'un  manche  de  bois  sur  lequel  étaient  montées 
des  brosses  de  chardons  à  drap,  sortes  de  globules  épineux 
que  les  lanneurs  nommaient  brosses  à  laine.  La  culture 
de  ces  chardons  était  très-active  et  très-importante  dans 
lesenvironsde  Rouen.  Comme  ils  étaient  indispensables  aux 
lanneurs  de  drap ,  un  arrêt  de  1689  défendit  de  les  trans- 
porter hors  du  ro)  ciuiiie  sans  un  congé  légal  et  après  avoir 
acquitté  un  droit  de  dix  livres  par  balle  de  cent  cinquante 
livres.  La  récolte  en  ayant  été  très-abondante  en  Norman- 
die, en  1716»  on  réduisît  ce  droit  à  quatre  livres  la  balle. 

TONDEURS. 

Les  stalles  de  la  Cathédrale  nous  offrent  un  curieux 
modèle  du  travail  des  tondeurs,  auxquels  le  même  maire 
Jean  d'Orléans  avait  donné  des  statuts  en  1358.  Les  ton- 
denrs  coupaient  avec  de  grands  cbeaux ,  appelés  forces 
à  drapier,  le  poil  superflu  et  trop  long  (pii  se  trouve  à  la 
superhcie  des  draps,  sortant  de  Tatelicr  des  lanneurs. 
Ils  rasaient  ce  poil  avec  plus  ou  moins  de  précision  selon 
la  qualité  du  drap. 

Leurs  statuts  de  1358  furent  roîiouvclés  en  1380  [Kir 
Guy  Chrétien;  en  1395,  par  Hugues  de  Donquiene, 
tous  deux  baillis  de  Rouen»  et  confirmés  par  Charles  VI. 

'  H.Lammow  ,  Staliti  âe  to  Cathédrak, 
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Le  chef-d'œQTre  des  tondeurs  consistait  à  donner  trois 

coupes  à  un  morceau  de  drnp  de  trois  aunes  encore  en 
blanc ,  «ne  avant  que  le  drap  eût  été  lanné,  l'autre  après 
cette  première  opération ,  la  troisième  après  la  teinture  du 
drap  et  son  apprêt  définitif 

BRAPIfillS-BBAPANTS. 

Tons  ces  artisans  tisseurs,  foulons,  lanneurs,  ton- 
deurs, étaient  employés  par  des  maîtres  nommés  alors 
drapiers-d râpants,  chets  de  tout  le  commerce  de  la  dra- 
perie dont  ils  expédiaient  les  produits  dans  les  provinces 
du  royaume  et  à  Tétranger. 

Comme  la  draperie  se  dîrisaît  en  grande  draperie  on 
autrement  draperie  pleine-unie,  et  en  petite  draperie  ou 
draperie  ^  d'œuvre  rayée ^  les  maîtres  de  l'une  et  de  l'autre 
se  faisaient  souvent  la  guerre  au  sujet  de  leurs  privilè- 
ges respectifs.  Les  drapiers  d'oeuvre  rayée  prétendant  que 
leur  travail  demandait  plus  d'habileté  et  un  plus  long  ap- 
prentissage, voulurent  interdire  aux  maîtres  de  la  draperie 
pleine  OU  unie  la  confection  des  draps  rayés.  Ceux-ci  s'y 
opposèrent  et  supplièrent  Jean»  duc  de  Normandie ,  d'an- 
nuler l'ordonnance  que  le  maire  Robert  Lemaitre  avait 
déjà  accordée  à  leurs  rivaux.  Plusieurs  personnages  émi- 
nents  prirent  part  à  la  délibération  des  commissaires  de 
Jean.  On  consulta  les  statuts  des  plus  célèbres  corpora- 
tions ,  telles  que  celles  deMalînes  et  de  Gand,  on  trouva  que 
le  règlement  de  IVobert  Lemaître  et  le  monopole  consacré 
par  lui  en  laveur  de  la  draperie  rayée  était  contraire  à  tous 
les  usages  :  en  conséquence^  son  ordonnance  fut  annulée. 

'  A.  CoterBi. » oaTnfepiécIté  •  t.  i,  p.  100. 
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Les  commissaires*. de  Jean  donnèrent  ensuite  aux  dra- 
piers un  DouYeau  règlement  plus  raisonnable.  Un  certain 
temps  d'apprentissage  était  imposé  à  toos  les  drapiers  sans 
distinction  ;  puis,  qoand  iJs  yonlaient  passer  de  la  grande 
draperie  à  Tœiivre  rayée ,  ou  réciproquement ,  ils  étaient 
tenus  de  faire  un  dcmi-apprcn Lissage.  Enfin,  les  produits 
de  diaque  corporation  deTaient  être  soumis  à  l'examen  des 
gardes  du  métier  ou  bougonneurs,  nom  alors  usité»  qui 
prononçaient  leur  {ugement  dans  un  délai  qui  ne  pouvait 
pas  excéder  vingt  huit  jours.  Cette  ordonnance  promul- 
guée le  4  juillet  13S0,  par  le  duc  Jean  ,  pendant  son  sé- 
jour à  Rouen,  fut  rectifiée  par  lui  Taunée  suifaute »  en 
qualité  de  roi  de  France  *. 

De  graves  abuss'étant  introduits  dans  la  fabrication  des 
draps  pleins,  les  maîtres  du  métier  inviMjucrpnt  en  1360, 
l'autorité  du  maire  Antoine  de  Maiommc  pour  les  ré- 
primer. 

Raoul  da  Broc,  alors  pair,  convoqua,  sor  Tordre  du 
maire,  une  assemblée  générale  des  drapiers  qui  s'y  trou- 
vèrent à  plus  de  mille  dans  la  iiiaisun  des  moines  Augus- 
lms\  Ou  y  arrêta  que  désormais  tous  les  draps  seraient 
minutieusement  visités  et  marqués  par  les  bougonneurs 
avant  d'être  vendus  ou  portés  sur  les  marchés. 

Vers  la  même  époque,  les  drapiers  commirent  un  acte 
de  partialité  inique  et  bien  cruel.  Il  existait  déjà  autour  de 
Rouen  de  petites  colonies  de  drapiers  à  Darnétal,  Ëlbeuf, 
Louviers,  colonies  qui,  plus  tard^  devaient  absorber  le 
commerce  de  la  métropole.  Les  Anglais,  devenus  maîtres 

'  A.  CuÉRiiu. ,  ouvrage  précité,  t.  2, p.  101. 
*  OrdofMane$g  royale» ,  1. 1,  p.  SM. 
'  Idem,  t.  3. 
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de  Loumrs,  en  dépouillèrent  les  habitants  qui  cherchèrent 

un  refuge  dans  les  murs  de  Rouen.  Obligés  de  travailler 
pour  soutenir  leurs  fainillcs,  ces  mallieurcux  réfugiés  vou- 
lurent exercer  leur  industrie.  Les  drapiers  rouennais»  sans 
égard  ni  à  leur  malheur,  ni  à  leur  pauTreté ,  s'y  opposè- 
rent ,  demandèrent  même  lenr  expulsion ,  s'appuyant  snr 
un  article  de  leurs  statuts  qui  défendait  de  f  abriquer  du 
drap  dans  la  ville  sans  y  avoir  fait  son  apprentissage.  Les 
réfugiés  implorèrent  alors  la  protection  du  roi  Charles  Y, 
qui  leur  accorda,  en  1373,  de  travailler  dans  Rouen > 
d'abord  dix  ans ,  puis  dix  antres ,  à  condition  seulement 
que  leurs  draps  seraient  marqués  d*une  eujpreinte  spéciale. 

Les  vingt  années  de  la  concession  royale  se  changèrent 
insensiblement  en  une  demeure  permanente.  Les  étrangei^ 
consenrèrent  néanmoins  lenr  façon  particulière  de  fabri- 
quer les  draps  justju  en  1424,  époque  de  la  domination 
anglaise  à  lioucu.  Jean  Salvain,  bailli,  donna  alors  des 
statuts  communs  aux  drapers  rouennais  et  forains,  con* 
firmés  ensuite  par  Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Depuis  ce 
temps,  les  drapiers  n'eurent  plus  qu'un  sceau  unique,  avec 
un  agneau  d  un  coté ,  et  de  l'autre  un  F  et  un  R ,  surmon- 
tés d'une  couronne,  et  accompagnés  de  deux  fleurs  de  lys, 
en  signe  de  Tunion  des  drapiers  forains  et  rouennais. 
Celte  union  amena  bientôt  une  fusion  pltu  complète,  et  fit 
oublier  l'ori^^ine  dos  uns  et  des  autres;  c'est  pourquoi 
Guillaume  Cousinot,  bailli ,  rendit,  en  1451,  une  nouvelle 
ordonnance  dans  laquelle  il  supprima  la  lettre  des  forains. 
Le  sceau  de  la  draperie  ne  porta  plus  alors  qu'un  S  et 
un  R,  sceau  rouennais. 

L'apposition  de  ce  sceau  se  lit  d'abord'  gratuitement; 


<  Oriomnanetêroyaleit  t  19. 
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mais  les  magistrats  anglais  exigèrent ,  tie  leur  temps ,  cinq 
deniers  par  chaque  pièce  de  drap  sur  laquelle  on  appose- 
rait le  sceao.  La  levée  de  ce  tribut  fut  concédée  à  des  fer- 
miers quÎTexèreut  beaucoup  les  drapiers  par  leur  percep- 
tion tracassière.  Les  drapiers ,  voulant  secouer  ce  joug 
importun,  demandèrent  au  roi  d'affermer  cux-nièiiies  ce 
droit,  ce  que  Charles  VIH  leur  accorda  en  1484,  moyen- 
nant une  rente  annuelle  de  trente-six  livres ,  payable  à 
Pâques  et  k  la  Saint-Michel. 

Tous  les  drapiers-drapants,  de  l'cruvre  ])lcine  ou  rayée, 
ne  pouvaient  vendre  leurs  produits  qu  eu  piles  et  sous  les 
halles  que  Charles  V  leur  avait  concédées  à  la  Vieille-Tour 
en  1367 ,  moyennant  une  redevance  annuelle,  payable  à  la 
tiOe  et  an  chantre  métropolitain. 

DRAPIEES-DÉTAIIéLEUaS.  • 

La  vente  de  détail  appartenait  à  une  autre  catégorie  de 
maîtres  appelés  drapiers-de'tailleurs,  qui,  seuls,  pouvaient 
vendre  eu  gros  et  en  détail,  h  leurs  boutiques,  toutes  sortes 
de  draps  pleins  ou  rayés.  Henri  IV  leur  donna  des  statuts 
en  1697.  On  les  nommait  quelquefois  tondeurs  en  table 
sèche,  parce  qn'ils  avaient  l'usage  de  donner  la  dernière 
main  aux  draps  venant  de  l'atelier  des  tondeurs  propre- 
ment dits.  Les  connaissances  dudrapier-détailleur  devaient 
être  générales.  Dans  son  examen  de  réception,  les  gardes 
l'interrogeaient  autant  sur  les  perfections  et  les  imperfec- 
tions du  drap  que  sur  sa  fabricatiuii ,  ses  apprêts  et  sa 
teinture.  11  en  était  de  ménie  du  drapier-drapant ,  taudis 
que  les  tisseurs,  foulons,  lanneurs,  ou  tondeurs  étaient 
seulement  interrogés  sur  ce  qui  touchait  directement  à 
leur  travail 
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MERCIERS  DRAPIERS. 

Les  drapiers  et  les  merciers,  se  rencontrant  fréquem- 
ment sur  un  terrain  commun,  d'où  il  en  advenait  de 

graves  inconvénients  pour  les  uns  et  les  autres ,  crurent  ne 
pouvoir  étouffer  les  rivalités  qui  régnaient  entre  eux  et 
éteindre  les  dispendieux  procès  que  la  jalousie  mutuelle 
faisait  naître  chaque  jour,  qu'en  se  réunissant  dans  une 
même  corporation  régie  par  des  lois  uniques.  Ce  projet  de 
réunion  ,  lonj^ncnicnt  éîalmré  dans  une  assemblée  générale 
(les  membres  des  deux  corps,  réunis  au  couvent  des  Cor- 
deliers,  fut  exécuté  en  1703,  par  édit  de  Louis  XIV. 

De  ce  moment,  les  deux  corporations  en  formèrent  une 
seule  avec  le  litre  de  3fcrcicrs-Drapicrs-inis.  Comme  ils 
avaieut  surtout  fait  valoir  les  considérations  générales  de 
la  prospérité  du  commerce  et  de  la  gloire  de  la  patrie  pour 
opérer  leur  réunion ,  ils  voulurent  en  exprimer  le  gIo> 
rieux  témoignage  dans  une  inscription  latine  qu'ils  placè- 
rent sur  leurs  jetons  et  leurs  armoiries:  A05  wiuspatriœ 
consociiwit  amor  :  «  L'amour  seul  de  la  patrie  nous  a  unis.» 
Cette  patriotique  inscription  se  lit  encore  au  frontispice 
d'un  grand  cadre  à  bordure  sculptée  et  dorée ,  contenant 
une  série  des  grands  gardes  de  la  corporation,  placé  dans 
lescalier du  musée  à  THotel-de- Ville. 

Un  règlement  royal  de  1706,  en  quinze  articles,  traça 
aux  uns  et  aux  autres  leurs  droits  et  leurs  devoirs ,  éta- 
blit deux  grands  gardes  et  quatre  gardes  en  charge,  avec 
un  conseil  de  douze  anciens  pour  Tadministration  des 
affaires  Ce  fut  aussi  vers  celte  époque  qu'on  introduisit 
fnsage  de  donner  aux  membres  présents  aux  assemblées, 
un  ieton  d'argent  du  poids  de  huit  deniers ,  appelé  jeton 
de  prcbencc,  qui  était  une  sorte  d'indemaité  honorable 
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pour  les  soins  et  le  temps  employés  dans  les  aflaires  du 

corps. 

MERCIERS.  —GROSSIERS.— JOAILLIERS. 

Avant  leur  union  avec  les  drapiers,  en  1703,  les  mer- 
ciers posscdaient  une  administration  particulière,  réglée 
par  des  statuts  qu'ils  avaient  obtenus  en  1545.  Leur  nom 
de  merciers,  tiré  du  mot  latin  merces,  signifiant  raarchan* 
dises  de  tout  genre ,  nous  explique  la  nature  de  leur  com- 
merce. Ils  ne  pouvaient  fabriquer  aucuns  ouvrages  en 
première  main,  mais  seulement  les  enjoliver,  rotiune, 
par  exemple,  garnir  des  gants,  attacher  des  passemen- 
teries à  des  habits  confectionnés,  à  la  différence  des 
autres  corporations  qui  pouvaient  à  la  fois  vendre  et 
manufacturer.  Ce  trait  dislinctif  les  faisait  vulgairement 
appeléi"  vendeurs  de  tout  et  faiseurs  de  rien.  Au  nom  prin- 
cipal de  merciers,  ils  ajoutèrent  ceux  de  grossiers ,  parce 
qu'ils  vendaient  autant  en  gros  qu'en  détail,  et  de  joailliers, 
parce  qu'îb  vendaient  aussi  des  objets  précieux 

Nous  citerons  les  priiicipaux  articles  du  négoce  des 
merciers  pour  en  faire  mieux  comprendre  toute  rétendue. 
Ils  vendaient  *  étoffes  d'or,  d'argent,  de  soie,  ostades, 
serges  de  Florence,  estamets  de  Milan,  burails ,  camelots^ 
étamines,futaines, doublures,  fnses,  revéchcs,  treillis, 
bougrans,  toiles  œuvréesetnon  œuvrées,  draps  de  tout 
genre,  lingerie,  chanvre,  lin,  cordages,  ficelles,  laines 
filées  et  non  filées,  bas  de  chausse,  de  soie^  fil  ou  laine; 

Tapisseries,  franges,  passements,  dentelles,  boutons 
d*or  et  d'argent,  joaillerie  d'or  et  d'argent,  perles,  grc« 

■  Savarv  ,  IHctionnairedu  Cotwmrct. 
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nat»,  agathes,  pierres  précieuses  taillées  et  non  taillées; 
Maroquins,  cuirs  du  lerant,  chamois,  buffles,  peaux, 

cuirs ,  fourrures ,  pelleteries 

Fer ,  acier,  cuivre,  airain,  laiton ,  epées,  dagues,  poi- 
gnards, éperons,  ciseaux,  rasoirs,  peignes,  éponges,  ai- 
guillettes, dînanderie,  quincaillerie,  coutellerie; 

Miroirs,  images,  tableaux,  plumes,  gaines,  étais, 
buHi'S 

Après  rimportation  du  coton  à  Rouen  dans  le  zviii' 
siècle ,  ils  ajoutèrent  à  leur  négoce  la  vente  des  cotons  en 

balle  et  des  cotons  iilés,  nouvelle  source  de  richesse.  Il  est 
vrai  que,  daus  une  vue  d'iutérèt  général ,  l'intendant  de  la 
généralité,  le  sieur  de  la  Bourdonnaîe,  rendit  ce  trafic 
libre  en  17S2.  Ils  continuèrent  néanmoins  de  trafiquer  des 
cotons  avec  avantage,  uial^rc  l'opposition  des  toîliers  et 
passementiers  qui,  en  1761.  leur  suscitèrent  un  long  pro- 
cès pour  leur  eu  taire  interdire  rachat  ou  la  vente. 

Une  semblable  universalité  nous  indique  l'opulence  du 
corps  des  merciers,  et  légitime  bien  l'orgueilleuse  compo- 
sition des  armoiries  adoptées  par  les  nicrciei  s  de  Paris. 
Elles  étaient  à  champ  d'argent ,  chargé  de  trois  navires , 
dont  deux  en  chef  et  un  en  pointe ,  tous  trois  construits  et 
mâtés  d'or  sur  une  mer  de  sinople,  surmontés  d'un  soleil 
d'or  aux  rayons  étîncelants  avec  cette  devise  superbe  : 
Te,  loio  orbe  sequemur.  •<  0  soleil  !  nous  te  suivrons  par 
toute  la  terre.  »  Les  merciers  voulaient  par  là  indiquer 
l'immensité  de  leur  trafic,  qui  ne  connaissait  de  limites 
dans  le  nombre  de  ses  objets  pas  plus  que  dans  les  con- 
trées où  ils  allaient  les  recueillir  à  la  suite  du  soleil,  visi- 
teur magniiique  de  toutes  les  parties  du  globe  terrestre. 

Quoique  le  commerce  des  merciers  diiTérât  en  plusieurs 
points  de  celui  des  drapiers ,  nous  avons  cru  devoir  les 
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réunir  dans  un  même  chapitre  à  cause  du  lien  par  lequel 

ils  s'étaient  eux  mûmes  unis. 

Ils  nous  reste  mamtenant  à  parler  de  l'iuterventioii  des 
drapiers  dans  quelques  commotions  politiques,  dont  la 
source  cependant  se  trouvait  ordinairement  dans  la  lésion 
de  leurs  intérêts  industriels,  dans  l'injustice  d'une  taxe  oné- 
reuse ou  le  mépris  de  leurs  privilèges  de  monupole.  Voici 
quatre  exemples  qui  semblent  assez  le  prouver. 

En  1361,  Simon  *  de  Bussy,  commissaire  du  roi  Jean- 
le-Bon,  levait  à  Rouen  les  deniers  d'une  taxe  que  les  ha- 
biLajils  jui^eaient  exorbitante  et  inique.  On  lui  fit  une 
vive  opposition  qui  dégénéra  en  une  commotion  violente 
à  la  téte  de  laquelle  figuraient  vingt-trois  artisans  drapiers. 
Leur  projet  de  résistance  échoua,  et  le  commissaire  âu 
roi  les  fit  pendre. 

En  1382,  la  sanglante  émeute  de  la  Harclle ,  si  funeste 
au  commerce  et  à  l'industrie  de  Rouen,  trouva  encore  un 
chef  parmi  les  drapiers.  Les  impôts  devinrent  de  nouveau 
l'occasion  du  soulèvement  du  peuple.  Les  oncles  de  Char- 
les VI,  après  avoir  foi uiellement  aboli  les  aides,  les  ga- 
belles, les  impôts  en  tout  genre,  voulurent  les  rétablir*; 
de  là,  profond  mécontentement  parmi  les  Rouennais. 
Quelques  centaines  d'ouvriers  courent  au  beffroi,  sonnent 
le  tocsin,  enlèvent  de  sa  boutique  un  riche  drapier,  nomme 
Jean-le-Gras ,  à  cause  de  son  embonpoint,  le  placent  sur 
un  char  triomphal,  le  conduisent ,  au  milieu  des  plus 
bruyantes  acclamations,  sur  la  place  du  Marché  où  ils  le 
proclament  roi  -,  comédie  divertissante  si  les  graves  excès 
de  pillage  et  de  meurtre  qui  l'accompagnèrent  n'en  eu&- 

■  FLOQrsT  •  Bittoin  du  Parlement ,  1. 1. 

^  A.  CuKttvKL,  Histoire  communale  de  Rouen,  t.  i,  p.  431. 
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sent  fait  nne  tragédie  déplorable  et  sanglante.  Le  drapier 

Jean-le-Gras  \  roi  d*un  jour,  dut  bientôt  se  soustraire, 
par  une  fuite  précipitée ,  aux  vengeances  du  véritable  roi 
Charles  VI ,  qui  ne  tarda  pas  de  venir  à  Koaen  pour  châ- 
tier les  rebeUea. 

Les  drapiers  de  Ronen  et  de  Damétal,  anim^parniie 
jalousie  réciproque,  se  suscitèrent  souvent  de  ruineuses 
querelles.  Au  livre  xxiv*  de  son  histoire  universelle ,  de 
Thon  remarque  la  vivacité  de  cette  haine.  Toutefois»  ils 
savaient  oubtier  leurs  rancunes  quand  il  s'agissait  de  défen- 
dre lcsintér(?ts  communs  menacés  ou  attaqués. 

En  1630  ,  on  apprend  l'arrivée  dans  le  port  d'un  navire 
anglais,  chargé  de  100,000  livres  de  drap.  Le  monopole 
des  drapiers  allait  gravement  en  souffrir;  ceux  de  Rouen 
et  de  Damétal  se  réunissent  donc  à  la  hâte ,  partent  en 
troupes  serrées  de  la  Croix-de-Pierre,  se  dirigent,  les  uns 
vers  le  Parlement  pour  réclamer  contre  l'usurpation  des 
drapiers  anglais,  qui  apportaient  volontiers  leurs  draps  à 
Rouen,  mais  faisaient  confisquer  ceux  que  les  Rouennais 
expédiaient  en  Aiigleteno.  1rs  autres,  vers  les  quais  oii 
ils  briiient  les  balles  déjà  débarquées,  se  ruent  dans  les 
barques,  envahissent  le  vaisseau  anglais,  déchirent  les 
balles  qui  j  restent  encore,  et  les  jettent  à  l'eau.  M  arque- 
busiers, ni  soldats  ne  purent  suspendre  un  moment  leur 
prompte  vengeance.  Les  remontrances  elles-mêmes  du  pro- 
cureur-général Brétignières  demeurèrent  impuissantes  à 
calmer  ces  artisans,  dans  Tâme  desquels  la  défense  de  leur 
monopole  excitait  une  si  vive  effervescence.  On  remarqua 
qu'ils  ne  s'approprièrent  aucune  des  pièces  de  ce  drap 
étranger,  ni  ne  touchèrent  au  plomb  et  à  l'étain  qui  com- 
posaient avec  le  drap  le  chargement  du  navire. 

<  FLOQm,  Biitoire  du  Périment,  1. 1,  p.  540. 
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Mab  ce  qui  nuisait  à  une  corporation  profitait  queliiue* 
fois  à  une  autre,  d'où  naissaient  des  conflits  entre  des  arti- 
sans rivaux.  Les  tailleurs  recherchaient  avidement  ces 
mêmes  draps  étraugers  qui  déplaisaient  si  fort  aux  dra- 
piers ,  parce  que,  Tendus  toujours  à  un  plus  bas  prix  que 
ceux  de  la  localité,  ils  en  tiraient  de  meilleurs  profits. 

En  1632,  on  tenta  un  nouveau  dcbaniueinent  de  dnips 
étrangers.  Les  tisseurs  de  Saint- jNicaise,  appelés  puniis  ou 
réUres,  parce  qu'ils  habitaient  les  hauteurs  de  la  ville, 
comme  les  reitres,  peuples  montagnards  de  FAUemagne , 
essayèrent  de  s'y  opposer,  parce  qu'ils  voyaient  leur  exis- 
tence coiupromise.  Los  tailleurs,  au  contraire,  le  favori- 
saient de  leurs  efforts ,  parce  qu'ils  espe'raient  y  réaliser 
quelque  gain.  Le  tumulte  croissant,  le  Parlement  se 
hâta  d'intervenir  entre  les  agitateurs  Jaloux,  réprima  le 
mouvement  et  prévint  les  excès. 

Les  (liffcrents  artisans  dont  nous  venons  de  parler  en 
cet  article,  réunis  par  la  ressemblance  générique  de  leur 
industrie,  formaient,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  autant 
de  corporations  distinctes,  à  cause  du  genre  spécial  de 
leur  travail ,  ce  qui  donna  naissance  à  autant  de  confréries 
particulières. 

Les  tisseurs  de  drap,  eu  égard  à  leur  grand  nombre, 
érigèrent  une  double  confrérie  dans  les  deux  paroisses 
qu'ils  habitaionl  spécialement  :  une  à  SainL-Vivicn,  sous 
le  titre  de  Saint-Paterne  et  de  Saint-Hildcvcrt  ;  une  autre 
à  Saint-Nicaise,  sous  le  titre  du  Saint-Sacrement,  en  fa- 
veur de  laquelle  Louis  XI,  roi  de  dévotion  si  étrange,  des- 
tina les  deniers  de  première  journée  et  les  dix  sols  du 
maître  ouvrant  boutique.  Ce  projet  déplut  aux  tisseurs , 
et,  sur  leur  requête,  le  bailli  Pierre  Daré  en  obtint  l'an- 
nulation. 
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Les  foulons  érigèrent  leur  confrérie  à  Saint-Vivien,  sous 
le  titre  de  la  Transfiguration  de  Notre- Scûpieiir. 

Les  lanneurs  et  les  tondeurs  adoptèrent  saint  Joscpli 

■ 

pour  patron  de  lenr  confrérie,  érigée  à  la  cathédrale,  à 
laquelle  ils  firent  don  d'un  splendide  vitrail  représentant  la 

vie  du  saint,  qui  a  mérité  l'attention  du  savant  H.  Langlois, 
dans  Sun  Essai  de  la  Peinture  sur  Verre. 

Les  drapiers-drapants  avaient  une  confrérie  de  la  Sainte- 
Trinité  à  l'église  Saint-Godard;  les  drapiers-détaîUenrs, 
une  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à  Tabbaje  royale  de 
Sainl-Ouen. 

Les  merciers  adoptèrent  saint  Louis  et  saint  Marceau 
pour  patrons  de  leur  confrérie  érigée  à  Saint-Jean.  An 
moment*  de  la  réunion  des  merciers  et  des  drapiers,  ce 

fut  le  sujet  d'un  lon^^lébat  de  savoir  si  les  deux  corps  con- 
serveraient leurs  confréries  respectives  ou  s'ils  les  réuni- 
raient en  une  seule.  Dans  ce  cas ,  lequel  des  deux  corps 
renoncerait  à  la  sienne?  Les  drapiers  proposèrent  de  célé- 
brer nne  messe  solennelle  aux  fêtes  de  Saint-Pierre' et 
Sairil  Piiul,  leurs  pairons»  et  une  nuire  messe  aux  fêtes  de 
saint  Louis  et  saint  Marceau,  patrons  des  merciers,  dans 
relise  des  Gordelîers,  qui  leur  serrait  de  point  commun 
de  réunion.  Ce  projet  ne  fut  pas  adopté,  et,  en  1704,  on 
résolut  que  le  corps  des  merciers-drapiers  unis  n'aurait 
qu'une  seule  confrérie  sous  le  patronage  de  saint  Louis  et 
de  saint  Marceau,  à  l'église  de  Saint- Jean,  siège  primitif 
de  celle  des  merciers. 

'  Archives  (Ivpariemeii laies ,  lia&ses  Merciers-Drapiers. 


Digitized  by  Google 


mmu  Nimni. 

ÉUiU  relatifs  à  la  fabricaiioi  M  i  U  Tiate  d«i  tfaiies.~Filaaien  et  Kbnilfa.— 

Tisscraïuis  et  Marchands  de  Toiles  el  Toileries,  autrement  dites  Roueneries.» 
Passcmeiiliers,  Tissiiliers  d'nr,  argent  cl  soie. —  Passementiers,  Haute -Lissiers,  Courte- 
Poinlicrs.  —  LinjrtTcs  en  neuf.  —  Ungères  en  vieux.  —  Hubanmires,  Frangères, 
Dcn(elière&.  —  Brodeuses,  Bonnetières,  ED|oiiveiu€& ,  Modistes. — Éguilleliers,  Fai- 
seurs de  laeeU. —  Boaloaniers. 

■ 

FILASSIERS.  ^  FILÂSSIÈRES. 

Le  iilassier  était  l'ouvrier  et  le  marchand  tout  ensemble, 
qai  préparait  la  filasse ,  filament  tiré  du  lin  et  dn  chanvre. 
La  filasse  de  chanvre  serrait  à  faire  des  cordages  de  terre 
et  de  mer,  des  toiles  pour  les  voiles  de  navire ,  et  quelque- 
fois des  toiles  pour  usages  domestiques  :  niais  pour  ce  der- 
nier objet  on  employait  plus  généralement  la  filasse  de  lin , 
dont  la  préparation  et  le  filage  occupaient  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  et  d'ouvrières  alors  que  le  commerce  des 
toiles  fleurissait  à  Rouen. 

L'habileté  dn  filassier  consistait  à  rendre  la  filasse  nette 
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et  soyeuse,  celle  de  la  filassière  à  la  filer  promptemeat , 
uniment  et  à  bien  tordre  les  fils. 

La  corporation  des  filassiers  vi  tilassicres  a  mérité  l'at- 
tention de  plusieurs  maires  de  Rouen.  Raoul  Filleul ,  en 
1309  ^  lui  avait  donné  an  règlement ,  qae  renoovelèrent 
Vincent  d'Orbec  en  1329  et  Jean  Cabot  en  1338.  Ce  règle- 
ment contenait  les  plus  minutieuses  prescriptions  sur  les 
maîtres,  les  apprentis  et  le  débit  des  filasses.  Des  abus 
s'ëtant  glissés  dans  Tobservance  des  statuts  primitifs ,  le 
maire  Thomas  Dubosc  en  rédigea  de  nonyeaiiz  Ters  1346  » 
modifiés  par  Charles  VI  en  1394,  renonTeléspourla  der- 
nière fois  en  1738. 

Ils  érigèrent  leur  confrérie  à  la  Cathédrale  sous  le  titre 
de  Saint-Anne ,  en  1  honneur  de  laquelle  ils  faisaient  célé- 
brer one  messe  le  dernier  Jendi-gras  de  chaque  année ,  jour 
de  la  reddition  de  leurs  comptes. 

tissëaands  et  marchands  1>£  XOILëS 

ET  TOILERIES, 

AUTREMEP4T  DITES  ROUEMmiUBS. 

Si  nous  en  croyons  un  jeton  *  d'argent  représentant  le 
saint  patron  des  toiliers ,  leur  établissement  à  Piouen  d^te 
da  iLi*  siècle.  Us  possédaient  des  statuts  réguliers'  en 
1290 ,  statuts  augmentés  ensuite ,  modifiés  par  les  maires 
de  la  ville,  puis  par  le  vicomte  de  Rouen,  sire  Le  Diacre, 
en  1403,  et  sanctionnes  la  m«^me  année  par  Charles  VL 

Nous  pouvons  supposer  que  le  tratic  des  toiles  avait  ac- 

» 
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qais  ua  très-vaste  développement  *  en  1586,  puisqu'en  im- 
posant un  senl  sol  par  livre  sur  les  pièces  vendues,  Henri  lll 
espérait  se  créer  d'abondants  revenus.  Les  échevins  récla- 
mèrent contre  cet  impôt,  qui  était  capable  depréjudicier  si 
graycment  à  la  prospérité  d'une  des  principales  branches 
de  Findustrie  de  leur  ville  :  ils  demandèrent  an  moins 
exemption  de  cet  impôt  pour  le  temps  des  foires.  Le  conseil 
du  roi,  étonné  de  cette  résistance,  envoya  le  sieur  de 
Joyeuse  à  Rouen  pour  s'instruire  davantage  de  la  vérité 
des  faits.  Comme  son  rapport  fit  entrevoir  les  grands  incon- 
vénients de  cet  impôt ,  on  le  révoqua  en  1S88.  Le  projet 
cependant  ne  fut  pas  entièrement  abandonné  :  on  y  revînt 
plus  tard,  et  malgré  les  protesta  lions  de  la  ville  etrolTre  des 
échevins  d'une  rente  de  8,000  liv.  pour  obtenir  exemp- 
tion, l'impôt  précité  fut  rétabli  par  Henri  IV  en  1602. 

L'excellence  et  la  loyauté  de  la  fabrication  des  toiliers 
rouennais,  valurent  à  leurs  produits  d'être  recherchés 
non-seulement  sur  les  marchés  français,  mais  encore  sur 
ceux  des  nations  étrangères ,  siirtout  de  l'Espagne. 

Mais  la  fraude  s'étant  peu  à  peu  introduite  dans  leurs 
tissus  de  fil ,  leur  crédit  tomba  avec  d'autant  plus  de  rapi- 
dité que  les  toiliers  du  lirahant,  conservant  avec  soin  les 
qualités  du  tissage  primi lit ,  firent  à  ceux  de  Rouen  une 
redoutable  concurrence.  La  décadence  du  commerce  de 
leurs  toiles  de  fil ,  ouvrit  les  yeux  des  Rouennais  ;  ils  se  réu- 
nirent  pour  chercher  les  moyens  d'obvier  à  un  si  aiid 
mal  et  de  rétablir  la  coutiancc  des  marchands  étrangers. 

Par  une  requête  pressante  rédigée  en  commun  et  adres- 
sée à  liOuis  XIY,  ils  sollicitèrent  la  répression  sévère  des 
abus.  Deux  choses  surtout  causaient  un  immense  tort  à 
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leur  commerce,  c  était  le  mélange  Irauduleux  des  iils  d'^- 
loupe  ou  de  chanvre  avec  les  fils  du  lin  Téritable ,  et  la 
vente  occulte  des  tissus  mal  fabriqués.  Le  roi  déclara  donc 
qup  désormais  tout  mélange  de  lin  avec  des  cLoupes  on  du 
chanvre  serait  punissable  de  500  liv.  d'amende;  en  outre, 
que  nul  toilier  ne  pourrait  acheter  ni  vendre  en  maison 
particulière ,  mab  seulement  au  grand  jour  de  la  halle  et 
sous  l'œil  vigilant  des  gardes.  Cette  première  tentative  de 
restauralion ,  commencée  en  1664,  demeura  sans  résultat 
notable  :  la  défiance  régnait  toujours  et  le  négoce  des  toi- 
les dépérissait  chaque  Jour  de  la  manière  la  plus  déplorable. 

Ils  firent  donc  une  nouvelle  tentative  en  1676.  Deux  dé- 
putés de  la  corporation  allèri  îit  à  Paris  pour  se  concorlrr 
avec  le  grand  Colbert,  dont  le  génie  protecteur  de  l'indus- 
trie» encourageait  tous  les  genres  de  manufactures.  On 
rédigea  de  concert  de  nouveaux  règlements  qui  traçaient 
ci'uiii'  l;irnii  plus  rigoureuse  et  plus  précise,  les  qualités  , 
la  longueur ,  la  largeur  des  toiles ,  en  exigeant  de  chaque 
marchand  l'apposition  de  sa  marque  particulière  sur  ses 
toiles ,  sous  peine  de  300  liv.  d'amende.  On  voulait  ainsi 
arrêter  les  envahissements  des  Taux  ouvriers,  qui,  sous  la 
protection  de  1  anonyme ,  Jetaient  dans  le  commerce  une 
foule  de  produits  défectueux.  Cette  marque  devait  porter 
les  noms  du  mattre ,  du  pays  de  fabrication  et  le  degré  de 
qualité  ou  de  lorce  de  la  toile,  première  ou  seconde  qua- 
lité ,  bon  ou  petit  teint. 

Malgré  la  grave  perturbation  éprouvée  par  les  toiliers 
dans  les  derniers  temps,  leur  commerce,  à  l'époque  du 
règlement'  de  1676,  s'élevait  encore  chaque  année  à 
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plus  de  trois  millions  de  livres  pour  les  toiles  fortes  de  fil, 
et  à  seize  et  dix-sept  cent  mille  lirres  pour  les  toiles  nom- 
mées blancards ,  aussi  de  fil. 

Par  II  no  coutume  ancienne!,  le  niarch<?  gënéral  des  toiles 
de  Rouen  et  de  la  coutrée  se  tenait  au  bourg  de  Saint- 
Georges  ,  sous  la  surintendance  du  seigneur  du  lieu  et  la 
surreillancedes  inspecteurs  envoyés  par  le  bureau  de  visite 
de  Rouen.  Il  était  expressément  défendu  de  vendre  des 
toiles  ailleurs  que  sous  les  halles  de  ce  marche ,  à  peine  de 
confiscation  et  de  cinquante  livres^d'amende.  Les  acheteurs 
commissionnaires  auraient  même  subi  une  amende  de  cinq 
cents  livres  pour  la  première  fob ,  et  l'interdictioa  de  né- 
goce en  cas  de  récidive. 

Pour  maintenir  la  régularité  des  ventes  de  ce  marché» 
tenu  le  mercredi  de  chaque  semaine,  le  seigneur  de  Saint- 
Georges  y  entretenait  un  préposé  qui  enregistrait  le  nom- 
bre des  toiles  apportées  sous  les  halles,  les  iii;ir(juaît  du 
cachet  ordinaire  aux  armes  de  Saint-Georges,  et  envoyait 
chaque  semaine  an  bureau  de  Rouen  un  compte-rendu 
exact  de  ses  opérations. 

Les  marchands ,  acheteurs  ou  commissionnaires  ne  pou- 
vaient enlever  les  pièces  du  marché ,  sans  y  apposer  leur 
marque  particulière,  dont,  par  avance,  ils  devaient  avoir 
donné  Tempreinte  à  rHôtel-de-Vîllc  de  Rouen.  En  outre  ^ 
toulcs  les  pièces  vendues  à  Saint-Georges,  devaient,  ù 
peine  de  confiscation  et  de  cent  livres  d'amende ,  être  ap- 
portées directement  aux  halles  de  Rouen ,  oii  on  les  visitait 
et  aunait,  conformément  aux  statuts. 

Voici  quelques  chiffres  curieux  indiciuant  le  njouve- 
ment'  du  commerce  des  toiles  de  lin  dans  le  cours  du 

<  Atchives  de  iu  Chambre  de  Commerce  ,  Kecucil  imprimé  desmauutaclure.s. 
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XTTii^  siècle  On  visita  an  bnrean  général  de  Rouen 

GO,jHO  picces  de  toiles  fortes  et  blancariis  vn  1 732  :  72,481 
en  1736;  60,88â  eu  1739;  46,915  en  1744;  64,231  en 
1749. 

Jnsqn'en  1701,  les  toilfers  rouennab  fabriquèrent  uni* 

quemenl  des  toiles  de  fil,  d'étoupeoiî  de  chanvre.  Mais,  à 
cette  époque,  Delarue,  négociant,  iiititidimit  à  Houen  le 
filage  du  coton,  ce  qui  donna  naissance  peu  d'années  après 
aux  toiles  de  coton»  nommées  d'abord  toileries  par  distinc- 
tion des  toiles  de  lil ,  mais  ensuite  plus  généralement  con- 
nues sous  le  nom  de  rouenneries. 

Ce  furent  les  Vénitiens  et  les  Génois  qui,  dans  le  commen- 
cement du  xiv'  siède,  importèrent  en  Angleterre  les  pre> 
mières  balles  de  coton,  qui  alors  ne  servait  qu'à  faire  des 
laèches  à  cliaiidelie.  £n  i\'M),  (jnelques  tisserands  des 
comtés  de  Chester  *  et  de  Lancastre  tentèrent  d'en  fabriquer 
des  vêtements.  Henri  VUI  et  Edouard  VI  favorisèrent  ces 
essais.  En  1652,  les  métiers  à  filer  ou  *à  tisser  le  coton 
éLaieut  assez  répandus  en  An{^leterre. 

On  doit,  sans  doute,  s  etoimer  que,  déjà  &i  connu  dans 
un  royaume  si  voisin ,  le  travail  des  cotonnades  n'ait  com- 
mencé à  Rouen  qu'avec  le  xvni*  siècle.  Nous  ^e  pouvons 
en  douter,  cependant,  si  nous  nous  appuyons  sur  Tantorité 
d'un  inspecteur '  des  mauuiac turcs,  du  sieur  Morcl,  qui, 
écrivant  un  mémoire  pour  le  gouvernement,  en  1760, 
affirme  positivement  que  c'est  Delarue  qui  a  introduit  à 
PiDULii  le  lilage  du  coton  ;  encore,  n'est-ce  que  fortuite- 
ment  et  par  VviTal  de  la  nécessité.  Delarue  avait  acheté  des 
banquiers  Legendreet  Lecouteulz  quarante  balles  de  coton; 

'J.  GUAAD»,  Cvunde  Chimii, 
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ne  Irouvant  point  à  les  écouler»  il  imagina  de  faire  filer  ce 
coton»  ce  qui  réussit.  Il  s'adressa  alors  aux  fabricants  de 
toile»  et  notamment  aux  passementiers;  mais  ceax-d,  lui 

faisant  trop  de  difticultë  pour  mettre  sou  coton  en  œuvre, 
il  eut  recours  aux  toilicrs,  auxquels  seuls  appartient  l'hon- 
noiir  (lo  premier  tissage  des  toiles  de  coton  à  Rouen. 

Le  premier  toilier  qui  entreprit  de  travailler  les  cotons 
filés  fut  Pigny;  vinrent  ensuite  Bigot  et  Cousin,  qui  en 
formèrent  de  petites  étoffes  nommées  siamoises,  dont  la 
chaîne  était  de  soie  tramée  de  coton,  la  plupart  de  la  lar- 
geur de  deuû-auoe  et  demi-quart,  pour  usage  de  robe  de 
femme. 

La  vente  de  ces  étoffes  obtint  beaucoup  de  vogue.  On 
lit,  en  1718,  un  règlement  spécial  pour  les  toiles  de  coton. 
Elles  se  fabriquaient  en  si  grande  quantité  dès  1726 ,  que  » 
le  26  mars  de  cette  même  année  on  ordonna  de  les  ap- 
porter à  la  lialle,  pour  y  être  vendues  et  visitées,  ainsi 
que  les  toiles  dé  fil.  L'inspection  de  ces  nouvelles  toiles 
se  faisait  tons  les  jours,  excepté  le  jeudi  et  vendredi» 
réservés  aux  toiles  de  lin,  en  présence  des  inspecteurs 
royaux,  d'un  ancien  échevin,  d'un  syndic  de  la  chambre 
de  commerce,  et  des  garder  toiliers  et  passementiers.  Le 
paysdeCaux  fournissait  déjà  beaucoup  de  ces  toileries 
légères.  Aussi,  voyons-nous,  dès  cette  époque,  un  service 
de  roulage  hebdomadaire  de  porteurs,  sorte  d'intermé- 
diaires entre  les  fabricants  de  Uouen  et  les  ouvriers  de 
chaque  village  de  la  contrée. 

La  voie  une  fois  ouverte,  on  y  fit  de  rapides  progrès.  On 
en  peut  juger  par  les  chiffres  ^  suivants.  On  visita  au  bu- 
reau de  Rouen  107,164  pièces  de  toileries  ou  roucnneries 
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en  1734  ;  181,337  en  1736  ;  313,717  en  1739  ;  245,688  en 
1744  ;  309,881)  en  1749.  A  partir  de  cette  dernière  date , 
l'emploi  de  la  précieuse  iionrre  du  coton  s'est  développé 
dans  des  proportions  prodigieuses,  colossales,  dont  les 
«innales  commerciales  offrent  peu  d'exemples.  Les  chiffres 
suivants  ^  sont  les  irrécusables  te'mdins  de  la  rapide  et 
gigantesque  augmention  du  commerce  du  coton  en  France  : 

En  1750,  son  importation  s'élevait  à  3,800,000  livres; 

En  1788,  à  10,880,000 livres; 

En  1803,  à  10,711,000  kilogrammes; 

En  1819,  à  17,000,000  — 

En  1835,  à  38»750,000  — 

En  1846,  à  64,000,000  ^ 

L'industrie  des  toiles  de  coton,  dans  les  commence- 
ments ,  subissait  d*un  jour  à  l'autre  des  modiiications  si 
profondes ,  qu'on  devait  à  chaque  instant  changer  les  pre- 
miers ou  faire  de  nouveaux  règlements.  Le  règlement  de 
1718  devint  bientôt  insuffisant;  sur  quoi  Louis  XV  envoya 
à  Itouen,  en  1729,  un  sieur  Fosse  pour  rddiger  de  nou- 
veaux statuts  plus  eu  rapport  avec  les  perfectionnements 
introduits  dans  les  toiles  de  coton.  Les  statuts  de  Fosse 
furent  publiés  en  1731. 

On  employa ,  d'aboni ,  isolément  le  coton ,  mais  on  es- 
saya ensuite  d'y  mélanger,  dans  la  chaîne  ou  la  trame ,  de 
la  soie  ou  du  lin  pour  donner  plus  de  force  au  tissu. 

C'est  alors  que  parurent  les  étoffes  appelées  drognets  ou 
(|uadrilles,  culs-de-lampe ,  damiers,  flammes,  zig-zags, 
croix-de-nialte  h  chaîne  et  à  trame  de  coton  ou  à  chaîne 
de  soie  et  à  trame  de  fleuret  ;  liioselie  ou  iaiuc,  avec  uu  coup 

'  Journal  de  Hawn .  9  Juillet  1849  »  article  sur  Texpositioa  des  produite  indus- 
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de  soie;  les grains-d'orge  à  deux  chaînes  de  soie  tramées 

de  coton  ;  les  ecorccs  à  Ibnd  blanc,  rayées  et  à  carreaux  , 
à  chaîne  de  soie  et  trame  de  soie  méiéc  de  coton  ;  les  étoiles 
rubannëes  à  œil-de-perdrix  ou  à  mouches,  à  plume  ou  à 
bouton,  à  deux  chaînes  de  soie  et  trame  de  coton;  les  ba- 
sîns  rajés  à  deux  chaînes ,  dont  une  de  soie  et  l'autre  de  fil , 
avec  trame  de  coton  :  les  milanaises,  les  cravates  soie  et 
coton  ,  et  plusieurs  autres  étoffes  de  même  mélange. 

£n  1761 de  Brou,  intendant  de  la  généralité ,  accorda 
une  gi  atificatîon  aux  tisserands  qui  fabriqueraient  en  nou- 
veau, des  coutils  rayes  hleus  et  blancs,  façon  de  Bruxelles, 
afin  d  encourager  les  essais  eu  ce  genre.  Ou  tenta  alors 
toute  sorte]  d'innovations  dans  la  fabrique  des  rouenne- 
ries,  et  on  en  Taria  de  mille  manières  les  couleurs  et  les 
dessins. 

Vers  1780,  la  toilerie  et  la  passciucnteric  occupaient  à 
Rouen  plus  de  quarante  mille  ouvriers,  tant  delà  ville  que 
de  la  banlieue.  Le  pays  de  Gaux  offrait  presque  autant  de 
manufactures  que  d'habitations.  On  fabriquait  dans  la  seule 
généralité  de  Kuiieii  poui  plus  de  cinquanl  '  niillions  de 
tissus  de  différentes  espèces,  toiles  de  lin  et  roueimeries, 
dont  vingt  millions  destinés  à  l'achat  des  matières  pre~ 
mières;  le  reste  destiné  à  la  main-d'œuvre ,  ou  tournant  au 
bénéfice  des  marchands.  On  conçoit  par  la  quelle  richesse 
et  quelle  aisance  la  fabrication  des  todes  et  toileries  répan- 
dait dans  toutes  les  classes.  Mais  le  traité  de  navigation  et 
de  commerce  conclu  en  1786  à  Versailles,  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  porta  un  coup  fatal  à  cette  brillante  et  tou- 
jours croissante  prospéiùle.  fes  funestes  effets  s'en  {lient 
ressentir  presqu'immédiatcment,  ainsi  que  nous  le  té- 
moignent  les  remontrances  faites  sur  ce  sujet  \  en  1788,  à 
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Louis  XVI,  par  le  Parlement  de  Pioucn.  Vinrent  ensuite 
les  désastreuses  vicissitudes  de  la  révolutiou;  elles  ruinè- 
rent considérablement  cette  branche  d'industrie,  qui,  du 
reste ,  s'est  relevée  après  '  les  terribles  années  de  1814  et  de 
1815,  avec  une  splendeur  nouvelle.  Le  quartier  Saint-Ger- 
vais,  tout  peuplé  fabricants  de  i  oueiiiierks,  parle  assez 
baut  par  la  magnilique  opulence  de  ses  ateliers  et  de  ses 
mes ,  pour  nous  dispenser  de  tout  commentaire. 

La  corporation  des  toiliers  de  Rouen  étendait  sa  juridic- 
tion sur  les  conmiunaulés  du  luème  métier,  répandues  dans 
les  faubourgs  et  la  baulicue,  ([ui,  quoique  soumises  aux 
mêmes  règlements  que  celle  de  Rouen ,  se  régissaient  ce- 
pendant par  leurs  propres  gardes.  La  plus  ancienne  corpo- 
ration était  celle  de  $ainl>(jervaîs;  venaient  ensuite  celles 
deDévîlle,  de  Darnétal  .dc  la  Fontaim  Jai  ob ,  de  Saint- 
Paul,  de  Gramuiont,  de  Sotteviile,  d'£mandreville ,  de 
fielbeuf  et  de  Franquenlle.  Elles  essayèrent  quelquefois  de 
se  soustraire  à  l'inspection  de  la  corporation  de  la  métro- 
pole, mais  leurs  efforts  demeurèrent  impuissants,  témoin 
ic  procès  de  Doutreleau,  en  1775,  membre  de  la  corpora- 
tion de  Saint-Genrais,  qui  fut  forcé,  par  arrêt  du  Parle- 
ment, de  se  soumettre  aux  gardes  rouennais^  dont  il  a?ait 
méconnu  rantorîté. 

Les  toiiiers  de  Uouen  avaicnl  érige  leur  confrérie  au 
couvent  des  Augustius,  sous  le  patronage  de  saint  Ma- 
thurin ,  saint  Nicolas  et  saint  Komain  ;  le  pape  Innocent  X 
renrichit  de  plusieurs  indulgences. 

Sainte  Barbe  était  la  patrone  des  toiliers  de  la  corpora- 
tion de  Saint-Gervais. 

'  NoitfT,  UiuwtrfMdunOttvriêrroiÊmnaiij  1836. 
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PASSËliJilMTiiaiS.  — TISSUTIERS  D'OR,  ARGENT 

ET  SOIE. 

Les  manafactures  des  draps  d'or  ou  d'argeot  et  des 
étoffes  de  soie  ont  fleuri  pendant  plusieurs  siècles  en  Italie , 

où  elles  avaient  été.  inlroduiles  par  les  Siciliens  au  retour 
des  Croisades.  Les  Grecs,  qui  se  laissèrent  ealever  les  con- 
naissances relatiresà  cet  art»  les  avaient  enx-mémes  acquises 
des  Perses,  qui  les  avaient  apportées  des  Indes.  La  fabrica- 
tion de  ces  étoffes  précieuses  était  inconnue  en  France,  lors- 
que, sur  la  ûn  du  xv^  siècle,  Louis  XI  fit  venir  à  Tours 
quelques  ouvriers  grecs  et  italiens.  Les  révolutions  que 
l'empire  Grec  et  l'Italie  éprouvèrent  à  cette  époque  facili** 
tèrent  l'établissement  de  Louis  XI. 

D'autres  ouvriers  se  iixèrcut  dans  plusieurs  villes.  Rouen 
en  reçut  aussi  quelques-uns,  qui,  étant  parvenus  à  y  éta- 
blir leur  industrie,  obtinrent,  en  1531»  de  Robert  Lan- 
glois,  lieutenant  du  Bailliage,  des  statuts  spéciaux,  mo- 
difiés en  1539,  et  conliruies  en  1543  par  François  ï**". 
Leur  fabrication  grandit  rapidement  et  se  soutint  avec 
éclat  jusqu'à  la  fatale  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  qui 
produisit  en  France  ce  que  les  révolutions  avaient  fait  chez 
les  Perses  et  les  Grecs.  Les  transfup^es  français  portèrent 
cette  brillante  industrie  aux  Anglais  et  aux  lloUandais.  11 
fallut  toute  la  sagesse  des  règlements  de  Golbert  pour  en 
empêcher  la  ruine  totale  en  France. 

Les  priiicifKiux  ouvrages  des  passctiK^ntîcrs,  également 
appelés  tissuticrs  d'or,  argent  et  soie,  consistaient  dans  les 
serges  de  soie,  les  étoffes  dites  de  Damas,  les  draps  de 
velours  en  soie,  les  satins  de  toutes  couleurs  et  les  draps 
d*or  et  d'argent  Ils  fabriquaient  encore  des  mouchoirs  de 
soie,  des  cravates,  des  rubans  connus  sous  le  nom  de 
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bonbiroiets,  des  étoiles  nommées  ligatures  ou  brocatelles, 
doot  on  faisait  des  tapis,  des  ceintures  »  des  housses. 

En  1731 ,  ils  inyentèrent  une  nouvelle  espèce  d'étoffes 
à  flears  brochées.  On  en  établit  une  fabrique  an  Petit- 
Cbàteau  de  Rouen,  dont  Amaury,  négociant,  reçut  la  direc- 
tion. Les  commencements  de  cette  manufacture  eurent 
tout  le  succès  désirable  :  il  s'y  forma  beaucoup  d'ouniers 
avec  les  leçons  de  Samuel  Ouwris,  anglais,  qui,  pour  prix 
dt  son  ha[)ileté  ob lin L  un  brevet  de  maître  passementier 
de  Rouen.  Cette  fabrique  avait  en  1738,  Tingt-huit  métiers 
en  activité  :  maïs  le  directeur  Aroauiy  n'ayant  point  obtenu, 
comme  il  le  désirait,  le  privilège  exclusif  de  ces  étoffes, 
cessa  d'y  donner  les  mêmes  soins:  dès-lors,  l'industrie 
du  Petit-Château  passa  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  dans 
les  campagnes.  Bénet  et  Bigot,  à  Rouen,  Niel ,  d' Yvetot ,  à 
la  campagne ,  montèrent  les  premiers  h  leur  compte  des 
métiers  pour  ce  genre  d'étoffes ,  dont  la  iabrication  étant 
déclarée  libre,  devint  commune  aux  toiliers  et  aux  passe- 
mentiers. 

Vers  1730,  on  essaya  d'employer  le  coton  dans  les  velours 

composés  jusqu'alors  uniquement  de  soie.  On  attribue 
cette  tentative  aux  irères  Uavart,  de  Rouen.  Ce  velours 
était  tout  de  coton  ou  seulement  la  chaîne  de  soie  avec 
trame  de  coton. 

Vers  1709,  la  corporation  des  passementiers  se  trouva 
réduite  à  une  extrême  pénurie  par  le  manque  du  travail. 
Jusqu'à  cette  époque,  la  chaîne  de  fil  appartenait  alix  seuls 
toiliers:  les  passementiers,  afin  d'agrandir  le  cercle  de  leurs 
opérations,  demandèrent  la  permission  de  l'employer  con- 
curremment avec  les  toiliers.  Ceux-ci  s'opposèrent  vive- 
ment à  la  requête  de  leurs  rivaux,  mais  le  sieur  Roujault, 
alors  intendant  de  la  généralité,  concilia  les  parties  par  un 
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arrêt  de  171 9,  c]ui  accordait  aux  passementiers  la  chaîne  de 

fil,  (  Il  acconlint  par  coiiipcnsalîon  la  chaîne  de  soie  aux 
tuiliers  qui  jusqu'à  ce  temps  n'avaient  pas  le  droit  d'en  user. 
L'article  44  du  règlement  de  1731  et  an  arrêt  de  1748, 
pour  les  ëtofies  dites  passementeries,  confirmèrent  ce  juge- 
ment. 

La  corporation  des  passementiers  comptait  en  1775  h  uis 
cents  maîtres,  ils  sont  aujourd'hui  entièrement  disparus. 
La  ville  de  Lyon  a  attiré  tout  à  elle ,  et  a  monopolisé  à  son 
profit  la  fabrique  des  étoffes  d*or ,  d'argent  ou  de  soie.  Le 
sieur  Friard,  prote'gë  par  de  Calon/u' ,  ininislic,  établit  à 
Rouen,  en  1786,  uu  métier  mécanique  à  jarretières  de  (il 
et  coton  et  à  gances  de  soie  ou  de  mélange. 

TAPISSIEBS-HAUTE-LISSIERS-COUATE-FOnrriEBS. 

11  existait  à  Rouen,  deux  corps  de  tapissiers,  celui  des 
tapissiers  marchands,  composé  d'un  petit  nombre  démem- 
bres, et  celui  des  tapissiers  fabricants,  beaucoup  plus 

nombreux ,  el  surnommés  courte-pumlicrs-garnisseurs- 
haute-lissiers. 

La  haute-lisse  \  qui  leur  valut  ce  dernier  nom,  est  une 
espèce  de  tapisserie  de  soie  et  de  laine,  quelquefois  rehaus- 
sée d'or  ou  d'argent ,  représentant  des  personnages ,  des 

animaux  ou  des  paysages.  La  haute-lisse  est  ainsi  appelée 
de  la  disposition  des  lisses,  ou  plutôt  de  la  chaîne  qui  sert 
à  la  tratailler ,  tendue  perpendiculairement  par  distinction 
de  la  basse-lisse ,  dont  la  chaîne  est  placée  sur  le  métier 

horizontalement,  quoique  les  résultats  du  Iravail  soient  à 
peu  prè^  lei>  rnéme^.  L'invention  de  la  haute  et  basse-iisse 

•  iHetionnain  du  ArU  et  Métierë. 
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semble  venir  de  TOrieut,  et  le  nom  de  tapis  sarrasinois 
qaion  donnait  autrefob  à  ces  ouvrages ,  ne  laisse  guèrea 
lien  d*en  donter.  On  croit  même  que  ce  furent  des  Sarra- 
sins, prisouaiers  de  Charles-Marlel  eu  720,  qui  xious  ren- 
seignèrent. 

Les  tapissiers  confectionnaient  également  les  couvertu- 
res de  lit  piquées  par  petits  compartiments  de  tonte  forme^ 
qu'on  appelait  courte-pointes,  d'où  leur  nom  de  courte- 

pointiers.  Celui  de  garnisseur  est  pris  de  la  nature  de  leur 
principal  travail,  qui  consistait  à  gai'uir  les  meubles  de 
tapisseries,  de  velours,  de  damas,  de  satin,  de  brocard 
de  soie  ou  autres  étoffes. 

Les  tapissiers -haute-lissiers  de  liouen,  entre  autres 
bciics  tapisseries,  étaient  renommés  par  un  genre  de  tapis 
tout  spécial,  tapis  qui  était  à  la  fois  une  étoffe  sans  chaîne, 
ni  fi]  de  traverse  et  une  peinture  sans  pinceau.  C'était  un 
coutil  eropretgné  d'une  couche  de  couleur  en  huile ,  sur 
lequel  on  dessinait  à  la  craie  des  lij^ures  et  des  paysages. 
Après  qu'on  Tavait  couvert  de  quelques  traits  d'une  huile 
colanteet  siccative,  et  pendant  qu'elle  était  encore  fraîche, 
l'ouvrier  y  appli(iuait  des  tontures  de  soies  on  laines, 
en  observant  les  nuances  des  couleur»  ut  les  dessins  esquis- 
sés, sur  le  coutil.  Comme  ces  tapisseries  étaient  sujettes  à 
s'écailler  à  l'humidité ,  un  fabricant  de  Rouen  trouva  le 
moyen  de  remédier  à  ce  défaut.  Les  tapissiers  iouissaient 
du  droit  d'aller  concurremment  avec  les  fripiers  aux  enchè- 
res ,  d'où  surgirent  bcaiicuup  de  querelles  et  de  procès 
entre  eux  à  propos  de  couvertures  et  de  tapisseries  que  les 
uns  réclamaient  comme  vieux  meubles,  les  autres  comme 
articles  de  leur  dépendance. 

La  fabrication  des  nouvelles  étoffes  i  (  arreaux  et  à 
iieurs  que  l'usage  du  coton  avec  mélange  de  soie  ou  laine 
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m  ioveiitcr  vers  ie  milieu  du  xviii*^  siècle,  porta  un  coup 
mortel  à  l'indostrie  des  tapissiers  roaeanais.  Daos  uoe 
supplique  adressée,  en  1762»  à  Tmdaine,  contrôleur-géné- 
ral des  finances,  ils  se  plaignaient  de  ne  ponroir  pliM  TÎvrc 
et  demandaient  consëijiiciimieiit  a  être  rc^unis  aux  passe- 
mentiers. La  grande  révolution  a  dispersé  les  uns  et  les 
autres,  et  aujourd'hui,  la  fabrication  des  tapisseries  est 
entièrement  disparue  de  Rouen ,  si  nous  exceptons  toute- 
fois ces  tapisseries  légères,  (jui  occupent  quelques  daines 
et  plusieurs  ouvrières  à  la  main. 

Les  tapb  de  Turquie  et  de  Perse  ont  joui  long-temps 
d'uue  immense  vogue  en  France;  maïs  lorsqueles  fameuses 
manufactures  des  Gobelins,  de  la  Savonnerie,  d'Aubusson 
se  furent  établies ,  les  tapissiers  français  surpassèrent 
promptement  les  Orientaux,  sinon  par  l'éclat  des  couleurs, 
du  moins  par  l'élégance  et  la  correction  do  dessin,  le 
choix  ou  la  variété  des  fleurs.  Les  tapissiers  rouennais 
établirent  des  relations  commerciales  avec  ces  manufac- 
tures, surtout  avec  celles  d'Aubussou,  mais  pour  para- 
lyser Teflet  d'une  concurrence  trop  active,  ils  leur  firent 
imposer  l'obligation  de  la  visite  des  gardes  rouennab  et 
de  la  marque  sur  tous  les  produits  importés  à  Rouen. 

iSainl  i:  rauçois  était  le  patron  des  tapissiers. 

LINGÈRES  BN  NEUF. 

Les  premiers  statuts  de  la  corporation  des  iingères  da- 
tent du  temps  de  saint  Louis,  qui  leur  assigna  ,  par  uuc 
charte,  une  place  spéciale  au  marché  de  la  VieiUe-Tour. 
Ces  statuts  ayant  été  perdus,  les  lingères  en  rédigèrent 
de  nouveaux  en  1538,  qui  durèrent  jusqu'en  1700.  Pesant 
de  Boisguilbcrl ,  lieutenant  du  Bailliage,  les  renouvela 
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alors  entièreroent,  et  liOois  XI¥  les  confirma»  en  1712,  à 
Marly. 

Ces lingères  s'appelaient  (également  marchandes  de  toi- 
les, et  ne  manquaient  jamais  de  s'intituler  lingères  en 
neuf  par  distinction  de  la  corporation  rirale  des  lingères 
en  vienz. 

Il  arriva  songent  que ,  par  esprit  de  corps,  les  toilîers  et 
les  lingères  prenaient,  dans  lenrs  assemblées  particulières, 
des  décisions  contradictoires;  ce  qui  entravait  le  com- 
merce des  toiles.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  Par- 
lement décida ,  en  1664,  que  les  membres  des  deux  corps 
devraient  se  re'uiiir  seulement  en  assemblées  générales  et 
couiUiuoes  aux  deux  corps.  Si  les  toiliers  omettaient  de 
convoquer  les  lingères,  on  les  lingères  d'appeler  les  toi- 
liers à  lenrs  délibérations, les  uns  et  les  antres  subiraient 
une  amende  de  deux  cents  livres. 

Les  fabricants  de  toiles,  usurpant  les  droits  des  lin- 
gères, vendaient  quelquefois  des  toiles  en  détail.  Les  riva- 
les portèrent  leurs  plaintes  devant  le  Parlement,  qui  rendit 
un  arrêt  par  lequel  il  enjoignait  aux  fabricants  de  ne 
vendre  qu'en  gros,  et  seulement  les  toiles  de  leur  labi  ique. 
Les  lingères  jouissaient  donc  paisiblement  de  la  vente  de 
détail,  lorsqu'elles  durent,  en  1705,  la  partager  avec  les 
merciers,  qui  réclamaient  ce  droit  comme  inhérent  à  la 
nature  de  leur  commerce. 

L'élection  des  quatre  maîtresses,  gardes  du  métier,  se 
taisait  publiquement  à  la  halle  le  vendredi  après  Noël. 
Le  nombre  des  maîtresses  jurées  s'élevaut  à  plus  de  deux 
cents,  on  ne  peut  douter  que  le  spectacle  d'une  assemblée 
publique  de  ce  genre  ne  fût  très-curieux.  Leur  élection , 
faite  seulement  à  la  pluralité  des  voix,  occasionnait  sou- 
vent de  vives  oppositions  qui  se  traduisaient  pour  l'ordi- 


iiaire  en  saillies  et  en  répliques  comme  on  en  peut  atten- 
dre de  deux  cents  langues  féminines  échauffées  par  les 
orages  de  la  discussion. 

Elles  joiiissaieiiL  excliislveiiieat  da  privilège  de  l'achat 
et  de  la  vente  des  toiles  de  iil  et  de  coton  Iraaçaises  et 
étrangères,  ayec  enjoliTcments  on  garnitures,  du  linge  de 
lit,  de  table,  de  toilette,  des  mousselines  et  linons.  Le 
riche  linge  damassé  pour  nappes  et  serviettes ,  introduit 
en  France  *  vers  le  xv*^  siècle,  constituait  ujie  portion 
essentielle  de  leur  tratic.  Aucun  étranger,  apportant  de  ces 
marchandises  à  Rouen,  ne  pouvait  les  exposer  en  vente 
dans  les  rues  ou  les  hôtelleries,  mais  devait  les  porter  di- 
rectement à  la  halle,  et  n'en  ouvrir  les  balles  qu'en  pré- 
sence des  gardes  liugères. 

LINGÈRES  EN  VIEUX. 

Outre  la  communauté  des  lingères  en  neuf,  il  y  avait 

celle  des  lin^crcs  en  vieux,  compostée  d'environ  trente- 
cinq  maîtresses  jurées,  dont  les  premiers  statuts  datent  de 
1410.  Henri  111  les  confirma  en  1588.  La  rivalité  naquit 
aisément  entre  deux  corporations  se  touchant  de  si  près , 
et  engendra  de  longs  procès  pour  dessaisies <le  IIdi^c  iieul 
ou  vieux  chez  les  parties  opposées,  toujours  ennemies. 

Les  statuts  traçaient  rigoureusement  la  ligne  de  démar- 
cation. Aucune  lingère  en  neuf  ne  pouvait ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fut ,  vendre  ou  acheter  aucun  Hnge  vieil , 
de  même  qu'il  était  interdit  aux  lingères  en  vieux  d'ache- 
ter ou  vendre  aucunes  toiles  neuves;  en  outre,  elles  de- 
vaient coudre  leurs  ouvrages  de  linge  vieil  à  la  taquette,  à 

■  Manuel  des  Date». 
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la  difT^rence  des  Ungères  ea  neuf  qui  faisaient  leurs  cou- 
tures plices. 

La  confrérie  des  tingères  était  de  Sainte-Barbe,  à 
r^g;lise  de  Saint-Denis. 

mmANNIÈRES.  — FEAUGÈRES. — BENTELIÈRBS. 

Obligée  de  défendre  ses  droits  attaqués  en  1536,  la 

corporation  des  rubaiiinères-fran^ères  dcntclicrcs  rappela 
son  antiquité,  appuyée  sur  des  statuts  obt<  nus  des  maires 
et  des  vicomtes  de  Rouen  dès  1292  et  1357 ,  auxquels 
François    avait  donné  sa  sanction  en  1524.  Cette  attaque 
leur  venait  de  la  part  des  honnelicrcs-enjoliveuscs,  qui 
prétendaient  détruire  la  légitimité  des  droits  de  la  corpo- 
ration rivale ,  et  s'arroger  ainsi  la  vente  des  franges ,  ru- 
bans et  dentelles ,  parties  intégrantes  de  la  toilette  fémi- 
nine qui  leur  appartenait  exclusivement  Henri  II,  en 
1553,  et  Henri  111,  en  1588 ,  lirent  de  nouvelles  additions 
à  leurs  statuts ,  vérifiés  et  enregistrés  par  le  Parlement  en 
1589.  Louis  XV,  à  l'occasion  de  son  avènement  à  la  con- 
Tonne  de  France ,  créa  trente-qnatre  revendresses  dites  à 
la  loilette.  Les  riiijaniuèrcs-franç:;ères-denteîîères  eurent 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  de  ces  rivales  arbitralremeuL 
issues  de  la  volonté  royale  ;  néanmoins,  leur  négoce  se  sou- 
tînt, et,  en  1776,  on  comptait  encore  à  Rouen  plus  de 
qu  iti  e-vingts  maîtresses  ruban nières ,  qui  débitaient  ru- 
bans d  or,  d'argent,  de  soie,  de  laine  et  111 ,  variés  à  l'in- 
fini par  les  façons,  les  coalenrs  ou  les  dessins,  selon  les 
caprices  de  la  mode  ;  franges  unies  et  festonnées  de  diver- 
ses couleurs  en  or,  argent  ou  soie  qu'on  appliquait  à  l'ex- 
trcniité  des  ornements  d'église,  des  meubles,  ou  des  gar- 
nitures de  carosse  ;  dentelles  de  fils  de  lin ,  de  soie  et  même 
d'or  et  d'argent 
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BEODKOSES.  — IIOlINETIfiRES,  ^ENJOUV£C8ES.  » 

MODISTES. 

Les  brodeuses,  bonnetières,  en joliveuses,  dontlacor- 
puratiun  comptait,  dans  le  xyih*^  siècle,  à  Rouen,  plu> 
de  deux  cents  maîtresses  marchandes,  de?aicnt  leurs  dirers 
titres  aux  difTérents  ouvrages  qu'elles  confectioniiaient: 
brodenses,  à  cause  de  leurs  splendides  broderies  en  or, 
argent,  soie  ou  laine;  bonnetières,  parce  qu'elles  pi>^s<^ 
daient  le  droit  exclusif  de  la  toilette  des  femmes,  soit  pour 
les  bonnets,  soit  pour  les  cheveux;  de  là,  sans  donte, 
découla  leur  troisième  nom,  enîoliveuses,  root  gracieux 
qu'on  a  mal  remplacé  de  nos  jours  par  celui  de  modistes 
alors  entièrement  inconnu. 

Dans  le  règlement  '  pour  le  métier  de  broderie,  publié 
en  1449  par  Guillaume  Cousinot,  bailli  de  Rouen ,  on  exi* 
gea  six  années  d'apprentissage,  afin  que  Touvrière  acquît 
plus  de  peritction.  Henri  lll,  révisant  les  anciens  statuts 
de  cette  corporation,  la  confirma  dans  tous  ses  privilèges. 
Le  progrès  des  arts  ou  le  changement  des  modes  ayant 
rendu  incomplets  les  règlements  primitifs,  les  brodeuses- 
hoiiiielièrcs  riijolivcuses ,  réunies  en  une  assemblée  géné- 
rale, en  rédigèrent  de  nouveaux,  approuvés  en  1709  et 
1711  par  Louis  XIV. 

Elles  obtinrent  une  foule'  d'arrêts  favorables  à  leurs 
droits.  En  1595,  On  leur  attribuait  le  pouvoir  exclusif  de 
préparer  les  brillantes  parures  des  nouvelles  épouses.  Eu 
1669»  malgré  les  vives  réclamations  des  chapeliers,  on  les 
perpétuait  dans  le  privilège  de  fabriquer  les  liens  des  cha- 

■  Registre  S  ,  aux  ArchîTes  mniiicipalfli. 

•  AfchimdépirleBeiiliitt.  Met.Arlf  et  Eélien. 
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peaax  et  leurs  divers  enioliyements,  et  cela ,  eiclasiTement 

aux  chapeliers  eux- iiiwiies.  En  1G713,  on  leur  assurait  en- 
core le  droit  d'orner  les  boaoets  avec  des  peaux  de  four- 
rure, concurremmeiit  avec  les  peiietîers-foarreurs  qui  s'y 
opposèrent  à  plusieurs  reprises,  regardant  ce  travail 
comme  ressortant  essentiellement  de  leur  état.  Non  con- 
leutes de  tant  défaveurs,  elles  réclamèrent  du  Paricnient, 
en  1686 ,  le  privilège  exclusif  des  ouvrages  de  cheveux  pour 
la  coîfhire  des  femmes* 

Dans  leurs  broderies  faites  h  la  main  ou  sur  un  petit 
nu'lier  appelé  tavelle,  d'où  leur  surnom  de  brodeuses  en 
tarelle,  elles  employaient  indistinctement  les  iiis  d'or,  d'ar- 
gent, de  soie  ou  laine  ;  toutefois ,  les  fils  d'une  qualité  su- 
périeure ne  devaient  jamais  être  mélangés  avec  des  fils 
d'une  qu:ililé  iiilérieure,  ([uoit^ue  de  mt^me  espèce,  sous 
peine  d'amende  ou  de  confiscation  des  ouvrages. 

Elles  possédaient  le  droit  exclusif  de  confectionner  tout 
ce  qui  concernait  la  coiffure  des  femmes ,  en  ouvrages 
dW,  argent,  soie,  satin  ,  velours,  avec  broderies  ,  guipu- 
res, perles  et  paillettes.  Les  hommes  d'église,  de  justice 
etd'épée  trouvaient  à  leur  étalage  bonnets  de  choeur, 
mortiers  de  président,  fronteaux,  bourses  à  cheveux, 
houppes  et  aii^rrlles  ondoyantes.  Leurs  magasins  offraient 
la  plus  riciie  perspective ,  on  y  voyait  à  la  fois  des  gazes  lé- 
gères d'or  ou  de  soie,  des  taffetas  aux  couleurs  chatoyan- 
tes, velours  et  soieries,  palatines,  mazarines  et  cré- 
mones; en  un  mot,  toutes  les  e'ioffes  l)rlllaiiLes  que  la  main 
capricieuse  de  la  mode  approuvait  ou  proscrivait  tour  à 
tour. 

Ellçs  avaient  établi  leur  confrérie  au  couvent  des  Car- 
mes, sous  le  titre  de  Notre- l)ame-de-Recouvrancc. 
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ÉGUILLËTIËRS.  — FAISEURS  DE  LACETS. 

Il  faut  se  garder  de  confondre  lea  ëguiUetîers  avec  les  ai- 
gtiîlUers  on  faiseurs  d'aiguilles  à  couture.  Les  artisans 

éguilletiers  fabriquaient  les  éguilicttes,  sorte  de  tresses, 
tissus  ou  cor(ions  de  cuir,  laine ,  soie  ou  fil ,  ferrés  par  les 
deux  bouts  d'un  petit  morceau  de  fer-blanc  ou  de  laiton , 
rond  et  pointu ,  servant  d'attache  à  certains  Tétements  ou 
d'ornement  sur  la  poitrine  ou  les  épaules  de  ceux  qui  les 
portaient.  On  atlacliait  le  haut-de-chausse  avpc  une  c^uil- 
iette;  les  laquais  nouaient  des  éguilieltes  sur  l'épaule  ;  quei< 
qucs  corps  de  milice  en  décoraient  aussi  leurs  habille- 
ments. Elles  étaient  naguère  très  à  la  mode*  et  leurs  si- 
nueux replis  étalent  r^ardés  comme  d'un  bel  effet  et  d'un 
grand  luxe. 

Henri  IV  ^  accorda  aux  éguilletiers  des  statuts  en  1008, 
enregistrés  par  le  Parlement  en  161 1.  Les  tisseurs  en  soie, 
les  mbannières-frangèrcs,  lesfilassières,  les  merciers,  les 
boursiers  et  autres  s'(tp[)i)scrent  vivement  à  l'homologation 
de  ces  statuts  qu'ils  disaient  blesser  leurs  droîLs  respectifs. 
Leurs  efforts  demeurèrent  impuissants,  et  les  dguilletiersr- 
faiseurs  de  lacets  formèrent  un  corps  spécial  qui  adopta 
Saint-Clair  pour  patron  de  sa  confrérie,  h  l'église  de  Saint- 
Pierrc-l'Honoré. 

BOUTONNIERS. 

La  corporation  des  bouloiuiii is  comptait  à  Rouen  plus 
de  trente  uicuibrcs.  On  s'étonne,  sans  doute,  qu'un  bou- 
ton, objet  en  apparence  si  médiocre,  ait  pu  occuper  un  si 

'  Archives  du  Parlpni<^i)l>  au  Palai^-de-Justicc,  regiiilics  de  IGll. 
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grand  nombre  d'artisans.  A  Paris,  on  en  énumërait  pins 

de  cinq  cents.  Il  est  vrai  qn'îls  se  livraient,  outre  les  bou- 
tons, à  la  fabrication  de  plusieurs  autres  enjolivements  de 
toilette,  d'où  leurs  surnoms  de  bouton niers-bloudiniers- 
eniolivenrs.  Ils  faisaient  des  boutons  de  toutes  formes  et 
de  tontes  grandeurs ,  en  matières  d'or  ou  d'argent  filës,  de 
soie ,  de  poil  de  chèvre,  de  lil  de  lin,  de  cliaavre  ,  de  crin  , 
en  métal  ou  en  email.  Autrefois ,  le  nombre  et  la  richesse 
des  boutons  était  un  luxe  très-recherché. 

Lors  de  rinvasion  de  la  ville  par  les  huguenots,  en  1562» 
les  anciens  statuts  des  bontônniers ,  faiseurs  de  cordons  à 
coiiliiic  ayant  été  brûlés,  Cliailes  IX  leur  en  donna  de 
nouveaux  en  iô(>6. 
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CHAPITRE  DIXifin. 


ÉUU  relatifs  aux  Apprêts  des  ÉloOes  el  des  Cuirs. — Teiitiiriers  du  $:rand  teint,  du 
petU  leiot,  eo  étoffes,  eo  soie,  en  laine ,  en  fil. — GaleidNinf  Lustieoiii  Apivè- 
Icm. — Blanchinean ,  Curandiers.  —  Imprimeurs  en  indiennes. — Timon ,  Gor- 
Njein,  llQii|io]feini  llé|ittkn.'--"CluHiioiiMin,  Pareheninien. ^  GanUen , 
HaioqqiiiieK. — BaMwm ,  Penmîm* — Beandrayean ,  Boanim. 

TEINTURIERS. 

L*art  (le  la  teinture  '  a  été  pratique^  avec  succès  dès  Tan- 
tiquitd  dans  les  Indes,  eu  Perse,  en  Egypte  et  en  Syrie. 
Moïse,  aux  Ums  de  la  Genèse  et  de  l'Exode,  mentiooiie  des 
étoffes  teintes  en  rouge,  pourpre,  dcarlate,  et  antres  cou* 
leurs.  Les  Phéniciens  étaient  célèbres  par  leur  riche  cou- 
leur pourpre,  qu'ils  retiraient  des  mollusques  habitant 
leurs  côtes.  Les  anciens  en  général  connaissaient  une 
grande  partie  des  substances  tinctoriales  usitées  encore  de 
nos  jours,  telles  que  le  kermès,  employé  pour  teindre  en 

>  I.  GtiAiiiMii,  CoMfj  ie  Chimie,  1 1. 
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ëcarlalc  et  en  pouipic,  le  pastel  pour  teindre  en  bleu, 
iorseille,  rorcanclte,  la  garance,  le  genêt,  les  baies 
de  mjrtîlle,  la  violette ,  la  gaude ,  la  noix  de  galle»  Tëcorce 
de  noyer,  le  broa  de  noix,  la  laque ,  la  cochenille  et  antres. 

La  découverte  de  rAnieriquc  a  fourni  aux  U  iniu!  iers 
modernes  plusieurs  nouvelles  substances:  les  bois  de  Cam- 
péche,  les  bois  ronges  de  Femambouc ,  le  rocou,  Tindigo 
et  autres;  en  outre,  les  immenses  progrès  de  la  chimie, 
ont  considérablement  perfectionné  lenr  art. 

Avarîl  l'opoquo  où  l'indigo  devint  en  Europe  iiuc  (lro<»ue 
de  teinture ,  le  pastel  servait  seul  pour  donner  les  uuauces 
bleues  sur  les  tissus.  La  culture  en  était  conséquemment 
très«active,  et  les  cultivateurs  )  consacraient  des  terrains 
étendus.  Ceci  nous  explique  la  répulsion  (jue  rencontra  l'in- 
digo à  son  apparition  ;  les  cultivateurs  de  pastel  allaient 
être  ruinés ,  c'est  pourquoi  ils  réunirent  leurs  efforts  pour 
s'opposer  à  son  introduction  en  Europe  :  inévitable  et 
déplorable  effet  de  l'esprit  de  routine  et  de  monopole! 
On  se  liguait  partout  contre  l'indigo.  En  Angleterre ,  la 
reine  Elisabeth  défendait  son  usage  à  peine  des  plus  fortes 
amendes.  En  France,  Henri  IIII  prononçait  la  peine  de 
luort  contre  ceux  qui  l'emploieraient.  En  Allemagne ,  on 
l'appelait  l'aliment  du  diable.  L'interdit  ne  fut  enfin  levé 
que  vers  le  milieu  du  xviii^  siècle.  Son  emploi  était  entiè- 
rement permb  en  France  vers  1737. 

Ces  diverses  considérations,  quoique  générales  à  tous 
les  artisans  de  teinture,  ont  cependant  une  sorte  d'appli- 
cation particulière  aux  teinturiers  rouennais»  dont  le  vaste 
commerce  a  toujours  joui  d'un  beau  renom. 

Jean  d'Orléans,  maire  *  de  Rouen,  donna  aux  teinturiers 


*  ArciiifetdéparteineoUilet ,  lecUon  Àrls  et  Métlen ,  liane  ooimpoiMlanle. 
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de  cette  ville,  en  1359,  un  règlement  particulier,  confirmé 
Tiagt-trois  ans  après  par  Charles  VI  dans  des  lettres  adi-es- 
sées  au  bailli  de  la  cité.  Ce  premier  règlement,  d'ailleurs 
tpè»-coiirt,  contient  des  prescriptions  relatives  aux  maî- 
tres, aux  apprentis,  et  ne  dit  que  peu  de  choses  sur  les 
méthodes  suivies  pour  les  teintures  de  ce  temps.  De  graves 
abus  s'étant  glissés  dans  la  pratique  de  cet  art ,  le  grand 
ministre  de  Louis  XIV,  Golbert,  qui  protégeait  toutes  les 
industries,  entreprit  déréglementer  les  teiiUm  iers  de  tout 
le  royaume  par  des  statuts  généraux ,  que  les  artisans  de 
Rouen  durent  reconnaître  et  observer.  Ce  fut.  du  reste  à 
leur  profit,  car  ce  long  règlement  de  Colbert,  dans  leqnd 
sont  dctaUlcs  les  procédés  et  ingrédients  de  teinlurc  des 
soies,  laines,  (ils,  toiles,  draps,  étofTes  en  tout  genre, 
favorisa  singulièrement  le  progrès  de  la  teinturerie  rouen- 
naise.  Néanmoins,  on  doit  reconnaître  qu'il  Tentrava  sons 
quelques  rapports  par  des  prohibitions  fiscales  gênantes  et 
incommodes.  Ainsi ,  il  exigea  que  la  teinture  des  draps 
noirs  fàt  commencée  ches  les  teinturiers  en  grand  teint  et 
adievée  chez  ceux  du  petit  teint  :  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  pouvaient  se  servir  <|ue  de  certaines  substances  tincto- 
riales permises  aux  premiers  et  défendues  aux  seconds:  il 
enjoignit  même  aux  teinturiers  du  petit  teint  de  n'avoir 
dans  leurs  ateliers  que  des  chaudières  de  cuivre,  à  peine 
d'une  amende  considérable. 

A  cause  de  la  variété  des  étoffes  à  teindre  et  de  kt  dif- 
férence des  apprêts ,  il  s'établit  entre  les  teinturiers  des 
catégories  spéciales  avec  des  droits  et  des  règlements  par- 
ticuliers. Un  même  teinturier  ne  pouvait  teindre  indistinc- 
tement les  soies,  les  laines,  les  lils,  les  toiles  ou  les  draps. 
Il  fallait  qu'il  optât  pour  Tune  ou  l'autre  de  ces  parties  :  s'il 
la  voulait  changer ,  il  devait*  en  demander  l'autorisation  au 


Digitized  by  Google 


—  131  — 


juge  de  police.  Son  choix  fixé ,  il  ne  pouvait  travailler  dans 
«a  aatre  genre  sans  encoorir  des  amendes,  des  confisca- 
tions ou  même  la  privation  de  la  maîtrise. 

Il  y  avait  donc  la  corporation  des  teinturiers  du  grand 
teint  ;  celle  des  teinturiers  du  petit  teint;  en  troisième  lieu, 
celle  des  teinturiers  en  soies ,  laines ,  lils ,  qui  contenait  à 
elle  senle  trois  catégories  d'ouvriers  distincts ,  les  uns  pour 
les  soies,  les  autres  pour  les  laines,  les  troisièmes  poui  les 
fils  :  les  trois  catégories  ue  formaient  cepeudant  qu'un  seul 
corps  régi  par  une  administration  commune»  composée  de 
gardes  choisis  également  dans  chacune  des  trois. 

Le  chef-d'(cuvre  de  l'aspirant  à  la  maîtrise  du  grand 
teint  consistait  à  préparer  dans  une  cuve  quatre  balles  de 
pastel  et  à  en  tirer  la  teinture  du  bleu  depuis  la  nuance  la 
plus  brune  jusqu'à  la  plus  claire,  qu'il  appliquait  immédia- 
tement sur  des  étoffes  de  draperie. 

Son  expérience  ue  pouvait  durer  ni  plus  ni  moins  de  sii 
jours.  Le  chef-d'œuvre  de  l'aspirant  à  la  teinture  des  soies, 
laines ,  ou  fils,  classe  qui  était  astreinte  à  suivre  les  procé- 
dés du  grand  teint,  durait  le  même  temps  et  consistait  à 
asseoit  une  cuve  d  iiide  ou  fleuree  ,  et  a  la  bien  employer 
sur  le  champ.  Ou  attachait  beaucoup  moins  d'importance 
an  chef-d'œuvre  de  l'aspirant  à  la  teinture  du  petit  teint, 
classe  qui  ne  s'appliquait  qu'à  la  pi  dparation  des  étoffes 
légères  et  de  peu  de  valeur. 

On  veilla  toujours  activement  au  maintien  de  la  bonne 
qualité  de  la  teinture.  Voici  le  moyeu  usité  à  cet  effet  :  Au 
commencement  de  chaque  année ,  en  présence  des  officiers 
de  police ,  des  gardes  drapiers  et  teinturiers ,  on  teignait 
douze  morce.tux  tic  draj)  en  douze  couleurs  diverses.  Une 
moitié  de  ces  morceaux  était  déposée  au  bureau  des  tein- 
turiers ,  l'autre  à  celui  des  drapiers  et  servait  ainsi  d'échan-» 


Digitized  by  Google 


—  132  — 

lillon  pour  vérifier  toutes  les  étoiles  teintes  dans  le  coui*s 
de  l'année.  Les  teioturiers  en  soie  ou  laine  teignaient  deox 
livres  de  soie  et  deux  de  laioc  en  différentes  nuances , 
rouges,  écarlates,  violettes,  puis  on  faisait  trois  parts 
qu'on  déposait  cachetées  du  sceau  des  merciers»  des  pas- 
sementiers ,  des  teinturiers ,  au  bureau  de  cbacnue  de  ces 
corporations.  Tonte  pièce  exposée  en  vente  élait  confron- 
tée avec  ces  écliaiitiilons  pour  reconnaître  sa  qualité.  Si 
rinspection  comparative  des  étoffes  ne  suiïisait  pas  pour 
s'assurer  de  leur  bonne  teinture,  on  prenait  une  portion 
des  unes  et  des  autres  et  on  les  soumettait  pendant  un  temps 
déterminé  à  l'épreuve  d'une  infusion  préparée  h  cet  usage 
et  mise  en  ébullition.  C'était  comme  le  jugement  du  feu ,  le 
▼rai  en  sortait  triomphant  et  intact,  le  faux  décoloré  et 
souillé.  Le  fabricant  coupable  subissait  alors  l'amende ,  la 
confiscation  ou  même  1  interdiction  de  la  maîtrise,  selon  la 
gravité  du  délit. 

Les  teinturiers  en  laines  et  en  fils  prirent  à  Rouen  un 
développement  beaucoup  plus  étendu  que  les  teinturiers 
en  soie,  qui,  par  la  laèinc,  se  virent  exposés  aux  entrepri- 
ses usurpatrices  des  plus  forts.  La  preuve  de  ce  fait  existe 
dans  une  requête  présentée  à  Louis  XV  en  1734 ,  dans 
laquelle  deux  teinturiers  en  soie  déclarent  souffrir  de  la 
part  des  teinturiers  en  l  iiin  s  et  en  lils,  tant  de  vexations 
odieuses  dans  l'exercice  de  leur  tratic,  qu'ils  sont  tombes 
dans  une  aflreuse  détresse. 

Comme  la  fabrication  des  draps  fut  très-considérable  à 
Rouen  pendant  le  nio)  cn-àge  ,  leur  teinture  devint  égale- 
ment une  branche  importante  de  travail.  Les  produits  de 
la  draperie  passant  tons  par  les  mains  des  teinturiers ,  Col- 
bert  crut  devoir  accorder  aux  drapiers  un  droit  de  risîte  sur 
eux,  jugeant  que,  directement  intéressés  à  obtenir  de  bon- 
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nés  et  loyales  étoiles,  ils  veilleraient  attentivement  à  ce  «[ue 
les  teinturiers  n'employassent  qoe  de  solides  ingrédients. 
Venaient  ensuite  les  toiles  de  fil  et  en  dernier  lieu  les  cotons 
duiil  la  teinture  n'acquit  d'extension  que  vers  le  iitilicudu 
XY iii^  siècle  ;  depuis  elle  s'est  développée  sur  la  plus  vaste 
échelle.  Ce  qui  contribua  à  donner  un  immense  essor  aux 
teintures  des  cotonnades  rouennaises,  fut  la  découverte 
et  le  perfectionnement,  de  1750  h  1760,  du  procédé  de 
teinture  en  rouge  des  îndes  on  d'Andrinople. 

Vers  1770 ,  les  rouges  de  Rouen  étaient  beaucoup  ^  plus 
vifs  que  ne  l'avaient  jamais  été  ceux  de  Provence  et  même 
du  Levant  Fiquet ,  Pinel ,  Dugard ,  d'Haristoi ,  teinturiers 
rouennaîs,  sont  les  principaux  auteurs  de  ce  perfectionne- 
ment Deux  autres  Roucnnais,  Arvers ,  pharmacien,  et 
Saint-Evron,  teinturier*  trouvèrenten  1785  le  moyen  d'avi- 
ver le  rouge  des  Indes  et  de  \m  donner  un  plus  grand 
(iclat. 

L'esprit  jaloux  des  corporations  en  général  régnait  aussi 
parmi  les  teinturiers.  François  Gonin,  de  Lyon,  avait  es- 
sayé*, vers  1760,  d'introduire  à  Rouen  de  nouvelles  mé- 
thodes de  teindre  dont  il  était  l'inventeur.  Il  avait  obtenu 
de  Louis  XV  l'autorisation  de  former  à  Uùucn  des  élèves 
selon  les  principes  de  sa  méthode.  Les  teinturiers  reçurent 
d'abord  Gonin  avec  faveur;  mais  quand  ils  aperçurent 
que  sa  méthode  menaçait  de  ruiner  plusieurs  parties  de 
leur  négoce,  ils  s'armèrent  promplcuient  contre  Ini;  ils 
présentèrent  au  sieur  Pottier,  intendant  général  du  com- 
merce, une  requête  pour  demander  l'expulsion  de  cet 
homme,  qu'ils  appelaient  :  charlatan,  trompeur  public , 

*  t.  GiftAHDUi ,  Courg  de  CiUmie ,  t.  i. 
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prôneur  de  vaines  mdthodcs,  qui  n'avaient  abouti  qu'à 
tirer  de  leurs  poches  plusieurs  centaines  d'écus. 

A  une  époque  plus  reculée,  ils  aYaient  montré,  d'une 
manière  beaucoup  plus  yiolente ,  leur  ardeur  dans  la  dé- 
fense de  leur  moiiopole.  Toute  sorte  de  résistance,  mdmc 
armée ,  leur  semblait  juste  dès  qu'il  s'agissait  de  s'opposer 
à  des  édits  qui  menaçaient  d'entra?er  leur  commerce.  Un 
édit  de  ^  Louis  XIII ,  en  mai  1639,  assu)édt  les  teinturiers 
aux  visites  dof  liciers  nommds  contrôleurs,  et  mit  sur  tous 
les  draps  un  nouvel  impôt  de  quatre  sols  par  aune. 

Les  teinturiers  et  les  drapiers  s'unirent  dans  une  com- 
mune résistance ,  firent  entendre  des  cris  de  blâme  et  de 
censure. 

Le  duc  de  Mercœur,  le  conseiller-d'état  Jacques  Talon 
durent  venir  à  Rouen  pour  faire  enregistrer  Tédit  par  la 
cour  des  aides,  qui  penchait  du  côté  des  teinturiers,  avec 
raison  sans  doute,  ainsi  que  le  témoigna  le  résultat;  car, 
quatre  ans  après  Tédît,  les  états  de  ^unuandie  se  plaigni- 
rent amèrement  de  ses  rancstes  effets  sur  le  commerce. 

Le  premier  contrôleur  des  teinturiers,  Jacob  Hajs»  dit 
Rougemont,risitales  drapiers  et  teinturiers  accompagné 
d'un  huissier  et  de  deux  recors.  Le  peuple  frémissait  de 
rage.  Un  jour  Uougeniont  sortait  de  chez  un  tondeur  de 
drap;  le  peuple  Tassaillit  dans  la  rue  Malpalu.  Rougemont, 
effrayé,  se  réfugia  dans  la  cathédrale  ;  le  peuple  Yj  suirit  » 
l'en  retira ,  le  traîna  sur  le  panris ,  où  il  le  fit  périr.  Le 
COI  j)s  iiiaaiine  du  luallieiireux  contrôleur  demeura  pendant 
quelques  heures  exposé  aux  outrages  de  la  foule  ;  excès 
bien  regrettable  ! 

Par  une  coutume  commune  du  reste  aux  autres  corps , 

'  PLOQrsT,  Uiit.duParlemtnt ,  t.  i«  p.  597. 
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ic$  teiatuliers  ofTraieDt ,  au  jour  cic  l'an ,  des  présents  aux 
protecteurs  de  leurs  privilèges  oa  à  de  haots  dignitaires. 
Noos  trooTons,  sur  leurs  registres  de  1760,  dirers  paie- 
ments faits  à  des  fournissi  iirs,  pour  cadeaux  d'etrennes, 
vingt-huit  livres  à  un  épicier,  quarante  à  un  poulailler, 
dnquante-quatre  à  un  confiseur. 

Voici  le  mobilier  de  la  chambre  de  leurs  délibérations  : 
Sur  la  cheminée,  un  trumeau ,  deux  attaches  dorées  k  bran- 
chcs  et  deux  ihiinbcaux.  Sur  les  murs  de  la  chambre,  un 
crucilix ,  un  catalogue  à  bordure  noire  contenant  les  noms 
des  maîtres,  quatre  girandoles  en  cuim,  et  une  tenture  à 
fleur  de  Ijs.  En  outre,  un  canapé,  deux  fauteuils,  six  bancs 
en  velours  d'Utrecht,  six  chaises  h  fond  de  jonc,  un  bu- 
reau de  bois  tapissé  de  cuir  noir,  trois  coffres,  une  son- 
nette  de  cuivre. 

Ceux  qui  donnaient  le  lustre  et  le  dernier  apprêt  dux 
étoffes  ne  fonnaii^nl  {loint  connue  aujourd'hui  une  classe 
distincte  de  manutacturicrs.  Les  teinturiers  eu  laine,  fil, 
soie  et  coton,  étaient  à  la  fois  les  calendreurs,  Instreurs 
et  appréteurs  des  étoffes.  En  ce  temps,  l'art  de  Tappréteur 
s'appliquait  uniquement  à  donneraux  étoffes  un  éclat  solide 
et  durable.  Une  utilité  réelle  caractérisait  ses  résultats. 
Sans  doute  nous  ne  vouions  point  accuser  les  appréteurs 
modernes  ;  cependant,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
remarquer  qu'une  des  principales  prescriptions  anciennes 
de  leur  {laLki  ,  défendait  la  tension  démesurée  des  étoffes 
niouiliées,  de  peur  que,  selon  lereproclie  d  un  prédicateur, 
l'acheteur,  croyant  avoir  deux  aunes,  n'en  eût  qu'une.  On 
ne  connaissait  point  encore  les  rafiînements  quelque  peu 
mensongers  du  lustrage  actuel  :  celui,  par  exemple,  de 
tendre  sur  de  longs  chevalets  armés  de  dcntitules  en  fer 
les  éloifes mouillées,  où  ou  les  élargit  et  allonge  avec  force. 
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iandb  qu'un  réchaud  brûlant,  passant  au-dessous,  en  (ait 
sécher  soudainement  les  tissus  distendus  au-delà  de  leur 
mesure  naturelle  ;  de  sorte  qu'au  premier  lavage  de  mar- 

chandiscs  ainsi  prc^pai  ées,  l'acheteur  éprouve  souvent  les 
plus  cruelles  déceptions. 

Les  teinturiers  en  draps  et  étoffes  avaient  leur  confrérie 
à  Sainte-Croix-Saint-Ouen  »  sous  le  patronage  de  Saint- 
Maurice  et  de  Sainte-Hélène;  les  tciaturiers  en  soies,  laines 
et  (ils,  calendreurs,  lustreurs  et  apprêteurs  à  Sainte-Marie- 
la-'Petite,  sous  celui  de  Saint-Cyr  et  de  Sainte- JuUtte. 

BIiANGHISSEUAS.  —  CURANDIERS. 

Lorsque  le  commerce  ^  des  toiles  de  fil  s'élevait,  sur  la 
place  de  Rouen,  à  cinquante  et  soixante  mille  pièces  par 

an,  les  blanchisseurs  de  toile  daicnt  nrccssaîreincnt  for- 
mer un  corps  important.  L'art  du  blanchiment,  c'est-à-dire 
d'enlever  aux  toiles  de  chanvre  et  de  lin  la  couleur  rousse 
inhérente  aux  tissus,  était  connu  des  peuples  les  plus  an- 
ciens. Selon  Pline,  les  Grecs,  les  Romains  employaient 
pour  blanchir  le  lin  et  le  chanvre  des  plantes  ou  des  terres 
argileuses  appelées  terres  à  foulon.  Les  blanchisseurs 
orientaux  se  servaient  de  la  racine  d'une  plante  connue 
sous  le  nom  de  :  Saponaire  d'Egypte.  Le  savon  n'était  point 
inconnu,  comme  ou  en  peut  juger  par  la  découverte  faite 
dans  la  ville  de  Pompéi,  d*une  fabrique  de  ce  genre,  avec 
les  ustensiles  et  les  baquets  nécessaires  à  la  fabrication  du 
savon. 

Pendant  le  moyen-àge,  les  blanchisseurs  employèrent 
dans  leurs  opérations  les  lessives  et  le  savon ,  concurrem- 

1  ArcblTes  dcpariemetttales  »  sect.  Arts  et  lléUers  ,  liaM  oorreipoiidinte. 
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ment  avec  des  liqueurs  alcalioes  dans  lesquelles  ils  lais- 
saient séjourner  les  pièces  qu'ils  eiposaient  ensuite  à  l'air 
sur  des  prairies,  pratique  encore  ^nëralement  usitée  de 

nos  jours. 

Ces  procédés,  uu  peu  modifiés  selon  les  localités,  ont 
été  uniquement  connus  jusqu'au  milieu  du  xtiii^  siède. 
Vers  ce  temps,  l'anglais  Home  introduisit  l'emploi  de 

l'acide  sulfuriquc ,  qui  hâta  beaucoup  le  blanchiment ,  et 
réalisait  en  deux  mois  ce  qu'on  faisait  à  peine  en  Iiuil  par 
les  anciens  procédés.  £n  1774,  un  suédois,  Scheele,  dé- 
couTrit  le  chlore,  qu'un  illustre  chimiste  français*,  Ber- 
thollet ,  appliqua  aux  toiles  en  1786,  ce  qui  changea  entiè- 
rement la  me  tJiode  de  leur  blanchiment.  L'introduction  de 
la  méthode  iierthollienne  rencontra  d'abord  des  obstacles , 
parce  qu'on  crut  faussement  qu'elle  exerçait  une  action 
corrosÎTe  sur  les  tissus.  Elle  triompha  néanmoins  des  diffi- 
cultés, et  se  généralise  de  plus  en  plus ,  malgré  les  faibles 
entraves  que  lui  suscitent  quelques  partisans  des  vieilles 
méthodes. 

Vers  1780,  on  comptait  à  Rouen  près  de  quarante  cu- 
randeries  en  aetÎTité  ;  il  en  existait  encore  trente-six  en 

1807,  quoique  les  iiiulliodes  iiuuveilcs,  abrégeant  beaucoup 
le  travail  du  blanchiment,  eussent  supprimé  un  certain 
nombre  d'oumers  et  de  maîtres.  * 

IMPRIHEUBS  m  INDIENNES. 

Les  imprimeurs  en  indiennes,  apparus  tardivement  dans 
l'industrie  rouennaise,  environ  vers  la  moitié  du  x  vu  l'Asie  - 
cle ,  ne  formèrent  point  de  corporation  ni  de  confrérie. 


•  i.  Gimbihn,  Caun  dé  CMmto ,  t,  a. 
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^ous  croyons  cependant  devoir  eu  présenter  ici  une 
courte  notice»  entièrement  extraite  de  l'excellent  traité  de 
M.  J.  Girardin,  comme  complément  indî^nsable  de 
notre  travail;  d'ailleurs,  la  résistance  opiniâtre  qu'ils 
éprouvèrent  à  leur  établissement  de  la  part  des  anciennes 
corporations  de  métiers,  semble  les  faire  rentrer  dans  le 
cadre  de  ce  liyre. 

Lorst^u'on  entreprit  d'établir  à  Paris,  à  Rouen ,  et  en 
plusieurs  autres  villes ,  des  fabriques  *  de  ces  toiles  aux 
mille  couleurs,  tirées  jusqu'alors  de  la  Perse  et  des  Indes , 
d'où  leur  nôm  d'indiennes ,  de  nombreuses  et  énergiques 
réclamations  s'élevèrent  Je  tous  les  points  de  la  France 
contre  cette  fabrication ,  qui ,  selon  le  rapport  des  cham- 
bres de  commerce  du  temps ,  allait  ruiner  les  autres  in* 
dustries  appliquées  à  la  confection  des  tissus.  Les  mar- 
clunuis  ou  labricants  de  toiles  blaiidics  et  de  tissus  de 
couleur  surtout  s'acharnèrent  vivement  contre  elle;  les 
uns,  parce  qu'ils  craignaient  que  les  indiennes  ne  nuîffls- 
sent  à  la  vente  des  toiles  blanches ,  les  autres,  parce  qu'ils 
voulaient  continuer  de  vendre  chèrement  les  soieries  et  les 
lainages. 

On  peut  iuger  qu'elle  fut  à  Rouen  la  vivacité  de  ces  ab- 
surdes réclamations  ,  si  on  remarque  que  cette  ville  possé- 
dait *plus  de  trois  cents  passementiers  maîtres ,  occupant 
cinq  à  six  mille  ouvriers  ;  aussi ,  les  ()j)posants  obtinrent- 
ils  de  nombreux  arrêts  du  Conseil-d'Ëtat  qui  défendait, 
sous  des  peines  fort  graves,  la  fabrication  des  toOes  pein- 
tes, et  autorisait  les  vexations  contre  les  fabricants  de  ces 
nouveautés daugereuscs.  En  l7î>G,  les  passementiers  lii  ent 
saisir  toutes  les  marchandises  d'une  petite  fabrique  quis'oc- 

*  J.  GiaARDiN ,  €(mrs  de  Chimie ,  t.  i. 
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cupait  seulement  à  la  teinture  enrdserve  des  toiles.  Un  pre- 
mier arrêt  blâma  la  saisie ,  et  il  ea  Fallut  un  deuxième  pour 
faire  lâcher  prise  aux  acharnés  persécuteurs. 

Abraham  Fey ,  de  Génère ,  en  dépit  de  toutes  les  oppo- 
sitions, fonda  nn  établissement  à  Bondefille-lès-Ronen,  en 
17o8.  Bicntùt  après,  Abraham  PoTichet,  deBolbec,  vint 
s'(  tablirprès  de  lui  C'est  alors  seulement  que  le  Conseil- 
d'£tat  autorisa  la  nouvelle  fabrication^  coorageusement 
soutenue  dans  les  savants  ^rits  de  Tabbë  Morellet  et  de 
Roland  de  Laplatièrc. 

Quelques  années  après,  de  nouvelles  manufactures  s'éta- 
blirent à  Damétal,  Déville,  Maromme ,  Bapaume  et  dans 
Rouen. 

A  l'iiuitalion  des  Indiens,  on  n'appliqua  d'abord  Tira- 
pressiou  que  sur  les  toiles  de  cotou.  Vers  1818,  l'on  essaya 
d'imprimer,  par  des  moyens  analogues,  les  étoffes  de  lin, 
soie  et  laine.  Depuis  1834,  Timpres^on  sur  laine,  soit 
pure,  soit  mélangée  de  coton  on  de  soie,  a  beaucoup 
grandi.  Bonvalet  avait  inventé,  en  1788,  les  impressions 
en  relief  sur  les  étoffes  de  laines  feutrées  et  le  velours, 
mais  son  invention  ne  se  développa  qu'en  1815. 

Jusque  vers  1801 ,  les  îndîenneurs  n'avaient  que  deux 
moyens  d'impression ,  la  planche  ou  le  bloc,  portant  en  re- 
hef  le  dessin  des  étoiTes ,  et  la  planche  plate  en  cuivre , 
gravée  au  poinçon.  £n  1801 ,  Oberkampf ,  fondateur  de  la 
manufacture  de  Jouy-lès^Versailles ,  inventa  la  machine  à 
cylindres  de  enivre  grave's,  (jui  accele'ra  le  travail  des  in- 
dieuncs  et  apporta  une  piéi  isiun  (  (xiiplctce  par  la  per- 
rotîne,  inventée  en  1834  par  Perrot,  de  Rouen.  Ajoutons 
que  la  chimie,  toujours  en  progrès,  est  venue  ajouter  ses 
prestiges  aux  perfectionnements  de  la  mécanique  et  du 
dessin,  par  la  découverte  de  nouveaux  agents  qui  ont  per- 
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mis  de  varier  à  l'infini  les  nuances  des  indiennes,  dont  le 
commerce  serait  encore  immense  à  Rouen  si  l'introduc- 
tion  frauduleuse  du  faux  teint  n'avait  point  terni  l'éclat  si 
▼antëdes  premières  fabrications. 

TANNEURS.  ^CORROYEVRS  ET  TOUS  OUVRIERS 

EN  CUIRS. 

On  conserve  eucore  *  aux  archives  municipales  une 
vieille  charte  de  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  duc  de  Nor- 
mandie, par  laquelle  '  il  confirme  les  privilèges  delà  cor- 
poration des  tanneurs  en  1151:  «  Sachez,  dit-il,  en 
s'adressant  aux  comtes,  barons  et  hauts-justiciers  de  la 
contrée,  que  fai  accordé  et  que  je  confirme  par  cette 
charte,  à  mes  tanneurs  de  Rouen,  leur  confrérie,  leur 
tan  et  leur  huile ,  ainsi  que  tous  leurs  privilèges,  afin  qu'ils 
en  jouissent  librement,  pleinement  et  lioiiorablemcnt,  et 
que  personne  ne  puisse  à  Rouen,  ni  dans  la  banlieue, 
exercer  le  métier  de  tanneur  à  moins  d'appartenir  à  leur 
corporation ,  et  cela  pour  les  services  que  ces  tanneurs  me 
rendent.  En  conséquence,  je  veux  et  ordonne  strictement 
que  personne  ne  puisse  les  troubler,  ni  les  vexer,  ni  leur 
intenter  procès  sur  leur  métier,  si  ce  n'est  devant  moL  » 

Les  tanneurs  bâtirent  d'immenses  ateliers  sur  le  cours 
d'eau  de  la  l\cnelle,qui  leur  avait  t^té  assigne'  ])ar  Henri  II, 
et  dans  la  jouissance  duquel  Charles  \i  les  confirma  en 
1323.  Sur  les  doléances  des  habitants  voisins,  le  Parle- 
ment essaya,  en  1560,  de  déplacer  les  ateliers  des  tan- 
neurs pour  les  transporter  sur  la  rivière  de  Robcc.  Les 

(  Archivei  monlcipalM .  registra  5. 
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tanneurs  réclamèrent  vivement  auprès  de  Franç^ois  II, 
exposant  les  énormes  dépenses  faites  par  eux  pour  maçon- 
ner, pa?er  la  Reoelle  et  pour  construire  'sur  ses  rives 
des  bâtiments  nécessaires  à  lear  trafic  De  quel  droit  di- 
saient-ils, les  obligerait-on  à  un  déplacement  déraisonna- 
ble et  dispendieux?  Le  roi  se  riMidll  à  leurs  réclamations, 
et  Tarrét  du  Parlement  demeura  sans  eftet.  Ils  possédaient 
également  sar  le  même  misseau  une  vaste  halle  pour  la 
vente  des  cuirs.  En  1319 ,  Philippe  V  les  eiempta  de 
payer  aucun  () roi t  pour  roccupation  de  cette  halle,  mais 
le  bailUde  Rouen ,  en  1358,  en  exigea  une  rente  auuuelle 
de  quarante  sols. 

Le  commerce  des  *  cuirs  devint  très-considérable.  En 
1581 ,  le  nombre  des  bâtiments  sur  la  Renelle  ,  destinés  à 
cet  usage,  montait  à  prèsdeneui  cents,  oiî  traTaillaient 
plus  de  quatre  cents  compagnons.  Ce  trafic  prospéra  jus- 
qu'en 1652;  mais,  à  cette  époque»  par  suite  d'une  foule 
de  droits  onéreux  imposés  sur  les  cuirs»  affermés  à  titre 
d'office  à  des  jurés  royaux,  tels  que  vendeurs,  contrô- 
leurs ,  marqueurs ,  lotisseurs  et  déchargeurs  de  cuirs ,  il 
commença  à  dëcheoir  de  sa  primitive  splendeur.  Frappés 
de  ce  mal,  les  tanneurs  sollicitèrent  de  Louis  XV  Taboli- 
tion  de  toutes  ces  charges  écrasantes  d'ofliciers  inspec- 
teurs, qui,  selon  leur  opinion,  s'occupaient  beaucoup 
plus  de  la  perception  rigoureuse  de  leurs  deniers  que  de 
msdntenirla  prospérité  du  trafic  des  cuirs. 

Louis  XY  écouta  leur  requête  et  remplaça  les  nom- 
breux droits  anciens  pai  un  droit  unique  perçu  sur  les 
peaux  en  géuéral  selon  leur  poids  :  un ,  deux  ou  trois  sols 
par  livre  pesant  Ce  tarif,  donné  à  Yersaitlesen  1759, 

'  Archifcs  de  la  Chambre  de  Commerce ,  art.  coin, 
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valut  au  roi  une  rente  annuelle  de  trente  et  même  trente- 
cinq  mille  livres  sur  les  tanneui^  de  Rouen. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  citer  les  termes  de  ce 
tarif  de  17S9  : 


Gnir  de  bœuf  tannë  à  fort  et  à  œoTre» 
passé  en  bnffle,  en  Hongrie  oo  autrement         2  sols. 

Cuir  de  vnche  tmiaé ,  passé  en  Hongrie, 
en  Russie ,  en  buitlc  ou  autrement.  ...  2 

Cuir  de  cheval,  de  mulet ,  tanné ,  passé 
en  Hongrie  ou  autrement.   t 

Peau  de  veau  tanne'c,  passée  en  cha- 
mois, en  mégie,  en  basane,  en  alun,  en 
housse,  en  parchemin  ou  autrement.  2 

Peaudechemau,  d'agneau  de  tout  ap- 
prêt, même  celui  de  pelleterie   2 

Peau  de  bouc,  de  maroquin,  en  contre, 
en  couleur  ou  autrement   8 

Chèvre  tannée,  corroyée,  passée  en 
chamois  ou  autrement   6 

Peau  de  daim,  chevreuil,  chamois, 
passée  en  huile   iO 

Peau  de  cerf,  d'élan  d'Orignac,  passée 
en  huile   6 

Peau  de  porc,  truie,  sanglier.  .  ...  2 


Ce  tarif  unique  ne  produisit  pas  les  heureux  eûets  que 
les  tanneurs  en  espéraient  Le  total  des  droits  payés  char 
que  année  dépassa  même  celui  des  anciens  droits  partiels  : 
c'est  ponr(iii()i  ils  présentèrent  à  Louis  XVI,  en  1775, 
une  re()uètc  pour  en  demander  la  suppression,  car,  rappe- 
laient-ils ,  s'ils  avaient  demandé  à  Louis  XV  de  les  délivrer 
des  vexations  iniques  et  quotidiennes  des  vendeurs ,  mar- 
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qaeurs,  contrôleurs»  lotisseurs  et  déchargeurs  de  cuirs, 
ils  n'avaient  pas  moins  sonhaitë  qn^l  allëgât  paiement  le 

poids  t'iiornie  des.  divers  tributs  iiiiposes  sur  les  cuii's,  et 
qui  entravaient  l'élan  de  leur  négoce. 

On  reconnut  la  vérité  des  remontrances  des  tanneurs; 
mais  il  était  trop  tard  d'appliquer  un  remède  ;  le  coup 
fatal  avait  etc  porté  h  la  tannerie  rouennaise,  <|iii,  depuis 
ce  moment,  s'est  peu  à  peu  atTaiblie  par  les  émigrations 
des  artisans  du  métier  en  d'autres  lieux,  tels  que  Pont* 
Audemer,  SaintnSaëns,  Blangy,  Gaudebec. 

Les  grands  cuirs  de  bœufs  et  de  vaches,  dont  on  fait  les 
souliers  et  les  gros  ouvrages  de  sellene ,  faisaient  le  priu- 
cipai  objet  du  commerce  des  tanneurs.  Ils  préparaient  les 
peaux  d'Irlande  et  d'Auvergne  de  préférence  à  celles  de 
Normandie,  généralement  moins  prisées.  On  sait  que  les 
cuirs  de  vache  sont  meilleurs  que  ceux  du  hœuï  ,i  J a  tan- 
nerie,  tandis  qu'à  la  boucherie  la  chair  de  bœui  est  plus 
estimée  que  celle  de  vache,  d'où  le  proverbe  satirique  sur 
les  manœuvres  des  marchands  qui  font  volontiers  passer 
les  marchandbes  inférieures  sous  le  nom  des  supérieures 
en  qualité:  «  A  la  tannerie,  tous  bœufs  sont  vaches, 
comme  à  la  boucherie  toutes  vaches  sont  bœufs.  » 

Les  écorces  de  chêne  nécessaires  au  tannage  âxèrent 
plusieurs  fois  l'attention  des  princes,  qui  crurent  devoir  en 
assuK  r  au  commerce  des  approvisionnements  abondants 
et  faciles.  Louis  XIV,  en  1701 ,  en  défendit  la  sortie  hors 
du  royaume  par  un  édit  renouvelé  en  l'année  1720. 

La  préparation  des  peaux  et  des  cuirs  occupait  à 
Rouen ,  outre  les  tanneurs ,  beaucoup  d'autres  ouvriers , 
tels  que  corroycurs,  mégissîers,  chamoiseurs,  parchemî- 
niers,  gantiei*s,  boursiers,  baudroyeurs,  basaniers,  maro- 
quiniers ,  dont  le  nom  indique  asses  ki  nature  du  travail. 
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Le  corroyeor  '  apprêtait  le  cuir  ddjà  tanné,  le  mettait  en 
huile,  en  suif,  en  coalrrir,  lui  donnait  le  lustre,  la  sou- 
plesse et  un  beau  grain.  Il  préparait  concurremmeot  les 
peaux  de  bœuf,  de  vache ,  de  ?eau  et  mouton.  On  comptait 
autrefois  à  Rouen  plus  de  cent  *  corroyeurs. 

Le  méj^ssîcr  préparait  les  peaux  blanches  avec  la  chaux, 
Talun,  le  sel,  le  conlit  et  la  pâte.  La  mégisserie  rouennaise 
était  renommée  par  sa  belle  préparation  des  peaui  de  cha- 
mois ,  de  veau ,  de  mouton. 

Les  chamoiseurs  achetaient  des  tanneurs,  et  surtout  des 
mëgissicrs ,  les  cuirs  dt^ià  pelés  et  prêts  à  travail Nm  on  ri- 
vière. Leur  nom  vient  de  ce  qu'ils  employaient  priin  i pa- 
iement la  peau  du  chamois ,  animal  presque  semblable  à 
une  chèvre,  habitant  ordinairement  les  montagnes,  les 
Pyrénées,  les  Alpes,  la  Suisse  ;  ayant  une  peau  très-souple 
lorsqu'elle  a  été  passée  en  huile.  Comme  le  nombre  des 
chamois  était  trop  petit  pour  l'usage  du  commerce,  on  tra- 
vaillait à  la  façon  du  chamois  les  peaux  de  boucs ,  chè- 
vres, moutons,  avec  la  chaux ,  l'huile ,  le  foulage  et  autres 
apprêts.  Les  fabi  iques  de  Niort  et  d'Orléans  enlevèrent  à 
Rouen  cette  industrie  vers  la  lin  du  xviii^  siècle. 

Les  parcheminiers  fleurirent  à  Rouen  pendant  le  moyen- 
âge,  oiiles  livres,  en  général,  et  principalement  les  mis- 
sels et  les  antiphonaires,  ne  se  faisaient  qu'en  beaux  et  ma- 
j^nifjques  parclicinins,  dont  nous  |)Ouvons  admirer  la  beauté 
et  la  force  dans  ceux  qui  ont  survécu  aux  vicissitudes  des 
âges.  Les  bibliothèques  de  la  ville,  du  séminaire,  et  quel- 
ques églises  possèdent  encore  dans  de  riches  antiphonai- 
res de  splendides  échantillons  de  rhabileié  des  parchemi- 

«  Lalakm  ,  Ménurim  ê^'AeoéMSê  4»  Parù»  Dneriptim  dn  Aru  H  Mé" 
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nici's,  qui  occupaient  à  Rouen  uu  quartier  spécial ,  connu 
sous  le  nom  deQos  des  Parcheminiers.  L'art  de  la  parche- 
minerie  comprenait  la  préparation  ultérieure  des  peaux 
de  mouton,  de  chèvre,  ébauchées  par  les  tanneurs  et  les 
mégissiers,  Fapprét  des  velins  ou  peaux  de  veaux  de  lait , 
de  peaux  de  caisses ,  des  cribles,  de  toutes  ieuilics  eu  par- 
chemin pour  écritures.  Les  gantiers  qui  préparaient  les 
peaux  à  gants ,  s'étaient  réunis  aux  parcheminiers ,  et  for- 
niaient ,  avec  les  mégissiers  chez  lesquels  ils  s'approvision- 
naient de  leurs  cuirs,  une  seule  corporation  régie  par  les 
mêmes  règlements. 

Lesm<^is8iers^antiers-parcheminiersobtmrent,en  1393, 
des  lettres-patentes  de  Jean ,  duc  de  Normandie  et 
(juienne,  qui  autorisaient  leur  établissemeiil  sur  la  Re- 
oelle.  Une  ordonnance  de  1419  leur  permit  de  transtérer 
une  partie  de  leurs  ateliers  Tcrs  les  parages  de  T  Aubette. 
Ils  furent  maintenus  dans  la  iouissance  de  leurs  privilèges 
par  une  ordonnance,  en  1492,  du  bailli  Guillaume  Picard, 
confirmée  par  Charles  VI IL 

Les  gantiers,  habitant  pour  la  plupart  le  même  quar- 
tier, donnèrent  leur  nom  à  la  rue  Ganterie. 

Il  existait  également  à  Rouen  des  maroquiniers  ou  ap- 
pièlt  uis  de  peaux  en  iiiaiotiuins,  doiil  une  rue  de  la  ville 
couserve  le  souvenir  ;  des  basaniers  ou  iabricants  de  cuirs 
en  basane  pour  la  reliure  ;  des  peaussiers ,  sorte  de  teintu- 
riers en  cuirs ,  qui  teignaient  les  peaux  en  toutes  couleurs» 
jaunes ,  noires ,  rouges ,  pour  le.s  gantiers ,  les  ëTcntaîllis- 
tes ,  les  caleçonniers  ou  fabricants  de  caleçons  en  j^  au  •. 
des  baudrojeurs  ou  préparateurs  de  cuirs  en  baudroipour 
bourses,  ceintures,  ceinturons,  harnots  d'équipage  ;  des 
hongroyeurs ou  appréteurs  de  cuirs*  selon  la  méthode  de 

^  Lai.aM)K  t  Xémtrirég  de  f  Académie  d»  PûHi, 
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Honnie,  importée  en  France  vers  1560.  Cette  raëthode 
consistait  à  tremper  les  gros  cuirs  dans  Talun  et  le  sel,  et 
à  les  imbiber  de  soif.  L'alun  et  le  sel  serraient  à  leor  ôter 
la  graisse  et  la  gomme  naturelles  qui  les  rendraient  trop 
sujets  à  se  ramollir  par  l'humidité  ou  à  se  durcir  par  l'ex- 
siccation  ;  le  suil  les  rendait  onctueux  et  souples  pour  les 
ouvrat^cs  des  selliers  et  des  bourreliers. 

Les  boursiers  qui  se  rattachaient  aux  artisans  en  cuir 
par  le  grand  emploi  qu'ils  faisaient  de  cette  matière,  for^ 
maient  cependant  un  corps  spécial  h  cause  des  autres  ob- 
jets de  leur  conuncrce.  Les  boursiers  faisaient  et  vendaient 
des  bourses  à  cheveux,  ouvrages  à  usage  de  guerrier  et  de 
chasseur,  gibernes,  cartouches,  gibecières,  sacs  et  étuis 
à  livre,  calottes  en  cuir.  Dans  les  derniers  temps,  ils 
avaient  ajouté  à  leur  ancien  trafic  celui  des  parasols  et  des 
parapluies,  usage  venu  d'Orient  et  introduit  en  France 
seulement  vers  1680.  H  y  avait  à  Rouen  près  de  trente 
maîtres  boursiers  vers  le  milieu  du  xyiii^  siècle. 

Selon  l'esprit  général  des  corporations,  les  tanneurs, 
corroyeurs  et  tous  les  ouvriers  en  cuirs  mircnl  toujours  une 
vive  attention  à  écarter  de  leur  commerce  tous  impôts  ou 
droits  ruineux.  En  1629 ,  un  édit  de  Louis  XIII  étsdilit  un 
impôt  sur  les  cuirs  *.  Marescot ,  maître  des  requêtes,  fut  en- 
voyé h  Rouen  pour  le  faire  cxocuter  sans  délai.  Au  pre- 
mier bruit  de  son  arrivée,  les  tanneurs,  corroyeurs  et  au- 
tres ouvriers  du  métier,  auxquels  l'impôt  déplaisait,  assiè- 
gent Marescot  dans  son  hôtellerie  en  proférant  de  terri- 
J)lrs  uH  iiaces.  Marescot  ('tTn)V('  s'enfuit  vers  le paiai.N  ;  lo 
peuple  1  y  poursuit ,  fappelle  monopolier,  et  veut  se  jeter 
sur  lui.  Les  présidents  et  conseillers  de  la  cour  purent 
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seuls  le  sauver  des  maios  de  ses  ennemis  ;  <<  car,  &ik&  luu- 
«I  tins,  dit  an  témoin  oculaire,  Teosseat  eu  en  leurpuis- 
«  sance ,  il  n'aurait  point  retourné  à  Paris  porter  des  nou- 
«  velles  de  sa  coniinission.  »  Les  mutins  mécontents  se  je- 
tèrent sur  sa  voiture,  en  déchirèrent  les  tapisseries  et  la 
précipitèrent  dans  la  Seine.  Le  Parlement  *,  en  considéra- 
tion de  la  misère  du  peuple ,  désirait  la  suppression  de  cet 
impôt  ;  mais  Louis  XIII  persista  dans  son  projet  ;  ce  qui , 
en  1634,  occasiumia  une  émeute  sanglante.  Les  commis 
royaux  et  les  archers  qui  les  accompagnaient  furent  pour- 
suivis par  le  peuple  jusque  dans  l'église  de  Saint-Martin- 
sur-Rendlc,  ou  il  les  assiégea.  Les  échevins,  les  membres 
du  Parlement  intervinrent  pour  calmer  les  ouvriers  et  les 
maîtres  du  comnicrcc  des  cuirs,  mais  en  vain;  il  fallut  des 
détachements  d'arbalétriers  et  d'arquebusiers  pour  déli- 
vrer les  prisonniers,  et  les  sauver  des  mains  des  assié- 
geants. L'afTaire  fut  très-grave,  et  des  deux  cfttés  on  eut  à 
regretter  des  morts  et  des  blessés. 

La  confrérie  des  tanneurs,  corroyenrs  et  de  tous  les 
autres  ouvriers  en  cuirs,  était  établie  à  l'église  bâtie  près 
de  la  Renelle,  sous  le  titre  de  Saint-Martin.  Les  uns  célé- 
braient la  fête  du  patron  en  été,  les  autres  en  hiver  :  à*oh 
les  noms  de  Saint<  Martin  d'été  et  de  Saint-Martin  d'hiver. 

•  ftootHn* ,  BiiMrê  dm  ParbmMtl,  I.  «,  p.  W. 
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Kuis  relatifs  à  b  conietlion  des  Vètcmenh ,  de  la  Coiffiirf ,  de  la  Cliaus&ure. —  Tail- 
leurs, Pourpoiiiliers ,  Doubicliers,  Couluners,  Colottiers. —  Bonnetiers,  ViimiisHiers. 
Mitainiers,  Chapeliers. — Cbaiisselien ,  Badestamien.  —  Gordouniers,  Vachiers, 
Sueurs,  SaveUen,  Canckm,  Pomiert,  Takniim,  Galocliien*— Fripien, 
GlniNlMn,  Bnenlcn. 


TAILLEURS.  —  POURPOINTIERS. — MOBLETIEIIS.  — 

iiOLiXUUiLUS.  «GULOTXIERS. 

Les  vêtements  ayant  changé  à  diUérentes  époques  de 
forme  et  de  nom,  firent  donner  diverses  appellations  à 
ceux  qui  les  façonnaient.  Les  longs  vêtements ,  en  forme  de 

robes ,  portés  par  les  hommes,  au  xui*  siècle,  leur  valu- 
rent d'être  nommés  tailleurs  de  robes  :  au  xiv^  siècle, 
le  pourpoint  et  le  doublet  devenant  à  la  mode ,  on  les  sur- 
nomma pourpoinlîers ,  doubletiers.  Le  mot  couturier, 

puisé  dans  la  nature  de  leur  travail,  était  moins  usité.  L'an- 
cieunc partie  du  vêtement  de  l'homme  qui  couvrait  le  corps 
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depuis  la  ceinture  jusqu'aux  §[enouz»  ayant  couTerti  son 
nom  de  hanide-chausses  en  celui  de  culotte ,  on  les  appela 

culotliers,  expression  moderne  vulgaire. 

Les  maîtres  et  compagnons  *  tailleurs  de  robes  et  de  dou 
blets,  ayant  représenté  à  Richard  de  Uoudetot,  bailli  de 
Rouen ,  qu'ils  diraient  de  noureaus  statuts  pour  obvier 
aux  abus  introduits  dans  leur  métier,  ce  bailli  fit  yenir  les 
statuts  des  tailleurs  de  Paris,  et  sur  h  ur  modèle,  fit  ceux  de 
Roueu  en  1387,  auxquels  le  bailli  Hugues  de  Donquierre,  en 
1396,  ajouta  de  nouveaux  articles,  confirmés  la  même 
année  par  Charles  ^I.  Ces  règlements  furent  renouyelés  ^ 
en  1588,  1601  et  1675. 

Les  tailleurs  possédaient  exclusivement  le  droit  de  cou- 
iectionner  et  de  vendre  habits  d'hommes,  de  femmes, 
enfants,  valets  et  laquais,  costumes  de  ballet  et  de  tragé- 
die, toges  de  gens  d'église  ou  de  palab.  L'aspirant  à  la 
maîtrise  devait  connaître  parfaitement  la  coupe ,  la  cou- 
ture de  toutes  les  pièces  de  ces  vêtements  si  divers. 

Cinq  gardes  étaient  élus  au  premier  jour  de  janvier,  pour 
gérer  les  affaires  de  la  corporation ,  qui  comptait  plus  de 
trois  cents  membres.  Un  si  grand  nombre  rendant  les 
assemble'es  souvent  trop  tumultueuses,  ils  se  composèrent 
un  conseil  d'administration  de  quarante  membres,  vingt 
anciens  et  vingt  modernes. 

Les  tailleurs ,  sans  être  plus  déloyaux  que  les  gens  des 
autres  métiers,  ont  néanmoins  toujours  été  assez  mal 
famés  Le  public  leur  reprochait  de  butiner  sur  les  pièces, 
les  morceaux ,  les  retailles  et  de  demander  à  leurs  clients 
plus  d'étoffe  qu'il  n'en  fallait  pour  les  vêtir.  Aussi  leur  en- 
joignit-on  par  une  loi  expresse  de  couper  les  habits  dans 

<  Ùfdqtmamcti  rof/ùlêt ,  t.  t ,  mol  wmfpondatU* 


Digitized  by  Google 


—  ISO  — 

une  boutique  au  rez-de-chaussée ,  eu  vue  du  peuple,  atiu 
que  celui-ci  pût  les  snrreiller.  Moyen  naïf»  mais  inefficace 
.  pour  réprimer  les  fraudes  dont  les  tailleurs  ont  été 
accusé  un  peu  en  tous  pays ,  à  tel  point  que  de  nos  Jours 

encore,  les  paysans  bretons  prononcent  rarement  le  mot 
couturier,  sans  ajouter  comme  correctif,  sauf  votre  respect 
Voici  le  mode  étrange  de  la  réception  ^  des  compagnons 
tailleurs  : 

«  Les  compagnons  delà  couture,  dit  Lebrun,  se  passaient 
en  cette  forme:  ils  choisissaient  un  logis  dans  lequel  étaient 
deux  chambres  contiguës  :  en  Tune  des  deux  ils  prépa^ 
raient  une  table,  une  nappe  à  l'envers  «  une  salière,  un 
pain,  une  tasse  à  trois  pieds  à  demi-pleine,  trois  pièces 
de  monnaie  et  trois  aiguilles.  Cela  fait,  celni  qui  devait 
passer  compagnon,  jurait  sur  i'Ëvaogile  ouvert  de  ne  rieu 
révéler  des  pratiques  du  compagnonnage,  pas  même  à 
rbeure  de  la  confession.  Après  ce  serment ,  il  prenait  un 
parrain  et  on  lui  apprenait  l'histoire  des  trois  premiers 
compagnons.  » 

De  dispendieux  procès  survinrent  fréquemment  entre 
eux  et  les  merciers  ou  fripiers,  qui,  les  uns,  sous  le  pré- 
texte qu'ils  pouvaient  vendre  de  tout,  les  autres,  sous  celui 
de  la  vente  privilégiée  des  vieux  vêlements,  empiétaient  sur 
les  droits  des  tailleurs.  C'est  pourquoi  il  fut  prohibé  aux 
merciers  et  fripiers  de  placer  sur  leurs  enseignes  respec- 
tives des  noms  ou  des  figures  d'habits.  Les  tailleurs  eurent 
aussi  querelle  avec  les  bonnetières  et  couturières  en  1730. 
Le  procès  dura  deux  ans,  et  comme  une  délaite  paraissait  iné- 
vitable ,  ils  crurent  sage  de  députer  à  Paris  Thomas  Samson 
et  Louis  Bonnet  pour  plaider  leur  cause  au  conseil  du  roi. 

'  Miitaire  du  JhratUpits  mip9rêtUkM»9$ ,  parLmuv. 
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Ces  deux  envoyés  reçurent  des  gardes ,  aux  frais  du  corps , 
87  livres  pour  payer  leur  voitare;  pins  110  lir.  pour  dé- 
penses d'nn  séjour  de  onze  journées  dans  la  capitale. 

De  la  Bretliliicrc,  leur  avocat  au  conseil ,  deniauda  trois 
louis  d'indemnité. 

C'est  ainsi  souvent  que  se  dissipaient  les  deniers  des 
corporations.' Des  chicanes  interminables,  des  procès  oné- 
reux, voilà  Ils  (rails  habituels  de  leur  histoire. 

Les  tailleurs  ruinés  par  de  continuelles  luttes  avec  des 
rivaux  y  furent  obligés  en  1 745 ,  de  prélever  sur  les  maftres , 
les  veuves  et  les  compagnons»  le  tribut  d'un  sol  par  se- 
maine et  de  dfx  deniers  sur  les  filles  de  maître  et  les  sàm- 
ples  ouvrières,  afin  de  combler  le  déficit  de  leur  caisse.  Ce 
besoin  d'argent  fit  transgresser  plusieurs  fois  les  points  les 
plus  essentiels  des  statuts.  On  recevait  maîtres  des  com- 
pagnons presque  sans  aucun  examen ,  par  cela  senl  qu'ils 
promettaient  une  belle  rançon.  Claude  de  la  (Chapelle,  en 
1 745 ,  fut  reyu  uiaitre  de  la  sorte ,  parce  qu'il  offrit  de  payer, 
outre  les  frais  ordinaires,  une  somme  de  600  liv. 

Les  tailleurs  défendirent  toujours  énergiquement  leurs 
privilèges.  Bien  ne  pouvait  suspendre  leur  zèle,  ni  la  puis- 
sance redoutable  d'un  grand  seigneur,  ni  la  misère,  digne 
cependant  de  pitié ,  de  quelque  pauvre  ouvrière.  Nous  en 
citerons  deux  exemples  frappants:  Le  duc  de  Luxembourg 
proposa  de  faire  recevoir  subrepticement  dans  la  corpora- 
lion  un  maître  étranger.  L'assemblée  des  tailleurs  sans  re- 
douter ni  le  pouvoir  ni  le  crédit  du  duc ,  refusa  nettement 
d'accéder  à  ses  désirs  et  enjoignit  aux  gardes  du  métier  de 
ne  point  conduire  au  serment  devant  le  bailli  un  maître 
qui  entrerait  par  cette  voie  illicite. 

Voici  l'antre  exemple  tout  opposé  :  Une  pauvre  lemme 
du  nom  de  Tubœuf ,  ouvrière  en  chambre ,  fut  accusée 


d'usurpation  iraudulcuse  des  droits  du  corps.  Les  gardes 
avertis  se  transportèrent  à  son  domicile  î-l'ouTrière  refosa 
d'ouvrir  ;  les  gardes  alors  enfoncèrent  sa  porte,  et  malgrë 
ses  cris,  ses  larmes,  le  spectacle  de  sapiotoiide  misère, 
ils  la  firent  condamner  à  l'amende  par  le  baillL 

Gttillanme  de  Ronam  (  Rouen  ) ,  tailleur  an  xiii^  siècle , 
avait  acquis  un  tel  renom  d'habileté  qu'il  mérita  d'être 
choisi  pour  tailleur  de  la  comtesse  de  Valois ,  belle-fille  du 
roi  Louis  IX. 

Le  pape  Urbain  VIÎI  accorda  plusieurs  bulles  d'indul- 
gences à  leur  confrérie  érigée  sous  le  titre  de  Saint-Domi^ 
nique  au  prieuré  royal  de  Saint-Lô  «  dont  ils  décorèrent 

la  chapelle  à  leurs  irais. 

BONNETIERS.»  AIWUSSIERS.  --HITAINIERS.  » 

CHAPELIERS. 

Les  bonnetiers  iabriquaieut,  apprêtaient  et  vendaient 
des  bonnets ,  des  bas  et  autres  ouvrages  tissus  de  mailles 
à  l'aiguille  ou  au  métier,  des  gros  gants  en  laine  appelés 
mitaines,  d'où  leur  nom  de  mitainiers,  les anticjucs  (  (Mivre- 
chels  *  descendant  par  derrière  jusqu  aux  talons,  nommés 
aumusses,  d'où  le  mot  aumussiers.  Cette  coiffure  d'abord 
à  l'usage  des  femmes ,  fat  ensuite  abandonnée  aux  clercs» 
et ,  par  la  plus  étrange  transformation ,  est  descendue  de 
la  t(  h;  sur  le  bras  des  chanoines  actuels ,  comme  signe 
distinctif  de  leur  dignité. 

Quoique  formant  une  branche  d'industrie  distincte,  les 
chapeliers  étaient  dans  l'origine  unis  aux  bonnetiers,  régis 
les  uns  et  les  autres  par  une  adniinistration  commune,  ainsi 

'  Al.  Moutkii.  »  JUamrs  du  Françait» 
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que  rattestent  les  statuts  ^  donnés  en  1451  aux  bonnetiers* 
diapelîers  par  le  bailli  de  Rouen  GalUaume  Goasinot ,  con- 
finnés  la  même  annëe  par  Charles  YIII.  Néanmoins ,  le 

membre  de  cette  corporation  nnîe  ne  pouvait  être  à  la 
fois  boiiiiclier  *  et  chapelier  ;  il  exerçait  seulement  une  des 
deux  branches  à  son  choix  :  nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  un  arrêt  *  du  Parlement  en  1496,  rendu  au  sujet  des 
difTërends  survenus  entre  les  bonnetiers  et  les  chapeliers. 
IKin  i  IV  confiiiua  leurs  statuts  en  1596  ,  ce  qui  leur  coûta 
500  iiv.  Louis  XIV ,  en  1673,  maintint  leurs  privilèges  par 
une  ordonnance  spéciale. 

Le  chapeau  a  subi  en  France  de  nombreuses  variations 
dans  sa  forme  et  la  substance  qui  la  composait  Avant  Tu- 
sage  du  castor  et  des  poils  iiiis,  les  chapeaux  étaient  si  gros- 
siers que  souvent  on  les  recouvrait  de  velours,  de  taiTetîfs 
de  laine  ou  de  soie.  Us  eurent,  pendant  plusieurs  siècles, 
la  forme  d'un  long  entonnoir,  avec  ailes  pendantes  sur 
les  épaules,  et  s'appelaient  cha[iLr()/is,  coiffure  d'abord 
commune  à  tous,  ot  devenue  ensuite  particulière  aux  reli- 
gieax,  aux  gens  de  rUniversité  ou  du  Palais.  Nous  les  recon- 
naissons encore  dans  le  capuchon ,  dans  le  camail,  le  bon- 
net carré  des  abbés,  dans  la  chausse  des  docteurs ,  qui  n'est 
autre  que  l'ancienne  partie  flottante  des  chaperons,  déta- 
chée et  réunie  sur  une  seule  épaule. 

Les  registres  des  comptes  de  l'hôtel  de  Charles  VI  men- 
tionnent, en  1404,  des  chapeaux  à  roue  et  à  plumes. 
«  Payé,  y  est-il  dit,  à  Jehan  Aubert,  chapellier  du  roi, 
«  un  grant  chapel  de  bièvre  à  roue ,  garni  d'uue  plume 

'  urdotinaïues  royales,  l.  H. 

*  L'abbé  NotLKi,  Art  du  Chapelier .  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Paris. 

3  Arcbivea  départcmeotalet ,  teck  Arts  et  MéUers ,  liasse  correspondante. 
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«  double  et  d'un  ruban  d*or  tout  autour.  »  Plusieurs  his- 
toriens rapportent  que  Charles  VIT  fit  son  eaU  ée  solen- 
nelle à  Rouen  en  1449 ,  coifTé  d'un  chapeau.  Le  fait  seul 
de  cette  remarque  prouve  que  la  mode  de  cette  coiffure 
n'ëtaît  pas  encore  générale.  On  les  défendit  alors  aux  ecclé- 
siastiques* comme  une  parure  trop  mondaine.  Un  évèquc 
de  Dùle  voulut  qu'on  suspendît  roitice  divin  si  quelqu'un 
paraissait  dans  l'église»  coiffé  d'un  de  ces  scandaleux  cha^ 
peaux. 

On  vit  sous  Louis  XIV  des  chapeaux  à  trois  pointes , 
qu'on  ne  portait  guèrcs  (]uc  sous  le  bras ,  à  cause  des  énor- 
mes chevelures  de  ce  temps.  A  l'épocjuc  de  la  grande  révo- 
lution ,  les  chapeaux  ronds  détrônèrent  les  chapeaux  à  trois 
pointes ,  conservés  seulement  par  quelques  vieillards  ou  par 
les  ecclésiastiques. 

L'établissement  des  Français  au  Canada  ayant  amené 
une  plus  grande  abondance  de  peaux  de  castor,  tirés  jus- 
qu'alors'des  pays  septentrionaux,  la  chapellerie  en  acquit 
un  plus  vaste  développement.  Les  articles  20  et  27  des  sta- 
tuts des  chapeliers  leur  d(^fendaient  de  fabi  icjuer  aucuns 
chapeaux  dits  castors,  siuon  de  purs  castors,  sans  aucun 
mélange  de  poil  de  lièvre ,  de  lapin  ou  de  laine.  De  nom- 
breuses transgressions  se  commettant  {oumellement  sons 
ce  rapport,  Louis  XIV  promulp^ua  un  e'dit  en  1670,  pour 
prohiber  la  fabrication  des  de  mi-castors  ou  castors  de 
mélange,  à  peine  de  trob  mille  livres  d'amende,  moitié 
aux  hôpitaux  et  moitié  au  dénonciateur. 

Les  bonnetiers  et  les  chapeliers  réunissaient  leurs  efforts 
ton  li  t*  U  s  usurpateurs  de  leurs  droits,  quels  qu'ils  fus.sent. 
Eu  1685,  ils  tirent  condamner  Yerville,  marchand  pelle- 

*  Dictionnaire  det  ArU  êt  Métiers.  Parit,  1767. 
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tier,  à  la  confocation  de  ses  ustensiles  de  traTaîl  et  à  la  fer- 
meture de  sa  boutique.  Pour  un  fait  de  cette  nature ,  en 
1694,  ils  .soutiiHTiiL  un  prorcs  contre  le  corps  entier  des 
merciers,  aliu  de  leur  laire  interdire  la  Tente  des  bonnets 
autrement  qne  par  sizains  et  sous  corde. 

L'union  des  denx  branches  de  bonneterie  et  chapellerie 
duia  jusqu'à  rauiu'c  1719,  où  îes  chapeliers,  voyant  cha- 
que jour  leur  commerce  s'accroître  de  plus  en  plus ,  deman- 
dèrent à  Lonis  XV  Tautorisation  de  se  séparer  de  leurs 
anciens  associés,  pour  former  une  corporation  spéciale 
avec  des  statuts  particuliers ,  qui  furent  enregistrés  par  le 
Parlement  dans  la  même  aaiiee. 

On  jugera  de  la  croissance  rapide  de  la  chapeilerie 
ronennaise  par  les  chiffres  suivants  : 

En  1726,  outre  les  peaux  de  castor  du  Canada  et  de 
Moscovic  ,  on  employait  à  Rouen  cent  mille  peaux  de  lapin 
dnns  la  fabri cation  des  chapeaux  ;  quinze  ans  plus  lard ,  en 
17.40,  on  en  consommait  plus  de  trois  cent  mille.  De  là  le 
prix  excessif  de  ces  peaux,  qui  valaient  d'abord  quinze 
firres  le  cent,  et  s'élevèrent  ensuite  à  trente  livres. 

Les  chapeliers  obtinrent,  en  1725,  de  Jac(pies  de  Nain- 
ville,  lieutenant  au  Bailliage ,  le  droit  d'établir,  dans  la  rue 
de  la  Seille,  un  bureau  particulier  pour  la  visite  et  lamarque 
des  chapeaux,  avant  leur  mise  en  drculation  dans  la  ville 
ou  les  campagnes. 

Les  bonnetiers-chapeliers  unis  avaient  une  confrérie  de 
SaintrSever  à  Notre-Dame.  Les  chapeliers,  lors  de  leur 
séparation,  érigèrent  à  Saint-Herbland  une  nouvelle  con- 
frérie sons  le  titre  de  Sainte-Barbe,  de  la  Sainte-Trinité, 
Saint-Pierre,  Saial-Paui,  Saint-Jacques  et  Sainte-Gene- 
viève. 
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CHAUSSETIËRS.  —  BAD£STAMi£RS. 

Antrelois,  on  ne  se  servait  communément  en  France 
que  de  bas  ou  chausses  de  drap,  ou  de  quelque  *  autre 
étoile  drapée ,  dont  le  trafic  se  fabait  par  des  marchands 
nommés  drapiers-chaossetiers.  Les  chausses  étaient  atta- 
chées au  haut-de-chausse  ou  culotte  par  un  nœud ,  nn 
bouton,  ou  avec  des  aiguillettes.  Le  chef-d'œumdu  chans- 
setier  consbtait  à  taiiler  dans  trois  quartiers  et  demi  de 
drap,  deux  paires  de  chausses  à  homme,  chacune  paire 
ayant  trois  quartiers  de  longeur  par  devant  et  trois  quartiers 
et  demi  par  derrière.  La  solidité  de  la  couture  en  était  un 
point  essentiel. 

Depuis  qu'on  a  inventé  de  fabriquer  des  bas  au  tricot, 
inyention  Tenue  d'Ecosse ,  et  que  Ton  a  trouvé  la  belle  et 
utile  méthode  d'en  taire  sur  le  métier  avec  la  soie,  le  fleu- 
ret, la  laine,  le  coton,  le  poil,  le  chanvre  ou  le  Un,  l'usage 
des  bas  d'étoffe  a  disparu.  Les  bas  au  tricot  ou  au  métier 
sont  de  légers  tissus  formés  de  petites  bouclettes  entrelas^ 
sées ,  nommées  mailles.  Les  bas  au  tricot  qui  se  font  à  la 
main  au  moyen  de  longues  aiguilles,  précédèrent  de  beau- 
coup les  bas  au  métier,  machine  industrieuse  qui  n'est 
que  Tapplicatiop  plus  savante  de  la  méthode  primitive.  La 
première  manufacture  de  bas  en  métier  fut  établie  en 
France  vers  1G5G  ,  dans  un  château  royal. 

Jusqu'à  cette  époque,  la  fabrique  et  la  vente  des  bas 
appartenait  exclusivement  aux  bonnetiers ,  mais  le  succès 
des  bas  au  métier  s'étendant  chaque  jour  davantage ,  il  se 
forma  à  Piouen  une  corporation  d'ouvriers  de  bas  au  métier 
qu'on  nomma  badestamiers.  Louis  XIV  leur  accorda  des 

i  Dktionnain  d$i  Ârti  tt  MÊétiwi,  Parti,  1767. 
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statuts  en  1693.  Les  bonnetiers  s'opposèrent*  vivement  à 

rhomologation  de  ces  sl.it uls  j)ar  le  Parlement  de  Rouen, 
alléguant  qu'on  ne  pouvait  leur  ravir  une  partie  essentielle 
de  leur  tratic.  L'opposition  des  bonnetiers  réussit  d'aborj, 
mais  Louis XIV  mieux  informé,  cassa  en  tdO^Tarrét  du 
Parlement  de  Rouen  qui  entravait  les  badestamiers  dans 
rexercice  des  droits  obtenus  en  1692.  Ï.ps  l)onnetiers 
mécontents  de  leur  défaite  vis-à  vis  du  corps  en  général, 
en  attaquèrent  les  membres  individuellement,  mais  sans 
succès;  car  les  badestamiers ,  harassés  de  leurs  incessantes 
tracasseries,  obtinrent  un  arrêt  lavorablc  (jui  condamnait 
à  trois  mille  livres  d'amende  ceux  de  leurà  adversaires  qui 
prétendraient  les  troubler  dans  leur  métier. 

En  1711 ,  les  tricoteurs  de  bas  à  la  main  que  la  fabrique 
de  bas  au  métier  ruinait  complètement ,  élevèrent  de  vives 
réclamations  contre  les  artisans  de  bas  au  métier  qui  s'ar- 
rogeaient la  vente  des  bas  au  tricot  aussi  bien  que  celle 
des  bas  au  métier ,  en  excluant  toutefois  leurs  confrères  de 
la  jouissance  de  la  même  prérogative.  Le  sieur  de  Riche- 
bourg,  intendant  royal  à  Kouen ,  teruiiiia  la  cuatestation 
en  accordant  justice  égale  aux  uns  et  aux  autres 

Afin  de  conserver  plus  intact  le  monopole  de  leur  fabri- 
cation ,  les  badestamiers  avaient  inscrit  dans  leurs  statuts 
on  article  qui  dei'cndail  à  tout  individu  d'emporter  un 
métier  à  bas  hors  de  leur  ville  sans  l'autorisation  des  gar- 
des de  la  corporation.  £n  1720 ,  René  Massé ,  compagnon 
badestamier,  acheta  un  métier  chez  Bataille,  rue  Grand- 
Pont.  Déjà  l'emballage  en  était  fait,  et  Massé  s'acheminait 
clandestinement  vers  la  ville  de  Caen.  Arrêté  par  un  ^arde, 
il  fut  condamné  solidairement  avec  Bataille ,  vendeur,  «i 

'  Archives  départemenUles ,  section  des  Arts  el  Métiers ,  liasse  correspuu- 
danle. 
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une  aniciule  de  deux  cents  livres  et  à  la  confiscation  du 

métier  saisi. 

Leurs  règlements  défendaient  également  Tîntroduction 
dans  Roueû  des  bas  fabriqués  au  dehors.  En  1782,  les 
gardes  avertis  de  la  Tiolation  de  cette  loi  prohibitive  si 
importante  a  la  conservation  de  leur  art ,  s'cnibust|uèrent 
vers  les  parages  où  s'arrêtait  ordinairement  le  bateau  de 
Bouille,  afin  de  surprendre  les  contrebandiers  qu'on  disait 
venir  par  cette  voie.  En  efifet,  un  paysan  chargë  d*un 
pesant  pat^uet,  débarqua,  s'achemina  mysténcuscnientvcrs 
la  demeure  du  bonnetier  Vauquelin.  Les  bade^tamiers , 
observateurs  attentifs  de  ses  démarches,  le  suivirent  et 
pénétrèrent  dans  la  boutiqne  du  bonnetier  an  moment  oà 
à  déballait  le  paquet  frauduleux.  A  la  vue  des  gardes ,  le 
fraudeur  prit  la  fuite  ,  le  bonnetier  resté  seul ,  appela  son 
garçon  de  magasin,  et  avec  son  aide,  repoussa  les  gardes, 
les  accabla  d'injures  grossières  et  finit  par  les  jeter  bruta- 
lement sur  le  pavé.  Les  badestamiers  portèrent  leurs  plain- 
tes devant  le  Parlement,  qui  condanma  riiisoleut  bonnetier 
à  cinq  cents  livres  d'amende ,  à  la  confiscation  des  bas  sai- 
sis et  à  plusieurs  jours  de  prison. 

Sur  remplacement  du  couyent  des  Jacobins^,  il  existait 
autrefois  un  hôpital  pour  les  pèlerins  dont  les  chaussetiers 
étaient  les  administrateurs.  Pour  ce  motif,  saint  Louis 
leur  aumona  une  rente  de  trente  et  une  livres  douze  sols, 
plus  un  droit  de  vingt  sols  sur  tout  mesureur  de  sel ,  qui, 
lors  de  sa  réception  à  la  maîtrise,  était  tenu  d'aller  chez  le 
maîlre  de  leur  confrérie  dite  de  Saint-Jacques ,  pour  y 
faire  apposer  le  cachet  de  saint  Jacques;  plus  tard,  on 
on  ajouta  celui  de  saint  Louis. 

»  Farin,  Histoire  de  Uouen,  l.  «i.  p.  iiâ. 
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Le  maître  de  la  confrérie  des  chaiissetiers  portait  aux 
pauvres  de  rHôtei-Dieu  du  pain  et  du  vin  au  premier  îoar 
de  Tan  et  à  la  féte  de  Saint-4aci]iieB:  s'il  s'y  rencontrait  un 
cbauflsetier îllni  donnait  double  ration,  de  même  qu'aux 
prêtres,  gentilshommes  et  femmes  en  couches. 

£n  mémoire  sans  doute  des  bienfaits  de  saint  Louis 
euTers  leurs  ptédécesseurs,  les  badestamiers  modernes  le 
choisirent  pour  patron  de  leur  confrérie. 

GOaDONNlERS.— VAGHIERS.— SCEUBS.— âAV£TIEaS, 
GARBELEUBS.— F4AMIE1IS.  —  TAIiONNIEES.— 

GALOCHIERS. 

Ces  différents  noms  des  fabricants  de  chaussures,  tirés 
de  la  nature  ou  de  Tobjet  de  leur  profession,  étaient  anden- 

nement  Ircs-iisilés  :  vachîers,  parce  qu'ils  travaillaient  sur- 
tout le  cuir  de  vache  ;  sueurs ,  du  verbe  latin  suere ,  qui 
8^;nifie  coudre;  carreleurs,  de  la  pose  des  carreaux  aux 
semelles  des  souliers;  cordonniers,  parce  que  les  oreillettes 
du  soulier  se  rattachaient  avec  des  cordons ,  ou  parce  que 
les  premiers  cuirs,  vulgairement  appelés  cordouans^  se 
tiraient  principalement  des  célèbres  tanneries  de  la  ville 
deCordoue:  en  effet,  dans  une  ordonnance,  relative  à  ce 
métier,  Philippe  de  Yalois  n'écrit  pas  cordonniers,  mais 
cordouanniers. 

Aux  mots  vachiers,  sueurs ,  carreleurs,  peu  à  peu  dis- 
parus, ont  seulement  survécu  les  deux  noms  génériques: 
cordonniers  et  savetiers.  Les  premiers  fabi  iqu  aient  les 
chaussures  neuves  exclnsivrniout  aux  savetiers  qui,  de  leur 
côté,  rapctaçaient  les  vieilles  exclusivement  aux  cordonniers. 

Ce  privilège  du  neuf  et  du  rieux,  fut  une  source  féconde 
de  rixes  interminables  et  de  rumeux  procès.  Une  empei- 
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gne,  une  semelle,  deveaaieiit  souyent  Toccasion  d*une 

lutte  acliai  rioe  eiilre  les  deux  corporations  rivales. 

Il  ost  à  remarquer  que  de  tous  le&  corps  d'arts  et  iuéticr& 
de  Rouen ,  celui  des  cordonniers  paraît  être  le  plus  ancien. 
On  connaît  une  charte  de  Geofïroi  Plantagenet  en  sa 
faveur,  qui  en  relate  une  autre  de  Henri  P"",  qui  gou- 
verna la  Normandie  de  1101  à  1135.  Philippe  de  Valois, 
lit,  en  1345,  un  règlement  général  pour  tous  les  ouvriers 
en  cuirs ,  tanneurs  ,  corroyeurs  ,  cordonniers.  Oudard 
d'Octainville,  bailli  de  Rouen  ,  rendit  ,  en  1375,  une 
ordonnance  spéciale  pour  la  cordonnerie.  L'inobsen'ance 
de  ces  premiers  statuts,  nécessitèrent  une  rélorme  soit 
pour  modifier  certains  articles,  soit  pour  déterminer  d'une 
manière  plus  précise  les  limites  des  métiers  du  cordon- 
nier et  du  savetier.  I.ouisXlV  a[)[)roiiva  les  statuts  nou- 
veaux des  cordonniers  en  1()G0,  Louis  XV  ceux  des 
savetiers  en  17i5. 

Les  noms  et  les  formes  des  chaussures  ont  été  très- 
variés  chez  tous  les  peuples.  Un  morceau  d*écoi*ce  relié 
avec  des  couiToies  garantis.sait  le  pied  des  baibares: 
les  Grecs  chaussaient  le  lamcux  cotiuirue,  à  semelles 
hautes,  rattaché  sur  le  cou-dê-pied  par  de  riches  cor- 
dons artistement  entrelacés.  Les  Orientaux  conservent 
encore  leurs  babouches  à  pointe  redressée  et  enrichies 
de  broderie  d'or,  d'argent,  de  soie. 

En  France,  les  souliers,  à  cause  du  climat,  ont  tou- 
jours affecté  une  forme  trè^olide ,  plus  ou  moins  élé- 
gante selon  le  caprice  de  la  mode.  Au  xiv^  siècle  ^  les 
souliers  dits  à  la  poulainc  se  Taisaient  remarquer  parleur 
pointe  aiguë  que  les  élégants  de  l'époque  relevaient  îus- 

'  A.  CofCRi  Ki. ,  Uisiou  e  communale  de  Aou«n,  t.  i. 
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• 

qu'au  genou  par  une  chaînette  d'or.  En  1395,  les*  che- 
valiers croisés  ,  qui  assiégeaient  iNicopolis ,  ne  laissaient 
pas  de  suivre  les  modes  les  plus  nouvelles:  triste  soin, 
que  le  terrible  Bajazet  leur  Ut  rudement  expier  dans  la 
UataiUe  à  la  veille  de  laquelle  ils  songèrent  enfin,  mais 
trop  tard,  à  renoncer  h  ces  futiles  ornements  en  coupant 
les  chaînettes  précieuses  de  leurs  souliers  à  la  poulainc. 
Les  souliers  tailladés  succédèrent  à  ceux-ci  au  xy^  siècle. 
On  vit  sous  Louis  XI Y  les  souliers  carrés ,  à  hauts  talons 
et  à  grandes  rosettes.  Depuis  ce  temps ,  le  bout  des  sou- 
liers a  été  successivenient  rond  ,  (  an  é  ou  pointu.  Les 
larges  rosettes  de  soie  ou  de  velours  ont  été  remplacées 
par  les  boucles  d'or  et  d'argent,  remplacées  ellesHOntoes 
de  nos  Jours  par  de  simples  ganses  de  soie  ou  de  coton. 

Ces  variations  multipliées  de  formes  qui  durent  tant 
occuper  les  fabricants  de  souliers,  laissaient  néanmoins 
place  à  de  longs  procès  entre  les  cordonniers  et  les  save- 
tiers. Ces  derniers  ^(>néra1ement  traités  par  leurs  rivaux 
avec  une  insolente  hauteur,  renvoyés  dédaigneusenuMit  et 
avec  dérision  au  travail  de  la  savate ,  mirent  beaucoup 
d'acharnement  dans  leurs  poursuites  judiciaires.  En  1539, 
ayant  *  surpris  chez  des  cordonniers  plusieurs  empeignes 
end>()Ut[iiées  et  des  semelles  de  cuir  mélangé,  ce  qui 
était  leur  privilège  exclusif,  ils  les  lirent  condamner  a 
l'amende  en  leur  rappelant  en  pleine  cour  de  Parlement, 
que  selon  l'ordonnance  de  1375,  il  leur  était  défendu  de 
confectionner  des  souliers  de  cuir  de  luélanj^e ,  vieux  et 
neuf,  ou  dont  le  devant  serait  de  veau  et  le  derrière  ea 
cuir  de  vache. 

*  Us  Baraxtb  ,  Uistoire  des  duc$  de  Bourgogw. 
»  I«ivr«  de  leurs  sUluU ,  à  U  Bibliothèque  publique. 


Quelques  années  après  œt  arrêt,  en  1553»  VaiUant  et 
Clérofl,  eordonniers,  commirent  la  même  transgressbn  : 

le  savetier  iMaubert  les  découvrit  ;  de  là,  une  condamna- 
tion à  vingt  sols  d'amende  et  la  coailscation  des  souliers 
an  profit  des  panms.  Ën  1668,  les  savetiers,  espions 
toujours  TÎ^jlants ,  saisirent  trois  douzaines  de  souliers 
contraires  aux  règlements  chez  le  cordonnier  Théroude, 
qui  dut  subir  une  sentence  de  condaniiiation,  avec  amende, 
devant  le  bailli»  Jean  de  Brevedent.  On  menaça  même  le 
cordonnier  de  la  peine  du  fouet  en  cas  de  récidive. 

Partageant  le  finît  des  amendes  prononcées  contre  les 
délinquants  dénonces  par  eux,  on  conçoit  aisénient  (pie 
les  savetiers,  comme  les  artisans  des  autres  métiers,  deve- 
naient avides  de  condamnations  et  de  saisies. 

En  1569  ,  Antoinette  Ollyvet ,  revendeuse  de  vieux 
habits,  susi>endit  à  son  étalage  une  paire  de  bottines  et  onze 
paires  de  souliers  de  raccoumiodage.  Poursuivie  en  justice 
par  les  savetiers,  elle  fut  condamnée  à  cinq  sols  d'amende. 
Peu  de  temps  après ,  Anne  Daniel  suMt  une  semblable 
condamnation  pour  avoir  exposé  à  la  halle  des  pantoufles 
à  la  mode  de  Belloux.  Il  paraît  que  ce  droit  apparte- 
nait aux  seuls  savetiers. 

Les  cordonniers ,  comme  on  le  suppose ,  ne  demeuré»- 
rent  pas  oisifs  en  face  de  leurs  adversaires.  Ils  saisirent 
chez  les  savetiers  des  chaussures  neuves ,  et  par  là  les 
firent  condamner  à  de  ruineuses  amendes.  Leur  rancune 
les  guida  dans  leurs  poursuites  plus  souvent  que  l'équité. 
En  1682,  ils  surprirent  tiaiisla  boutique  du  savetier  Ches- 
nel  une  paire  de  souliers  de  cuir  neuf  sans  mélange. 
Chesnel  allait  être  condamné,  lorsqu'il  observa  que  les 
gardes  savetiers  n'accompagnant  pas  les  gardes  cordon- 
niers conformémeul  aux  slaLuls  des  deux  métiers,  la  saisie 
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était  ïWéf^.  Les  cordonniers  perdirent  le  procès.  Ils 

cvssajcrt'iit  aussi  de  troubler  les  \  islt(  s  d  iiispection  par 
la  cabale  ou  I  mtiigue,  mais  un  arrêt  sévère  du  Parlement 
en  1676,  les  rappela  à  la  modération  et  an  respect  des 
ordonnances. 

Ces  amendes,  ces  confiscations  qui  ne  profitaient  guère 
aux  lieux  Tn^tiers,  pesaient  toujours  davantage  sur  les  save- 
tiers ,  ordinairement  plus  pauvres  que  leurs  rivaux.  La 
nùae  de  leur  négoce  lear  fit  apercevoir  le  danger  de  ces 
poursuites  îndidaires,  toujours  funestes  à  leur  bourse. 
C'est  pourquoi,  foulant  aux  pieds  leurs  vieilles  rancunes, 
les  savetiers,  en  1737 ,  demandèi  cnt  au  sieur  de  la  Bour- 
donnaie,  intendant  de  la  généralité  de  Rouen,  leur  réunion 
avec  les  cordonniers.  CeuxHÂ  refusèrent  avec  dédain  et  les 
procès  continuèrent  an  détriment  des  uns  et  des  autres. 
Suites  désastreuses  de  l'esprit  haineux  qui  animait  trop 
ordinairement  les  corporations  rivales  1 

Chacun  sait  qwt  dans  le  travail  des  chaussures,  les  cor- 
donniers, emploient'  des  formes  en  bois  de  charme  ou  de 
hêtre,  modelées  sur  !e  pied  de  Thomme.  J^a  confection  de 
ces  formes  occupait  uue  corporation  particulière  d'ouvriers 
appelés  forraiers-talonniers,  parce  qu'ils  fusaient  aussi 
des  talons  en  bois.  Il  existait  à  Rouen  en  1760  six  à 
sept  formiers-talonniers,  régis  par  deux  gardes. 

A  une  (époque  plus  reculée,  nous  trouvons  une  autre 
classe  d'artisans  connus  sous  le  nom  de  galocliiers  ou  de 
fabricants  de  patins.  Les  galoches ,  ou  patins  du  moyen* 
âge,  se  composaient  de  semelles  de  bois  qui  posaient  sur 
deux  bases  fort  élevées,  dont  l'intervalle  représentait  une 
arche.  Quelquefois  elles  faisaient  partie  du  soulier  :  plus 
souvent  elles  n'étaient  que  de  simples  sandales  dans  les- 
quelles on  passait  le  soulier.  La  galoche  était  en  vogue  en 
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France  au  xv^  siècle.  Les  seigneurs  la  chaussaient  même 

(Il  habit  àv  cour.  Un  prédicateur  du  temps,  Jean  iierolt, 
déclamait  fort  contre  ces  chaussures,  qu'il  appelait  un  ins- 
trument d'orgueil  pour  hausser  sa  stature.  Sous  Henri  IV, 
TiOuisXHI,  Louis  XIV,  Louis  XV,  on  portait  des  talons 
(riiiic  hauteur  énorme.  Ce  ne  fut  que  sous  I.ouis  \VI  que 
les  dames  couunencèrent  à  renoncer  aux  talonnettes  élevées 
de  leurs  souliers  et  de  leurs  pantoufles. 

Les  fabricants  de  patins  ou  galoches  forment  deux 
des  sujets  sculptés  sur  les  stalUs  de  la  cathédrale*.  Dans 
f  un  le  galochier  taille  le  bois,  dans  l'autre  il  coupe  le  cuir. 

De  même  que  les  artisans  des  autres  corps,  les  cordon- 
niers et  les  savetiers  prirent  quelquefois  part  aux  commo- 
tions populaires  suscitées  pour  la  défense  des  privih'ges  des 
corporations.  Un  savetier'  du  nom  de  Naudin  ,  se  signala 
par  son  audace  dans  une  émeute  excitée,  en  1634,  parles 
cartiers  et  autres  artisans.  L'émeute  vaincue;  Naudin  fut 
saisi,  jii;^p  et  condauuié  à  mort.  Jeté  dans  la  fatale  char- 
rette, hi  coi-de  au  cou,  on  le  conduisait  au  Vieux-Marché, 
entre  deux  oratoriens,  qui  Texhortaient  à  bien  mourir. 
Soudain,  voici  que  retentit  un  grand  cri,  poussé  par  un 
cavalier  (jui  accourait  à  toute  bride.  C'éJaitle  capitaine  de^ 
exempts  tjui  apportait  les  lettres  de  grâce.  Grâce,  grâce, 
s*écrie-tH)n  de  toutes  parts;  et  alors  le  peuple  coupe  la 
corde  du  prisonnier,  arrache  la  potence  et  la  brâle  en 
criant  :l^c  le  roi!  La  joîe  se  communiqua  h  la  ville  entière 
et  ou  alhima  des  feux  de  réjouissance,  ^^audin,on  le  pense, 
ne  lut  pas  le  dernier,  après  une  si  terrible  panique,  à  par- 
tager Tallégresse  générale. 

>  H.  LAKctnis,  Stallei  de  ta  Cathédrate. 

^  Fluqi  ET,  HUtoire  du  ParUmtm ,  t.  4  ,  p.  &59. 
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Les  cordonniers  avaient  la  confrérie  de  Saint-Crëpin 
à  Tëglîse  de  Saint-Laurent,  les  savetiers  celle  de  la  Saînte- 

'rriuilé  à  l'alibaye  de  Saiul-Aïaand. 

FRIPIERS.»  GHINCHERS.  ^BROGANTEimS. 

11  scMihlp  convenable  de  placer  à  la  suite  des  divers  arti- 
sans qui  làbriqueut  eu  ueut'les  objeb  de  vêtement,  chaus- 
sure ou  coiffure ,  les  marchands  qni  les  revendent  en  vieux , 
connus  autrefois  sous  les  noms  de  fripiers-chinchers,  et 
aujoiird  hiii  sous  le  titre  de  brocanteurs. 

Le  préambule  de  Tëdit  de  Louis  XV,  portant  confirma- 
tion des  nouveaux  statuts  des  fripiers,  nous  apprend  que 
leur  corporation  remonte  à  une  haute  antiquité  à  Rouen. 

«  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Na- 
«  varre,  a  tous  présents  et  à  venir,  salut: 

u  Nos  aniés  les  marchands  fripiers  de  la  ville ,  faubourgs, 
«  banlieue  de  Rouen,  nous  ont  fait  exposer  que ,  depuis 
«r  très*long-temps  ils  forment  une  communauté  policée  et 
«  disciplinée  par  des  statuts  qui  leur  furent  accorde's,  et 
«  qu'ils  ont  depuis  obtenu  plusieurs  sentences  et  règle- 
«  ments,  pour  maintenir  le  bon  ordi*e  dans  l'exercice' de 
«  leur  profession,  et  pour  empêcher  les  contraventions 
«  qui  se  commettent  îoumellement;  que,  néanmoins,  ces 
«  statuts  n'ont  pas  été  su nîsants  pour  arrêter  les  abus  et 
*  les  entreprises  de  ceux  qui ,  sans  aucune  qualité ,  s'arro- 
«  gent  le  droit  de  travailler  dudit  métier;  que,  dans  la  vue 
«  de  réprimer  plus  efficacement  ces  abus,  ils  ont  fait  ré- 
«  former  ces  anciens  statuts,  et  en  ont  fait  rédiger  de 
«<  nouveaux,  lesquels  nous  couiirmons  et  autorisons  par 
«  ces  présentes  lettres.  » 

Les  premiers  statuts  des  fripiers  de  Rouen  remontent  à 
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14*9, 8011»  Charles  YI  v  qui  les  leur  amrdau  En  isa9  nous 
ks  Toyons  ocenper,  oomme  corps  légalement  constîtoë, 

une  portion  des  halles,  qu'ils  tenaient  à  loyer  des  échevins 
de  la  ville.  François  P*^  confirma ,  en  1544,  leurs  statuts, 
dont  ils  s'efforcèreat  de  corroborer  l'autorité  par  toutes 
sortes  d'arrêts  et  de  sentences  du  Parlement. 

La  nature  de  leur  commerce,  consistant  dans  la  Tente 
et  l'acliat  des  vieux  habits  ou  des  anciens  meubles  de  tous 
genres»  et  même  des  neufs,  pourvu  qu'ils  provinssent  de 
seconde  main,  leur  fit  susciter  une  guerre  perpétuelle  et 
acharnée,  non  pas  seulement  de  la  part  de  quelques  corpo- 
rations, mais  de  presque  toutes.  Les  fripiers  résistèrent 
énergii[uement  à  toutes  les  tentatives,  et  gënéralement  ils 
furent  assea^  heureux  dans  la  défense  de  leurs  privilèges. 
Nous  trouYons  un  exemple  de  cette  opposition  rivale  des 
autres  corps,  dans  la  tîtc  répugnance  qu'ils  témoignèrent 
lors  de  renregîstrement  des  nouveaux  statuts  des  fripiers 
en  1727  :  tous  les  artisans  combattaient  contre  les  fripiers; 
on  en  peut  juger  par  ks  lignes  suivantes,  que  nous  ex- 
trayons d'un  arrêt,  long  de  trente  grandes  pages  ÛMctaTO, 
rendu  par  le  Parlement,  à  cette  occasion  : 

«  Sçavoir  faisons  que  cejourd'hui,  onze  mai ,  la  cause 
«  dévolute  en  notre  cour,  entre  les  maîtres  et  gardes  fri- 
«  piers,  demandeurs  ui  requête,  d'une  part;  et,  d'autre 
«  part,  les  tapîssîers-courtepointiers  opposants  h  l'enre- 
«  gistrement  des  lettres-patentes  et  statuts  des  dessus  noni- 
«  mes;  les  ouvriers  sergers,  aussi  opposants;  les  tailleurs , 
«  aussi  opposants  ;  les  menuisiers-ébénistes,  pareillement 
«  opposants;  les  selliers-carrossiers,  aussi  opposants:  les 
«  balanciers,  également  opposants;  les  niii oitit  rs-hine- 
«  tiers,  les  merciers,  les  drapiers,  tous  opposants  au-Ues- 
«c  sus  dit  enregistrement  » 
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L'opposidoa  de  ces  marchands  de  métiers  si  divers, 
TOiail  de  ce  qu'ils  ▼oulaknt  tons  se  résenrer  le  rachat  des 
nemliabitsôumeiibks  de  leur  dépendance.  Une  teUe  pré- 
tention ruinait  nécessairement  le  commerce  des  fripiers, 
puisqu  il  coasisiait  uniquement  dans  Tachât,  la  vente  on 
réchange  de  toutes  sqrtes  de  meubles,  hardes,  linges, 
tapisseries,  étoffes,  dentelles,  passements,  fonrmres, 
pciletêrie,  enirre ,  étain ,  fer  et  antres  morcliandises  vieilles. 
Or,  si  le  maître  de  chaque  état  rcclamail  pour  lui  seul  les 
objets  de  son  ressort ,  n'était->ce  pas  anéantir  par  là  même 
le  métier  des  fripiers  f  Le  Pariement  comprit  que  la  lustiee 
et  la  raison  étaient  dn  côté  des  fripiers.  Il  rejeta  donc  les 
injustes  prétentions  des  opposants,  et  maintint,  par  un 
arrêt  solennel ,  les  droits  des  fripiers. 

Le  long  procès  de  cette  opposition  se  résnma,  pour  les 
vainqueurs  et  les  vaincus ,  en  un  paionent  ruineux  pour  les 
uns  et  pour  les  autres ,  car  le  même  arrêt  ajoutait  :  «  Paye- 
«  ront  les  taj)isskrs  coui Lcpt)intiers  deux  vacations;  les 
«  sergers,  deux  vacations  ;  les  tailleurs,  trois  vacations  et 
«  demie;  les  menuisiers,  trois  vacations  et  denûe  ;  les  mi- 
«  roitiers,  une  demi-vacation;  les  merde»,  un  quart  de 
«  vacation;  les  fripiers,  douze  vacations.  En  outre,  paye- 
u  ronl  toutes  Icsdites  parties  le  rapport  et  k  coût  de  Tar- 
«  rét,  chacun  en  proportion.  » 

Cest  ainsi  que  se  terminaient  ordinairement  les  procès 
des  corporations  entre  elles  :  elles  payaient,  payaient  tou- 
jours sans  rien  a|)[)r  endre. 

Se  déliant  des  manœuvres  frauduleuses  des  cneurs 
ambulants,  acheteurs  ou  vendeurs  de  vieux  drapeaux, 
comme  on  disait  alors,  les  fripiers  firent  rendre ,  par  les 
baillis  de  I\oucn,  plusieurs  sentences  qui  enjoignaient  h  ces 
crieurs  de  ne  se  servir  que  de  poclies  ou  de  sacs  en  réseau , 
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afin  que,  par  là,  on  pût  sorveiller  leurs  achats  ;  et  leur 

défendaient  de  rien  (  x|)()scr  ;i  la  halle  de  la  Vieille  Tour, 
sous  peine  d'amende,  de  prison,  de  fouet,  et  même  du 
carcan.  Ces  sentences  des  baiilis  sont  de  1541,  1653  et 
1604. 

Les  revendresses  reçurent  de  semblables  défenses ,  et  les 
mêmes  magistrats  leur  prohibèrent,  en  lbl7  et  1655,  de 
vendre  ni  acheter  aucunes  marchandises  dépendantes  de 
l'état  des  fripiers. 

Le  clerc  de  la  corporation  tenait  un  registre  exact  des 
déclarations  qui  lui  étaient  faites  relativement  à  des  oi)jets 
soustraits  ou  volés,  en  avertissait  les  fripiers,  afin  que  cha- 
*  cun  pût  se  mettre  en  garde  et  ne  les  achetât  point  Le  clerc 
distribuait  à  chaque  membre  la  liste  des  ventes  de  chaque 
semaine.  Par  un  règlement  parliculier,  le  fripier  ne  pouvait 
acheter  ni  se  réserver  pour  lui/ individuellement,  aucuns 
objets  de  ces  ventes.  Il  achetait ,  pub,  la  vente  terminée , 
on  portait  les  achats  à  la  chambre  de  la  corporation,  où 
on  les  partafçeait  par  lots  entre  tous  les  fripiers  ayant 
assisté  à  la  vente.  Souvent  des  contestations  naissaieul 
entre  eux  sur  la  répartition  des  lots,  parce  que  les  concur- 
rents réunissaient  quelquefois  leurs  vœux  sur  des  marchan- 
dises plus  rares  ou  plus  avaiila'^euses  à  placer.  Alors,  deux 
ou  trois  des  plus  anciens  maîtres  du  corps  jugeaient  le 
différend;  leur  jugement  avait  force  de  loi.  Tout  fripier 
rebelle  était  traduit  devant  le  juge  de  police,  pour  s'y  en- 
tendre condamner  à  une  amende. 

Les  fripiers  avaient  une  confrérie  de  Saiut-Cùme  et 
5aint<Damien ,  à  Tabbaye  royale  de  Saint- Amand. 
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Éiab  icMbmOimgeienboUoaeiilMiigniiideaiir. — €liirpailim.-rV»>>' 
tim^HiMhm,  BaliilNn,Ëbéinlci,Lq^  terukn,  Halklien,  GoAdim. 
^foMwlieii,  Pitailkn,  TvaneiiR,  Lutcnien.— Sdlicn,  Garruiien,  Bonne- 
Jifeii»Bâlien,  Ghamn. 


CHARPENTIERS. 

L'honneur  des  charpentiers  ronennais  est  sans  contre- 
liit  l'haLilc  Robert  Becquet ,  constructeur  de  la  fameuse 
flèche  en  bois  de  la  Cathédrale  de  Rouen ,  élevée  par  les 
ordres  de  l'archeyéque  Georges  d'Amboîse  II,  en  1544, 
incendiée  parla  foudre,  le  15  septembre  1822.  Comme 
maître'  charpentier  de  la  Métropole,  Tillustre  Becquct 
obtint  le  privilège  d'être  enterré  dans  le  parvis  de  ce 
temple. 

Un  antre  maître  charpentier,  prédécesseur  de  Robert , 

devait  construire  ce  hardi  niouumeat.  C'était  Martin  De- 
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perroys,  charpentier  de  la  Cathédrale.  Il  le  projetait  dès 
1514,  mais  les  lenteurs  du  chapitre  et  la  mort  privèrent 
DeperroTS  de  cet  honneur. 

Les  charpentiers  de  Rouen,  appelés  quelquefois  on- 
vriers  de  la  ^T  andc  cognée  pour  les  distinguer  des  menui- 
siers, possédaient  de  très-anciens  statuts,  renouvelés 
sous  Henri  IV ,  en  1597.  Les  progrès  du  métier  en  nëées^ 
sîtèrent  une  nouvelle  révision  en  1662  par  le  Pariement 
de  Rouen ,  qui  détermina  d'nne  manière  plus  précise  les 
limites  dans  lesquelles  les  cliarpentiers  devaient  se  ren- 
fenner.  Cette  dispoMtion  rég^émentaîre  du  Pariement 
ayant  été  peu  respecté  par  les  artisans  de  plusieurs  corps 
rîvanx  et  par  les  charpentkrs  eux-mêmes ,  Louis  XIV,  en 
1705,  publia  un  édit  pour  la  mieux  faire  observer.  Les 
charpentiers  durent,  en  1732,  soutenir  une  longue  et 
dispendieuse  procédure  îudicîaire  avec  les  menuisiers  à 
cause  de  certains  privilèges  mal  définis  que  les  deux  cor- 
porations réclamaient  également ,  cVst  ce  (]ui  décida  Ip-s 
charpentiers  ^  quelques  années  plus  tard ,  à  refondre  en- 
tièrement leurs  statuts»  dont  la  nouvelle  rédaction ,  faite 
en  1739,  fut  sanctionnée  par  Loub  XV  Tannée  suivante , 
par  lettres  royales  datées  de  Versailles.  En  cette  circons- 
tance, les  charpentiers  rouennais  offrirent  au  roi ,  à  Tap- 
pui  de  leur  cause ,  un  livre  intitulé  :  LAH  de  la  Charpente- 
rie ,  enrichi  de  %nres,  par  Mathurin  Jousae,  charpen-- 
tier  angevin. 

L'examen  de  l'aspirant  à  la  maîtrise ,  roulait  sur  des 
questions  relatives  aux  différents  modes  de  constnictîoii 
et  aux  droits  qu'on  pouvait  avw  de  constenire  sur  tel  on 

tel  terrain.  Apres  les  (|uestions  verbales,  on  j[>i<)pu6aiL  à 
l'aspirant  plusieurs  figures  géométriques,  qu'il  devait  sur- 
le-champ  tracer  de  sa  main.  S'il  était  jugé  capalde,  on 


Digitized  by  Gopgle 


I 


—  171  — 

l'admettait  au  chefd'œuyre,  consistant  dans  rexëcQiton  de 

pliisiruTb  iitorceanx  do  charpente  auipiement  expliqués  au 
vingtième  article  des  statuts  du  métier. 

Les  charpentiers  jouissaient  do  droit  exdasif  non-seu- 
lement de  faire  tons  les  ouvrages  de  charpenterie^mais 
encore  de  vendre  certains  bois  de  construction. 

Ils  excellaient  dans  la  structure  des  clochers,  ouvrages 
très  à  la  mode  autrefois.  Ils  en  élevèrent  de  magnificpies  à 
Rooen  et  anx  environs.  Ils  allaient  inéme  dans  des  campa- 
gnes plus  éloignées  :  c'est  ainsi,  qu'en  i5iO,  le  charpen- 
tier Delarue  bâtit  le  clocher  de  Saint-Martin ,  et  \  itecoq, 
son  confrère,  en  éleva  un  autre  à  Grainville-la-Teinturicre. 

Tout  travail  de  menuiserie  leur  était  rigoureusement  dé- 
fendu ,  excepté  pour  les  maisons  construites  par  eux-mêmes 
de  leurs  propres  deniers.  Comme  leur  travail  laisse  toujours 
des  résidus  très-abondants  en  rognures  et  en  copeaux, 
ils  en  tiraient  d'assez  gracieux  bénéfices.  Les  propriétaires 
s'en  plaignirent  au  Parlement,  en  1565 ,  qui  décida  que  les 
charpentiers  ne  pourraient  désormais  enlever  ni  vendre 
aucuns  copeaux  ou  rognures  pro^  <  n  ants  de  leur  travail. 

Si  nous  en  jugeons  par  un  fait  de  1565 ,  ils  n'obéissaient 
pas  toujours  bénévolement  aux  injonctions  des  autorités.  Le 
pont  jeté  sur  la  Seine  ayant  beaucoup  souffert  des  grandes 
enux  en  1563 ,  réclaniait  une  prompte  réparation.  Le  baillî 
autorisa  le  maire  et  les  échevins  à  mettre  en  réquisition 
douze  charpentiers.  Craignant  de  ne  pas  être  obéi ,  le  ma- 
gistrat déclara  qu'on  chasserait  de  la  vîlle  ou  qu'on  enchaî- 
nerait  par  le  pied  pemlriiit  (pielqiu  s  jours  ceux  des  char- 
pentiers (jui  retuseraient  d'obtempérer  à  ses  ordres. 

Ils  érigèrent  leur  confrérie  à  la  Cathédrale  sous  le  patro- 
nage de  Saint-Pierre,  et  de  Saint  Joseph ,  charpentier  de 
Nazareth. 
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MENUISIEaS.  — HUGHERS.—  BAHOnEES.  ^ 
ÉBÉNISTES.  -*  LATETIEES.  —  ÉGRINIERS.  MALLE- 
TIERS.  —  COFFRËiiERS. 

Les  menuisiers  reçurent  dinérents  noms ,  tirés  de  la  na- 
ture ou  de  la  ibnue  de  leurs  ouvrages.  Les  artisans  en 
grosse  besogne  s'appdrJent  menuisiers  d'assemblage,  les 
artisans  en  marqueterie,  menuisiers  de  placage,  connus 
aujourd'hui  sous  le  titre  d'ébénistes,  dénomination  assez 
moderne.  Les  baliuts  ou  annoircs  à  linge ,  les  huciies  à 
pétrir  ou  à  conserver  le  pain,  les  firent  appeler  aussi  bahu- 
tiers,  huchers.  La  beauté  de  leurs  travaux  les  fit  même 
quelquefois  surnommer  '  architectes.  C'est  ainsi  que  les  re- 
gistres capitulaires  nomment  en  1 510  Colin  Castille ,  qui 
avait  exécuté  la  grande  porte  de  la  Cathédrale ,  et  en  1$  14 , 
Roger  Noblet,  menuisier,  chargé  de  l'inspecter 

Les  anciennes  portes  et  les  vieux  bahuts,  échappés  aux 
■  ravages  du  temps  «  nous  donnent  un  magnifique  témoi- 
gnage de  l'habileté  de  nos  menuisiers.  Non  contents  de 
joindre  les  boiseries  par  des  assemblages  presqu'inaperçus, 
de  découper  leurs  moulures  avec  une  adresse  prestigieuse, 
ils  y  sculptaient  encore  de  très^jolis  ornements.  Ils  y  re^ 
présent  aient  même  des  sujets  à  personnages,  extraits  des 
histoiies  protanes ,  plus  souvent  des  livres  sacrés  :  dans 
quelques  sujets  de  ce  genre  on  comptait  jusqu'à  vingt  et 
trente  figures  parfaitement  exécutées.  Ce  travail  d'orne- 
mentation leur  suscita  une  violente  opposition  delà  part  des 
sculpteurs  propri  iiit  iiLs  dits  qui  réclamaienl  contre  ce  qu'ils 
appelaient  les  enipièlcments  des  menuisiers. 

Un  arrêt  du  Parlement,  du  9  janvier  1672»  dut  inter- 
venir pour  régler  les  limites  des  deux  états. 

■  Divnxi ,  HmfUÊ  de*  ÀrehUMtn  de  fa  Cathédraie, 
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statuts  des  iiiPiiuisiers-hiichers  sont  très-anciens  et 
ont  été  renouvelés  à  plusieurs  cpofiues.  Charles  VI  étant 
à  Rouen  9  au  mois  de  novembre  1415 ,  les  gardes  huchers 
se  présentèrent  devant  lui  pour  exposer  les  torts  que  de 
faux  ouvriers  causaient  à  l'honneur  de  leur  métier.  Jean 
Petit ,  vicomte  de  Rouen  ,  convoqua  alors  sur  l'ordre  du 
roi  tous  les  maîtres  hucbers  et  rédigea  avec  eux  de  longs 
statuts ,  dont  nous  extrayons  l'article  cinquième  : 

«  Nul  du  dict  mestier  ne  pourra  ouvrer  de  vert  boys  en 
«  chef-d'œuvre  qui  j>orte  fenneure  ou  assemblement  à 
«  colle,  comme  coffres,  huches, bans,  tables ,  aulmaires, 
«  huis  en  casiUes,  fust  à  cardes  on  autres  tels  besongnes 
«  qui  se  assemblent  à  colle ,  et  aussi  que  Ton  y  puisse  mec- 
«  tre  boys  de  chesne  ou  il  y  ait  aui)el ,  ne  qui  soit  vermoulu, 
«  ou  autres  boys  qui  soient  cassables ,  et  se  il  est  trouvé 
«  faisant  le  contraire,  l'œuvre  sera  prise  et  dépëdée  de- 
«  Tant  son  huys.  » 

Les  statuts  primitifs ,  devenus  incomplets  par  les  per- 
fectionnemerils  apporte's  à  la  menuiserie ,  furent  renouve- 
lés en  1733  et  confirmés  par  Louis  XV.  Les  nicuuisiers 
possédaient  exclusivement  le  droit  de  confectionner  les 
stalles,  pupitres ,  bancs ,  tables  d*autel ,  chaires  et  antres 
obicis  (r(';^lise,  les  bahuts  ,  les  coffres,  les  portes ,  les  pans 
de  lambris  et  autres  ouvrages  eu  usage  daus  les  maisons 
particulières. 

La  vente  des  planches  nécessaires  à  ces  divers  ouvrages 
leur  appartenait  exclusivement.  Ces  planches  étaient  sou- 
mises à  un  certain  droit  d'ocirt)i  ,  car  nous  troiiMHis  en 
1643  *  un  arrtU  du  Parlement  qui  maintint  cet  impôt 
contre  Topposition  de  Dumesnil ,  menuisier,  qui  refusait 

•  ArcliiTM  municipales ,  tiroir  411. 
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de  le  payer.  Les  merciers  ayant  Toalù  s'nnniiscer  dans  ce 

trafic ,  subirent ,  sur  les  poursuites  des  menuisiers  en  1757« 
une  amende  de  260  liv.  / 

*  Quand  Louis  XVI  passa  à  Rouen  en  1786 ,  on  lui 
prtenta,  comme  un  ouvrage  merveiUeuz,  le  modèle  en 
bois  du  célèbre  pont  de  bateaux  de  cette  ville  ;  modèle 
exécuté  par  Auzou  ,  menuisier  de  Kouen. 

T.cs  layetiers,  écriniers,  malletiers,  coffretiers,  doot 
l'art  n'est  à  proprement  parler  qu'un  dinûnutirde  celui  du 
menuisier,  fabriquaient  les  layettes  ou  bottes  à  linge ,  cas- 
settes ou  écrins ,  caisses  d'emballage  ,  chauffrettes ,  sou- 
ricières ,  cages  à  oiseaux ,  malles  de  voyage,  encadrements 
de  bois  pour  les  miroirs ,  pupitres  recouverts  de  cuir.  Il  y 
avait  cette  différence  entre  leurs  ouvrages  et  cepx  des  me- 
nuisiers, que  ceux-ci  unissaient  les  pièces  par  des  tenons 
et  des  iiiortoises,  tandis  que  les  laycliers  les  attacbaieui 
avec  des  clous  ou  des  ferrures. 

Ces  divers  artbans  avaient  établi  leur  confiérie  au  cou- 
vent des  Carmes,  sous  le  titre  de  la  Sainte-Trinité  et  de 
Saint-Pierre. 

TOMVËLIERS.  —  FCTAILLERS.  —  TOURNEUaS.  — 

LANTERNlfiRS. 

îiPS  tonneliers  et  les  tourneurs  de  Rouen  exerçaient 
d'abord  isolément  leur  profession.  £n  1491 ,  Guillaume 
Ango ,  lieutenant-général  du  Bailliage  donna  des  statuts 
aux  tonneliers,  appelés  alors  futaillers.  Le  préambule  de 
ces  statuts  d'Ango  nous  fait  connaître  (}ue  l'art  de  la  tonnel- 
lerie remonte  à  une  haute  antiquité,  que  les  tourneurs  ré- 
clamaient également  pour  eux-mêmes.  Ces  nouveaux  règle- 

■  ArcMrct  départemealaleffieet.  Ail»  et Héliert,  liane  oorrtspondaiile. 
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nicnls  des  toQueliers  donncreiit  lieu  à  de  nombreuses  que- 
relles eotre  eux  et  les  tourneurs,  parce  que  le  lieutenant- 
général ,  entraîné  par  les  mfengues  des  gardes  tonneliers, 
avait  accordé  à  leur  corporation  de  trop  larges  préroga- 
tives ,  regardées  par  les  tourneurs  comme  d  injustes  cmpic- 
teiuents  sur  leur  terrain.  C'est  pourquoi,  en  1496,  les 
tonmeors  représentant  à  Pierre  Daré ,  lieatenant  du  bailli , 
les  graves  préjudices  que  les  droits  démesurés  des  tonne- 
liers  causaient  à  leur  état,  demandèrent ,  ou  de  restreindre 
les  droits  de  leurs  rivaux ,  ou  de  les  réuuir  avec  eux  en  une 
seule  corporation.  Pierre  Daré  accueillit  cette  dernière  pro- 
position ,  et  de  ce  moment,  les  tonneliers  et  les  tourneurs 
demeurèrent  unis  et  régis  par  une  même  administration. 

Les  divers  articles  des  statuts  nous  offrent  la  curieuse 
nomenclature  des  objets  de  leur  négoce.  Les  salières  et  les 
plats  de  bois  tourné  en  formaient  un  accessoire  indispen- 
sable ;  ce  qui  n'est  pas  étonnant  dans  un  âge  oh  nos  magni- 
fiques vaisselles  de  faïence  et  de  porcelaine  étaient  incon- 
nues. Un  vase  de  bois  de  frêne  méritait  alors  une  grande 
attention ,  témoin  ce  passage  d'un  règlement  domestique 
,  du  roi  anglais  Henri  VIII,  ou  il  est  dit  :  «  Les  gens  de 
«  service  donneront  une  caution  convenable  pour  parer  à 
«  la  sousLraciion  des  pots  en  bois  de  freine.  »> 

Les  tonneliers-tourneurs  '  façonnaient  des  mesures  à 
grains ,  fesselles  à  cidre ,  chaises  tournées ,  Terres  de  bob 
à  pied,  foseaux,  poulies,  toupies,  seringues ,  cuillères  de 
bois ,  lanternes ,  soulllets,  flûtes,  bergerettes,  hautbois  et 
autres  instrumenta  de  musique,  chandcliei's,  garde-nap- 
pes, cbopines,  muids  et  tonnes  de  toutes  dimensions.  Les 
règlements  prescriTaient  rigoureusement  aux  ouvriers  de 

■  Ârchif  et  départementales,  section  Arts  et  Métiers,  liasse  correspondante. 
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nViupioyer  que  du  bois  de  liouue  qualité,  exempt  de  dé- 
fauts et  de  piqûres  de  vers.  En  cas  de  contraventioD,  les 
gardes  brisaient  les  onyrages  et  condamnaient  le  fabri- 
cant à  line  amende  proportionnée  I  la  grarîtë  du  délit. 

Les  tonneliers-toiirnenrs  firent ,  en  1640 ,  avec  l'autori- 
sation de  Louis  XIV ,  diverses  additions  à  leurs  anciens 
statuts.  En  1727,  Louis  XV  les  confirma  dans  la  jouis- 
sance de  leurs  pririlëges  par  des  lettres  royales  qui  leur 
coûtèrent  trois  cent  soixante  livres.  I  ji  I7:U  ,  les  tonne- 
liers obtinrent  des  statuts  conceruaul  uniquement  leur 
état,  la  jauge  et  la  qualité  des  tonneaux.  Quoique  rëunis 
dans  une  même  corporation,  il  existait  cependant  diverses 
catégories  de  maîtres.  Ainsi ,  nous  trouvons  qu'il  y  avait , 
en  1737,  huit  liitaillers-tourneurs  de  première  classe, 
ringt-qnatre  de  deuxième,  cinquante-sept  de  troisième, 
plus  onze  veuves. 

Us  ne  se  montrèrent  pas  moins  actifs  que  les  autres  ar- 
tisans dans  la  défense  de  leurs  prérogatives.  En  17 IG, 
Eustachc  Védic  était  parvenu  à  la  maîtrise  sans  avoir  fait 
le  chef-d'œuvre  prescrit  par  leurs  règlements.  Le  bailli  de 
Rouen  avait  lui-même  favorisé  la  réception  illégale  de 
Védîe.  Les  tonneliers-tounieurs ,  sans  redouter  la  puis- 
sance du  bailli,  en  appelèrent  au  jugement  du  sieur  de 
Gasville,  intendant  de  la  généralité;  la  justice  de  leur 
cause  triompha.  Ils  poursuivirent  impitoyablement  les  faux 
ouvriers.  En  1734,  Jacques  Collebard,  travaillant  sans 
titre  de  maître,  se  vil  rond  umier  à  trois  livres  d'amende 
pour  le  roi  et  à  dix  au  prolil  de  leur  corps. 

Primitivement,  les  tonneliers  avaient  adopté  pour  pa«> 
Iron  saint  Léger,  dont  la  splendide  châsse  fut  détruite  par 
les  calvinistes  en  1562.  Plus  tard,  quand  l'eglisc  de  leur 
conirérie,  par  suite  d  importants  accroisseuieuls,  eut 
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cliangé  de  nom  ,  ils  chaugcrciiL  aussi  leur  patron  et  pri- 
rent le  même  (((le  celui  de  l'église ,  d'où  le  nom  de  Saiiit- 
Ëtienne-des-Toimeliers,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
habitaient  autour  de  cette  église. 

Les  tourneurs  avaient  une  coniréi  ie  distincte  sous  le 
patronage  de  saint  Clair,  saint  Julien  cL  saint  Yves,  à 
l'église  de  Saint-Denis^ 

SELLIERS.— CARROSSIERS.  —BOURRELIERS.— 
BATIERS.  —  CHARRONS. 

Les  artisans  en  sellerie  et  charronnage  formaient  d'abord 

des  corporations  séparées ,  mais  après  leur  snppressi»)n , 
en  1776,  et  leur  rétablissement  en  1778 ,  éclairés  par  l'ex- 
périence des  temps  passés,  ils  rédigèrent  en  commun  des 
statuts  concernant  les  différents  objets  de  leurs  métiers, 
qui,  bien  que  dissemblables  en  plusieurs  points,  se  ren- 
contraient néanmoins  dans  un  trop  grand  nombre  d'au- 
tres poui  ne  pas  donner  naissance  à  des  vexations  mu- 
tuelles. Leur  bistoire  ne  présente ,  en  effet,  qu'une  longue 
suite  de  luttes  îalousesdu  sellier  avec  le  bourrelier,  du  car- 
rossier avec  le  charron. 

Le  coniiiierce  de  la  sellei  ie  jouissait  nécessairement  d'un 
certain  éclat  dans  des  siècles  où  les  vojages  de  long  cours 
ou  de  pur  agrément  se  faisaient  uniquement  à  dos  de  che- 
val ou  de  mulet.  Les  plus  hauts  personnages  ne  montaient 
guère  qu'une  uiule;  témoin  le  président  de  Longueville, 
qui ,  passant  un  bail  avec  son  feimler ,  stipule  qu'il  devra 
lui  amener  un  ânon  ou  une  ânesse  pour  faire  monter  sa 
dame ,  tandis  que  lui  monterait  sa  mule ,  son  clerc  mar- 
chant à  pied  à  ses  côtés;  témoin  '  encore  Jean  de  Moges, 


'  FJtniS  ,  Histoire  'iv  liuuen,  i.  i. 
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lieutenant  an  Baillage  en  1537 ,  poignardé  par  un  Sici- 
lien an  moment  où  il  allait  Emplir  les  deroirs  de  sa 

charge ,  monté  sur  une  mule.  Un  gentilhomme  insolent , 
profitant  de  la  faiblesse  d'une  telle  monture ,  commît ,  à 
Fégard  d'un  conseiller  du  Parlement,  une  bien  grave  irré- 
Tërence.  ^  Le  conseiller  de  Cahagnes ,  en  1599 ,  allait  par 
la  ville  monté  sur  sa  mule,  habillé  de  sa  soutane  de  tafie- 
taset  suivi  de  ses  deux  hommes.  Le  gentilhomme,  monté 
sur  un  cheval  fringant,  heurta,  dans  une  course  rapide, 
si  vivement  la  mule,  qu'il  la  fit  pirouetter,  îeta  le  con- 
seiller par  terre ,  en  lui  criant  de  loin  et  avec  dérision: 
«  Adieu  ,  Jac(iuet.  » 

Inventés  dans  la  première  moitié  du  xvi^  s  iècle ,  les  car- 
rosses se  répandirent  lentement  ;  ils  ressemblaient  d'ail- 
leurs fort  peu  aux  élégantes  voitures  actuelles.  Ils  ne  con- 
sistaient guère  qu'en  une  caisse  recouverte  de  draperies, 
garnie  de  banquettes,  surmontée  d'un  baldaquin  pour 
préserver  les  voyageurs  des  intempériesde  la  saison.  Le  car- 
rosse dans  lequel  se  trouvait  Henri  IV  au  iour  de  son  assas- 
sinat par  Ravaillac,  en  1610,  n'avait  pas  d'autre  forme , 
.  ce  qui  facilita  Texécution  du  crime  de  ce  forcené.  Les  car- 
rosses à  surtension  datent  seulement  de  1661. 

On  croit  que  le  premier  carrosse  apparut  à  Rouen  vers 
1596,  cai  c'est  de  cette  année  seulement  que  les  selliers 
ajoutent  à  leur  titre  celui  de  carrossiers,  avec  l'approba- 
tion de  Jacques  Gavelier,  lieutenant  au  Bailliage.  C'est 
aussi  à  cette  époque  qu'ils  intercalèrent  dans  leurs  anciens 
statuts  de  1298,  renouvelés  en  1408,  un  article  addition- 
nel qui  leur  assurait  le  droit  exclusif  de  faire  et  vendre 
toute  sorte  de  carrosses,  calèches,  berlines ,  chaises  de 

*  Floqikt,  liiHoire  du  Parlements  I. 
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poste,  [)haétoiis,  chaises  roolaates  ott  à  porteurs ,  garnis 
tic  telle  manière  qu*il  plairait  aux  bourgeois,  soit  en 
etofte  de  soie  ou  de  velours,  voire  même  en  drap  d'or  ou 
d'aiigent.  LessdUer^carrossiers  renouTelèrent  entiè  renient 
leurs  statuts  en  1728 ,  confirmés  par  lettres  de  Louis  X¥. 

Les  bourrelîers4)âtîers  rédigèrent,  en  1462,  de  nou- 
veaux .statuts,  cri  jiientionneiit  d'autres  d'une  époque 
très-âucirniK-  Vax  gcnéral,  ils  devaient  viser  beaucoup  plus 
à  la  solidité  qu'à  l'élégance  dans  leurs  ouYrages»  destinés 
presque  tous  à  des  usages  ou  à  des  travaux  pénibles.  Ils 
fabriquaient,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  bricolles,  col- 
liers, avalloirs,  chaînes,  manceiles,  anneaux  de  cuir, 
traits  y  dossières,  licols  et  tous  objets  senrani  aux  chevaux, 
mnletset  bêtes  asines  portant  bât  ou  tilière.  Leurs  statuts 
entraient  dans  les  plus  minutieux  détails  sur  la  iabricaliun 
et  la  qualité  de  cliaqne  objet  du  métier.  Les  bourreliers- 
bâtiers  pouvaient  se  servir  de  toute  espèce  de  cuir  de 
boeuf,  vache,  veau,  cheval,  avec  cette  exception  que  celui 
de  cheval  devait  servir  seulement  aux  ouvrages  de  fatigue, 
tels  que  harnais  de  timon ,  bât  ou  collier.  Leurs  privilèges 
s'étendaient  si  loin  qu'un  loueur  de  voitures  ne  pouvait 
pas  même  coudre  ni  monter  aucune  pièce  de  l'équipement 

de  ses  voitures. 

Les  statuts  des  charrons,  très-anciens,  furent  renouve- 
lés pour  la  dernière  fois  en  1733,  sous  Louis  XV,  qui 
leur  accorda ,  exclusivement  à  tous  autres ,  le  privilège  de 

la  fabrication  des  charpentes  de  carrosses,  coches,  cha- 
riots, tombereaux,  bacs,  brancards,  litières,  charrues, 
herses,  râteliers,  brouettes.  Us  possédaient  aussi  le  droit 
exclusif  de  raccommoder  les  objets  de  leur  dépendance,  à 

tel  point  (]u  iiii  fripier,  achetant  un  vieux  carrosse,  ne  pou- 
vait j  opérer  le  plus  mmce  raccommodage,  sous  peine  d'une 
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amende  arbitraire.  Les  maréchaux  ne  pouvaient  non  plus 
recevoir  dans  leurs  ateliers  aucune  pièce  de  charronnage 
non  visitée  et  marquée  du  sceau  des  gardes  cbarrons. 

*  Ces  divers  artisans,  selliers,  l>ntiors,  charrons,  se  ren- 
contrant souvent  aux  limites  d'unmèuie  terrain,  entravè- 
rent mutuellement  leur  négoce  par  des  querelles  intermi- 
nables toujours  faciles  à  naître.  En  1688,  les  selliers  sur- 
prirent Nicolas  de  Lall)  e  ,  bàlicr,  U  av aillant  à  border  une 
housse  de  cheval ,  saisirent  son  ouvrage  et  le  traduisirent 
devant  le  sieur  de  Brevedent,  lieutenant  du  bailli  Ën 
1742  y  les  carrossiers  entrèrent  en  litige  avec  les  charrons 
au  sujet  delà  confection  des  carrosses.  Les  uns  et  les  au- 
tres pi  étendaient  en  fabriquer  d*une  manière  complète; 
les  carrossiers  refusaient  ce  droit  aux  charrons,  prétei- 
tant  que  la  structure  en  bois  les  regardait,  il  est  vrai,  mais 
que  l'achèvement  et  la  vente  des  carrosses  leur  appartenait 
exclusivement.  Convaincus  de  la  jusHee  de  leurs  droits,  ils 
saisirent  trois  ('(juipages  clic/  Sénoquet,  charron,  et  ga- 
gnèrent le  procès  devant  le  Parlement 

Il  n'y^eut  pas  iusqu'aux  tanneurs  et  corroyeurs  qui  ne 
tentèrent  aussi  d'intenter  querelle  aux  selliers  et  aux  bâ- 
tiers,  à  propos  de  cuirs  non  revêtus  de  leur  sceau.  En 
1754,  ils  envahirent  les  magasins  de  Capelle,  bâtier,  de- 
meurant au  faubourg  Cauchoise ,  chez  lequel  ils  décou- 
vrirent une  grande  quantité  de  cuirs  non  marqués.  Le  bâ- 
tier allait  être  condamné  à  une  lourde  amende,  mais  ayant 
l'ait  observer  aux  juges  que  les  gardes  tanneurs  et  cor- 
ixiycurs  avaient  fait  leur  visite  sans  l'assistance  d'un  garde 
bâtier  et  du  commissaire  du  bureau  des  cuirs,  on  déclara 
la  saisie  nulle ,  et  ses  adversaires  durent ,  à  leur  désappoin- 

>  Archive»  départemeiiUle» ,  sccUon  ArU  et  Uélier»,  liane  corrMpoadaBU». 
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lement,  restituer  les  cuirs  et  payer  les  frais  de  la  procé- 
dure 

Les  chefs-d'œuTre  de  réception  à  la  maîtrise  consis- 
taient, pour  les  selliers-carossicrs,  dans  la  garniture  com- 
plète d'une  selle;  pour  les  bourreliers-bâtiers,  dans  la 
charpente  d'un  fût  de  bât,  sellette,  chartière  ou  atellede 
bois  ;  pour  les  charrons,  dans  l'ajustage  d'une  roue  ou  le 
montage  d'une  voiture. 

Ils  adoptèrent  pour  patrons  de  leurs  confréries ,  les  sel- 
liers-carrossiers, saint  £loi,  à  l'église  du  même  nom;  les 
bourreliers-bàtiers,  Notre-Dame-des-Yertus,  dont  ils  célé- 
braient la  féte  le  second  dimanche  du  mois  de  mai  ;  les 
charrons ,  sainte  Catherine ,  à  l'abbaye  royale  de  Saint- 
Ouen. 


CHAPITRE  TREUIUE. 


ttali  rdatitsaux  Ouvrages  en  fer  et  ad».— >8fliiiiikn,  Annorim,  ArfKhiMRt 
AiMHmii. — HwiifeaR,  Magm.  ^A|NNiiiîeit.-»Foiiri)ifteiiri. — Giile- 
fien,  Gmam,  DoKm  nr  fer  <t  adcr.— -  Tafllandieii.  «HaRcfaïu-Pciniils. — 
€liNlim.^lUaiNien.--t|iilk^ 


SERRURIERS.  —  ARMURIERS. —ARQUEBUSIERS. 
^ARBALÉTRIERS.  — HORLOGEURS.  » 
HORLOGERS. 

Les  flerroriers  tiraient  leur  nom  de  la  fabrication  des 
serrures,  objet  principal  de  leur  trafic,  qui  s'appliquait, 
néanmoins ,  à  plusieurs  autres  ouvrages  en  fer,  soit  pour 
les  bâtiments,  soit  pour  les  arts  et  métiers.  Dans  le 
XIII'  siècle,  au  temps  de  Saint-Lonîs,  la  serrurerie  avait 
acquis  une  perfection,  dont  on  peut  apprécier  le  degré 
par  les  beaux  modèles  *  qu'elle  nous  a  laisse  dans  les  pen- 
tures  des  portes ,  les  sen  uies,  les  clefs,  les  beurtoirs.  Au 
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XVI*  siècle*  les  serruriers  omaieot  ces  dÎTerses  ferroresde 
petits  ornements  et  de  figurines  dn  goût  le  pins  exquis.  Le 

heurtoir  des  portes,  ou  marteau  d'appel ,  était  trcs-brillaiiL 
et  finement  ouvragé,  ainsi  que  le  témoignent  les  marteaux 
des  portes  de  Téglise  de  Saint-MacloiL  Ces  heurtoirs  ont 
été  en  usage  jusqu'au  commencement  du  xix^  sîède,  où 
les  clochettes  les  ont  presqu'cntièrement  remplacés.  Quant 
aux  serrures  et  aux  clefs,  elles  sont  aujourd  hui  dépourvues 
de  toute  ornementation. 

Les  sermriers  rouennaisse  distinguèrent  principalement 
dans  la  fabrication  des  grilles  et  des  balustrades  pour  les 
églises  de  la  ville.  Le  chœur  de  la  cathédrale,  avant  la 
grande  révolution,  était  entouré  de  magnifiques  grilles  en 
Cttirre;  le  sanctuabe  de  Saint-Maclou  en  possédait  de 
semblables.  On  peut  juger  de  la  beauté  de  celles  qui  ne  sont 
plus  par  celles  qui  décorent  encore  de  nos  jours  le  sanc- 
tuaire de  Saint-Ouen,  grilles  remarquables,  où  la  délica- 
tesse du  travail  le  dispute  à  la  magnificence  du  dessin. 

On  dtait  dans  le  temps»  comme  un  chef-d'œuvre  de 
serrarerie  \  la  riche  balustrade  de  Tég^se  del'Hôtel-Dieu, 
sorde  des  ateliers  de  Claude  et  André  Leclerc,  serruriers. 
Cette  balustrade,  d'ordre  ionique,  était  surmontée  d'un 
él^ant  cartouche  aux  armes  du  prieuré. 

Les  balcons  de  quelques  maisons  particulières  nousattesr 
tent  également  l'habileté  de  nos  anciens  serruriers,  entre 
autres  celui  de  la  maison  placée  k  rencoignure  de  la  rue 
de  la  Vicomté  et  de  la  rue  Saint-Georges.  Ce  balcon  en 
fer  porte  dans  son  centre  les  armoiries  du  métier,  rehaus^ 
sées  de  dorure,  avec  cette  inscription  :  Le  Friand,  serru- 
rier, a  canstntU  ce  bâtimetU  en  1745. 


'  Fahim  ,  IHifo<r«ili  Aowfi. 


La  sûreté  des  maisons  et  le  secret  des  cotlres- forts,  repo- 
sant, pour  ainsi  dire,  entre  la  main  des  serruriers ,  lis 
s'efTorçcrent  de  gagner  la  confiance  de  leurs  clients  par  une 
inviolable  fidélité.  Pour  parvenir  à  ce  but,  quelques  uns 
gravaient  sur  leurs  estampilles  ou  cachets  de  marque»  ces 
deux  mots  :  FidélUé  el  secrd.  C'était  pour  le  même  motif 
que  les  statuts  défendaient  à  fous  maîtres  ou  compagnons 
d'ouvrir  une  serrure  en  l'absence  de  son  possesseur,  ou 
de  faire  des  clcis  sur  des  moules  de  cire  ou  de  terre,  sous 
peine  de  punition  et  d'amende. 

Les  serruriers  rouennais  prirent  encore  le  titre  de 
fabricants  d'armes,  surtout  d'arquebuses  et  d*arbalètes, 
à  l'époquo  où  ces  ariiics  étaient  en  usa^e. 

Le  chef-d'œuvre,  d'après  leurs  statuts  de  1663,  consis- 
tait à  faire  une  pièce  de  serrurerie  ou  d'arqnebuserie. 
Avant  riuTention  des  arquebuses ,  qui  datent  du  milieu  du 
XIV*  siècle,  ils  s'appelaient  armuriers,  on  fabricants  des 
armes  offensives,  comme  les  lances,  les  dagues,  el  des 
armes  défensives ,  comme  les  casques,  les  heaumes,  les 
cuirasses,  les  corcelets,  les  brassarts.  La  force  irrésistible 
des  armes  à  feu  ayant  rendu  presqu'inutiles  ces  diverses 
armures,  ils  en  fabriquèrent  beaucoup  moins,  et  le  nom 
même  d'armuriers  disparut  devant  celui  d*arquel)usicrs* 
Ces  artisans  fabriquaient  toutes  sortes  d'armes  à  feu  : 
arquebuses ,  carabines ,  fusils,  mousquets,  mousquetons 
et  pistolets.  11  leur  était  aussi  peimis  de  faire  toutes  sortes 
d'arbalètes  d'acier  garnies  de  leui*s  bandages,  piques, 
lances ,  bâtons  à  bouts  ferrés ,  hallebardes. 

La  fabrication  des  armes  à  feu  était  rigoureusement  sur- 
veillée, ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  l'article  suivant  des 
statuts  de  16()3: 

«  Défenses  sont  laites  à  toutes  personnes,  de  quelque 
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«  métier  qu'ils  soient ,  de  faire  fabriquer,  en  cette  ville  do. 
«  Rouen ,  aucunes  armes  à  feu  ;  de  graver,  dorer,  enrichir, 
«  ni  brunir  aucun  canon  que  ce  soit ,  qu'au  préalable  il 
«  n'ait  éié  vu  et  marqué  par  les  gardes  d'icelui  métier, 
«  pour  éviter  les  inconvénients  (jui  pourraient  en  advenir 
«  par  défaut  des  canons  viciés,  lesquels  vices  et  brasEures, 
«  au  moyen  desdits  enrichissements,  ne  pourraient  être 
«  vus.  » 

Les  anciens  serruriers  étaient  non-seulement  armuriers 
et  arquebusiers,  mais  aussi  horlogeurs  en  gros  volume ,  ou 
constructeurs  des  montants,  des  rouages  et  des  pièces 
nécessaires  aux  horloges. 

I!  ne  paraît  pas*  que  les  anciens  aient  connu  l'horlo- 
gerie, à  moins  qu'on  ne  veuille  appeler  de  ce  nom  les  ins- 
tmmeats  dont  ils  se  servaient  pour  mesurer  le  temps  :  les 
cadrans  solaires,  les  clepsydres  ou  horioges  à  eau,  les 
sabliers,  (jui  ont  servi  jusqu'au  \  siècle,  époque  de  l'in- 
vention des  horloges  à  roues  dentées,  attribuée  générale- 
ment au  moine  Gerbcrt,  pape  5>ous  le  nom  de  Silvestre  II, 
en  996.  On  les  plaça  d'abord  dans  les  clochers  des  églises. 
Dn  poids  attaché  à  une  grande  roue  les  faisait  mouvoir,  et 
une  aiguille,  portée  sur  l'axe  d'une  autre  roue ,  indiquait  les 
heures  sur  un  cadran  divisé  en  parties  égales.  Par  la  suite, 
des  ouvriers  adroits  ajoutèrent  au  mécanisme  primitif  un 
rouage  nouveau ,  correspondant  à  un  marteau,  qui  frappa 
les  heures  sur  une  cloche  ou  sur  un  timbre  sonore. 

L'abbé  (le  Siint-Alban*  en  construisit  une  en  Angle- 
terre, en  1326 ,  où  on  remarquait  un  mécanisme  déjà  très- 
compliqué.  Jacques  de  Dondis  en  fit  faire  une  à  Padoue 

*  Ferdinand  Bbrtraitd,  horloger.  Essai  sur  rjforldfeHe»  Paris,  1786. 
>  Diethnnaire  de*  ArU  tt  Métiari,  Paris,  1767. 
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en  1344,  où  ou  voyait  le  cours  du  soleil  et  des  planètes. 
Charles  V,  en  1370»  appela  d'Allemagne  Henri  de  Vie, 
qai  en  constniisit  une  au  Palais,  à  Paris.  Peu  à  pea  toutes 
les  YÎlles  possédèrent  de  belles  horioges. 

Ces  horloges  de  gros  volume  amenèrent  insensiblement 
les  artbtes  à  en  construire  de  plus  petites,  soit  pour  les 
appartements ,  soit  pour  la  poche  du  voyageur.  On  nomma 
les  unes  pendules,  les  autres  montres.  Les  premières  mon- 
tres datent  de  1 500  ;  vinrent  ensuite  les  montres'  à  spirale, 
en  1674,  et  les  montres  à  répétition,  vers  1676.  La  voie, 
une  fois  ouverte,  on  marcha  vite  vers  les  plus  merveilleux 
perfectionnements.  De  là  cette  distinction  qui  s'établit 
entre  les  fabricants  d'horloges.  On  appela  horlogenrs  en 
gi'os  volume  ceux  qui  f.ibrirjuaient  les  rouages  des  grandes 
horloges,  et  horlogers  en  petit  volume,  ou  simplement 
horlogers,  ceux  qui  faisaient  les  pendules  et  les  montres. 
Ceux-ci  formèrent  un  corps  spécial ,  auquel  Louis  XIII 
donna,  en  1617,  des  statuts  à  l'instar  des  horlogers  de 
Paris.  Vers  le  milieu  du  xviii^  siècle  on  comptait  à  Kouen 
près  de  vingt-cinq  horlogers. 

Les  horlogenrs  en  gros  volume  continuèrent  d*étre 
unis  aux  semiriers-arquebusiers-arbalétriers,  ainsi  que  le 
témoignent  les  règlements  donnés  h  cette  corporation 
en  1663,  par  Louis  XIV,  et  renouvelés  en  1732  par 
Louis  XV. 

Animés  par  Tesprit  jaloux  qui  caractérisait  les  corpora* 
tions  en  général,  ces  artisans  maintinrent  les  droits  de 
leur  monopole  avec  la  plus  active  sollicitude.  Ils  veillaient 
rigoureusement  à  ce  que  nuls  membres  d'une  autre  corpo- 
ration ne  recélassent  chez  eux  des  étocs,  des  limes  ou  autres 
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outils  appartenant  exclusivement  à  leur  métier.  Les  sel- 
liers bourreliers-bàtiers  ne  pouvaient  vendre  brides,  ni 
bridons,  ni  ëtriers,  quoique  cette  vente  parût  convenable 
à  leur  état.  Les  semiriers  leur  suscitèrent  souvent  que- 
reOe  à  ce  sujet. 

Quelques  cloatiers  '.s'étant  permis,  en  1693,  de  forger 
des  pentures  et  des  verges  de  ier,  ceux-ci  leur  intentèrent 
an  procès,  et  leur  firent  rappeler,  par  un  arrêt  rigoureux, 
qu'ils  ne  devaient  fabriquer  que  des  clous  et  des  pointes. 
En  1735,  ils  découvrirent  dans  Tatelicr  d'un  menuisier 
quelques  ferrures  de  meuble,  et  plusieurs  outils  de  leur 
métier.  Poursuivi  par  eux ,  le  menuisier  allégua  pour  ex- 
cuse de  sa  conduite,  l'incapacité  reconnue  des  serruriers 
à  ferrer  les  ouvrages  de  marqueterie.  Piqués  dans  leur 
aiuour-proprc ,  les  serruriers,  irrités,  souli rirent  leur  cause 
avec  acharnement.  «  Qu'on  apporte  le  secrétaire  à  ferrer 
devant  le  juge,  s'écrièrent-ils,  afin  qu'à  l'œuvre  on  recon- 
naisse le  véritable  ouvrier.  »  Ce  qui  fui  fait;  et  l'acte  du 
procès  ajoute  que  le  «  serrurier  applicpia  les  ferrures  avec 
«  toute  la  dextérité  possible,  tandis  que  le  menuisier,  après 
«  avoir  long-temps  sué  ét  soufflé  autour  des  tiroirs  pour 
«  y  ajouter  les  ferrements,  s'est  mutilé  les  mains,  a  gâté 
«  le  meuble,  et  a  montré  devant  le  juge  qu'il  n'était  qu'un 
«  M)i  ignorant.  »  Le  menuisier  maladroit  expia  sa  suffi- 
sance par  une  lourde  amende  de  soixante- trois  livres. 

Gomme  les  serruriers^rquebusiers-arbalétriers-horlo- 
geurs  habitaient  primitivement  près  de  l'église  de  Saint-* 
Andié  clc  J.i  Ville,  appelée  autrefois  de  leur  nom  Saint- 
André-de-ia-Porte-aux-Févres,  ils  y  établirent  leur  confrérie 
sous  le  patronage  de  saint  Élol 


*  Archives  départementales,  seci.  Arts  et  Métiers ,  liasse  correspondante. 
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ÉPBAOUmiSlIS. 

La  COI  poi  aùon  des  éperoiiuicrs  est  une  de  celles  dont 
l'industrie  est  caractéristique. 

Jean-^ns-Terre  \  roi  d'Angleterre  et  doc  de  Normandie, 
concéda  en  1 199  à  Crodefroi  Cambrecet,  cinquante  livres  de 
rente  sur  les  marchés  de  Ronen ,  au  lien  de  pareille  somme 
que  Richard  Cœur-ile-Lion  lui  avait  donnée  sur  la  forél 
de  lillebonue,  à  condition  qu'il  loi  donnerait  chaque  année 
nne  pûre  d'éperons  dorés. 

L'éperon  doré  était  le  signe  de  la  dignité  *  dn  cheva- 
lier, le  signe  par  excellence  de  l'honneur.  Charles  1  "  d'An- 
joo,  roi  de  Naples,  en  1260,  et  Pie  IV,  pape  en  1569, 
fondèrent  les  ordres  de  l'Éperon-d'Or.  On  déployait  on  si 
grand  luxe  dans  les  éperons,  qu'en  1472,  les  Soisses^ 
menacés  par  le  duc  de  Bourgogne,  essayant  de  l'écarter  de 
leur  pays  par  le  spectacle  de  leur  pauvreté,  lui  disaient: 
«  11  y  a  plus  d'or  dans  les  éperons  de  vos  chevaliers  que 
TOUS  n'en  trouverez  dans  tous  nos  cantons.  » 

Lorsque  les  Turcs  enrahirent  la  Hongrie  en  1522,  les 
Hongrois,  selon  l'ancien  usage,  ôtcrent  les  éperons  à  celui 
qui  portait  l'étendard  de  la  Vierge,  acte  symbolique, 
annonçant  ainsi  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  sur  le  champ 
de  bataille  que  de  se  servir  des  éperons  pour  fuir.  On  sait 
■que*  la  journée  si  désastreuse  de  Guinegate  ne  s'est  appe- 
lée Jmmu'e  des  Eperons^  que  parce  qu'on  en  lit  uu  trop 
malheureux  usage. 

L'éperon  jouant  un  si  grand  rôle  dans  le  moyen-âge, 

*  Arcbive*  mnnieiptilei ,  tiroir  158. 
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nous  pouvons  plus  aisément  nous  expliquer  comment  une 
industrie  de  nos  ipurs  si  restreinte ,  pouvait  alors  alimen- 
ter une  iiuiiibieiise  corporation.  Lesëperonniers  de  Rouen, 
iusqu*en  1358,  n avaient  été  rëglëmeutés par  aucuns  sta- 
tuts, d'où  résultait  une  foule  d'abus  préjudiciables  à  leur 
métier.  C'est  ponrc[uoi,  sur  leur  pressante  requête,  Jacques 
Lelieur,  luaiic  dv  liouen,  rpdip;pa  des  statuts  conrcrnaul 
les  droits  du  corps ,  la  fonue  el  la  qualité  des  éperons. 

Dans  ces  derniers  siècles»  les  éperonniers  ne  pouvant 
plus  former  une  corporation  spéctide,  se  confondirent  avec 
les  scrruriers-aï  qucbusiers-ai  Lalétricrs-horlogeurs. 

FOURBISSEURS. 

Les  fourbisseurs  donnaient  la  dernière  main  aux  lames 

dVpées,  en  ciselaient  les  pouiiueaux  et  les  nioulaieal  avec 
leurs  garnitures  dorées,  ai'gentées,  damasquinées  au  goût 
de  l'acheteur.  Les  serruriers-arquebusiers  fabriquaient,  il 
est  vrai,  des  épëes,  des  lances,  des  hallebardes,  maïs  cVtaît 
seulement  un  travail  de  première  main:  la  iburbi.ssure 
et  l'ornementation  de  ces  armes  appartenaient  exclusive- 
ment aui^  fourbisseurs^garnisseurs  d'épées. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  troisième  race ,  les  épées 
élaiciil  largos,  fortes,  d'une  trempe  convenable  pour  ne 
point  se  casser,  sur  les  casques  et  les  cuirasses.  Quelques- 
unes  pesaient  jusqu'à  cinq  livres,  ce  qui  peut  nous  expli- 
quer les  étonnants  faits  d'armes  de  ces  rudes  chevaliers 
qui,  d'un  coup  d'épée,  fendaient  un  homme  en  deux. 

Au  xviii'^  siècle,  il  existait  a  Rouen  (juatre  iourbisscurs, 
ayant  une  confrérie  à  Saint-Cande-le  Jeune,  sous  le  patro- 
nage de  saint  Victor,  homme  de  guerre  aussi  célèbre  par 
sa  piété  que  redoutable  par  son  adresse  dans  le  maniement 
des  armes. 
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GOCTELIfiRS.— GRAVEURS. -«DOREUBS  SUR  FER 

ET  ACIER. 

Les  couteliers  nous  rëTèlent  ^  leur  existence  en  1363 
par  une  lutte  intestine  qui  nécessita  Finterrention  du  maire 

Siiiioii  tlu  Broc.  C'était  à  propos  des  frais  généraux  du 
loyer  des  halles ,  que  plusieurs  couleiiers  des  plus  hupés 
refusaient  de  payer  conjointement  avec  leurs  confrères» 
par  ce  motif  qu'ils  n*en  faisaient  aucun  usage ,  vendant 
leur  produits  dans  leurs  propres  maisons.  Le  maire,  appelé 
à  juger  les  parties,  ics  lit  paraître  devant  lui ,  écouta  leurs 
raisons,  et  après  une  délibération  prise  avec  les  pairs  et 
les  prud'hommes,  décida  que  le  loyer  de  la  halle  publi- 
que s'étendant  à  tonte  la  corporation  des  couteliers,  cha- 
cun devait  en  soldei'  sa  part  :  toutefois,  il  ajouta  que  ceux 
qui  venaient  vendre  à  la  halle  paieraient  plein-étal^  tan- 
dis que  les  autres  ne  paieraient  que  demi-étal. 

Charles  YI  réforma  en  1402,  les  anciens  statuts  qu'ils 
avaient  na^^uère  obtenus  des  maires  de  Rouen.  Les  rois 
de  France  les  leur  coniiruièrent  a  diverses  époques,  cl 
Louis  XV  les  refondit  entièrement  en  1734.  Les  remou^ 
leurs  et  les  fourbisseurs  *  opposèrent  une  vive  résistance 
à  Tenregistrement  de  ces  nouveaux  règlements  des  coute- 
liers, alle'giiant  qu'ils  empiétaient  inifjuemenl  sur  leurs 
prérogatives  particulières.  Leur  opposition  demeura  im- 
puissante et  infructueuse  :  le  Parlement  enregistra  les 
statuts  des  couteliers  le  30  mars  1740.  Ce  renouTeUement 
de  sLaiuts  coûta  aux  couteliers  deux  cent  quaiaaic  livres 
h  payer  au  roi. 

Les  couteliers  fabriquaient  lames  d'épées  et  de  poi- 

*  A.  Geteon.,  BiêMn  wnmunaUdê  ilotien. 
a  ArcbiTes  dn  Palais  d«  Jortiee ,  registres  de  IT40. 
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goards ,  dagaes  et  conteanx  de  chasse ,  grands  et  petits 

couteaux  jioiir  les  arts  et  métiers,  tranclicls,  serpettes, 
greiloirs ,  flammes  et  instruments  de  ciiirurgie ,  rasoirs , 
lancettes,  canifs,  et  toutes  sortes  de  fers  tranchants»  Hs 
déployaient  un  grand  inze  dans  romementatîon  de  leurs 
produits ,  couvraient  les  lames  de  beaux  dessins  ou  enri- 
chissaient d'émaux  précieux  des  manches  d'or  ou  d'argent 
finement  travaillés.  Le  mot  Rouen  ^  empreint  sur  les  lames, 
garantissait  la  qualité  de  leurs  ouvrages  ;  nul  étranger  ne 
pouvait  usurper  cette  marque  sans  s'exposer  à  de  ruineu- 
ses poursuites  judiciaires. 

La  fabrication  des  fers  tranchants  et  leur  emmanche* 
ment  appartenaient  exclusivement  aux  couteliers  V  Pinceurs 
fourbisseurs  et  rémouleurs  ayant ,  en  i5:>(>,  porté  atteinte 
à  ce  privilège,  furent  condamnes  par  une  sentence  du 
lieutenant  du  bailli,  Jacques  de  Brevedent,  qui  leur  repro- 
chait surtout  d'avoir  mis  en  vente  des  aUum^ks  de  mau- 
vais  aloi ,  préjudice  grave  à  Thonnenr  du  métier  de  la  cou- 
tellerie rouennaise. 

Les  artisans  des  autres  métiers  n'avaient  pas  même  le 
droit  de  posséder  chez  eux  aucuns  des  instruments  spé- 
ciaux pour  la  fabrication  des  couteaux.  En  1675 ,  les  gardes 
couteliers  saisirent  chezCoignard  ,  mercier,  huit  mautlies 
de  corne,  un  étoc,  une  petite  scie  et  des  limes:  d'où  sur- 
git un  procès  contre  Coignard ,  qui  subit  une  amende  de 
onze  livres. 

En  1099,  deux  autres  merciers,  Gréijauval  cl  Néel, 
fur  (lit  condamnés  à  une  amende  de  soixante-dix  livres  par 
suite  d'une  saisie  semblable. 

La  vigilance  des  gardes  se  laissait  rarement  surprendre 
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en  défaut.  Ils  $iirveiUaieot  priuGipalement  les  rémouleurs , 
usurpateurs  hardis  des  droits  des  couteliers.  Quatre 

d'cutrouv  lurcnl  découverls  on  1777,  se  livrant  à  de^ 
travaux  illicites,  et  condaiitiiés  à  Tamende. 

Nul  ne  pouYait  travailler  à  aucune  partie  de  la  coutelle- 
riesans  titre  de  maître  juré.  Jean-Baptiste  Beslon^  en  1783» 
méprisant  insolemment  cette  prohibition ,  ouvrit  une  bou- 
tique sans  iiUf  U'^ul.  Les  couteliers  lui  inlciUèi eut  un 
procès ,  dont  il  n'e'vita  les  dispendieux  résultats  qu'en  pro- 
mettant humblement  de  remplir  les  formalités  prescrites 
pour  se  faire  recevoir  maître  et  en  payant  une  large  somme 
d'argent. 

La  maîtrise  de  coutelier  se  vendait  près  de  neuf  cents 
livres  en  1750 ,  plus  les  frais  de  réception  et  les  droits  de 
la  confrérie  religieuse.  En  1766,  le  Parlement  j  ajouta 
encore  un  nouvel  impôt,  en  obligeant  le  récipiendaire  à 
payer  six  livres  à  l'hôpital. 

Lors  de  la  classilication  générale  des  métiei's  en  1779^ 
les  couteliers  furent  réunis  aux  armuriers,  arquebusiers 
et  fourbisseurs.  Avant  cette  union ,  leur  recette  annuelle 
s'élevait  environ  à  quatre-vingt-quatre  livres,  leur  dépense 
à  soixante -dix- neuf.  Mais  après  la  jonction  de  leur  corps 
avec  les  précédents ,  la  recette  inouta  à  sept  cent  quatre 
Uvres  et  la  dépense  à  cinq  cent  soixante-quatre.  Gomme 
on  le  voit,  les  recettes  excédaient  toujours  les  dépenses, 
en  sorte  quclciii-  coffre  s'était  sultisaimnont  rempli.  Quel- 
ques maîtres  jugeant  utile  d  employer  ce&  excédants,  refu- 
sèrent de  concert  d'acquitter  les  charges  annuelles  de  la 
communauté  jusqu'à  ce  qu'on  eut  cpuiséle  fonds  de  réserve. 
Les  j^ardcs  résistèrent  d'abord,  niais  rassemblée  générale 
des  maîtres  ayant  délibéré  sur  ce  sujet,  approuva  le 
projet,  et  vota  à  l'unanimité  qu'on  paierait  les  charges 
du  métier  avec  les  fonds  amassés. 
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Le  cher  (l'(Puvre  do  I  aspirant  consistait  ordinairement 
dans  la  fabrique  d'une  paire  de  ciseaux  de  comptoir  ou  de 
tailleur  y  d'un  couteau  à  double  ressort,,  avec  incrusta* 
tions  en  ëmail,  or  ou  argent.  Toutefois  les  gardes  pou- 
vaient a  leur  giT  proposer  (i'aulres  sujels  de  chef-d'œu- 
vre. Le  hls  de  maître  faisait  seulement  un  rasoir  ou  un 
canif. 

Ils  avaient  érigë  leur  confrérie  à  TégUse  de  Saînt-Patrice 
sous  le  titre  de  la  T^atiritë  de  la  Sainte  Vierge.  C'est  pour- 
quoi ils  ccle'braient  h  toutes  les  fentes  de  Vierge  des  offices 
particuliers,  où  ils  faisaient  des  cueillettes  dont  le  produit 
était  constaté  sur  leurs  registres.  Ceux  de  1560  nous  en 
ont  conservé  le  témoignage. 

TAILLANDIERS. 

Les  taillandiers  fabriquaient  les  gros  outils  de  fer  tran- 
chants, comme  les  coignees,  ébauchoirs,  serpes,  bêches, 
faulx  et  autres  grands  instruments.  Leur  travûl  en  ce  point 
ne  différait  de  celui  du  coutelier  que  par  la  grandeur  des 
objets.  Ils  fabriquaieiU  aussi  des  vrilles,  des  limes ,  et 
tous  outils  servant  aux  orfèvres ,  chaudronniers,  menui- 
siers et  autres  états. 

En  1783,  Tanqueray ,  à  Saint-Sever ,  fabricant  de  mou- 
lins à  café  ,  poivre,  tabac  ,  les  avait  tellement  pcrrcctioii- 
nés,  (]ue  riiitendaat  de  la  généralité  crut  devoir  lui 
accorder  plusieurs  privilèges,  à  titre  de  récompense.  Les 
serruriers  les  lui  contestèrent,  et  pour  se  soustraire  h 
leurs  poursuites  il  dut  se  faire  recevoir  maître  taillandier. 

Saint  Eloi  était  le  patron  de  la  confrérie  des  taillan- 
diers. 
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lIARÉCHAinL-FEERABrTS. 

GuUlanme  Cousinot,  baOli  de  Rouen  »  donna  en  1451, 

à  la  corporation  des  maréchaux  de  Ronen ,  des  statuts , 
conlirmés  en  1464  par  Louis  XI ,  lors  de  sa  venue  en  cette 
▼ilie.  Un  de  leurs  principaux  droits  était  de  ferrer  les  che- 
Tanx  ,  d'oii  leur  surnom  de  ferrants ,  de  les  traiter  dans 
leur  maladies  et  de  panser  toutes  les  blessures  dont  ils 
pouvaient  être  atteints.  Ils  étaient  les  seuls  vétérinaires 
du  temps,  fart  Tétérinaire  n'ayant  été  réduit  en  science 
régulière  que  vers  1762.  Les  maréchaux  fabriquaient  tous 
les  gros  instruments  de  roulage ,  charronnage  ou  d'agri- 
culture, tels  que  trains  de  carrosse,  de  chariots,  socs  de 
charrue,  coutres,  iioyaux,  fourches,  roues  et  les  clous  à 
ferrer  les  cbeyaux. 

Forts  de  leur  droit,  les  maréchaux  intentèrent,  en  1688, 
un  procès  à  Denis  Carlet,  charron,  pour  avoir  empiété 
sur  leur  état  Le  Parlement  condamna  Carlet,  et  défendit 
par  une  sentence  expresse  à  tous  les  charrons  de  forger  on 
ferrer  à  neuf  les  bandes  des  roues  neuves ,  et  générale- 
ment  toutes  icn  ures  et  ustensiles  de  chariots  et  voitures. 

Un  article  de  leurs  statuts  détendait  à  tout  maître  de 
ferrer  un  cheval  lorsque  le  pied  avait  été  paré  par  un  au- 
tre, et  de  lever  l'appareil  posé  sur  une  blessure  sans  le 
consentement  du  premier  opérateur. 

Louis  XV  renouvela  les  statuts  des  maréchaux  en  1732*. 
Ils  érigèrent  une  confrérie  de  saint  Ëloi  en  l'église  du 
même  nom. 

GLOUTIERS. 

Il  existait  à  Rouen  une  corporation  de  maîtres  cloutiers 

*  Ordommnrei  royales,  l.  i6. 
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qui  comptait  eocore  dix  membres  au  XTtii^  siède.  Ils  pos- 

sëdaicnt  exclusivement  le  droit  de  fabriquer  et  de  vendre 
toutes  sortes  de  clous,  clous  à  couvreurs,  et  maçons,  clous 
à  parquet ,  clous  à  souliers,  à  crochet  et  à  souillet. 

Chaque  maitre  ne  pouvait  avoir  qu'un  apprenti  à  la  fois , 
lequel ,  ainsi  que  ceux  des  antres  corporations ,  devait  exé- 
cuter sa  pièce  de  chef-d'œuvre  poui"  devenir  maître. 

BALANCIERS. 

Charles  VI  *  pendant  son  sc^jour  h  Rouen  en  novembre 
1415 ,  ordonna  à  Jean  Petit ,  vicomte  de  l'Eau,  de  lui  pré- 
senter les  statuts  des  balanciers  pour  obvier  aux  abus  et 
rétablir  la  justesse  des  poids  et  balances.  L'exercice  quoti- 
dien de  leur  iiielier,  semblant  donner  aux  balanciers  un 
coup  d'œil  plus  sur,  on  leur  attribua  le  droit  de  faire  la 
visite  des  poids  et  mesures  chez  tous  les  marchands.  Les 
délits  constatés  par  eux  étaient  portés  devant  le  tribunal 
du  vicomte  de  TEau  ;  mais,  en  1699 ,  Louis  XIV  ayant  créé 
de^s  lieutenants-généraux  de  police ,  les  balanciers  durent 
se  soumettre  à  leur  juridiction. 

Les  règlements  permettaient  aux  balanciers  de  fabri- 
quer, et  aux  marchands  d'employer  des  poids  du  nombre 
pair  seulement ,  comme  de  deux  à  quatre,  de  quatre  h  six, 
de  six  à  douze  livres,  et  défendaient  de  se  servir  de  poids 
impairs ,  tels  que  trois,  cinq,  sept  ou  neuf,  dans  la  crainte 
sans  doute  que  le  marchand  ne  fit  passer  frauduleusement 
un  poids  pour  l'antre.  Pour  compléter  ou  diviser  les  pe- 
sées, on  se  servait  des  poids  de  demi-livre ,  quarteron , 
demi-quarteron,  once,  demi-once,  gros,  demi-gros. 

•  (irdoniMHctH  nnjales  ,  l  10. 
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Les  étalons  de  yërification  pour  les  poids  en  général  se 

conservaient  à  l'iiolel  de  la  Vicomté. 

La  surveillance  jalouse  des  balanciers  cxcîta  souTent 
contre  euxla  rancune  des  autres  corps.  £n  1717 ,  les  apo* 
thicaires^îcîerspGonfiseurs  tentèrent  de  secouer  Tînipor- 
tunité  (le  l'inspection  des  balanciers;  mais  nn  arrêt  du 
Parlement  maintint  leurs  adversaires  dans  leur  droit  de 
visite.Les  boulangers  surtout  montrèrentbeaucoup  d'achar- 
nement contre  les  balanciers  ;  car,  en  maintes  rencontres, 
ces  rigides  inspecteurs  les  firent  condamner  à  des  amendes 
considérables  et  à  des  couiiscations  de  pain  en  faveur  des 
deux  hôpitaux. 

Les  balanciers  ^  soutinrent,  en  1731 ,  un  long  et  dispen- 
dieux procès  contre  les  jaugeurs  royaux,  qui  prétendaient 
s'arroger  le  droit  de  visiter  les  poids  et  les  balances  con- 
curremment avec  eux.  Effrayés  par  une  prétention  si  har- 
die et  qui  pouvait  devenir  si  préjudiciable  à  leur  métier, 
les  balanciers  présentèrent  au  Pariement  une  immense 
brochure  (le  trente-huit  pages  in-8**  pour  la  défense  de  leur 
cause.  Qu'on  nous  permette  d'en  citer  un  échantillon. 
Les  balanciers  ayant  dit  que  des  poids  et  de&  balances  ne 
se  jaugent  point,  mais  s'ajustent,  les  jaugeurs  tournèrent 
en  ridicule  cette  subtile  distinction  ,  a  quoi  les  balanciers 
répliquèrent;  «  Grand  crime  d'avoir  parlé  ainsi I  Cepen- 
«  dant,  à  en  croire  les  intimés,  c'est  vouloir  critiquer  au- 
«  delà  de  la  pantoufle.  L'expression  est  singulière,  ditH>n, 
«  mais  c'est  seulement  aux  yeux  des  jaup;enrs  qui  ne  sont 
M  accoutumes  à  rapporter  au  bout  de  leur  baguette  que  la 
«  lie  du  fond  des  futailles  qu'ils  jaugent.  » 

Les  balanciers  gagnèrent  le  procès.  En  1731 ,  Louis  XV 

'  Archives    la  Chambra  de  Coinniercf* ,  mul  corrM|toitda«L 
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les  cualiniia  dans  la  jouissance  de  leurs  prÏTilcges  de  vente 
et  de  visite.  On  comptait  à  Rouen  environ  six  ou  sept  mat* 
très  balanciers. 

AIGUJUULIËAS.  —  ÉPINGL1£AS.  ->  TKËUiLAGEUHS.  — 
TIREDRS  DE  FIL  DE  FER. 

Autiilois,  chaque  localité  iabiiqaait  par  elle-même 
presque  tous  les  objets  nécessaires  aux  besoins  de  la  vie. 
Cest  ainsi  qne  les  aiguilles  et  les  épingles,  dont  la  fabri* 
cation  est  aujourd'hui  concentrée  dans  quelques  grandes 
manufactures,  comme  celle  de  l'Aigle  et  de  Rugles,  en 
Normandie,  se  confectionnaient  un  peu  partout.  Rouen 
occupait  même  un  grand  nombre  d'ouvriers  aiguilliers  et 
épinglîers. 

Les  aiguilles  et  les  épingles,  d'une  apparence  si  minime, 
tiennent  cependant  une  très-grande  place  d^tns  tous  nos 
usages.  On  a  connu,  de  toute  antiquité,  les  aiguilles  à 
coudre  ou  à  broder;  néanmoins  ^  on  affirme  que  les 
aiguilles  de  la  forme  actuelle  ne  datent  que  du  xyi*  siècle. 
Les  premières  en  ce  genre  nous  vinrent  d'Angleterre.  Peu 
de  temps  après,  vers  1570,  on  inventa  les  épingles  en  cuivre 
{aune  ou  laiton. 

Dans  leurs  statuts ,  les  fabricants  d'aiguilles  sont  appelés 
aîj^illiers-alcsniers  ,  faiseurs  de  burins,  carrelets  et  antres 
petits  outils  servant  aux  orfèvres,  cordonniers,  bourreliers 
et  autres  artisans.  Us  fabriquaient  des  aiguilles  en  tous 
fçenres,  aiguilles  à  coudre ,  aiguilles  à  passer  or  et  argent, 
aiguilles  à  pen  (iqui  s,  aiguilles  de  matelassier  et  d'cndjal- 
lagc,  aiguilles  de  chiiiirgien  et  de  relieur. 
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Les  aiguilles  de  Ronen  ^  n'ëtaient  pas  très-estimëes  dans 

le  commerce,  n'étant  coiiiposees,  pour  l'onlinaîre,  qne 
d'une  sorte  tir  fer  raltine' ,  ou  petit  acier,  taudis  crllrs 
de  Paris  et  d'Ëvreiix  se  fabriquaient  de  pur  acier.  Par  là, 
elles  cassaient  plutôt  que  de  plier.  Les.  aiguilles  rooen- 
naises  ressemblaient,  du  reste,  aux  paiisiennes  pour  la 
forme,  ayant  comme  elles  la  téte  longue,  la  tige  svelte,  la 
pointe  éridée. 

Les  épingliers  formaient  d'abord  un  corps  séparé  des 

aiguilliers ,  mais  le  petit  nombre  des  mai  t  ri  s  les  obligea 
ensuite  à  se  réunir,  jusqu'à  ce  que  les  vicissitudes  du  né- 
goce les  eurent  fait  les  uns  et  les  autres  disparaître  de  la 
viUe  de  Rouen. 

L'aspirant  à  la  maîtrise  devait  faire  pour  chef-d'œuvre 
un  millier  d'épingles  dans  un  espace  de  temps  Qxépar  les 
gardes.  Les  épingliers  confectionnaient  également  les  pe- 
tits clous  à  Yimgji  des  tablctiers  et  ébénistes,  agrafes, 
crochets ,  grillages  ou  treillis  de  fil  de  fer  ou  de  laiton,  ce 
*  qui  les  lit  appeler  quel(juefois  treillaf^eurs,  nom  et  indus- 
trie qui  ont  survécu  à  Rouen  aux  épingliers. 

Les  tireurs  de  fil  de  fer  étaient  nombreux  à  Rouen  et  en 
Normandie  aux  xiii^  et  xiv*  siècles.  Sur  leur  requête, 
Charles  Vï  leur  donna  di  s  staliit.s  en  1382,  qu*il  adressa  à 
Guy  (chrétien ,  alors  bailli  de  Uouen.  Un  des  articles  de  ces 
statuts  interdisait  la  mise  en  vente  des  fils  de  fer  d'Alle- 
magne, article  inspiré  par  l'esprit  national,  qui  tendait 
ainsi  à  écarter  une  concurrence  ruineuse  pour  les  gens  du 
métier.  Toulelois,  on  ne  peut  méconnaître  que  cette  prohi- 
bition nuisait  aux  vrais  intérêts  du  public,  puisque  les  fils 
de  fer  d'Allemagne  valaient  mieux  que  ceux  de  Normandie, 
généralement  trop  secs  et  pailleux. 
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Les  fabricants  de  fil  de  fer  s'appelaient  tireurs»  parce 
qu'ils  tiraient  le  fer  par  les  trons  d'nne  filière  d'acier.  Les 

paquets  de  fil  àe  fer  ne  devaient  être  composés  que  de  fils 
de  même  grosseur,  sans  aucun  mélange  du  gros  avec  le 
menu.  On  punissait  d'amende  TouTrier  qui  plaçait  subrep- 
ticement des  fils  d'une  qualité  inférieure  dans  l'intérieur 

ci  uii  p.àquet. 

Les  aiguilliers-épingliers-treiilageurs  établirent  leur  con- 
firérie  à  Saint-Patrice  sous  le  patronage  de  saint  Fiacre. 


<§§> 

ÉUils  rclalifs  m  Iravail  ou  à  la  fonle  des  Mélaux.  —  Moniiayctirs, — Orfèvres. — Fon- 
deurs. —  Êtainiiers,  Potiers  d  daiu,  PlofflUen.  —  Chaudruuuic»,  MaiguauU, 
UlQaoU. — FerbiaQliers-Laiu{)isle$. 


MONNAYEURS. 

La  monnaie,  ce  morceau  de  métal,  «gne  prestigieux  de 
toute  volupté ,  objet  si  séduisant  pour  la  plupart  des 

humains ,  a  de  tout  temps  fixé  l'attention  des  princes , 
jaloux  d'en  réglementer  la  fabrication.  Le  préambule  des 
dernières  lettres-patentes  accordées  aux  monnaycurs  de 
France  en  général,  nous  rappelle  brièvement  le  nom  de» 
rois  qui  se  sont  occupés  de  la  législation  du  monnayage. 
Louis  \VI,  dans  son  édit  de  1783,  s'exprimait  ainsi: 

«  Pour  donner  à  nos  ofTicicrs  luuauoycurs,  ajusteurs, 
tailleresses  du  serment  de  France  un  témoignage  public 
de  la  satisfaction  que  nous  avons  de  leurs  services  et  les 
faire  jouir  des  lumncurs,  droits,  privilèges,  exemptions, 
(]ui  leui'  appartiennent  en  qualité  de  couiuicnsaux  de  noire 
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maison     qui  leur  ont  ëtë  accordé  par  les  chartes  et 

lettiTS  pad'iilos  de  nos  prcddcesseurs,  notamment  dePhi- 
Uppc-le-Bel ,  en  129()  ;  de  Philippe  de  Valois,  en  1337;  da 
roi  Jean,  en  1350;  de  Charles  V ,  en  1365  ;  de  Charles  Vf, 
en  1380;  de  Charles  Yll, en  1427;  de  Louis  XI,  en  1461  ; 
de  Charles  VIII,  en  1484;  de  Louis  XII,  en  1498;  de 
François  V\  en  1514;  de  Henri  II,  en  1547;  de  Fran- 
çois 11,  en  1500  ;  de  Charles  IX,  en  1561  ;  de  Henri  III , 
en  1575  ;  de  Henri  IV,  en  1694  ;  de  Louis  XIII,  en  1616  ; 
de  Louis  XIV ,  en  1648 ,  et  de  Louis  XV ,  en  1756  ;  nous 
avons  lesdits  privilèges,  franc  liises,  libertés  et  exeiuplioiis 
approuvés  ,  continués  et  continués  par  les  présentes 
lettres.  » 

Au  temps  des  premiers  rois  de  France,  les  monnayeurs 

travaillaient  dans  le  Louvre,  seul  local  autorisé  pour  la 
fabrication  des  monnaies,  ILn  853,  Charles-ie-Chauve , 
étendit  cette  pennission  et  fonda  des  ateliers  de  monnayage 
dans  plusieurs  villes,  entre  autres  à  Rouen ,  où  Ton  voit 
les  uionnajcurs  en  pleine  activité,  dès  8(>i-,  .iinsi(pu'  l'atU  s- 
teut  les  actes  d'une  assenibice  tenue  à  Pitres.  Dès  ce  temps, 
les  monnayeurs  possédaient  cet  exorbitant  privilège,  que, 
nul  ne  pouvait  être  reçu  maître ,  s'il  ne  descendait  de  la  race 
des  anciens  monnayeurs,  gentilshommes,  commensaux  de 
la  table  du  roi.  C'est  ce  qui  explique  comment  les  mon- 
nayeurs de  Rouen  conservèrent  cet  état  dans  leurs  familles , 
exclusivement  à  toutes  autres,  pendant  plus  de  neuf  siè- 
cles. Cette  loi  ne  souffrit  que  des  exceptions  rares  et  dans 
des  circonstances  cxlraKidiriaiies.  ('Iiarles  \  I,  vu  i;i87, 
créa  '  une  charge  de  monnaycur  eu  faveur  d'Anlhcaume 

•GriLiiBTH,  Hutoired'Elbeuf. 
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de  Maromnie,  neveu  de  i'évéque  de  la  TÎlle  de  Bayeux. 

En  1420 ,  Henri  V  »  roi  d'Ang;leteiTe  ^  et  duc  de  Nor<- 
mandie ,  devenu  maître  de  Rouen ,  ayant  besoin  d^accrot- 
tre  les  travaux  du  monnayage ,  fit  recht relier  les  descen- 
dants des  anciens  monnayeurs  jusqu'à  la  quatrième  et 
cinquième  génération.  N'en  pourant  découTrir  en  nombre 
suffisant ,  il  en  créa  douze  nouveaux.  Cette  enquête  de 
Henri  V  nous  montre  comment  un  souverain  puissant 
croyait  devoir  respecter  les  droits  des  iiionnayciirs  de 
Rouen.  Louis  XI,  en  1402,  ne  put  créer  qu'un  seul 
monnayeur  à  la  monnaie  de  Rouen ,  à  l'occasion  de  son 
avènement  an  trône  de  France  En  cas  de  vacation,  Fran- 
çois II,  £n  l  .)49,  permît  *  aux  citoyens  de  choisir  eux- 
mêmes  les  gardes  de  la  uionnaie.  Nous  voyous  les  Rouen- 
nais  usant  de  ce  droit  en  1583. 

Les  monnayeurs  rouennais  jouissaient ,  eux,  leurs  fem- 
mes et  enfants,  de  l'exemption  de  tous  péages,  passages, 
pontages  ,  tributs  ,  subsides ,  emprunts  et  impôts. 

Comme*  signe  de  distinction  et  de  reconnaissance,  ils  por- 
taient une  médaille  d'or  ou  d'argent,  et  passaient  par  ce 
moyen  francs  de  toutes  impositions.  Cette  médaille  repré- 
sentait  d'un  coté  la  figure  du  souverain,  et  de  l'autre  un 
marteau ,  un  maillet ,  et  des  tenailles  dans  un  champ  par- 
semé de  fleurs  de  lys  ;  au-dessous  on  lisait  cette  inscription: 
Barriers,  péagiers,  pontonniers,  lamez  pauer  le8  num* 
tuttfeurs. 

Excepté  les  cas  extraordinaires  de  larcin ,  de  rapt ,  de 
meurtre,  ils  ne  relevaient  que  du  tribunal  de  leur  juridic- 
tion établi  à  l'hôtel  des  monnaies  pour  Juger  les  méfaits 

'  Archives  municipales  ,  mol  t-urt(<i>[M}Uilaal. 
>  FàMi»t  Uiêtoirâdê  Romn, 


.  .d  by  Googl 


203  — 


des  monnayeurs  et  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  fabrication 
des  monnaies. 

Outre  le  gdncral  subsidiaire,  les  juges-gardes ,  le  pro- 
cureur du  roi,  le|;reii]er,  les  àuiâsiers,  le  corps  des  mou- 
nayenrs  était  composé  de  plusieurs  autres  agents,  décorés 
du  titre  d'officiers,  tels  que  le  contre-garde,  les  cssayeuis, 
les  ajusteurs ,  les  tailleresses,  toujours  choisies  parmi  les 
femmes  ou  les  iiiies  des  monnayeurs.  Le  lilre  d'oHiciers 
royaux  et  de  commensaux  du  palais,  les  mettait  dli'ecte- 
ment  sous  les  ordres  du  roi,  et  par  là  les  obligeait  de  se 
transporter  d'une  ville  à  Tau  tre,  suivant  l'exigence  des  tra- 
vaux el  selon  les  commandeiueiils  du  monarque.  D*où  vint 
cette  formule  qui  se  rencontre  en  téte  de  leurs  actes: 
«  Nous,  les  monnayeurs  tenants  garnison  et  serrants  le 
roi  en  la  monnaie  de  Rouen.  » 

Les  vicissitudes  de  gouvei  iu  iiicntc^prùiivecs  par  Rouen 
à  plusieurs  époques  ,  obligèrent  les  monnayeurs  de  la  cité 
à  clianger  le  module  etFempreinte  de  leurs  pièces.  Il  n'en  ^ 
est  pas  de  Thistoire  monétaire  de  Normandie  comme  de 
celle  de  plusieurs  autres  contrées.  Elle  ne  perd  pas  son 
intérêt  en  perdant  ses  princes  particuliers.  An  xm*^  siècle, 
les  nombreuses  malversations  de  Philippe-le-fiel,  justement 
surnommé  le  faux  monnayeur,  c^èrent  dans  la  fabrique 
des  monnaies  les  plus  déplorables  pertui  balions. 

Plus  tard,  au  milieu  des  désordres  suscités  en  Normandie 
par  Charle^le-Mauyais  et  Philippe  de  Navarre,  après  la 
funeste  bataille  de  Poitiers,  ces  princes ,  au  mépris  des 
foudres  de  l'Église,  établirent  des  ateliers  monétaires  en 
Normandie  et  contrefirent  les  divers  types  de  la  monnaie 
royale  de  France.  En  1420,  Henri  V ,  duc  de  Normandie  et 
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roi  d'Angleterre ,  organisa  une  active  fabrication  de  mon- 
naie à  Rouen  ^  fixa  des  modales  nouveaux  et  défendit  de 
faire  aucunes  pièces  autrement  qu'à  son  efligie.  Vinrent 
enfin  au  xvi''  siècle,  les  troubles  de  la  Ligue  et  du  protes- 
tantisme, qui  firent  passer  tour  à  tour  l'hôtel  des  monnaies 
entre  les  mains  des  Huguenots  et  des  Ligueurs,  qui  émet- 
taient des  monnaies  particulières.  Tous  ces  mouyements 
orageux  de  la  politique  jetèrent  nécessairement  beaucoup 
d'incertitude  dans  la  fabricalion  monétaire. 

Les  monnayeurs  durent  aussi  quelquefois  altérer  le  poids 
des  pièces  pour  obéir  aux  injonctions  peu  scrupuleuses  de 
quelques  rois.  Entre  *  autres  monnaies  falsifiées,  nous 
citerons  la  fleurette  ovl  fleuretie,  qui,  de  dix-huit  deniers,  fut 
réduite  à  deux ,  par  les  ordres  même  de  Charles  VI.  C'est 
de  là  qu'est  venu  ce  dicton  proverbial  à  propos  d'historiettes 
peu  yérîdiques  :  «  Conter  fiewreUes»  » 

A  part  ces  circonstances  exceptionnelles,  il  existait 
des  lois  trcs-scvères  contre  les  faux  luniinayeiirs.  On  sait 
que  le  fameux  Enguerrand  de  Marigny^,  intendant  des 
finances  sous  Philippe-le-Bel ,  accusé  de  rapines  et  surtout 
d'altération  des  monnaies,  fut  pendu  à  Montfaucon  par 
ordre  de  Loids  X,  en  1315.  La  coutume  de  Bretagne 
déclare  (ju'ils  seront  pendus  et  bt)uiiii.s.  Cet  étranf^c  sup- 
plice fut  exécuté  à  Paris,  en  1347.  <<  Le  sixième  jour  de 
«  mars  ,  rapportent  les  registres  du  Parlement ,  furent 
«  bouillis  Etienne  de  Saintr^nnain  et  Henri  Foinon, 
u  pour  ce  qu'ils  avaient  taillé  faux  coins  à  faire  deniers 
«  d'or  à  l'an^r.  »  Le  pape  Clément  Vi  crut  même  devoir 
lancer  les  foudres  de  l'excommunication  contre  tous  ceux 
qui  falsifieraient  les  monnaies. 

<  Félix  MonN'AND,  article  sur  les  monnaies  éwViUmrtraiiim  ffUomqm , 
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Dans  les  premiers  temps ,  la  frappe  des  monnaies  se  fai- 
sait,  sur  des  coins  d'acier  bnrinës ,  an  marteau  ou  au  mou- 
ton, semblable  à  celui  dont  on  se  sert  pour  enloiicer  les 
pilotis  dans  les  rivières.  Cette  lucthode  dura  jusqu'au  règne 
de  Henri  11.  Aubry  Oliner  inventa,  en  151^3,  le  mon- 
nayage au  moulin  et  au  balancier.  Sous  Louis  XIII ,  Briot, 
tailleur  ^oiii  idl  des  monnaies  et  le  célèbre  Varin ,  appor- 
tèrent de  grands  periectionnemcnLs  à  l'outillage  monétaire. 
Néanmoins,  le  monnayage  à  coins  libres  avec  gravures  con- 
tinua Jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle«  C'est  alors  qu'une 
▼irole,  figurant  l'orbite  et  le  calibre  de  la  pièce,  fat  adaptée 
au  balaucier:  virole  bien  perfection ne'e  depuis  son  premier 
emploi.  En  1829  »  Thonneiicr  inventa  des  presses  remar- 
quables d'une  telle  activité  qu'elles  peuvent  fabriquer  en 
dix  heures  vingt  mille  pièces  de  cinq  francs. 

Le  travail  du  monnayage  ne  se  fait  plus  aujourd'hui 
qu'à  Paris,  où  la  loi  d  une  avide  centralisation  a  concen- 
tré la  fabrication  générale  des  monnaies  du  royaume. 
Rouen ,  malgré  les  énergiques  protestations  de  ses  habi- 
tants, s'est  vu  retirer,  il  y  a  peu  d'années  encore ,  son 
ancien  droit  de  battre  monnaie.  Ses  antiques  et  magnifi- 
ques ateliers  de  monnayage  sont  maintenant  muets  et 
déserts,  après  plus  de  neuf  cents  ans  d'une  glorieuse  exis^ 
tence. 

Les  monnaycurs  de  Rouen  mettaient  la  lettre  B  et  un 
mouton  aux  annes  de  la  ville  comme  marque  distinctive 
des  pièces  de  leur  fabrication. 

Ds  avaient  une  confrérie  de  Saint-Eloi  à  l'église  de  Saint- 
Georges,  où  ils  faisaient  célébrer  des  messes  tous  les  mois  • 
et  à  la  féle  du  saint.  En  1746,  ils  supprimèrent  les 
craquelins  de  la  confrérie ,  obligeant  toutefois  le  mon- 
nayeur  qui  devait  en  faire  la  dépense  à  les  remplacer  par  un 
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tribut  de  dix  livijes,  avec  lesquelles  îb  augmentèrent  l'ho- 
noraire (les  messes  et  le  paiement  des  clercs.  Quelques-uns 
se  firent  inhumer  dans  l'église  de  leur  confrérie ,  où  ils 
construisirent  de  riches  tombeaux.  On  citait  comme  remar- 
quable '  celui  de  Nicolas  du  Val-Richer,  prévôt  dès  mon- 
nayeurs,  en  1462. 

ORFÈVRES. 

Une  ordonnance  tîe  (]harles-le-Bel ,  en  1335,  fixa  la 
demeure  des  orfèvres  sur  ie  parvis  de  Notre-Dame  et  dans 
la  rue  voisine.  En  1654,  le  vicomte  de  Rouen  renouvela 
leurs  anciens  statuts,  confirmés  ensuite  par  lettres  patentes 
de  Louis  XIV.  Comme  ces  statuts  semblaient  vouloir 
exeuipler  les  orlèvres  (le  la  juridiction  des  monriayeiirs , 
auxquels  un  édit  de  1586  sous  Henri  111  \  attribuait  le  droit 
de  donner  des  statuts  aux  orfèvres  et  de  connaître  de  leurs 
différends ,  les  monnayeurs  ne  les  laissèrent  homologuer 
à  Rouen  qu'avec  répugnance.  Us  ne  renoncèrent  point  à 
leur  droit  de  surveillance  sur  les  orfèvres;  en  1675,  le 
Parlement  ayant  voulu  Juger  une  contestation  suscitée  pour 
la  réception  d'un  orfèvre,  se  vît  forcé  par  arrêt  royal  de 
remettre  raflnirc  vnlrv  les  iiuiinsdes  inonnayeurs,  dont 
Topposilion  se  manifesta  à  diverses  époques  et  triomplia 
enfin  en  1739.  Ils  firent  annuler  alors  les  statuts  de  1654» 
en  rédigèrent  de  nouveaux ,  où  ils  reprirent  amplement 
tous  leurs  droits  sur  les  orfèvres.  Le  Parlement  de  Rouen 
avait  essayé  de  s'en  arroger  quelques-uns,  mais  un  arrêt 
royal  de  1738,  les  lui  retira  pour  les  donner  exdusîveroent 
'    àla  cour  desmonnaies.  De  ce  moment,  il  fut  défendu  expres- 

*  f  ARiif  ,  Histoire  de  Rouen,  t.  5 ,  p.  36. 
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sèment  aux  orfèvres  de  se  servir  des  statats  de  1654,  et 

fhacnn  iVvii\  dut  rapporter  iiicoalinent  au  greffe  de  la 
monnaie  l'exempiaire  (lu'il  possédait;  Télection  des  f^ardes 
de  Torfèvrerie  ne  put  se  faire  qu'en  présence  des  officiers 
monnayeors,  qui  connurent  de  toutes  les  affaires  des  orfè- 
vres, coutre-signcrent  leurs  registres  et  exercèrent  sur  eux 
une  strie  le  surveillance. 

Leurs  statats,  tant  anciens  que  modernes,  contenaient 
les  plus  minutieuses  prescriptions  sur  leur  commerce, 
dont  l'objet  reposant  sur  des  matières  très-précieuses  avait 
c<)nsé(|uemnient  une  haute  importance.  Leur  atelier  de- 
vait être  placé  en  un  lieu  apparent  sur  la  voie  publique, 
afin  de  leur  enlever  ainsi  la  facilité  d'une  fabrication  frau- 
duleuse. Pour  la  même  raison,  ils  ne  pouvaient,  dans  la  con- 
fection de  leurs  ouvrages,  employer  l'or  et  l'argent  qu'aux  . 
dtrcs  prescrits  par  la  loi;  de  plus»  ils  devaient  apposer  leur 
poinçon  sur  leurs  ouvrages ,  tant  au  corps  et  principales 
pièces  d'applique  que  sur  les  simples  garnitures:  «  Car, 
«  sans  cela,  disent  les  statuts,  l'artisan  pourrait  les  mé- 
«  connaître  en  cas  de  fraude  ou  de  faute  au  titre,  et,  par 
«  là,  échapper  k  la  garantie  qu'il  doit  au  public.  » 

Ce  n'était  pas  assez:  avant  de  vendre  leurs  ouvrages,  ils 
dcvaieiil  les  porter  à  la  maison  commuiic  pour  y  être  visi- 
tés, essayés  et  contre-marqués  du  poinçon  de  la  corpora- 
tion, ce  qui  devenait  pour  l'acheteur  le  témoignage  indélé- 
bile de  la  qualité  de  l'ouvrage.  On  porta  l'attention  jusqu'à 
leur  défendre  de  fal)riquer  des  ouvrages  composés  de 
parties  dont  les  unes  seraient  d'or  ou  d'argent ,  et  les  au- 
tres de  cuivre  doré  on  argenté,  en  sorte  que  ces  diverses 
parties  métalliques  réunies  dans  une  même  pièce  d'orfè- 
vrerie ne  pussent  être  estimées  à  leur  juste  valeur.  Loi^- 
que  les  orfèvres  projetaient  un  semblable  ouvrage,  ils 
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devaienl  auparavant  en  présenter  chaque  portion  isolée 
aux  gardes  pour  être  marquée  du  poinçon  commun. 
Lorsqu'un  maître  cessait  de  tenir  boutique  ouverte  dans 

la  ville,  oïl  le  foiM^ait  de  rapporter  au  coHi'e  du  métier  le 
poinçon  particulier  qui  lui  avait  été  contié  au  jour  de  sa 
réception  à  la  maîtrise. 

Les  orfèvres  ne  pouvaient  acheter  ni  vendre  les  matières 
d'or  00^  d'arf^fent  à  un  pins  haut  prix  que  celui  fixé  an 
chaude  des  inoniiaies,  sous  peine  d'aïueude  el  de  cuniis- 
cation.  Pour  éviter  toute  supercherie,  ils  devaient  exposer 
dans  Tendroit  le  plus  apparent  de  leurs  ateliers,  un  tableau 
contenant  la  valeur  du  marc  d*or  ou  d'argent ,  le  titre  au- 
quel ils  travaillaient ,  avec  les  diniiuuûons  du  marc,  afin  de 
se  conformer  aux  prix  tixés  pour  les  matières  vendues  ou 
achetées.  En  outre,  ils  devaient  donner  aux  acheteurs  une 
quittance  de  vente  sur  laquelle  étaient  exactement  indi- 
quées, sous  peine  d'amende,  la  valeur  de  la  matière  em- 
ployée dans  l'ouvrage  et  le  tarif  du  prix  de  iaçon,  quit- 
tance dont  ils  gardaient  une  copie  sur  un  registre  soumis 
à  l'inspection  des  gardes. 

Ils  ne  pouvaient  acheter  les  pièces  de  vaisselle  soit 
d'église,  soit  ornée  d'emblèmes  anii  n  iaux,  et  même  com- 
mune, que  de  personnes  connues,  capables  de  donner  va- 
lable caution  des  ouvrages  vendus.  Dans  le  cas  de  légitime 
suspicion  de  vol ,  ils  devaient  avertir  le  clerc  de  la  corpo- 
ration, qui  recevait  par  écrit  les  dénonciations  et  en  ins- 
truisait l'otiicier  de  police  chargé  d'exercer  les  poursuites 
judiciaires.  Toute  inoliservance  de  cet  article  était  rigou- 
reusement punie.  En  1640»  un  orfèvre  ^  ayant  acheté  des 
Calvinistes  un  ciboire  volé  à  Saint-Godard,  fut  condamné 

'  Farin,  Hiâloire  de  Mouen,  I.  i,  p.  iti. 
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parle  Parlement  à  être  pendu  devant  la  porte  de  sa  dé- 
nie urc. 

Comme  ie  commerce  de  Torfèvrerie  avait  pour  objet  la 
fabrication  des  ouvrages  d'or  et  d'argent,  en  même  temps 

(jne  l'emploi  et  le  trafic  des  pei  lcs ,  des  picriTs  fines  et 
précieuses,  unies  appelait  qiicltiuofois  orfèvres- joailliers. 

Les  orfèvres  rouennais  excellaient  surtout  dans  la  fabiî- 
que  des  vases  sacrés,  tels  que  ciboires,  calices,  ostensot- 
rcs  h  larges  rayons,  enrichis  de  magnifiques  bas-reliefs  re- 
présentant quelques  traits  de  la  vie  du  Sauveur  ou  des 
apôtres.  Ils  aimaient  encore  à  rappeler  en  petit  les  formes 
gigantesques  des  basiliques  dans  les  châsses  et  les  reliquai- 
res qui  de'coraîent  naguère  les  autels  et  les  chapelles  de 
presque  toutes  les  églises  de  Rouen.  La  fameuse  châsse  de 
Saint-Romain  a  mérité  une  notice  particulière  par  un  sa- 
vant antiquaire,  H.  Langlois.  Il  n'a  survécu  aux  désastres 
de  la  révolution  que  de  rares  fragments,  témoignages  pré- 
cieux de  l'habileté  de  nos  orfèvres. 

Lorsque  la  ville  de  Rouen  fut  prise  par  les  Calvinistes, 
en  1562»  la  maison  des  orfèvres  fut  pillée  et  saccagée  de 
fond  en  comble.  L'ancienne  table  sur  laquelle  étaient  gra- 
vés les  noms  des  maîtres  disparut  ;  c'est  pourquoi,  après 
<|ue  Charles  IX  eut  repris  la  ville  sur  les  Calvinistes ,  il  or- 
donna aux  orfèvres  de  former  une  nouvelle  table  destinée 
à  recevoir  le  nom  et  la  manyue  des  maîtres  futurs.  Cette 
liible  ou  lame  de  cuir  de  0  mètre  55  cent,  de  liaul,  sur 
0  mètre  30  cent  de  largeur  et  0  mètre  003  mitlim.  d'épais- 
seur^  se  voit  encore  aujourd'hui  au  Musée  des  antiquités  de 
notre  vUle;  les  noms  des  maîtres  y  sont  rangés  sur  quatre 
coloiiues  avec  les  initiales  du  prénom  et  l'eiiqncinte  de 
leurs  poinçons.  Nous  en  devons  la  connaissance  et  la  trans- 
cription à  lobligeancc  du  savant  M.  Deville,  fondateur  de 
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ce  musée.  On  nous  pardonnera,  en  faveur  des  orfèvres,  de 
citer  ici  ce  long  catalogue  de  leurs  ancêtres.  Le  préambule 

(i  iilleiirs  renferme  des  dates  historiquci»  qui  concernent 
notre  ville  entière. 

«L'ao  de  grâce  1565,  îp  vingt-sixième  jour  d'octobre 
«  fut  prinse  cette  ville  de  Ronen  et  furet  pillés  toutes  les 
«  extëcilles  de  la  maison  des  orfebvres  et  po  tenir  l'ordre 
«  de  rordonnance  du  roy,  il  estait  nécessaire  de  faire  ceste 
«  présente  pour  marquer  les  mcrqz  des  orfebvres  ainsi  «[ue 
«  de  coustume ,  et  fut  commencée  le  vingt-septième  jour 
«  de  janvier  1863,  an  temps  des  gardes  Charles  Dumont, 
«  Jacques  de  Touny  ^et  lo  Duclos  pô  le  décebz  de  guillê 
"  Pou  liai  pô  jeune  garde  Adum  Desresques  et  Pierre 
«  Koussel,  clerc  du  dict  estât.  » 


Lo  Duclos. 

M.  Poullain. 

V,  Lcvelain. 

P.  Stfhille^. 

Q.  BaUiile. 

B.  Delahaie. 

P.  Uallé. 

G.  MaiUe. 

I.  IrflTis. 

P.  Benye. 

F.  Porat» 

lehaa  CotarL 

Ca  Lioerf. 

P.  PoDilain. 

P.  Yon. 

1.  UTte. 

Z.  OUoC 

T.  4e  RieaMmr. 

T.  Ivar. 

J.  Ddaniie. 

R.  E.  Bigot. 

J.  Sorge. 

S»  Ijaraj» 

J.  de  Booppefille. 

P.  HalliA.1 

R.  Soioitre* 

P.  CaiUov. 

E.  Biarl. 

G.  Renard. 

M.  Trngart. 

A.  Martel. 

H.  Maille. 

I.  Ducbainc. 

N.  DavoulU 

Z.  PlantProie. 

L.  Poullain. 

B  C.  Dumont. 

P.  Lovillain  j. 

E.  giielel. 

S.  Poullain. 

S.  Dclonrny. 

R.  de  la  Cbainc. 

G.  Lfhrnmcnl. 

J.  de  Priart. 

T.  LeUoud. 

Kigiion. 

S.  Toutaia. 

J.  Bullele. 

C.  J.  Jamet. 

J.  Roque. 

A.  CaOfllot. 

1.  Patalier, 

H.  1.  Viart. 

Z.  Allant. 

c.  Garet. 

J.  Lemerciar. 

M.  Loyi. 

1.  BoimmUii. 

R.  Plquenot. 

6.  LèbrniMDt. 

R.  Lonaif». 

J.  Robert. 

J.  Rttln. 

A.  Degreaqoef. 

N.  Vastel. 

J.  Bixot. 

c.  Graffard. 

P.  Roussel. 

c.  Martin. 

M.  Cretieo* 

A.  Leleu. 

P.  T,praT!so5s. 

B.  ^lordori't. 

P.  Regeie. 

A.  Morise. 

P.  Lc\iil;nn. 

J.  Lssnier. 

G.  Payne. 

H.  Leblood. 

T.  Leinaigrc. 

J.  Lepa?:e. 

C.  Loroui. 

E.  NoTfiche. 

A.  Lcfebvrc. 

T.  Poullain. 

M.  de  Mcliges. 

G.  BovareloL 

A.  Duboc. 

L.  Jame». 

c.  Sencflchal. 

J.  Lccoort. 
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i\.  Li'cuurt. 
N.  K«)cavcs. 
J.  DicppedaUe. 
N.  Emmli. 
1.  Mirai. 
N.  Boniieil. 
L.  Anvriy. 
P.  Poolalo. 
E.  Toustem. 
J.  Faiitrcl, 
S.  Plaslrier. 
À.  HonloTÎUe. 
J.  Marlet. 
J.  nanclianl. 
B.  DaraonL 
G.  Deloianii, 
P.  Loys. 
G.  Maille. 
J.  ITaracha. 
P.  Lorin. 
P.  Haracho. 
ti.  LebniiiieaU 
G.  Poolata. 
8.  Ponbin. 
C  Aortin. 
R.  Letneor. 
P.  RoomL 
J.  Desnos. 
G.  Bigot. 
D.  P!««trier. 

R.  lAM\ViCi. 

J.  Jcliau. 
J.  Delahajc. 
T.  LMMâ, 
J.  PoaUalii. 


N. 
J. 

G.  Qiiappellot. 
M.  Chel.  lan.ge. 
G.  Laverie* 

<i.  Valel. 

lM\is. 
T.  Sebcult. 


J.  Morio. 
C.  Dctoumy. 
Mathiea  Yiart. 
M.VlffMn. 
H.  Pa^ae. 
6*  PonOaiii. 
N.  Gaatier. 
R.  Harent. 
P.  Lppape. 

C.  Lovillnin. 
J.  LcgcDdre. 
G.  Ajollre. 
P.  CabeuU. 
6.  Cavclioto. 
P.  RenonlL 
A.  LeCAfie. 
N.  LefobVM. 

D.  deRoTTei. 
Z.  do  Moy. 
J.  de  Mo\. 

A.  Delaniare. 
IL,  Ducbcsae. 

D.  Roussel. 
M^PoollaiD. 

G.  GhoveDeTlet. 

E.  Caillot. 

If .  DomoBlff. 

L.  Lofgsl. 

D.  Dereancoort. 

J.  DavouU. 

N.  Desniarete. 

P.  Yon. 

N.  Lesire. 

J.  BsoMnt. 

J.  LmIi«. 

J.  Dalarooqtte. 

P.deHoDppeTlIle. 

Z.  HueU 

G.deHouppefille. 

J.  Henry. 

B.  Dclahaye. 
G.  AUeaiinie. 
J.  Ucriencoiirl. 


T.  Driencoort. 

D.  Leroy. 
P.  Colla. 

P.  DabniiMn. 
Z.  Ddacbeaoale. 
M.  lAtia. 

E.  Tilleren. 
N.  Leclerc. 
G.  Divory. 
P.  Deslequei. 
S.  Lorfs. 

À.  Lasoier. 
A.  RoQuel. 
A.  TTer. 
D.  Domoiit. 
loiia»  GaMOUlt. 
1.  Mortel. 
J.  Morderel. 

C.  Derymont. 

D.  Devymont. 
S.  Toustain. 
N.  Varin. 

A.  Yon. 

A.  BiéanU 

Iiaae  IMachainale. 

K.  Donneit 

8.  Gnoraote. 

Buret. 

J,  Lanier. 

M.  «abin. 

R,  Lefranc. 

N.  Salvart. 

G.  Boulens. 

• 

P.  QtM^^- 
P.  Buelle. 
A.  Leteltiii. 
A.  Dumont 
V.  Grilloet. 
J.  Loys. 
J.  Chonel. 
David  Quollor 
Gamme  leScncsch. 
De  la  Tour. 


F.  D.  Torres. 
Jacquet»  âébille. 

A.  DubOM. 

1.  DOTOOlt. 

J.  da  Caaiproger. 
R.  PoTllalo. 

R.  Povllain. 
S.  Micbel. 

F.  Dnirlnn. 
A  Lv.  S('>[ie. 
P.  L<'bI;mC. 

G.  i^eueL 
N.  Martel. 
J.  Lmaigro* 

B.  GolUemnie. 
N.  Irtfâiilt. 
G.  Cailloii. 

E.  Caillou. 
Pierre  Lanfjlois. 
N.  CappclecU. 
T.  Valet. 

C.  Glanard. 
S.  Lesoif. 

P.  Ddanwie. 
G.  Jamat. 
G.  BoHOoit. 
J.  Toutain. 
P.  Maille. 
N.  Potiot. 
J.  Coltarl  le  jeune. 
P.  Leflanient. 

F.  Panthin. 
P.  Bertin. 
1.  Maille. 

G.  Chefdrte. 

D.  Patriarche. 
J.  Tardif. 

F.  Lcpaige. 
T.  Dubuc. 
P.  Levillain. 
S.  Pinchon. 
Giiillaum.  Hocque. 
C.  Maille. 


Le  total  des  mâître&  est  de  265  ;  1 38  d*iiii  côté  de  la  table 
et  127  de  l'autre.  Les  noms  des  maîtres  orfèvres  inscrits 
sur  le  tableau  annuaire  de  Rouen,  en  1777,  ne  se  trou- 
vent point  sur  cette  table,  ce  qui  semblerait  indiquer 
qu'elle  a  été  interrompue  ou  changée  à  une  époque  anté- 
rieure. 

Leur  maison  commune  *  située  me  de  la  Grosse-Hor- 
loge, n°  2,  avait  ëté  donnée,  en  l  iil,  par  Guillaume  Lalle- 
luaiid,  dont  ils  placèrent  le  buste  dans  la  chambre  de  leurs 
délibérations  avec  cette  inscription  : 


PrIooB  Dieo  que ,  pour  récompense , 
DooDe  une  maison  dans  les  cieax , 

A  celui  qui ,  pour  Tulilité  commune, 
Nous  en  a  bien  voulu  doauer  une. 


Cette  maison  était  ornée  de  beaux  vitrages  qui  rappe- 
laient^plusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Ëloi,  d'un  côté  le 
roi  Glotaire  visitant  le  saint ,  de  l'autre  le  saint  lui-même 
sacré  évéque  de  Noyon.  Une  de  ces  venièrcs,  datée  de 
1543,  décorant  aujourd'hui  la  galerie  du  musée  des  anti- 
quités où  elle  a  été  placée  par  les  soins  de  M.  Delaqnerière, 
donateur  généreux,  représente  les  armoiries  du  métier. 
Ces  mêmes  armoiries  se  retrouvent  encore  sur  un  écus- 
son,  placé  h  la  rampe  de  l'escalier  de  leur  maison,  et  sou- 
tenu par  la  grifi'e  vigoureuse  d'un  lion  menaçant. 

Us  érigèrent  leur  confrérie  sous  le  titre  de  Saint-Ëloi  à 
Féglise  de  Saint-Herbland,  oiï  ils  offraient  le  pain  bénit  à 
tour  de  rôle 

•  DiLAQCERikRK,  Mai$oni  rtmarquabU»  tk  Kvuen. 
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FONDfiOBS. 


Les  maîtres  du  métier  de  fonderie  s'appelaient  fondears 
en  terre,  sable,  pierre ,  cire  perdue  et  brique.  Leurs  pre- 
miers statuts  remontaient  à  1299,  maïs  beaucoup  d'objets 
de  leur  art  ayant  élc  inventés  ou  perfectionnés  depuis  celte 
époque,  ces  statuts  devenant  insuffisants,  ils  en  rédigèrent 
de  nouTeauz  en  1646,  sanctionnés  par  Louis  XIV  dans 
les  premières  années  de  son  règne. 

La  fonte  des  cloches,  que  Ton  sait  (Hre  en  usage  daris 
les  églises  de  rOccident  depuis  le  vii*^  siècle,  constituait 
une  partie  importante  du  métier  des  fondeurs,  d'autant 
plus  que  les  nombreuses  églises  de  Rouen  mettaient  une 
certaine  ambition  à  se  surpasser  dans  la  grosseur  et  les 
dimensions  de  leurs  cloches. 

Nous^  possédons  dans  la  tour  du  beffroi  deux  spécimen 
intacts,  de  Tart  des  fondeurs  au  xiii^  siècle  :  la  Rmvel  et 
la  Cnche-Ribaut ,  fondues  par  Jehan  d'Amiens,  par  les 
ordres  de  Rogier  Le  Feron  et  de  Marthi  Pigache,  maires 
de  Rouen.  En  1467,  *  Guillaume  d'EstoutCTille ,  arche- 
vêque de  Rouen,  fit  fondre  pour  la  cathédrale  une  très- 
belle  cloche  qui  coûta  1,918  livres.  Pierre  Chapuzot,  fon- 
deur de  Rouen,  reçut  pour  son  travail  douze  écus  d'or. 
La  cloche'  du  cardinal  Georges  d'Amboise  dépassa  de 
bien  loin  ses  devancières.  Fondue  en  ISOl  et  baptisée  du 
nom  de  son  donaU  iir,  cette  cloche  fameuse  pesait  trente- 
six  uiille  livres,  avait  trente  pieds  de  circonférence,  dix  de 
diamètre  et  dix  de  hauteur ,  j  compris  les  anses.  Il  fallait 
seize  hommes  pour  la  mettre  en  branle.  Quoique  fondue 

*  Bevm  é$  Jlimm«  janrier  1M7,  Clocbei  du  Belltoi ,  par  M.  BicaAiii. 
'  Dbtillb,  Jomtoaiw  àt  la  CafMIrale. 
'  Paiiii,  Bi$t9im  dë  Roum,  t.  3,  p.  10. 
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à  Rouen,  les  ioudeuis  roiiennais  ne  peuvent  toutefois 
revendiquer  Thonneur  de  la  fonte  de  cette  cloche,  dont 
Fauteur  fut  Jean  Lemanchon ,  artiste  chartraîn,  mort  de 
{oie,  disent  les  chroniques,  dix-neuf  jours  après  la  réus- 
site (le  son  travail. 

Ces  exemples  suflisent  pour  nous  faire  voir  quelle  magni- 
ficence les  Rouennais  ont  déployé  de  tout  temps  dans  le 
sonore  mobilier  de  leurs  tours,  où  ils  aimaient  à  placer  de 
pesantes  et  nombreuses  cloches.  Un  tel  luxe  dut  néces- 
sairement valoir  d'abondants  profits  aux  fondcui*s  de  la 
ville. 

Les  autres  objets  de  leur  commerce  étaient  extrêmement 

variés  :  mortiers  d'apothicaires ,  timbres  d'horloge ,  cym- 
bales de  iiiusi(|ue,  niuulesd'ëtainiier,  pots  et  chaudières  en 
fonte  y  clous  de  tous  genres,  dés  à  coudre.  Ils  fondaient 
également  de  grands  et  de  petits  ouvrages  d'église,  tels 
que  croix,  chandeliers,  encensoirs,  lampes,  lutrins  à 
aigles  aux  ailes  étendues.  Avant  la  grande  révolution  de 
1793,  plusieurs  des  églises  de  Rouen  possédaient  de  riches 
modèles  en  ce  genre  »  sortis  des  ateliers  de  nos  fondeurs. 

Dans  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Bonde  on  admirait 
lia  ange'  de  cuivre  artistement  travaillé,  qui  servait  de 
pupitre,  au  bas  duquel  on  lisait  cette  inscription  ; 

Cette  pièce  a  été  donnée  par  le  sieur  homs  Bedene ,  mar- 
chand à  Rouen ,  et  faite  par  iHdtel  Lenuaié,  maUre  fondeur 
audit  Bouen,  Van  1659. 

Lors(]ii'im  *jut  inventé  les  canons,  dont,  assure-t-on,  les 
premiers  coups  en  France  retentirent  à  la  désastreuse 
bataille  de  Gréçy,  en  1346  »  les  fondeurs  rouennais  firent 
inscrire  dans  leurs  statuts  qu'ils  auraient  le  droit  d'en 

'  Fari.n,  Uistuire  de  iiouen,  l.  l,p.  197* 
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fondre.  Néanmoins,  la  fonte  de  cet  instrument  ndlitaire  ne 

prit  point  à  Rouen  un  dcveloppeinent  très-considérable, 

La  bonne  qualité  des  matières  premières,  et  la  solidité 
du  traTail  étaient  expressément  recommandés  par  les  sta* 
tnts  :  «  Nul  maître ,  y  est-il  prescrit,  ne  pourra  faille  canons, 
«  mortiers,  grenades  oupdtards,  qu'ils  ne  soient  defranc- 
M  cuivre  et  de  bonne  mitraille.  Nul  ne  pourra  faire  clo- 
«  ches,  clochettes,  timbres  et  cymbales ,  qu'ils  ne  soient 
<t  de  bon  métal  mélangé  de  cuivre,  ndtraille,  étain 

■a  doux.  » 

Coniiae  toutes  les  matières  de  fonderie  pouvaient  aisé- 
ment se  convcrtir.en  munitions  de  guerre,  on  défendit  aux 
fondeurs  et  autres  marchands  d'emporter  hors  de  la  ville 
aucune  sorte  de  cuivre,  de  mitraille,  de  potin,  sans  une 

permission  expresse  dn  {gouverneur,  afin  d'éviter  que  de 
telles  marchandises  ne  passassent  aux  mains  des  enuemis 
du  royaume. 

En  1613,  Nicolas  Bur^t,  fondeur  de  Rouen,  ayant 
acheté  du  gouverneur  du  Havre,  une  vieille  pièce  de  canon 
étrangère,  faillit,  au  sujet  de  cette  défense,  devenir  vic- 
time d  une  condamnation  qui  lui  aurait  coûté  près  de 
deux  cents  écus. 

Les  fondeurs  soutinrent  activement  leurs  droits  contre 
les  env;iliissf  iiicntsdes  corporations  rivales.  Se  rencontrant 
sur  des  limites  prescjue  communes  avec  les  étaimiers  et  les 
chaudronniers,  ils  leur  suscitèrent  souvent  de  violentes 
querelles. 

Vai  1.>90,  le  fondeur  Lemaître,  entrant  à  1  iitiprévudans 
la  boutique  de  l'étaimier  Vauquct ,  saisit  pliisîeiirs  four- 
neaux en  fonte,  et  le  lit  condamner  à  l'amende  et  à  la  con- 
fiscation. 

£n  1648,  les  chaudronniei^  prétendirent  vendre  des 
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pots  et  des  chaudières  de  fonte  de  fer.  Les  fondeurs  néchi- 

inè  i  iiil  et  firent  rendre  mi  arr(îtqui  obligea  les  chaudron- 
niers à  n'exercer  cette  partie  de  commerce  que  sous  l'ins- 
pection des  gardes  fondeurs. 

Malgré  leur  sollicitiide  k  maintenii'  Texacte  obser- 
Vcince  (le  leurs  règlements  vis-à-vis  des  autres  artisans,  les 
fondeurs  ne  demeurèrent  pas  toujours  eux-mêmes  exeaipls 
de  reprocher  L'appât  d'un  large  bénéfice  les  porta  à  falsi- 
fier le  franc  cuivre ,  et  à  y  mêler  du  fer,  du  plomb  ou  du 
me'tal  d^^fectueux.  Le  public  s'en  plaignit  ;  d'où,  en  1745, 
la  création,  par  édit  de  Louis  XV,  de  ])réposés  spéciaux 
pour  la  marque  et  la  vérification  des  cjuivrcs.  Cet  oflice 
nouveau  causa  un  vif  déplaisir  aux  tondeurs  :  il  n'était 
cependant  que  le  frein  légitime  d'une  loi  sage  imposé  à 
leurs  coupables  manœuvres. 

ÉTAlMISaS.     POTIEES  D'ÉTAIN.  —  PLOMBIERS. 

La  corporation  des  étaimiers-plombiers  ne  manquait 
pas  d'iiiiporlance  dans  un  âge  où  le  plomb  et  l'ëtain 
étaient  d'un  usage  général,  non-seulement  pour  les  travaux 
extérieurs  des  toitures  et  des  gouttières ,  mais  aussi  pour 
le  service  de  l'intérieur  de  la  famille ,  où  l'on  ne  voyait  que 
vaisselle  d'étain ,  piafs  et  assiettes  (l\Uaia  ,  pots,  chopiiu  s, 
bidons  d'étain.  Les  nombreux  monastères  de  celle  époque 
ne  connaissaient  pas  d'autre  mobilier  de  table.  Chaque 
religieux  avait  au  réfectoire  son  assiette  d'étain ,  souvent 
mt^rae  de  bois,  et  son  (  hoquet  d'étain.  (]e  genre  de  vais- 
selle était  très-recberché  et  coûtait  encore  très-cher  aux 
xv*^  et  xvi^  siècles  »  si  nous  en  jugeons  par  un  passage  d'an 
règlement  domestique  du  roi  anglais  Henri  Vllf  : 

«  La  vaisselle  d  étain  étant  d'un  trop  haut  prix  pour 
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servir  à  Tusage  jaurnalier,  on  aura  soin  des  assiettes  de 

inns.  »> 

Les  vaisselles  de  faïence  e{  àv  porcelaine  ont  entièrement 
remplacé  les  produits  de  l'industrie  étaindère,  qui  ne  gar- 
nissent plus  guère  que  les  buffets  de  quelques  fermiers  de 

la  caiiipa{^e. 

La  ressemiiiancc  tics  procédés  de  travail  et  des  matières 
employées,  unit  naturellement  les  étaimiers  et  les  plom- 
biers qui  travaillaient  concurremment  à  la  confection  des 
objets  de  table  et  des  tuyaux,  gouttières,  pignons,  cou- 
vertures ,  ionts  baptismaux  et  bénitiers  d'église.  Nous  de- 
vons remarquer  ici  que  ^  ce  furent  Jacques  Hallé  et  Nicolas 
Dumontier,  qui  couvrirent  en  plomb  la  fameuse  flèche 
bâtie  en  1S44  par  Robert Becquet.  Quatre  gardes,  dont 
deux  étaimiers  et  deux  plombiers  veillaient  à  l'exécution 
des  statuts  du  métier,  modifiées  à  diverses  époques,  entre 
autres  par  Pierre  Dai*é,  lieutenant  du  bailli,  en  1499 , 
renouvelé  et  confirmés  par  François  I*',  en  1S44.  Comme 
ils  fabi  i  j liaient  beaucoup  de  pots  et  vases  d'étain,  ou  les 
appelait  quelquefois  potiers  dVtain. 

ATant  d'employer  une  pièce  d'étain  ou  de  plomb,  le 
maître  devait  en  détacher  quelques  parcelles  pour  vérifier 
sa  qualité  en  présence  des  gardes.  Chaque  maître  devait 
avoir  sa  marque  particulière,  dont  on  gravait  l'empreinte 
sur  une  table  d'étain  déposée  au  coffre  de  la  corporation. 
Cette  règle,  du  reste,  était  commune  à  tous  les  corps  de 
métiers ,  tenus  d'estampiller  leurs  produits ,  pour  en  sup- 
porter la  responsabilité  publique. 

Saint  iMichel-Archange,  sainte  Marie-Madeleine  et  sainte 
Catherine  étaient  les  patrons  de  leur  confrérie,  érigée  à 

•  DwiLLK ,  Revuêie*  Ânb&eeteê  âë  la  Cathédrale, 


Tabbaye  de  Saint-Chien,  danalachapeUe  de  la  Madeleine, 

([ue  plusieurs  membres  se  plurent  à  décorer  à  leurs  frais. 
La  belle  v(»rricre  de  cette  chapelle  provciiaiL  d'un  don  de 
Pierre  Louis  et  de  sa  Icninie ,  pour  souvenir  de  leur  entrée 
dans  la  confrérie,  en  1S55.  La  même  année,  Thomas  Lefo- 
restier,  autre  étaimier,  donna  une  riche  nappe  paréede  satin 
cramoisi  rouge,  sur  la(|uelle  on  araît  brodé  les  images  des 
patrons.  Voici,  selon  l'ortographe  du  temps,  le  préambule 
des  règlements  de  leur  confrérie  : 

«  Pour  la  bonne  et  sotialle  dévotion  que  nous  avons  à 
tt  Dieu  le  créateur,  à  sa  très^inte  Mère ,  au  glorieux  saint 
«  Michel,  à  sainte  Magdeleine  et  à  sainte  Catherine ,  nous 
«  nous  sommes  associez  ensemble  du  dîct  mestier  de  plom* 
«  bier  et  estaimier,  en  invoquant  IMeu  et  les  bons  saincts 
«  et  sainctes ,  que,  en  notre  rie  et  en  la  fin  de  nos  jours , 
«  il  leur  plaise  estre  médiateurs  et  intercesseurs  envers 
«  notre  sauiveur  et  rédempteur  Jésus-Christ,  qu'il  nous 
«  donne  grâce  que  nous  ne  soyons  séduits  du  cautelieux  et 
<t  malin  esprit  à  Theure  et  article  de  notre  mort,  mesme 
«  de  nous  garder  de  mai  fortune;  le  tout  selon  le  bon 
«  plaisir  et  vouloir  de  nostre  Dieu,  auquel  soit  toute 
«  louenge  et  honneur.  In  scBcuiascscuhrum  :  Àmm, 

CHAUDRONNIBBS.  —  HAI6NJJVTS.  —  DINANTS. 

Les  chaudronniers  étaient  généralement  désignés  sous 
les  noms  de  maignants  et  dinants.  Le  mot  maignant,  tiré 
du  bas  latin  ma^ttorius,  on  manœuvre,  est  d'une  signifi-» 
cation  beaucoup  moins  explicite  que  celle  du  motdinant, 

noni  iiiènie  de  la  ville  de  la  chaudronnerie  par  excellence, 
qui  en  a  fait  appeler  les  ouvriers  dinants,  et  leurs  ouvrages 
dinanderie. 
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«  Par  quoi  Uinaiit ,  a  dit  un  historien  '  mo(i(M'np  ,  ptnit- 
«  elle  Dinant  pour  tout  le  inonde  ?  Par  ses  batteurs  en 
«  CQtvre,  parce  qu'on  appelait  le  métier  de  la  batterie.  Ce 
«  métier  avait  fait  la  TÎUe  et  la  coynstituait  Le  reste  des 
«  habitants,  quelque  nombreux  qu'il  fût,  ëtait  un  accès- 
«  soire,  une  foule  attirée  par  le  succès  et  par  le  profit  II 
«  y  avait,  comme  partout,  des  bourgeois,  des  petits  mar- 
«  chands  qui  pottTaieot  aller,  venir,  vivre  ailleors.  Mais  les 
«  batteurs  en  enivre  devaient ,  quoi  qu'il  pât  arriver,  vivre 
«  là,  mourir  là  ;  ils  y  toîent  fixés,  non-seulement  par  leur 
•  lourd  matériel  d'ustensiles .  grossi  de  père  en  (ils ,  mais 
«  par  la  renommée  de  leurs  fonds,  achalandés  depuis  des 
«  siècles,  enfin  par  nne  tradition  d'art  unique  <]ui  n'a  point 
«  survi'cu.  Ceux  qui  ont  vu  los  fonts  baptismaux  de  Li^ge 
«  et  les  chandeliers  de  Tongres,  se  garderont  bien  de 
«  comparer  les  dinandiers  qui  ont  figdt  ces  chefs-d'œuvre, 
tt  à  nos  chaudronniers  d'Auvergne  et  de  Fores.  Dans  les 
«  mains  des  premiers,  la  batterie  de  cuivre  fut  un  art  qui 
u  le  disputait  au  grand  art  dv  la  fonte.  Dans  les  ouvrages 
«  de  toute ,  ou  sent  souvent,  à  une  certaine  rigidité ,  (]u'il 
«  y  a  un  intermédiaire  inerte  entre  l'artiste  et  le  métal. 
K  Bans  la  batterie,  la  forme  naissait  immédiatement  sons 
«  la  main  humaine,  sous  un  marteau  vivant  comme  elle, 
«  un  marteau  qui,  liaassa  lutte  contre  le  dur  métal,  de- 
m  vait  rester  fidèle  à  l'art,  battre  juste  tout  en  battant 
«  fort.  » 

En  1299,  Le  Loquetîer,  maire  *  de  Rouen,  imposa  aux 

cliaiuiruaiûers  des  .statuts  qui,  étant  bientôt  loiiibés  en 
désuétude,  soità  cause  de  leur  sévérité,  soit  par  la  uégli- 

(  MieaiUT ,  Hùt.  ée  France ,  t.  6. 

'  A.  CuicuiEL  ,  Histoire  communale  de  Rouen. 
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gence  des  maignants ,  furent  r^tablb  dans  leur  Tigueur  pri- 
mitive par  Guillaume  do  Sihen'ille,  maire  en  1357.  De 
nombreux  abus  s'étant  de  nouveau  introd  uiU  dans  le  métier 
de  la  chaudronnerie,  les  anciens  statuts  ayant  été  d'ail- 
leurs perdus  dans  le  temps  des  guerres,  Jean'  Davy, 
bailli  de  Rouen,  rédigea  de  nouveaux  règlements  en  1407, 
confirmés  l'année  suivante  par  Charles  VI.  On  les  renou- 
vela en  1726,  en  y  ajoutant  de  nouveaux  articles,  néces- 
sités par  les  progrès  dn  métier. 

lies  objets  du  négoce  du  chaudronnier  consistaient 
surtout  en  poc-les,  bassins,  chaudières  ,  chaudrons,  chau- 
drettes ,  cannes ,  cauquemars ,  bédanes ,  coqs  de^  clocher, 
cors  de  chasse  et  trompettes  de  guerre. 

L'aspirant  à  la  maîtrise  devait ,  pour  son  chef-d'œovre, 
lahi  iqner  une  fontaine  avec  bufii  l  à  deux  eaux,  une  lampe 
d  église  ornée  de  son  bouton  avec  sou  panache  tout  d'une 
pièce ,  et  un  alambic  portant  son  rafraichissoir. 

Le  cuivre,  la  tole,  l'airain  dont  ils  se  servaient  pour  la 
plupart  de  leurs  ôuvrages ,  étant  également  employés,  par 
les  maîtres  fondeurs,  de  vives  contestations  s'élevèrent 
fréquemment  entre  eux  sur  les  droits  réciproques  de  leur 
état.  Les  fondeurs  montrèrent  toujours  beaucoup  d'animo- 
sîté  contre  leurs  adversaires.  En  1492,  ils  saisirent  chez 
Pinch<m,  chaudronnier,  six  beaux  chandeliers  de  cuivre, 
sous  le  prétexte  que  lui  ni  ceux  de  son  métier  ne  pouvaient 
travailler  le  cuivre;  les  dinants  résistèrent.  On  porta  Taf- 
faire  devant  les  Juges ,  qui  décidèrent  que  si  les  chaudron- 
niers ne  pouvaient  fondre  le  cuivre ,  privilège  exclusif  des 
Tondeurs,  ils  jouissaienl  néanmoins  droit  de  lairt!  toutes 
sortes  d'ouvrages  en  cuivre  battu  au  marteau.  £n  i  559,  les 
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fondeurs,  inccontents  du  premier  arrêt,  renouvelèrent 
leurs  attaques ,  h  propos  d'une  lontaine  de  cuivre  saisie 
chez  le  maigoant  Hardy  ;  ils  échouèrent  une  seconde  fois. 
Le  Pariement  confirma  la  sentence  de  1492»  et  les  obligea 
à  restituer  Kobiet  saisi. 

Les dinaiils,  de  leur  coté,  ne  demeurèrent  pas  inactifs 
dans  le  soutien  de  leurs  droits.  En  iô96,  Lefebvre,  fon- 
deur, fut,  sur  leurs  poursuites,  condamné  à  l'amende,  pour 
usurpation  de  leurs  privilèges.  Les  maréchaux  et  les  serru- 
riers contestèrent  aux  chaudronniers  le  droit  de  fabriquer 
cux-mèuies  les  soutiens  ou  eajoUvements  de  fer  nécessaires 
à  la  confection  de  leurs  ouvrages  de  batterie.  Les  dinants 
en  appelèrent  au  Parlement,  qui,  par  arrêt  de  16S9,  dé- 
cida, contrairement  aux  prétentions  de  leurs  rivaux,  (jn'ils 
jouiraient  du  droit  d'employer  le  fer  nécessaire  à  leur 
travail,  sans  être  soumis  à  l'inspection  des  maréchaux  et 
serruriers. 

Les  merciers,  qui,  par  la  nature  de  leur  négoce,  ven- 
daient  desohjds  en  tout  ^enre,  voulurent  aussi  entraver 
le  traiic  des  chaudronniers.  Us  peuvent,  aliéguaient-its 
dans  leur  projet  d'opposition,  vendre  les  ouvrages  fabri- 
qués par  eux-mêmes ,  mais  nullement  ceux  qu'ils  tirent  des 
contrées  étrangères.  Les  maignants  regardèrent  l'attaque 
des  merciers  comme  une  nouvelle  occasion  d  assurer  leurs 
droits;  ils  soutinrent  le  procès  avec  ardeur  et  réussirent 
complètement  Dans  une  pièce  de  la  défense ,  on  y  voit  çà 
et  là  percer  le  dédain  des  dinants ,  qui  déclarent  emphatî- 
queiiient  ne  rien  attendre  ni  craindre  de  hi  part  de  mar- 
chands merciers,  vulgairement  appelés  :  «  vendeurs  de 
tout,  faiseurs  de  rien.  » 

'  Arcbifef  déparlemeiilale» ,  lection  Arb  et  Métier»  ,  liasse  corrcspondanlc. 
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La  race  panvre  et  voyageuse  des  Aavei^ats ,  usurpant 

quelquefois  les  privilèges  des  chaudronniers  rouennais,  fut 
opiniâtréiuent  traquée  par  les  gardes  du  métier.  Ces  mal- 
heureux ouvriers  se  réfugiaient  ordinairement  chez  quel- 
ques fermiers  des  faubourgs  ou  de  la  banlieue  de  Rouen. 
Les  chaudronniers  obtinrent  an  arrêt  en  1751,  qui  défen- 
dait à  tout  laboureur  ou  aubergiste  de  recevoir  les  Auver- 
gnats, sous  peine  d'une  amende  de  cent  livres,  ou  tout  au 
moins  de  les  loger  plus  de  vingt-quatre  heures.  Un  de  ces 
pauvres  auvergnats,  sorti  de  rhofutal  depuis  à  peine  six 
semaines,  :i\aiît  e'té  pris  par  les  gardes,  dans  la  rue  Mal- 
palu,  au  moment  où  il  criait:  O/ti  clmudmmier l  fut  impi- 
toyablement condamné  à  quitter  la  ville  sous  trob  jours , 
triste  victime  du  despotisme  des  corporations. 

Les  chaudronniers  établirent  leur  confrérie  à  Saint- 
Martin-sur-Reneile,  sous  le  titre  de  Saint-Quentin,  dont  îls 
solennisaient  la  féte  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  En 
ce  jour  là  tout  marchand  devait  s'abstenir  de  vaquer  à  son 
commerce.  En  1652,  Gilles  Dnbrenil,  dînant,  transgressa 
cette  prescription  en  exposant  (jueU jues  chaudières  soos 
les  halles.  Surpris  par  les  gardes ,  il  fut  condamné  «i  trente 
sols  d'amende.  En  1684,  un  autre  dinant,  Abraham  Bnnon, 
subit  une  amende  de  soixante  livres  pour  avoir  battu  du 
marteau,  la  veille  d*une  féte  de  l'église ,  après  l'heure  pres- 
crite. 

FSRBLANTIERS-LAMPISTES. 

L'art  du  ferblantier  est  loin  d'avoii  ime  si  haute  anti- 
quité que  celui  des  artisans  précédents  :  il  compte  à  peine 
cent  vingt  années  d'une  parfaite  prospérité.  Cela  tient  à  ce 
que  Tusage  du  fer-blanc  ne  s'est  introduit  en  France  que 
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depuis  la  fin  du  xvu^  siècle»  quoiqu'il  fût  connu  en  Saxe  * 
dès  1610.  Le  ministre  Gilbert  appela  dans  le  royaume  les 

premiers  mafiufarturicrs  en  fci  bl.àric"  (lu'oii  y  ait  vus. 
Mais  ces  prcuaers  ouvriers,  ne  trouvaul  pour  les  soutenir 
ni  une  intelligence  ni  une  protection  telles  que  celles  qui  les 
avaient  attirés,  n'obtinrent  aucun  succès  et  se  retirèrent. 
On  ne  tenta  ensuite  de  nouveaux  ëtablissements  en  ce  genre 
que  vers  1723.  Depuis,  celte  industrie  a  prospéré,  et 
chaque  ville  a  vu  se  former  dans  son  sein  une  corporation 
de  ferblantiers»  dits  également  lampistes,  parce  qu'ils  fai- 
saient des  lampes  et  des  lanternes,  concurremment  avec 
leurs  autres  ouvrages  en  rcr-blanc. 

En  1777,  la  corporation  des  ferblantiers  de  Rouen 
comptait  seize  membres,  sous  la  direction  de  deux  gardes 
et  le  patronage  religieux  de  saint  Éloî. 

*  Mfamiêl  éu  Datu. 

*  Diettonnaire de*  Art*  et  Métier*. 


CHAPITRE  (IlilNZIÈlE 


ËlaU  relalid  à  la  MDStniclion  des  Édifices.  —  Coup  d'œil  géDéral.  —  MaîUts  Maçons, 

Arcbitectes. — Plàlrîcn.  —  Couvreui*. 


COUP  D'OEIL  GÉNÉRAL. 

La  irille  de  Rouen ,  riche  en  splendîdes  monuments  de 

tout  genre,  nous  offre  de  nombreux  et  magnifiques  témoi- 
gnages de  l'hahilelë  de  nos  anciens  maîtres-maçons-archi- 
tectes,  peintres,  sculpteurs,  verriers  et  autres  artistes.  La 
masse  gigantesque  de  la  Cathédrale»  la  hardie  colonnade  de 
Saint-Ouen,  les  flamboyants  arceaux  de  Saint-Maclou ,  la 
féerique  façade  du  l*alais-de-Justice proclament  assurément 
bien  haut  le  génie  et  la  patience  de  nos  bâtisseurs  des 
temps  passés.  A  la  Tue  de  semblables  monuments^  il  laut 
dire  de  ceux  qui  les  construisirent:  «  Ces  hommes-là 
étaient  vraiment  grands.  » 

Si  les  orages  politiques ,  les  dissensions  religieuses  , 
l'ignora nce,  savaient  respecter  quelque  chose ,  nous  possé- 
derions à  Rouen  des  monuments  de  tous  les  âges,  à  dater 


.  .d  by  Google 


—  225  — 

do  Tépoque  même  de  la  domination  romaine  en  Norman- 
die, car  chaque  siècle  y  avait  élevé  les  siens  ,  construits 
dans  des  proportions  si  solides,  avec  un  mortier  si  fort  et 
des  pierres  si  carrées,  que,  sans  l'atteinte  dévastatrice  des 
hommes,  ils  auraient  bravé  les  intempéries  de  tontes  les  sai- 
sons pendant  d'innombrables  années,  et  nous  seraient  par- 
venus, à  travers  les  siècles,  comme  de  brillants  médaillons 
antiques,  portant  sur  leur  face  le  nom,  la  date,  le  ca- 
ractère  de  leur  époque. 

A  la  hase  des  hauteurs  de  Sainte-Calherine,  nous  ver- 
rions uii  temple  paicu  des  Romains  ;  au  centre  de  la  cité, 
la  première  église  chrétienne,  bâtie  au  v""  siècle  par  l'ar- 
cheréque  Victrice;  sur  les  bords  de  la  Seine,  le  palais 
ducal ,  élevé  au  x*^  siècle  par  le  preux  duc  Richard;  dans 
les  jardins  de  Saint-Ouen ,  un  uionunienl  du  xi^  siècle 
dont  il  ne . reste  qu'un  fragment  mutilé;  sur  la  Seine,  le 
beau  pont  de  Fimpératrice  Mathilde,du  xii*  siècle;  ail- 
leurs, les  palais-forteresses,  construits  aux  xiii*  et  xv*  siè- 
cles par  Piiilippe-Auguste  et  Henri  V  d'Angleterre.  Tous 
ces  édifices  d'âges  si  divers  sont  tombés ,  bien  moins  par 
les  ravages  du  temps,  que  par  l'incurie  ou  la  politique  des 
hommes.  Philippe-Auguste,  maître  de  Rouen,  voulant  effa- 
cer toute  trace  de  la  tloiiiiiiatioii  des  ducs  normands,  rasa 
leur  palais  de  fond  en  comble.  Plus  tard ,  une  autre  politi- 
que et  le  besoin  d'air  et  d'alignement  firent  subir  le  même 
traitement  h  la  fameuse  forteresse  de  Philippe-Auguste. 
■  Les  monuments  religieux  ont  été  généralement  plus  heu- 
reux. Le  xiii^  siècle  peut  encore  s'enorgueillir  de  sa 
grande  cathédrale;  le  wy""  revendiquer  à  juste  titre  Thon- 
neur  d'avoir  commencé  la  basilique  de  Saint-Ouen  ;  le 
vanter  son  diamant  de  Saint-Maclou  :  le  brillant  x  vi^  siè- 
cle, il  nul  autre  couiparable  par  la  fécondité  et  la  richesse 


de  ses  prodactions»  nous  présente  à  la  fois  des  fontaines, 
des  mausolées,  des  palais,  une  foule  d'ouvrages  tous  plus 

luerveilleux  les  uns  que  les  autres  :  le  xvii*^,  moins  favo- 
risé, ne  nous  oiïVe,  h  son  commeuceuient,  (juc  l'église  du 
collège,  et,  vers  sa  fin,  celle  de  Saint-Romain:  le  xviii*', 
plus  fécond ,  n'a  point  cependant  imprimé  le  cachet  d'une 
grande  époque  sur  son  hôtel  delà  Bourse,  sa  chapelle  du 
Bureau,  sa  caserne  de  IMartainvilleet  autres  constructions. 

Ce  rapide  coup  d'oeil  nous  montre  combien  les  monu- 
ments de  Rouen  sont  précieux,  puisque  par  eux  nous  pou- 
vons suivre,  pas  à  pas,  le  mouvement  général  de  la  gran- 
deur ou  de.  la  décadence  des  arts  en  France.  (Chacun  d'eux 
présente  le  cachet  indélébile  de  son  siècle,  et  devient,  pour 
ainsi  dire ,  la  preuve  vivante  des  récits  des  historiens. 

Cela  posé,  on  aperçoit  aisément  Tiroportance  de  l'étude 
historique  de  Tarchitecture ,  de  la  sculpture,  de  la  pein- 
ture à  i\()U(  il.  Un  tel  sujet  mérileraii  un  livre  spécial  ;  néan- 
moins, comme  cette  matière  appartient  essentielle  nie  ut  au 
cadre  général  de  notre  ouvrage,  nous  n'avons  pu  l'omet- 
tre, et  nous  avons  essayé  de  décrire ,  dans  un  paragraphe 
[)n)jH)rti()nnc  h  notre  plan,  les  anciennes  corporations 
des  architectes,  peintres,  sculpteurs,  verriers,  graveurs  et 
autres  artistes  de  la  ville  de  Rouen. 

MAITRES  MAÇONS,  ARCHITECTES. 

Le  mot  architecte,  peu  usité  dans  le  moyen-âge,  n'a 
guère  prévalu  que  vers  le  xvii*^  siècle. 

Autrefois  les  constructeurs  d'édifices  s'appelaient  ordi- 
nairement maîtres  matons,  ou  maiiies  des  <ruvres  de 
maçonnerie.  Qui  disait  maître  maçon,  indiquait  '  un 

•  Mtilli  ,  R»vU9  dm  ÂreMtmnâ»  la  CathédraU  de  Rouen 
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hoiiiiiic  égalciucnt  versé  dans  la  tiiéorie  et  la  pratique  del'art 
de  bàlir  ;  la  pensée ,  à  cette  époque,  ne  se  séparait  pas  de 
la  main.  Le  maître  maçon  d'alors  était  rarclutecte  de  nos 
jours.  On  en  peut  juger  par  ce  passage  des  registres  capi- 
tulaires  de  1398,  relatant  l'institution  de  Jehan  Salvart 
comme  maçon  de  la  cathédrale.  Le  doyen  du  chapitre  dit 
à  cet  artiste  :  «  Tu  feras  bien  et  fidèlement  travailler  les  ' 
«  ouvriers,  et  tu  feras  tontes  les  autres  choses  que  doit  faire 
«  un  ijuii  et  fi(kk"  maçon  en  telle  niaticrc,  uicttnril  (ie  roté 
«  laveur,  crainte,  amour  et  haine  en  tout  ce  qui  touche 
«  ledit  office.'» 

La  corporation  des  maçons  nous  offre  la  preuve  de  son 
orf^ariisatiuu  régulière  des  le  xii*-' siècle,  dans  la  nrule 
maniiestation  de  zélé  qu'elle  déploya  vers  1145  pour  aller 
à  Chartres  concourir  à  la  construction  de  cette  cathé- 
drale devenue  depuis  si  fameuse.  On  vit  alors,  ainsi  que 
récrivait  larchevéque  de  Kouen,  Hugues,  à  Théodoric 
d'Amiens,  d'immenses  compagnies  normaudcs  organisées 
en  vaste  corporation,  sous  la  conduite  d'un  chef  nommé 
Prince,  se  transporter  en  foule  au  pays  Chartrain.  A  leur 
retour  ces  mêmes  compagnies,  au  rapport  de  Haimon, 
abbé  de  Saint-Pierre-sur-Dive ,  bâtirent  et  rép;u  i  i ciiL  un 
grand  nombre  d'églises  de  Kouen  et  de  la  province.  L'his- 
toire générale  nous  atteste  en  effet,  que,  vers  ce  temps, 
on  rivalisait,  en  tous  lieux,  d'ardeur  et  d'habileté  dans  la 
couslruclion  des  édifices  en  tout  genre. 

Si  nous  jetons  nos  regards  sur  les  siècles  précédents, 
nous  ne  trouvons  que  de  rares  souvenirs  et  quelques  frag- 
ments mutilés.  Les  Romains  ,  pendant  leur  domination  à 
Rouen,  y  bâtirent  plusieurs  temples  païens  ,  dans  le  style 
de  cette  belle  architecture  (pi  ils  avaient  hérité  des  Grecs. 
Les  gracieux  chapiteaux  des  cohmnes  placées  à  l'extérieur 
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de  rabsidc  du  chœur  de  l'église  Sainl-Gervais  et  les 
queUiucs  restes  d'un  temple  païen  attenant  à  la  nouvelle 
église  Saint-Paul,  sont  de  précieux  vestiges  de  Tarchitec- 
ture  des  Romains  à  Rouen. 

Vers 960,  Richard  P*^ ,  duc  de  NouiKindic  ,  av.mt  1er- 
uiiné  les  guerres  avec  les  rois  de  i  rauce,  voulant  employer 
le  reste  de  son  règne  à  embellir  sa  ville  capitale ,  fit  élever 
sur  les  bords  de  la  Seine,  à  peu  près  sur  remplacement  des 
halles,  un  vaste  palais,  connu  depuis  sous  le  noiu  do  Palais 
Ducal,  dtUruit  par  Philippe-Auguste  en  1205.  Sa  iorme 
guerrière  laissait  peu  entrevoir  les  nuances  de  son  archi- 
tecture. 

11  existe  a  Rouen  *  un  fragment  du  style  du  premier  âge 
de  Tarchitecture  gotlii(jue  en  France.  Ce-fragment,  appelé 
vulgairement  la  chambre  aux  clercs,  placé  à  Tangle  de  la 
croisée  de  Saint-Ouen ,  à  l'extrémité  de  l'Hôtel-de-Ville  ^ 
dans  le  jardin ,  est  généralement  attribué  an  xi*  siècle. 
Son  elTet  [)iltui(\s(ju('  est  d'autant  plus  saillant,  (pi'oii 
trouve  réunis  sous  un  même  coup  d'œil  trois  styles  d'ar- 
chitecture différente  :  les  formes  lourdes  de  la  chambrç 
aux  clercs ,  la  hardiesse  et  Télégance  de  Saint^uen ,  les 
surfaces  plates  et  monotones  do  rilotol-do-ViUe,  c'est-à-dire 
le  roman,  lo  fçothiquc,  le  gro(  {h  i^ofioro. 

Vers  1150,  l'impératrice  Mathiide,  fille  de  Henri  P', 
duc  deNormandie,  bâtit  sur  la  Seine  un  magnifique  pont  de 
pierre,  comptant  treize  arches  et  soîxante-cînq  toises  de 
longueur.  Placé  à  l'entrée  de  Saint-Sever,  à  un  endroit  où 
le  fleuve  est  large,  profond  et  rapide,  il  nous  prouve  que 
les  architectes  de  ce' temps  ne  manquaient  ni  de  hardiesse 
ni  de  talent.  Une  existence  de  trois  cents  ans  nous  témoi- 
gne aussi  qu'ils  savaient  solidement  construire. 


.  .d  by  Google 


229  — 


ËQ  1204,  Philippe-Auguste,  devenu  maître  de  Rouen  et 
d^u'ant  y  assurer  sa  puissance,  fit  hàtir  un  palais-forte- 
resse, occupant  l'espace  compris  entre  le  boulevard  actuel 

de  Bouvreuil,  la  nicd  la  porte  Bouvreuil,  la  place  du 
Bailliage  et  le  passage  Saint- Patrice.  D'épaisses  niurailies , 
des  tours  inexpugnables,  des  toits  élevés ,  en  constituaient 
le  principal  caractère.  La  tour  dite  du  Donjon  en  est  encore 
le  témoin. 

Mais  des  monuments  d  une  autre  nature  allaient  s'élever 
dans  nos  murs  avec  le  xiii*'  siècle.  Le  style  ogival  apparu 
en  France  vers  la  fin  du  xi^  siècle,  fut  si  vivement  admiré 
qu'un  siècle  après,  on  l'adoptait  partout,  en  sorte  (|ue  les 
anciennes  proportions  grecques,  romaines,  lombardes 
durent  céder  la  place  d'honneur  à  l'ogive  victorieuse  et  sou- 
veraine. 

A  dater  de  cette  époque,  nous  rencontrerons  (  à  et  là  avec 
bonheur  les  glorieux  noms  de  nos  anciens  maîtres  maçons. 
Avec  l'année  1208 ,  nous  apparaît  le  nom  d'Ingelram ,  Tar^ 
chitecle  de  la  colossale  église  métropolitaine  de  Rouen, 
que  la  majesté  de  son  plan ,  l'originalité  de  ses  détails ,  la 
solidité  de  sa  construction  placent  entre  les  œuvres  magis- 
trales du  moyen-âge,  de  même  qu'elles  mettent Ingelram  au 
rang  des  ^  plus  grands  bâtisseurs  duxiii*  siècle,  époque 
où  l'architecture  religieuse  parvînt  en  France  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ce  même  Ingelram  a  travaillé  à 
la  célèbre  abbaye  du  Bec,  aux  chroniques  de  laquelle  nous 
devons  la  révélation  de  son  nom.  Disons  cependant  que  ce 
ne  fut  pas  son  œuvre  à  lui  seul.  Plusieurs  autres  architec- 
tes ont  concouru  avec  éclat,  a  rachèvementde  ce  grand 
édifice.  £n  1280,  le  maître  maçon  Jelian  Davi  construisit 

•  Dsmtt ,  Annie  dft  ÀrckUtetêi  dt  la  Catkédrûh  ée  iiMMit. 
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le  portail  st  pUîiiU  ioaal  :  en  l  iHT,  Guillaume  Pontifz  com- 
mença la  tour  de  Beurre,  achevée  par  Jacques  Leroux, 
tous  deai  maîtres  maçons  en  titre  de  la  cathédrale.  Peu  de 
temps  après,  Ronllant  Leroux  renouvelait  et  terminait  le 
porche  principal. 

Le  fameux  abbé  de  Saint-Ouen,  Jean  Roussel  Marc- 
d' Argent,  entreprit  de  lutter  arec  la  métropole  en  cons- 
truisant une  église  presqu*égale  en  grandeur  et  en  majesté, 
supérieure  même  par  Tunité  de  son  architecture.  En  1319 , 
aidé  et  encouragé  par  Charles  de  Valois,  frère  de  Philippe- 
le-iiel,  il  jeta  les  fondements  de  la  basilique  de  Saint-Ouen, 
qn*il  conduisit  presqu'à  moitié.  Sa  mort  arrirée  en  1339» 
interrompit  ses  travaux.  Abandonnés  pendant  de  longues 
années,  on  les  reprit  ensuite  lentement  et  il  fallut  toute  l'ac- 
tivité  d'un  successeur  de  Marc-4' Argent,  d'Antoine  Bohier, 
surnommé  le  (^rotui  bâtisseur  ^foiœr  achever  vers  1610  ce 
somptueux  monument.  Remarquons  qu'à  la  même  époque, 
en  Italie,  Jean  de  Pise,  bâtissait  le  Campo-Sanlo  si  re- 
nommé de  Pise  en  1 320  ;  et  Giotto ,  le  célèbre  Campa- 
nile de  Florence  en  1326.  On  saitque  dans  ces  temps,  les 
moines  étaient  presque  toujours  les  architectes,  les  peintres 
et  les  sculpteurs  des  constructions  destinées  à  leur  propre 
iisaf^e.  Marc-d'Argent ,  le  moine  illustre,  peut  donc  être 
regardé  à  la  ibis  comme  le  fondateur  et  l'arcbitecte  de 
Saint^uen.  Il  convient  pourtant  de  laisser  une  part  de 
glmre  à  Alexandre  de  Bemeval ,  (]ui ,  dans  les  temps  inter* 
médiaires  entre  le  commencement  et  rachcvcmenl  de  cet 
édifice,  vers  1439,  concourut  aussi  à  élever  vers  le  ciel  ses 
murailles  hautaines,  enrichiesde  rosaces finementouvragées. 
Architecte  et  sculpteur ,  Alexandre  de  Berneval  a  donné 
une  preuve  particulière  de  sou  talent  dans  le  dessin  de  la 
rosace  mci  idiuaale. 
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Dans  la  dernière  moitié  du  xiy*  siècle  et  le  commence- 
ment do  xv*^,  les  guerres  avec  les  Anglais,  les  factions  et 

les  divisions  des  spi<^nonrs  français  ralentirent  singulière- 
ment l'ardeur  de  bâtir.  Un  ne  s'occupait  guère  que  d'élever 
de  sombres  châteanx-forts,  des  donjons  à  tourelles  mena- 
çantes. Jehan  de  Bayeux ,  célèbre  maître  maçon  aux  gages 
de  la  ville ,  reconstruisit  vers  1389  une  partie  de  lenceinte 
militaire  de  Rouen ,  la  tour  Guillaume-Lion,  et  commença 
la  porte  crénelée  de  Martainviile. 

Henri  Y  d'Angleterre ,  entré  triomphant  à  Ronen ,  en 
1418,  s'empressa  d'y  élever  un  vaste  palais,  donl  la  rue  du 
Vieux-Palais  rappelle  le  nom  et  la  place  :  Jehan  Salvart  en 
fut  l'architecte.  Henri  Y  en  avait  acheté  les  terrains  par  un 
acte  notarié  qae  M.  Barabé,  laborieux  archiriste  du 
département,  a  retronré  dans  les  archives  des  notaires, 
acte  sur  lequel  nous  t  rouv(His  iHciilkinnés  comme  experts 
estimateurs,  Jehan  Salvart,  Alexandre  de  Berncval ,  archi- 
tectes; Colin  Uuquemin,  Thomas  ûeshomes,  plâtriers  et 
conmnrs  ;  Jacques  de  Sotterille ,  Jehan  Ririère ,  maîtres 
cliai  pentiers. 

L'époque  de  la  domination  anglaise  à  liouen  ne  paraît 
pas  aYoir  été  très-défavorable  aux  arts,  car  ce  fut  en  1432 
qu'on  projeta  la  gracieuse  église  de  Saint-Maclou,  com- 
mencée en  1437  *  sur  les  dessins  de  l'architecte  Pierre  Ro- 
hin,  digne  émule  d'ingelram  et  de  Marc-d'Argent.  Néan- 
moins, sa  (;pnstruction  marcha  lentement  et  ne  s'acheva 
que  sous  les  rois  de  France,  redeyenus  maîtres  de  Rouen, 
après  l'expulsion  des  Anglais. 

Vers  1  ir>5,  le  roi  (Charles  VII,  désirant  noblement  ho- 
norer la  mémoire  de  sa  libératrice,  anoblit  sa  famille 


*  Oi  in-Lacroix,  Histoire  de  Sainl-Maclou ,  p.  10. 
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et  fit  dresser,  snr  la  place  même  *  oh  les  Anglais  l'avaient 

irihumaiiicmcnl  brûlde,  un  monument  splcndide,  dans  le 
goût  du  temps,  à  coloanes  iiardiment  superposées  sup- 
portant une  légère  coupole  sous  laquelle  on  voyait  la  glo- 
rieuse Jeanne  d*Arc  se  jetant  respectueusement  aux  pieds 

de  soii  roi. 

On  s'acheminait  à  grands  pas  vers  une  des  époques  les 
plus  glorieuses  pour  les  arts  en  général.  On  doit  à  un 
archevêque  de  Rouen,  au  cardinal  Georges  d'Amboise, 

premier  du  nom  ,  miuistre  du  roi  Louis  XII ,  d'avoir  con- 
tribué puissamment  à  taire  naître  cette  belle  époque  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  de  renaissance.  Tandis  que 
le  grand  Léon  X  et  les  Médicis,  en  Italie ,  encourageaient 
avec  magnificence  les  artistes  en  tout  genre,  Louis  XII 
et  les  d  Viiiboise  leur  accordaient  la  même  protection  en 
France  et  surtout  à  Rouen ,  car  ce  fut  sous  ce  roi,  et  par 
les  soins  de  ce  ministre,  qu'on  commença.. en  1499,  le 
merveilleux  Palais-deJustice  de  cette  ville,  '  à  la  construc- 
tion duquel  Roullant  Leroux,  maître  in;iron,  a  largement 
concouru.  Gel  habile  maître  maçon  a  été  également  le  cons- 
tructeur du  mausolée  des  d'Amboise',  du  porche  princi- 
pal de  la  façade  de  la  Cathédrale  et  du  dernier  étage  en 
pierre  de  la  tour  qui  portait  Li  flèche  du  même  édifice. 

Cette  heureuse  impulsion  reçut  de  {généreux  encoura- 
gements de  la  part  des  rois  François  1*"^  Henri  II  et  Hen- 
ri III.  Le  xvi«  siècle  brilla  du  plus  vif  écla^:  édifices, 
sculptures,  tableaux,  armures,*  coutellerie,  verrerie, 

•  Ob  JoLiMONT,  MonumtHiiiUMomn, 
>  Dbtillb,  Mêime  én  ArekUêeUi  d»  la  CaiMdraU, 
'*  Archif  es  Mpartenenlales,  r^.  eapitnlaires. 
«  DtLAQiBiiiJtRe,  Mui*0M  remarquables  de  Houcn. 
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émaux,  tout  s'y  distingua  par  rëlëgance  de  la  forme  et  la 

délicatesse  des  ornements.  C'est  alors  que  parurent  les 
plus  célèbres  architectes  français  ,  les  Pierre  Lescot ,  les 
Philibert  Delorme ,  les  Jean  Gouîon ,  les  Germain  Pilon , 
les  Pierre  Bontemps ,  les  Jean  Cousin  ;  en  Italie ,  Bra- 
mante et  Michel-Ange.  Alors  aussi  on  construisait  le  mau- 
solée des  d  Amboiseà  la  Cathédrale,  les  galeries  funéraires 
de  Saint-Maclou,  l'arcade  de  la  Grosse-Horloge,  l'hôtel 
du  Bonrgtheroulde  et  plusieurs  autres  monumeuts  sur 
lesquels  nos  maîtres  maçons  gravèrent  la  trace  profonde 
de  leur  génie. 

Antoine  Bohier»  abbé  de  Saint-Ouen,  outre  l'achève- 
ment  de  Téglise»  poursuivait  encore  la  construction  de  la 
maison  abbatiale,  riche  ouvrage,  honteusement  détruit  en 
1817,  qui  hiUail  dv  beauté  avec  lo  Palais-dr-Justice,  avec 
lequel  il  avait  quelque  ressemblance  par  ses  longues  toi- 
tureç  ombragées  par  les  élancements  dentelés  de  la  fa- 
çade. 

En  1S30,  le  cardinal  Cibo,  neveu  de  Léon  X  et  abbé  de 
Saint-Ouen»  désireux  sans  doute  de  suivre  les  traces  de  son 
oocle,  entreprenait  l'édification  du  grand  portail  de  Saint- 
Ouen.  Ses  tours  demeurèrent  inachevées  et  ont  été  rasées 
en  1846  pour  faire  place  au  beau  portail  actucllcmoiit  en 
construction  sur  les  dessins  de  M  Grégoire»  architecte  du 
département 

En  1642,  on  élevait  la  chapelle  de  Saint-Romain  sur 

le  froiituii  des  halles,  Cel   oiiviage,  d'ordre  corinthien 
dans  toute  son  élévation,  se  distingue  par  l'heureuse  jus- 
tesse de  ses  proportions. 
Les  troubles  religieux  étant  survenus ,  on  ne  s'occupa 

prcs(iue  plus  de  bâtir,  et  les  arts  subirent  en  France  une 
première  décadence.  Au  st^le  brillant  du  xvi^  siècle,  suc- 
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céda,  soas  Henri  IV  et  Louis  XIII,  anstjle  dont  on  pent 
apprécier  la  différence  en  comparant  aax  édifices  précé- 
dents l'église  du  Collège  dont  Marie  de  Mëdicis  posa  la 
première  pierre  en  1614,  et  pour  l'édilication  de  laquelle 
Louis  Xiii  donna  aux  Jésuites  une  partie  des  inatéiiaux 
provenant  des  démolitions  da  Château-Gaillard  des  An- 
deljs. 

En  1626,  ^i(  i)las  Lehowrgeois,  moine  Augustin,  donna 
le  plan  du  fameux  pont  de  bateaux,  regardé  parles  étran- 
gers comme  Tune  des  curiosités  de  notre  ville. 

Sous  Louis  XIV,  les  arts,  en  g( néral,  reprenant  leur 
ancienne  splendeur,  rarchilecture  rcv(Uil  aussi  des  formes 
plus  savantes  et  plus  riches.  Nous  possédons  un  modèle  du 
goût  des  architectes  de  ce  règne  dans  l'église  de  Saint- 
Romain,  commencée  en  1678,  et  terminée  en  1687  parles 
soins  et  la  libéralité  de  Tantiqne  famille  des  Bec-de-Lièvre. 

Vers  la  même  époque,  Claude  Perniult  et  liaidouin 
Mansard  bâtissaient  la  colonnade  du  Louvre,  Thotel  des 
Invalides,  à  Paris,  et  le  palais  de  Versailles. 

Sous  Louis  XV,  Tarclûtecture  éprouva  une  seconde 
décadence  et  suivît  les  errements  d'un  gont  faux  et  dé- 
pravé. On  eut  alors  la  singulière  pensée  de  tout  travestir 
par  des  ornements  d'un  style  presque  touiours  disparate 
avec  celui  de  l'édifice  sur  lequel  on  les  appliquait.  II  y  a 
peu  d'églises  à  Ilouen  qui  n'offrent  quehju'un  de  ces 
bizarres  et  malencontreux  embellissements.  L'aveugle- 
ment alla  si  loin  qu'on  brisa  les  plus  belles  lignes  gothi- 
ques pour  y  incruster  des  boberies ,  des  marbres  on 
des  dorures.  On  peut  s'en  convaincre  en  examinant  les  dé- 
coralioiis  du  chœur  de  Saint-Maclou,  de  Saint-Vincent  et 
le  jubé  de  la  Cathédrale,  témoins  disgracieux  de  la  manie 
de  ce  temps. 
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A  part  ce  mauvais  goût  d'ornementation  ,  la  ville  de 
Uoucii  doit  à  ses  archilecles  du  xyui*^  siècle,  de  nom- 
breux édifices,  plus  utiles,  il  est  vrai,  que  remarquables. 
De  1713  à  1729,  Cotte,  architecte  da  roi,  bâtit  les  ca- 
sernes de  Saint-Se^er  destinées  d*abord  à  serrîr  de  gre- 
niers h  sel.  On  commença  en  1717  l'hotcl  de  la  Pn^si- 
dence,  derrière  le  Palais-de-Justice,  et  en  1735  celui  de 
la  Chambre  de  commerce. 

En  1755,  J.-B.  Descamps  donna  les  dessins  de  la  fon- 
taiiip  actuelle  àc.  la  Pucellc  pour  rciuplaccr  le  beau  mo- 
nument ébranlé  que  Charles  VU  avait  jadis  élevé  à  sa 
libératrice. 

L'architecte  Defrance  commença,  vers  le  milieu  dn 

xviii*^  siècle,  la  maison  abbatiale  deSaint-Ouen,  convertie 
aujourd'hui  en  maison  de  la  commune,  dont  les  galeries 
et  les  salles  se  distinguent  par  l'ampleur  assez  majes- 
tueuse de  leurs  proportions.  Les  escaliers,  construits  sur 
les  plans  de  Lebrument,  continuateur  de  Toeuvre  de  De- 
france, sont  d'une  coupe  très-hardie  et  très-élégante.  Ce 
même  Lebrument  élevait  Téglise  de  la  Madeleine  en  1767, 
édifice  qui  fait  également  Téloge  de  son  talent 

Les  vastes  bâtiments  de  rHôtel-Dieu  furent  construits 
en  1758  sur  les  dessins  de  Tarchitecte  Fontaine. 

En  1785,  Yauquelin  bâtissait  la  spacieuse  église  de 
l'Hôpital-Général.  La  porte  Guillaume-Lion  et  la  caserne 
Martainville  datent  du  même  siècle ,  Tune  de  1749 ,  l'autre 
de  1775.  C'était  en  ce  temps,  1764,  que  Jacques  Soufflot 
élevait  la  belle  coupole  du  Panthéon  de  Paris. 

Les  maisons  particulières  de  la  ville  suivirent  en  général, 
comme  les  édifices  publics,  les  phases  de  bon  on  de  mau- 
vab  goût  régnant  à  l'époque  de  leur  construction.  Plu- 
sicui*s  d  entre  elles  se  font  remarquer  par  de  beUes  fkçades 
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finement  ouvragées.  Les  nécessités  d'une  cÎTilisation  nou- 
velle iiupaticnle  d'air,  de  liberté'  et  d'alignement  mena- 
çaient de  les  faire  disparaître  presque  toutes  ;  mais  grâce 
à  l'heureuse  inspiration  d'un  savant  antiquaire ,  M.  Delà- 
jquerière,  si  elles  sont  abattues,  leur  souvenir  ne  pourra 
plus  désonnais  périr,  car  ce  patient  investigateur  en  a 
iuinutieusement  recueilli  ,  il  y  a  peu  (raniiées,  les  précieux 
vestiges  dans  un  livre  auquel  il  est  de  notre  devoir  de  ren- 
voyer le  lecteur;  il  y  trouvera  une  narration  intéressante  à 
côté  de  très-fidèles  dessins  des  maisons  de  nos  devanciers. 
Nous  pourrions  peut-être  adresser  aux  architectes  et  maî- 
tres maçons  qui  les  construisirent,  un  grave  reproche  au 
sujet  de  la  singulière  disposition  de  quelquesmnes  de 
leurs  façades.  En  faisant  dépasser  les  bases  de  Tétage  supé- 
rieur au-delà  des  murs  de  Tétage  inférieur,  on  voit  évî- 
deiiiinent  (ju'ils  voulaient  gagner  de  Tespacp  m  s'elondant 
sur  la  rue,  mais  on  ne  peut  nier  qu'un  tel  mode  de  cons- 
truction ne  soit  extrêmement  vicieux  et  n'entraîne,  malgré 
Tadroit  enchevêtrement  de  toutes  les  pièces,  vers  une  ruine 
l)eauco!ip  plus  prompte  (pie  dans  les  maisons  à  murs  ver- 
ticaux de  la  iiase  au  soumict. 

Au  compte  des  receveurs  de  la  ville,  en  1389,  nous 
voyons  que,  dès  cette  époque,  la  ville  élisait  un  architecte 
ou  mattre  maçon ,  chargé  de  surveiller  les  constructions 
particulières,  de  bâtir  ou  de  réparer  les  (édifices  [)nhlics()u 
de  diriger  les  petites  constructions  provisoires  nécessaires 
en  certaines  solennités  publiques.  L'architecte  de  la  ville 
prenait  alors  le  titre  de  mattre  des  ouvrages  '  ou  des  œuvres 
de  maçonnerie,  iouissait  de  plusieurs  immunités,  telles 
qu'exemptions  du  guet,  tutelle  et  curatelle,  siégeait  au 

*  ArcbiTci  munieipalft.  Voir  m»  eiUloinie  le  mot  comqpondml.  F««in. 


conseil  muiiictpal  et  portait  un  costome  distînctif  presque 
semblable  k  celni  des  écheTins. 

Jehan  de  Ijayeuxoccnpaît  cette  place  en  1389,  aux  gages 
de  dix  livrer  par  au.  £n  1562«  Pierre  de  Maromme ,  élu 
iQsdIre  des  ouvrages  en  remplacement  de  Robert  Le  Hany- 
▼el ,  nommë  ëchevin ,  recevait  soixanteKpiinxe  livres  par  an. 
Eu  loOl,  il  fut  ordonné,  parle  conseil  de  ville,  que  les 
magasins  d'approvisionoement  de  matériaux  de  tout 
genre  seraient  fermés  à  deax  clés ,  dont  Tane  aux  mains 
des  échevins,  l'autre  au  mattre  des  ouvrages. 

En  1 598 ,  an  Te  Dettm  solennel  chanté  en  réjouissance 
de  la  réconciliation  du  duc  de  Mcrcœur  avec  le  roi,  Lucas 
Boulays ,  mattre  des  œuvres ,  fut  chargé  de  préparer  un 
feu  de  joie  sur  la  place  de  la  cathédrale  »  et  de  tenir  prêtes , 
pour  l'allumer,  deux  torches,  dont  il  offrit  une  au  duc  de 
!Mon(pensier,  gouverneur  de  la  ville,  et  i  autre  au  premier 
échevin. 

En  1608»  Jehan  Donnest,  mattre  des  œuvres,  remon- 
trant au  conseil  de  ville  hi  convenance  pour  lui  d'habiter 

dans  les  enclaves  de  Thôtel  de  la  commune ,  obtint  la  per- 
mission de  se  bâtir  une  maison  dans  les  jardins,  en  pro- 
mettant toutefois  de  ne  rien  demander  pour  le  loyer  pen- 
dant l'exercice  de  sa  chaige. 

Comme  plusieurs  contestations  s'élevèrent  entre  les  offi- 
ciers royaux  et  la  ville,  sur  le  droit  de  noinination  à  la 
charge  de  maître  des  ouvrages,  un  arrêt  du  Parlement  de 
1639  maintint  la  ville  dans  la  possession  de  ce  privilège.  En 
1692,  elle  confia  cet  office  à  Nicolas  Le  Carpentier,  avec 
des  gages  de  quinze  cents  livres  par  an,  un  boisseau  de 
sel,  deux  jetons  d  argent  aux  assemblées  niunicipaiei^,  et 
exemption  de  toutes  charges  publiques.  C'était  une  sonmie 
assez  ronde,  suffisante,  ce  semble,  pour  faire  vivre  hono- 
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rablement  le  maître  dos  ouvrages.  Il  paraît,  cependant, 
que  Nicolas  Le  Carpentier  ne  s'en  contenta  pas  et  voulut  y 
ajouter  certains  bénéfices  quelque  peu  illégitimes ,  car  nous 
▼ojoiis  qu'en  1703  les  élDlievins  le  condamnèrent  à  rap- 
porter à  rHôtd-de-Ville  l'argent  qu'il  arait  reçu  en  Tendaqt 
sans  droit  plusieurs  arbres  du  Cours;  et,  en  outre,  à 
planter  Yingt-<}uatre  jeunes  arbres  sur  le  même  cours,  en 
compensation  des  biranches  des  anciens  arbres  qu'il  ayait 
trop  prudemment  fait  porter  à  sa  propre  demeure. 

Le  titre  de  maître  des  ouvrages  subsistait  encore  en 
1777.  L'architecte  Fontaine  remplissait  alors  cet  oilice ,  et 
demeurait»  selon  Tanden  usage,  dans  laoourderfiôtel-de- 
Ville. 

La  ville  de  Rouen  comptait,  au  xviii^  siècle,  qui  rue  ou 
sei^  architectes,  réunis  sous  une  administration  com- 
mune, dont  le  bureau  ëtait  dans  la  me  Saint-Patrice. 

En  1610,  TaiUepied,  docteur  en  théologie,  dans  son 
livre  des  ÀntiquUés  de  la  tnUe  de  Rouen ,  rapporte  que  les 
maçons  avaient  une  confre'rie  en  IV'glîse  de  Saint-Madou , 
sous  k  titre  de  Saint^imon  et  de  6aint-Jude. 

PLATBIIRS. 

■ 

La  solidité  des  édifices  et  la  sécurité  des  citoyens 
inspirèrent  constamment  aux  magistrats  de  la  cité  une 
sunreillance  attentive  sur  les  travaux  du  plâtrier,  soit  qu'il 
fabriquât  le  plâtre  ou  qu'il  le  mtt-  en  œuvre  dans  la  cons- 
tructîon  des  murs,  chemiiices,  escaliers  et  planchers  à 
garniture  déplâtre.  Delà,  les  nombreux  règlements  que  les 
maires,  les  baillis ,  les  rois  donnèrent  ^  ces  artîsana  Guil- 
laume de  Saint^Léonard ,  en  1289;  Vincent  du  Châtel ,  en 
1319;  Thomas  Dubosc,  en  1345  ;  Vincent  du  Val-Richer, 
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en  1348,  tous  maires  de  Rouen,  rédigèrent  ou  reformè- 
rent les  statuts  des  plâtriers.  La  niultipUcitc  de  ces  ordon- 
nances ayant  jeté  de  1  incertitude  en  quelques  points  du 
métier,  Guillaume  Gombaut,  vicomte  de  Rouen,  en  14S6 , 
crut  devoir  réviser  les  statuts  des  époques  précédentes  ; 
mais  comme  il  avait  omis,  contrairement  à  1  usage,  d  ajn 
peler  en  consultation  qucl({ucs-uns  des  maîtres  du  métier, 
ceux  qu'il  avait  ^nsi  négligés ,  jugeant  leurs  prorogatives 
offensées*,  réclamèrent  vivement  contre  cette  manière  d'agir 
insolite. 

Les  plâtriers  réprouvèrent  entièrement  l'œuvre  du  vi- 
comte Gombaut ,  et  ne  se  donnèrent  point  de  repos  qu'ils 
n*en  eussent  obtenu  du  roi  la  complète  abolition.  Plusieurs 
aiiuees  s'écoulèrent,  lorsqu'en  i 478,  Jacques  de  Croix- 
mare,  lieutenant  du  bailli  Jean  de  Montespédon ,  fit  enfin 
droit  à  leurs  réclamations,  et  après  plusieurs  délibérations 
prises  avec  les  maîtres  du  métier,  Regnault  de  ^iileneuve, 
Harados  Gorin,  avocats,  Guillaume  Picard,  procureur  du 
roi,  annula  toutes  les  précédentes  ordonnances,  en  pro- 
mulgua de  nouvelles  en  trente-deux  articles,  confirmées  la 
même  année  par  Louis  XL 

A  l'époque  de  ces  règlements,  le  plâtre  tenait  une 
grande  place  dans  la  construction  des  maisons,  pour  la 
plupart  à  jambages  et  colombes  de  bois.  Une  maison  de 
pierre,  chose  fort  rare  alors,  appartenait  seulement  aux 
grands  seigneurs  et  aux  riches  bourgeois.  C'était  pour 
ceux-ci  un  titre  de  gloire.  Dans  plusieurs  de  leurs  actes 
aux  xiii*:  et  XI v*^  siècles,  ils  mentionnent  avec  or- 
gueil '  leurs  maisons  de  pierre. 

Ce  qui  pourrait  encore  prouver  que  la  gédéi*alité  des 

1  A.  CakRtiit ,  HigUtire  comimifMiie  <to  Aouen^  l.  9  ■  p.  M. 
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maisons  de  ce  temps  était  de  bois,  ce  sont  les  inceadies  fré- 
quents dont  on  ne  pouvait  que  difficilement  arrêter  les 
progrès  désastreux.  En  1238 ,  le  feu  dévora  toutes  les 

maisons  qui  s'étendaient  de  la  me  aux  Juii's  à  la  source  de 
Galaor.  En  1248,  le  feu  exerça  des  ravages  beaucoup  plus 
terribles;  il  consuma  presque  tout  ce  qui  se  trouvait  entre 
la  porte  Beauvoisine,  le  Grand-Pont,  la  Renelle  et  la  ri- 
vière de  Robec. 

Le  plâtre  servait  à  remplir  les  intervalles  des  colombes 
de  toutes  ces  maisons,  les  planchers  des  appartements  et 
les  degrés  des  escaliers.  Quapd  on  le  destinait  à  ces  deux 
derniers  objets,  il  subissait  une  manipulation  particulière 
qui  lui  assurait  une  dureté  presiiuc  égale  a  celle  des  pavés 
actuels.  Lorsqu'il  était  encore  humide,  on  le  divisait  eu 
compartiments  ornés  quelquefois  de  fleurs  et  de  dessins, 
dont  quelques  anciennes  àiaisons  nous  offrent  d'intéres- 
sants vestiges. 

Les  statuts  s'appesantissent  particulièrement  $ur  les  rè- 
gles à  suivre  dans  la  construction  des  cheminées  pour  les 
tenir  régulières  et  à  Tabri  du  feu.  Les  plâtriers  ne  pou- 
vaient jamais  s*écarter  de  ces  règles  sans  encourir  «ne 
amende.  Un  ordre  exprès  du  propi  it-laire  de  la  maison 
pouvait  seul  les  autoriser  à  les  transgresser.  Quand  ils 
construisaient  un  four  à  plâtre,  ils  devaient  le  faire  visiter 
parles  gardes  avant  d'en  user.  Le  four  devait  être  pavé  et 
tuilé  avec  une  solidité  telle  qu'il  n'en  pût  résulter  aucun 
danger  du  feu. 

Les  gardes  du  métier  tenaient  en  leur  coffre  la  mesure 
légale  pour  la  jauge  du  plâtre,  à  laquelle  celle  de  chaque 
maître  devait  être  parfaitement  conforme,  sous  peine 

d'une  amende  arbilr.'iire. 

Au  uioyen-âgc ,  les  sculptures  appliquées  aux  façades 
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(h's  maisons  se  raisniciil  toujours  en  bois  ou  en  pierre. 
Aujourd'hui,  par  une  méthode  vraiment  absurde,  on  les 
exécute  en  plâtre.  Evidemment,  nos  ancêtres  raisonnaient 
mieux  Ique  nons;  car,  (quoiqu'on  paisse  dire,  ces  fines 
sculptures  de  pBlre  dont  on  drcore  nos  luaisoris  actuelles, 
expo;âées  aux  intempéries  de  1  air,  n'auront  jamais  qu  une 
existence  bien  éphémère  coniparativement  aux  magnifiques 
ornements  de  bois  ou  de  pierre  qui,  après  de  longs  siècles, 
enrichissent  encore  de  nos  jours  plusieurs  des  anciennes 
mnisoiis  de  notre  ville.  Funeste  conséquence  des  S)Slcnics 
du  boa  marché  et  du  rabais  ! 

L*usage  de  recouvrir  en  glàtreies  constructions  de  bois 
ou  de  brique  date  à  peu  près  de  cinquante  ans. 

Les  plâtriers  avaient  une  confrérie  du  Saint-Scpulcrc  à 
l'église  du  même  nom. 

GOOVREURS. 

La  toiture  des  éditiccs  dans  nos  contrées  septentrio- 
nales, si  exposées  aux  neiges  et'aux  pluies  de  longs  hivers, 
demande  nécessairement  d'être  construite  sur  un  plan 

beaucoup  plus  incliné  que  dans  le  Midi  où  le  climat  plus 
sec  permet  des  toits  plats.  Aussi  voyons-nous  que  nos 
vieilles  églises,  les  tourelles  des  donjons,  les  forteresses  et 
les  châteaux  ont  des  toitures  très-élevées,  couronnées  de 
denticnles  en  plomb  ou  en  fer ,  d'épis  représentant  des 
gerbes,  des  IViiils  ou  des  vases.  C'est  là  une  des  beautés 
artistiques  des  pays  du  nord. 

Le  chaume  et  le  jonc,  couvraient  les  chaumières  de  bois 
du  petit-peuple;  les  bourgeois  employaient  la  tuile,  dont 
l'usage  s'est  conservé  jusqu  a  nous.  L  ndoise,  absolument 
ignorée  des  anciens,  ne  fut  d'abord  employée  (^ue  pour 


les  grands  édifices:  les  statuts  descoomnrs  de  1399  en 

font  luenlion  et  nous  apprennent  (jue  des  cette  épo(|ue  on 
l'employait  à  Rouen.  En  effet,  ces  statuts  doiuiës  alors 
par  Hugues  de  JDonquierre,  bailli  de  Rouen,  confirmés  par 
Charles  VI,  appellent  les  cooTrenrs  dn  nom  de  :  con- 
Trenrs  en  ardoise,  tiûle  ^  et  estère,  sorte  de  natte  de  jonc 
qui  servait  aux  constructions  provboires  ou  de  maigre 
valeur. 

£n  1410,  Carradas  des  Quesnes  concéda  aux  coavrenrs 
le  droit  de  traTailler  le  plâtre  conjointement  avec  les 

maîtres  plâtriers,  en  les  soumettant  toutefois  à  la  surveil- 
lance des  gardes  du  métier  de  plàtrerie.  Jacques  de 
Croixmare,  lieutenant  du  bailli,  les  maintint  dans  la  jouis- 
sance de  ce  privilège  en  1478. 

'Le  baiUi,  Charles  de  Rochechonart,  renouTela  lears 
statuts  en  1503.  A  cette  époque,  l'usage  de  l'ardoise  avait 
pris  une  plus  large  extension ,  tandis  que  la  tuile  revê- 
tait un  plus  grand  luxe.  On  la  partageait  en  comparti- 
ments variés,  distingués  par  des  couleurs  difiérentes,  gar 
ranties  contre  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  par  un  ver- 
nis brillant  et  presque  inaltérable.  L'effet  de  ces  toitures 
était  magnifique  sous  les  rayons  du  soleil.  Quilcjues 
villes  d'Angleterre  conservent  encore  l'usage  des  tuiles 
vernissées.  Yarrnouth  '  entre  autres,  en  ofTre  un  splendide 
modèle.  Ses  maisons,  vues  du  milieu  de  l'Océan,  présen- 
tent la  plus  gracieuse  perspective. 

Les  couvreurs  ne  travaillaient  jamais  pendant  les  di- 
manches ou  les  fêtes  de  l'église.  Celle  loi,  commune  aux 
artisans  de  tous  métiers,  était  très^recommandée  aux  cou- 

*  OnloiMiaMeitJbiiialM,  t.  S. 

"  Manuscrit  à  ia  Bibliolbèquc  publique. 

^  Noo*«Tonf  Tiailé  celle  ville  wiylatfe  eu  tSiO. 
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vreurs ,  «  parce  que,  selon  l'expression  d'une  des  ordon- 
«  nances  de  leur  métier ,  maîtres  etvarlets,  montant  sou- 
«  Tenthaolt»  mectmenl  lenrs  corpseo  grani  péril  de  lie 
«  et  de  membres,  et,  pour  ce,  debvment'aaz  lois  de  IMeii 

«  et  de  l'église  un  respect  plus  graut  que  tous  autres.  » 


CHAPITU  SEIZiHE. 


Élals  relatifs  ù  la  décora Uoii  des  Éditiees  ei  <j  la  Verrerie.  —  Peintres,  Sculptcunt, 
liuagiDiers.  — Graveun ,  Lapidaires.  —  PeinlKS,  Verrieni,  Tilriers.  —  LuoeUe», 
Hitoiliers,  Doreurs. 

PEINTRES.  —  SCULPTEURS.  —  IHAGINIERS. 

Les  '  statuts  de  1507  nous  présentent  les  peintre»  et 
scolpteuT^  de  Rouen  rëunis  sous  une  même  administra- 
tion. On  jps  appelait  souvent  imagiers  ou  ima*>iniers,  nom 
pittoresque  exprimant  la  nature  de  leur  travail,  quel- 
quefms  même  tailleurs  de  pierre.. Le  fameux  Goujon  n'est 
pas  appelé  d'un  autre  nom  dans  les  registres  du  chapitre 
de  Rouen  :  «  A  Jehan  Gougeon,  tailleur  de  pierre  et  masson 
pour  faire  la  teste  du  prianz  et  sc^pulture  de  monseigneur 
(  au  mausolée  des  d'Amboise  )  et  pour  pariairc  et  asseoir 
icelle  en  sa  place  XXX  L*.  » 

La  peinture  et  la  sculpture  ont  suivi  à  Rouen  à  peu  près 

■  Voir  le  commcncctucitl  du  ctiaptlre  précédent. 
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les  mêmes  phases  que  l'architecture,  dont  nous  avons 
esquissé  l'historique  dans  le  précédent  paragraphe.  Le 
lecteur  ne  devra  donc  pas  s'étonner  si  nous  lui  retraçons, 
d'une  manière  plus  isolée ,  les  ouvrages  de  nos  peintres  et 

sculpteurs. 

Le  premier  morceau  de  sculpture  de  quelque  importance 
dont  nous  trouvons  mention  dans  nos  archives,  est  celui  de 
Henneqnin  de  Lî^e  en  1368;  ^  Le  roi  Charles  V,  ancien 

duc  de  Normandie,  et  à  ce  titre  toujours  amî  de  cette  con- 
trée, voulant  avoir  dans  la  cathédrale  de  Rouen  un  mauso- 
lée ,  appela  cet  artiste  à  Rouen  et  le  cbairgea  de  rexécution 
de  ce  monument  où  son  cceur  devait  être  déposé.  L'ouvrage 
était  magnifique,  si  nous  en  juj^cons  par  la  somme  de  mille 
francs  d  or  donnée  à  iiennequin  pour  la  seule  sculpture. 

£n  1407,  Jehan  Lehun,  Lemaire»  Jehan  Lescot,  ima- 
giniefs,  *  ornaient  je  portail  de  la  cathédrale  de  statues, 
dont  Jehan  Lehun  sculpta  dix-neuf,  encore  debout  du  côté 
de  la  tour  de  Saint-Uomain. 

£a  1439,  nous  voyons  Alexandre  de  Berneval  et  son 
apprenti  lutter  de  talent  dans  le  dessin  et  la  sculpture  de 
deux  rosaces  de  l'abbaye  de  Saint-Ouen.  On  peut  juger 
comliien  l'émulation  était  déjà  vive  parmi  les  artistes , 
puisque  le  maître  vaincu  ne  crut  pouvoir  mieux  venger  sa 
défaite  qu'en  immolant  à  sa  >alousie  son  apprenti  victo- 
rieux. D'un  autre  côté,  on  peut  dans  le  même  fait  découvrir 
combien  on  portait  loin  ,  en  ce  temps ,  le  respect  du  ^énie. 
Les  moines  de  Saint-Ouen  demandèrent  à  la  justice  le 
corps  de  leur  illustre  maçon-sculpteur,  et,  malgré  l'hor- 
reur de  son  crime ,  l'inhumèrent  dans  leur  église.  .Les  moi- 

'  Arekiw4»  la  NvmianàU»  tom«  t. 

Devuxb»  Uevue  de*  Architectes  de  ta  CuUwdrale. 


nés  n'étaient  donc  point  d'une  étroitesse  d'esprit  et  d'nne 

intolérance  ignoraute ,  telles  que  certains  hommes  leur  ont 
attribué. 

« 

Les  sculptures  de  l'égUse  Saint-Maclou  exécutées  entre 
1445  et  1470,  nous  montrent  combien  cet  art  avait  acquis 

de  perfection.  Vers  le  même  temps,  Philippot  Viart, 
maître  hucher  et  sculptonr  en  bois  achevait  les  curieuses 
stalles  de  la  cathédrale  ^  sur  lesquelles  les  artisans  de  divers 
états,  lirrésà  leur  travail,  sont  représentés  avec  une  verve  et 
une  facilité  admirables. 

Mais  voici  que  s'ouvre  le  xvi*^  siècle,  âge  d'or  des  arts  en 
général.  La  dernière  année  du  xv*^  avait  vu  jeter  à  Rouen 
les  fondements  du  Palais-deJustice,  à  peu  pris  terminé 
vers  i  509  par  les  soins  de  Louis  XII,  père  du  peuple  et  de 
son  grand  ministre  Georges  d'Amboîse.  Ce  lut  donc  pen- 
dant les  premières  années  du  xvi''  siècle  que  le  ciseau  des 
sculpteurs  et  la  palette  des  peintres  décorèrent ,  peignirent 
ou  dorèrent  les  lambris  intérieurs  et  la  façade  de  ce  mer- 
veilleux palais. 

«  Voilà  quatre  ans ,  disait  un  de  nos  plus  délicieux  chro- 
«  niqueurs  modernes'  ;  que  mes  nouveaux  destins  m'atta- 
(•  chent  à  Rouen.....  £h.  bien!  ie  suis  encore  comme  aux 
«  premiers  jours  de  mon  arrivée  dans  la  cité  normande.  Je 
«  vais  me  planter  en  face  des  riches  et  magniiiques  raurail- 
«  les  de  ce  palais,  et  là,  chaque  fois ,  je  découvre  quelque 
«  nouvelle  beauté.  Oh  !  oui;  vraiment»  on  a  travaillé  a 
«  tout  ceci  avec  prédilection  et  complaisance.  Dites,  avei- 
«  vous  vu  jamais  la  pi<'[  se  prêter  à  de  plus  suaves  capri- 
««  ces  ?  L'avez-vous  jamais  rencontrée  si  malléable  qulci  ? 
««  Quel  luxe  d'ornements,  de  broderies!!!  » 

•  H.  Lamglow  ,  StaUet  de  fa  CûtMâralê. 
Walsh  ,  Esploratimu  m  NormeméiÊ,  tm. 
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En  1510,  les  imagiers  sculptèrent  plus  de  deux  cents 
figures  au  grand  porche  de  la  cathédrale  refait  sur  les  des- 
sins de  Tarchitecte  Roullant  Leroux.  Desaubeanlx  sculpta 
Varhre  de  Jessé;  après  lui  venaient  Jehan  Théroulde, 
pjei  ic  Dulis,  Richard  Lereux,  Nicolas  Quesnei,  Hancede 
Bony ,  Denis  Lerebours. 

En  ce  même  tanps  et  par  les  ordres  du  même  Georges 
d'Amboise ,  crëatenr  de  tant  de  monuments  de  Rouen , 
on  bâtissait  le  château  de  Gaillon,  devenu  pendant  de 
loogués  années  la  maison  de  plaisance  des  archevêques  de 
Rouen.  Les  sculpteurs  et  les  peintres  y  avaient  prodigué 
tant  d'ornements  r]ne  ^  l'ambassadeur  vénitien  Lippomano 
le  conip.ii  ait  ;ni\  |ialais  enchauU'sde  Morgane  et  d*Alcîne, 
ci^éés  par  riuiaginatiou  des  romanciers.  «  Rien  de  plus  magni- 
«  fique  I  écrivait-il  en  1 »  que  le  château  du  cardinal  : 
«  on  y  voit  des  portiques,  des  aquéducs,  des  statues,  des 
u  parcs,  des  (^tangs ,  et  tout  ce  que  l'on  peut  désirer  dans 
«  une  demeure  royale.  » 

La  gracieuse  fontaine  de  la  Croix-de-Pierre,  ornée  de 
niches  et  de  statuettes,  date  de  la  même  époque. 

11  n'est  pas  sans  intdr^t  de  remarquer,  que,  précisé- 
ment au  moment  où  s'élevaient  ces  spiendides  monuments, 
les  maîtres  peintres  et  sculpteurs  de  Rouen  rédigeaient 
leurs  statuts,  approuvés,  en  1507,  par  Charles  de  Roche* 
chouart,  alors  failli,  et  par  Louis  Daré,  lieutenant  au 
Bailliage.  Les  signataires  de  ces  statuts  ont  tous  pris 
une  part  plus  ou  moins  active  à  ces  différentes  cods- 
tnietîons,  entre  autres  Richard  du  Hay,  que  nous  voyons 
peindre  et  dorer  au  château  de  Gailluii,  au  Palais-de-Jus- 
tice,  et  plus  tard  au  mausolée  des  d'Amboise  ^  Trans- 

•  Bévue dê  Souen,  numéro  à' à\rii  1847. 

>  ArcliWei  départmientalef ,  itatoU  mmoicrils. 


f  riTons  clone  ici  pour  la  postérité  les  noms  de  ces  illustres 

signataires  :  * 

♦  Jehan  Soudain. 

Guillaume  de  BoluGES. 
Pierre  Bun£L. 
Pierre  Huillard. 
Jehan  Lesaulnieb. 
Richard  du  H  a  y. 
Pierre  LEPLASTEiKn. 
Guillaume  Quesnel. 
Denis  Lebebours. 
Jehan  Testefort. 
Jehan  Delion. 

les  cardinaux  d'Amboise,  infatigables  protecteurs  des 
arts ,  voulurent  en  réunir  sur  leura  tombeaux  les  plus  su- 
perbes trophées*.  Roullant  Leroux,  architecte  ,  ayant 
dressé  les  plans  de  ce  mausolée,  placé  dans  la  chapelle  de 
la  Vierge  à  la  Métropole,  on  y  vit,  de  1520  à  1521,  jus- 
qu'à dix-huit  sculpteurs  traTaîUant  à  sa  décoration.  Le 
premier  est  Pierre  Désaubeaulx,  sculpleur  des  li{j;ures  d'a- 
pôtres; les  autres,  llegnaud  Thérouyn,  André  Le  Flamant, 
Jean  Chaiilou  et  Mathieu  LaigneL  Deux  doreurs  et  peintres 
de  Rouen,  Richard  du  Hay  et  Léonard  Feschal,  reçurent 
cent  quatre-vingts  livres  pour  la  dorure  et  la  peinture  du 
monument. 

Le  roi  François  V\  protégeant  et  encourageant  le  bnl> 
lant  essor  pris  par  tous  les  arts  sous  Louis  XII,  Rouen 
continua  de  s'enrichir  des  plus  belles  constructions. 

« 

•  Archive*  dépMiciDeDtalM,  reg.  cipiUilaim. 
■*  Db  JotJiioNT,  JfonMiMiiC«  de  iloueii. 
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En  1518t  on  commença  la  poétique  fontaine»  dite  de  ii- 
sienx,  composition  pyramidale,  représentant  le  Parnasse,  le 

cheval  Pc^gase,  Apollon,  jouant  de  la  lyre,  elles  neuf  Muses. 

En  1 520,  Pierre  Grégoire,  maçon-sculpteur  ciselait  le 
raTÎsâant  escalier  de  Torgne  et  dressait  le  hardi  ciocher  de 
Saint'Maclou  ^ 

En  IS26,  Adam  Lesselin,  Gaultier  Leprévost,  et  prîncî- 
paiement  Denis  Lesselin,  sculptaient  la  sombre  el  instruc- 
tive danse  des  morts  sur  les  piliers  de  i'ai^re  funéraire  de 
Saint-Maclou  \ 

En  1S3&,  Diane  de  Poitiers,  épouse  de  Louis  de  Brézé, 
maîtresse  de  Ili  jiri  II ,  écrivait  au  Ciiapihi  de  liouen  pour 
hâter  Térectiou  d'un  maùsol(^e  à  la  mémoire  de  son  mari. 
Ce  monument,  érigé  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  k  la 
Métropole,  remarquable  par  une  imitation  pure  et  en- 
tière du  style  antique,  est  attril)ué  ge'ii(fralement,  quoique 
d'une  manière  équivoque,  à  Jean  Goujon,  un  des  plus  fa- 
meux artistes  français  du  xvi'  siècle.  Qu'on  juge  par  là  de 
la  perfection  de  TouTrage. 

Jean  Goujon  dressait,  en  1S41,  à  Saint-Maclou,  deux 
colonnes  en  marbre  nuii  a  chapiteaux  d'alhàtre  pour  sou- 
tenir le  bufiet  de  l'orgue,  sculpté  par  Nicolas  Onesnel, 
adroit  imagtnier,  qu'on  croît  avoir  aussi  travaillé  au  tom- 
beau de  Louis  de  Rrézé.  Goujon  acheva  les  belles  portes  de 
Saint->îaclou  L'n  l.>o7,  ainsi  q!ie  l'atieslcnt  les  chiffres  que 
nous  avons  découverts  au  sommet  d'une  de  ces  portes. 
Pierre  et  Jacques  Desès,  peintres  et  doreurs,  furent  plu- 
sieurs fois  employés  par  Goujon  dans  ses  travaux  à 
Rouen 

•  Cb.Oi;ii«-l.Acmoix,  HMoire  de  SahU'Maelou,  p.  67. 
>  Ar«liivet  «MparlemenUlm,  réf.  de  S»ialrllaclon. 
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Comme  on  le  voit,  le  xvi*^  sicclo  a  éic  exlrèmenieiil 
fécond  en  créatious  monii  i  ueiiUilcs  de  tout  genre  à  Roueii« 
De  1499  à  1S60,  cette  ville  roit  s'élever  dans  ses  mnrs  les 
plus  mngnifiqties  monuments  :  le  PalaisnlenJostice,  la  fon- 
taine de  la  Croix-de-Pierre,  le  niaasolee  des  d'Ani})oise,  la 
fontaine  de  Lisieux,  l'escalier  et  le  clocher  de  Saint-Ma- 
clou,  l'arcade  .de  la  Grosse-Hoiioge,  l'hôtel  du  Bongtke- 
roulde,  l'attre  de  Saint-Madou,  le  monnment  de  Louis  de 
Brézé  et  plusieurs  autres  onvragesegalemoiit  remaKiuaiik's. 

Tout  ce  beau  mouYement  artistique  tut  brusquement 
inlerrompaen  166i,  par  la  désastreuse  invasion  des  Cal- 
vinistes dans  la  ville  de  Rouen.  Il  est  rare  qne  la  palette 
du  peintre  et  le  ciseau  du  sculpleur  puissent  demeurer 
avec  les  piques  et  les  haliebaixles  des  gens  de  guerre.  Au- 
tant, pendant  le  Goinmencementdu  xvi^  siède,  les  arche- 
vêques, les  grands  seigneurs,  les  artistes,  avaient  déployé 
de  zèle  et  d'ardeur  pour  bâtir  des  palais  et  orner  des  tem- 
ples, autant  les  Calvinistes,  poussés  par  un  déplorable 
*  aveuglement,  mirent  d'acharnement  à  piller,  saccager  et 
détruire.  Tristes  excès  à  jamab  regrettables  î  De  quel 
crime  étaient  coupables  des  châsses  finement  travaillées, 
des  calices,  des  croix,  descibuires  habilement' ciselés,  des 
balustrades,  des  portes,  des  statues  inoffensives  Tous 
ces  objets  précieux,  dons  de  la  munificence  de  quelques 
intelligents  protecteurs  des  arts,  fruits  de  longs  travaux 
de  nos  peintres,  de  nos  sculpteurs  les  plus  insî^es,  raéri- 
taicut ,  à  ce  seul  litre,  d'être  épargnés  et  respectés.  En  les 
mutilant,  à  la  manière  des  ignorants  et  des  barbares,  les 
Galrinistes  ont  attaché  à  lenr  cause  un  vernis  ineffaçable 
de  vandalisme. 

Les  années  qui  suivirent  leur  irruption  de  1562  furent 
pleines  de  troubles  et  de  fiévreuses  inquiétudeSi  toujours 
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funestes  aux  arts.  Les  massacres  de  Charles  IX,  à  la  Saint- 
Barthélémy  ;  les  arquebuses  tuant  tout,  jnsqu'aii  prince  des 
arts,  Jean  Goujon  ;  les  excès  des  religionnaires*,  les  orages 
de  la  li^ue  ;  les  guerres  de  Henri IV,  qui,  pcudmif  j)lusieurs 
mois,  ht  retentir  le  canon  sur  les  hauteurs  environuaiites 
de  Rouen ,  laissèrent  peu  de  lobir  aux  artistes.  Cependant, 
Henri  lY,  ëtant  entré  victorieux  à  Paris  en  1594,  s'em- 
pressa de  rendre  au  commerce  et  aux  arts  la  paix  indispen- 
sable à  leurs  succès.  Le  grand  Sully  l'aida  du  concours  de 
son  Taste  génie  dans  cette  œuvre  de  régénération. 

Mais  la  commotion  avait  été  si  profonde  que  Rouen  sem- 
blait avoir  perdu  la  tradition  des  beaux  monuments.  De 
1562  à  1610,  nous  ne  voyons  s'e'leverdans  son  sein  aucun 
édihce  digne  de  remarque.  On  se  remit  Icutement  à  l'œuvre, 
et  ce  fut  seulement  en  1614  qu'on  jeta  les  fondementsd'une 
nouvelle  constmction ,  l'église  du  collège  ;  mais  cUe  offrait 
aux  peintres  et  aux  sculpteurs  peu  de  moyens  d'exercer 
leurs  talents.  Sa  façade,  d'un  aspect  si  médiocre ,  ne  laissa 
de  place  que  pour  quatre  statues ,  celles  de  saint  Louis ,  de 
Charlemagne,  de  saint  Ignace  et  de  saint  François-Xavier. 
Ces  deux  derniers  saints  rappellent  les  jésuites,  bâtisseurs 
de  celte  église. 

Les  troubles  de  la  Fronde ,  survenus  pendant  la  minorité 
de  Louis  XiV,  suspendirent  de  nouveau  l'élan  que  les  arts 
semblaient  reprendre,  lorsqu'enfin  ils  se  relevèrent  avec 
ëclat  sous  le  règne  protecteur  de  Louis  XIV.  L'église  de 
Saint-homaiu,  bàlic  en  1679,  possède  le  luxe  de  celte 
époque,  pilastres,  chapiteaux,  sculptures,  médaillons, 
peintures ,  guîriandes  de  fleurs ,  anges  bouffis. 

Cependant,  Rouen  donnait  le  jour  à  d'illustres  peintres. 
Naissaient,  en  1614,  à  Rouen  ou  aux  environs,  Letellier, 
neveu,  élève  et  ami  du  Poussin;  en  1644,  Jean  Jouvenet , 
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issu  d'une  ancienne  el  renoniinee  famille  de  peintres,  dont 
il  a  relevé  encore  plus  haut  les  vieux  titres  de  gloire  ;  en 
1692,  Jean  Reslout;  en  1729»  Jean-Baptiste-Henri  Des- 
hayes  ;  en  1743,  Anicet-Charles-Gabrîel  Lemonnîer.  Le- 
moiiip  (lato  du  inême  temps.  Adrien  Sacquespée  peîpjnait  à 
à  Rouen  entre  1659  et  1688.  Saint-Igny,  de  Rouen,  moit 
en  1630 ,  a  laissé  la  réputation  de  t>on  peintre  en  cos- 
tumes, excellent  surtout  à  peindre  les  porte-queues ,  leurs 
toques  à  créneaux  et  leurs  perruques.  La  renommée  de  ces 
peintres  s'est  étendue  bien  au-delà  des  murs  de  Rouen  ;  la 
France  les  a  placés  parmi  ses  plus  illustres  enfants  :  Jean 
Jouvenet  surtout  a  brillé  du  plus  yif  éclat 

Géricault,  le  peintre  du  fameux  Naufrage  de  la  Méduse, 
enlevé  par  une  uiorl  si  triste  et  si  prématurée,  naissait  en 
1791,  au  moment  ou  l'antique  corporation  légale  des  pein- 
tres rouennais  disparaissait  au  milieu  des  terribles  oragés 
de  la  révolution  française.  Hâtons-nous  de  dire  qu'elle  n'a 
pas  eiiipin  lc  dans  sa  ruine  les  traditions  de  la  helk'  pein- 
ture, r(>prises  et  continuées  avec  splendeur  par  les  tits  de 
ce  siècle,  dont  les  noms  glorieux  sont  dans  toutes  les  bou- 
ches et  sur  tous  les  livres. 

^'os  sculpteurs,  devenus  moins  noiahroux  dans  le  cours 
du  xviii^  siècle,  sont  demeurés,  en  renommée,  bien  loin 
de  nos  peintres. 

En  1732,  Defrance,  à  la  fois  architecte  et  sculpteur, 
décorait  la  fontaine  de  la  Grosse-Horloge ,  telle  que  nous  la 
voyons  actuellement.  Sa  décoration  est  mesquine  el  sans 
caractère. 

Cahais  sculptait  en  1745  les  ornements  des  piliers  du 
chœur  de  Saint-Maclou  »  représentant  des  emblèmes  sa- 
crés, croix,  crosses,  tiares,  mitres,  ostensoires,  calices , 
missels,  flambeaux  et  instruments  de  musique.  Le  mé- 
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(laillon  de  chaque  pilier  est  d'uae  compo&ition  symbolique 
trèA-heureuse.  * 
Glaode Leprince  sculptait,  en  1749,  les  emblèmes  de  la 

Marine,  de  la  Giierro  et  de  rïnduslrie ,  sur  les  larges  pilas- 
tres et  au  fronton  de  la  porte  Guillaume-Lion. 

Michel-Ange  Slodts  éleYait,  eo  1755,  la  statue  de  Jeanne 
d'Arc  sur  la  fontaine  actuelle  de  la  place  de  la  Pucelle. 

1/inspection  de  cette  statue  pourrait  taire  croire  (jiic  les 
prénoms  du  sculpteur  Siodts  étaient  quelque  peu  orgueil- 
leux. 

A  Tëglise  de  la  Madeleine,  en  1767,  Jadonlle  ciselait 
plusieurs  ornements  presque  tous  détruits  à  la  révolution. 

Le  iiu  iiu;  sculpteur  érigeait,  en  178*2,  sur  le  piéde&lai-lVm- 
taine  de  la  place  Henri  iV,  une  statue  de  ce  monarque 
en  habits  royaux,  couronné  de  lauriers,  appuyé  sur  un 
bouclier,  avec  cette  devise  :  «  Ma  sûreté  est  dans  le  cceur  de 
mes  sujets,  »  devise  fatale  à  la  statue,  dont  elle  hata  la 
mille  pendant  les  troubles  révolutionnaires,  <|ui  anéanti- 
rent également  la  vieille  corporation  de  nos  sculpteurs. 

La  confrérie  des  peintres  et  sculpteurs  '  réunis  fut  fondée 
CD  1472  par  Guerard  Lduf,  peintre  et  sculpteur  allemand, 
sous  les  titres  des  Agonisants,  de  la  Hésurrcction  du  Sau- 
veur, de  Saint-Lazare  et  de  Sainte>Marthe,  à  la  chapelle  du 
cimetière  de  Saint-Maur. 

La  surprise  de  voir  un  allemand  fonder  h  Rouen  une 
semblable  confrérie,  cessera  si  on  oliservc,  comme  l'attes- 
tent les  registres  capîtulaires^  qu'il  y  avait  alors  en  cette 
ville  beaucoup  d'artbtes  étrangers,  et  surtout  des  flamands. 
Le  chapitre  de  la  cathédrale ,  manquant  de  sculpteurs  en 


'  PAmm,  Hittoirt^  Rouen,  «rt.  SiioMianr, 
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bois,  envoya  en  1465 ,  Guillaume  Basset,  kucher-scolp- 
teur  en  bois,  chercher  de  ces  oavriers  en  Flandre  et  autres 

contiTos.  Peu  d'années  après  on  rencontre  sar  les  registres 
les  noms  de  ces  étrangers,  tels  que  Pol  Mossclmen,  dU 
Flamenc;  Laorens  Ysbre,  dit  Flamenc;  GilletDuchastel, 
dii  Flamenc. 

Ties  peintres-scnlptenrs  ronennais  et  étrangers  célé- 
brèrent la  fondation  de  leur  confrérie  par  une  pi  occssion 
solennelle  à  laquelle  on  porta  une  image  de  la  Vierge , 
offerte  par  un  des  associés  :  plus  de  trois  mille  personnes 
y  assistèrent  avec  dévotion ,  selon  le  rapport  des  chroni- 
ques. L'autorité  ecclésiastique  accorda  aux  nouvraux  frères 
plusieurs  privilèges,  entre  autres  celui  de  trois  processions 
annuelles  :  une  au  premier  dimanche  de  Carême,  une  au 
lundi  de  la  Pentecôte ,  une  troisième  à  la  féte  de  la  Con- 
frérie ,  célébrée  le  3  septembre  avec  indulgences  particu> 
lières  pour  les  assistants. 

Désireux  de  décorer  la  chapelle  de  Saint-Manr  d'une 
manière  digne  de  lenr  art ,  les  frères  décidèrent  que  chaque 
membre,  au  jour  de  sa  réception,  donnerait  trente  sols 
pour  son  euibellissemcut.  I/historien  de  la  Peinture  '  sur 
verre  cite  dans  son  livre  les  vitraux  de  cette  chapelle  comme 
des  peintures  excellentes.  Le  mobilier  se  composait  d'une 
croix  de  vermeil ,  d'un  ciboire  de  vermeil ,  d*un  ostensoire 
très-riche,  d'un  calice,  de  deux  chopinetles  vermeillées , 
plus  un  bahut  finement  travaillé  renfermant  leurs  statuts 
et  lettres  de  bulles. 

Noua  devons  remarquer,  à  la  louange  de  cette  confrérie, 
qu'elle  était,  avant  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  de  Rouen,  fondée  sous  Louis  XV,  en  1744,  le  seul 
lien  d'union  entre  nos  didérents  artistes. 

1  Lkvikil  ,  Uislvire  de  la  Peinture  de  verre. 
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Nous  recommandons  àl'atU  nlinn  du  lecteur  les  statuts 
(le  aoa  peintres  et  sculpteurs ,  rcniar(}uables  par  les  minu- 
tieuses  prescriptioiis  imposées  à  tous  les  artistes  poar  as-, 
sarer  la  beauté  autant  que  la  solidité  de  leurs  ourrages^ 
S'agissait  il  d'un  tableau?  ils  ne  pouvaient  rcxcciiter 
que  sur  toile  neuve  à  ûl  de  lin  ou  de  soie,  avec  fines  et 
byales  conleors.  ËtaitHïe  une  statue?  ils  devaient  choisir 
une  pierre  de  bon  aloi  et  ne  jamais  se  serrir  de  bois  nir- 
moulu  ou  trop  vert.  Des  gardes  élus  par  le  suQt  a^e  uni- 
versel des  membres  visitaient  tous  les  ouvrages.  S'ils  y 
décoiiTraient  quelques  imperfections ,  ils  les  amélioraient 
quand  la  correction  était  possible.  Dans  le  cas  contraire 
ils  lacéraient  le  tableau  ou  brisaient  la  statue.  On  ne  peut 
nier  que  de  telles  prescnptions  n'aient  produit  une  heu- 
reuse influence  sur  ces  arts.  Nous  voyons  en  effet ,  comme 
nous  TaTons  déjà  fait  remarquer,  que  le  xvi*  siède,  daas« 
lequel  on  les  rédigea,  a  été  le  plus  fécond  en  magnifiques 
ouvrages  de  tout  genre. 

Après  l'examen  préalable  de  l'aspirant  à  la  maîtrise  d  c 
peintre  ou  de  sculpteur,  les  gardes  lui  proposaient  le  chef* 
d*œuvre,  consistant  en  un  tableau  ou  une  statue.  Les  règle- 
ments *  accordes  par  Charles  VIII,  en  1496,  aux  mattres 
peintres  et  sculpteurs  de  Lyon,  tracent  et  décrivent  ce 
chef-d^œuvre  dans  les  termes  suivants  : 

«  Abt.  7  et  s.  —  Le  paintre  sera  tenu  de  faire  cfaef- 
à'a&wm  en  tableau  de  boys  de  deux  pieds  et  demy  de 
hault  et  de  deux  de  large,  et  non  pas  plus  petit,  niais 
pLustost  piusgrantse  le  compaignon  le  veult,  et  lui  baille- 
ront les  g^esen  escrîpi  Tystoire  qu'il  detra  faire  dedans 
le  dit  tableau,  et  le  dit  compaignon  fera  faire  son  tableau 


•  Ordonmmeet  royalti,  i.  90. 


de  bois  bkn  see,  et  sera  encolë  et  blanchy  bien  etdiiemcDt, 

et  puis  poiirctraict  et  ëbauché  de  couUenrs  à  huyle ,  et 
achevé  de  bonnes  et  loyalles  couleurs,  et  à  la  fin  bleu 
Terny,  comme  Tœavre  le  requerra.  » 

«  ÂaT.  33  et  34.  —  Et  fera  le  sculpteiir  ymagier  Ym 
des  chef-d*œuvres  qui  ensuiTent,  c'est  à  assavoir  :  un 
Jésus-Chrisl  de  pierre  tout  nuz,  moslraul  ses  plaies,  un 
petit  linge  devant  lui,  ayant  les  plaies  aux  maîns,  coté  et 
pieds,  arec  une  couronne  d'épines  sar  son  chef,  en  bonne 
et  piteuse  contenance,  laquelle  image  sera  de  cinq  pieds 
etdi'iuy  de  hault  et  tout  après  naturel:  ou  une  image  de 
Rostre-Dame,  tenant  son  enfant  en  ses  bras,  de  haulteur 
naturelle,  bonne  contenance,  maintien  bien  accontré,  bon 
drap,  bonne  pinsenre  ;  ou  encore  un  ystoire  de  denx  pieds 
et  demi  de  haulteur  el  trois  pieds  de  large,  h  huit  person- 
nages à  taille  ronde,  et  sera,  la  dite  ystoire,  tirée  de  la  vie 
du  Saulveur,  et  le  tout  en  bonne  contenance.  » 

Ces  prescriptions  cachent,  sons  la  naïveté  de  l'expres- 
sion, une  admirable  profondeur  et  une  pai  laite  lnlclli;^ence 
des  qualités  constitutives  don  bas-relief,  d'une  statue  ou 
d'un  tableau.  N'oublions  pas  qu'elles  datent  de  nos  bons 
aïeux  de  1496. 

GRAVEURS. 

La  gravure,  art  si  difficile  et  si  précieux ,  se  faisait  éga- 
lement sur  le  bois,  les  pierres,  l'or,  l'argent,  le  cuivre , 
l'étain,  le  fer  ou  l'acier.  La  difficulté  et  la  rai  eté  du  travail 
maintinrent  les  graveurs  de  Rouen  dans  un  nombre  si  rc&> 
treint,  cinq  à  six,  qu'ils  ne  formèrent  iamais  une  corpo- 
ration spéciale.  Avant  le  xyu*  siècle,  ceux  d'entre  eux  qui 
gravaient  les  pierres  précieuses  de  la  joaillerie  ou  les  pièces 
en  or  ou  argent  iabriquées  par  les  orfèvres,  dépea— 
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daient  de  h  corporation  deg  orfèvres-îoailliers ;  mais,  an 

commencement  du  xviii*  siècle,  les  graveurs  lapidaires  de 
l'ariâ,  ayant  secoué  ce  joug  onéreux,  ceux  de  Rouen  s  em> 
pressèrent  d'hniter  cet  exemple,  et  demeurèrent  indépen- 
dants, s'intitulant  graveurs  en  taille-doijice,  boîs  et  mëtaui. 
Nous  possédons  encore  quelques  témoins  de  la  patiente 
habileté  de  nos  graveurs  dans  des  jetons  de  corporation , 
des  médailles,  des  agates,  des  cornalines  imitées  de  Tan- 
tique.  La  petite  dimension  de  lenrs  ouvrages  est  sans  doute 
ane  des  causes  qui  leur  a  moins  permis  d'échapper  aux 
ravages  du  temps,  [)(>tivaHL  être  plus  aisément  soustraits 
ou  égarés.  Ajoutons  que  la  liberté  même, de  leur  art  leur 
est  devenue  funeste  pour  Thistoire;  car,  n'ayant  point  de 
corporation,  et  conséquemment  nuls  registres,  ib  n'ont 
laissé  après  eux  aucuns  documents  historiques. 

VBRRIBRS-VITRIBaS. 

Qii'etaieul-ils,  sinon  de  très-habiles  et  ingénieux  artistes, 
ces  vcrriei^qui  ont  rempli  nos  églises  du  ^  Nord  d'incom- 
paraUes  chefs-d'œuvre  souvent  égaux,  quelquefois  supé- 
rieurs pour  le  coloris ,  la  force  ou  la  naïveté  de  l'expres- 
sion, et  même  le  dessin  à  la  plupart  des  tableaux  des  plus 
fameux  maîtres?  Les  peintures  ordinaires  d'ailleurs  souf- 
frent toujours  beaucoup  du  voisinage  de  ces  superbes 
compositions  sur  verre,  que  les  rayons^  d'un  brillant  soleil 
font  flamboyer  sons  les  voâtes  des  temples. 

Ce  court  préliminaire  nous  montre  que  nous  n'avons 
point  à  traiter  ici  un  simple  métier ,  mais  un  art  très- 
élevé.  Son  importance  nous  a  paru  telle ,  que  nous  avons 


*  Ph.  M  PotNTRL,  irccA«reAef  avr  f M IfHci]  Pf jntrt»  fwiwlReltfiur,  1817. 


1 


—  258  — 

iugë  convenable  et  intéressant  d'esquisser  le  r^de  eiposé 
de  son  histoire  générale. 

Au  milieu  des  traditions  équivoques  de  Torigine  du 
verre,  ou  peut  cependant  afErmer  que  plusieurs  audens 
peu|rie8  l'employèrent  fort  habilement,  tant  pour  leur  agré- 
ment, que  pour  les  besoins  domestiques.  Les  Romains 
excellèrent  dans  l'art  de  fabriquer  avec  du  verre  des  pierres 
factices  très-brillantes.  Néanmoins ,  l'emploi  du  verre  aux 
fenêtres  des  édifices,  parait  dater  seolement  des  m' et 
lY*  siècles.  On  s'en  servit  tout  d'abord^  pour  les  églises, 
ainsi  que  rattestent  saint  Jérôme  en  140,  saiut  Grégoire 
de  Toui's  en  550,  Fortunat  de  Poitiers  en  601.  Ces  divers 
aatenrs  parlent  de  verre  de  couleur,  dont  les  morceaux  de 
nnances  diverses  formatent  de  petites  marqueteries  qui  rap- 
pelaient les  belles  mosaïques  des  anciens.  De  ces  timides 
essais,  sortit  peu  h  peu  la  peinture  sur  verre,  qui,  cepen- 
dant ne  produisit  des  ouvrages  de  quelque  prix  que  vers 
le  XI'  siècle.  Elle  parait  être  déjà  très-recherchée  au  siècle 
suivant,  car  nons  voyons,  en  ce  temps,  Suger,  régent  du 
royaume  sous  Louis  \  II,  appt  lrr  à  Saint-Deuis  plusieurs 
faiseurs  de  vitres  pour  orner  l'cglise  dont  il  était  abbé. 

L'art  de  la  verrerie  peinte  prit  un  développement  con- 
sidérable aux  3uu%  xiv^  etxY*  siècles.  *I1  était  alorsk  plus 
usité,  pour  ne  pas  dire  le  seul  usité  en  Europe.  Le  xvi*  siè- 
cle, sous  les  heureux  auspices  de  Charles-Quint,  de 
Léon  X,  de  François  l""',  fut  pour  cet  art  lepoque de  sa 
plus  grande  splendeur. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  surtout  aux  égli- 
ses, car  c'est  seulement  du  xiv  siècle  '  que  date  l'emploi 

'  U.  Langi.ois  ,  hssai  de  la  Peinture  sitr  verre. 
^  P.  Lbvieii.,  Histoire  de  la  PeitUure  sur  verre. 
3  nsLAQCBRifeM ,  Mttùom  rtinorfiMidf e«  de  JtpMtn. 
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du  verre  aux  fenêtres  des  luaisonspai  l  ieu  lié  rcs,  au  lieu  de 
parchemin  ou  même  de  papier  hoiié.  On  fit  alors  usage,  ce 
dont  nous  TOyons  encore  quelques  Testiges  dans  de  Yieux 

manoirs ,  de  petits  carreaux  de  verre  sonyent  placés  en  !o* 
sanyt'b,  eachàssés  dans  du  plomb.  Aux  xv®  et  xvi*  siècles, 
ou  orna  ces  vitrages  de  médaillous  en  grisailles  historiées 
ov  de  guirlandes  entrelaasécs  de  fleurs  et  de  feuillages. 
Les  fenêtres  se  partageaient  en  forme  de  croix,  d'oà  le 
mot  croisée.  Sous  Louis  XIV,  oîi  ronimcnça  de  placer  de 
plus  grands  carreaux  qu'on  encadra  dans  le  bois  d'abord 
avec  le  plomb  comme  autrefois,  pub  plus  tard  avec  le  mas- 
tic à  rhuile.  Les  fenêtres  à  espagnolettes  datent  de 
Louis  XV.  Vers  1760,  on  augmenta  la  diituîn.sioii  des  car- 
reaux, devenue  an iourd'iiui  réellement  prodigieuse.  Elle  ne 
peut  même  plus  suffire  au  luxe  des  splendides  boutiques  de 
nos  riches  marchands  qui  remplacent  les  carreaux  par  des 
glaces  d'une  pntj)  n  lion  colossale.  Que  les  anciennes  fenê- 
tres de  papier  huilé  ou  à  petits  carreaux  garnis  de  plomb 
nous  parattraient  chétiveset  méprisables! 

Ce  préambule,  quoique  général,  s'applique  cependant 
d'une  manière  particulière  aux  maîtres  verriers  de  Rouen, 
qui  ont  nécessairement  suivi  les  phases  diverses  de  l'art  de 
hi  verrerie  peiuteen  France  et  en  Europe,  car  les  artistes 
en  ce  genre  étant  rares,  voyageaient  souvent  d'une  contrée 
en  une  autre,  à  la  demande  des  princes ,  des  évéques  ,  ou 
des  adminish  aleurs  des  o'f^lîses.  Leurarl  voyageait  aijisi 
avec  eux,  en  sorte  que  les  progrès  acquis  en  tel  endi  oit  se 
transmettaient  promptement  en  tel  autre  plus  éloigné. 

La  peinture  sur  verre  a  toujours  fleuri  à  Rouen.  Les  vei^ 
ricres  de  nos  églises  nous  en  ofïrent  les  plus  magnifiques 
preuves.  La  cathédrale  entretenait  à  l'année  des  maîtres 
verriers  pour  la  décoration  de  ses  vitrages.  Dès  l'an  VSHl , 
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on  trouve  dans  Icb  legrslrcs  du  chapitre  le  nom  du  vim  i  ier 
chargé  de  ce  soin.  £ii  1462,  Germain  Turgis  avait  à  Rouen 
une  fabrique  de  Terre  blanc  et  colorié»  dont  il  fournissait 
de  grandes  quantité  aux  églises  de  la  rille. 

A  ces  epofjues ,  les  verriers  n'étaient  pas  S4»uleiuent  de 
simples  ouvriers  taillant  et  plaçant  un  morceau  de  verre  à 
une  croisée,  c'étaient  de  yéritables  artistes,  créateurs  des 
plus  éblouissantes  verrières.  Toutes  nos  églises  en  possè- 
dent de  précicinx  modèles:  celles  de  SaiuL-(_iodard ,  de 
Saint-Vincent ,  de  Saint-Patrice ,  se  distinguent  entre 
toutes  par  l'édat ,  la  beauté  et  la  richesse  de  leurs  Terre- 
ries.  Les  couleurs  des  ritraux  de  Saint-Godard  sont  si 
vives,  que  le  vieux  peuple  rouennais  disait  proverbiale- 
ment d'un  vin  bien  coloré  :  «  Il  est  de  la  couleur  des  vitres 
de  Saint-Godard.  » 

La  plupart  de  ces  verrières  ont  été  reproduites  ou  dé- 
crites dans  l'intéressant  ouvrage  du  savant  H.  Langlois, 
Essai  sur  la  Peinture  sur  verre.  Nous  le  recoiuiiiaiidons  à 
r.ittention  du  lecteur,  désireux  de  plus  amples  détails  sur 
cette  matière. 

A  la  requête  des  maîtres  verriers  qui  se  plaignaient  des 
nombreux  et  préjudiciables  abus  commis  en  leur  métier, 
Louis  XI  leur  accorda  des  statuts  en  14G7,  confirmés  en- 
suite par  Henri  II,  en  1535,  et  Charles  IX,  en  1563  '. 

Il  y  avait  trois  principales  manièresde peindre  sur  verre: 
la  première,  était  la  teinture  des  verres  colorés  en  table 
dans  tonte  leur  substance:  la  seconde,  Tapplicalion  des 
émaux  ;  la  troisième,  la  peinture  eu  apprêt  fixée  sur  le 
verre  par  l'action  du  feu.  Donner  aux  couleurs  des  ver- 
rières une  immobilité  telle  qu'elle  pût  braver  impunément 

'  Ordonnance»  royaltê ,  i,  iO. 
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les  coDirastesIes  plus  variés  des  saisons,  était  le  mérite  le 

plus  envié  et  l'objet  spécial  des  prescriptions  des  statuts. 
Voici  le  chef-d  œuvre  de  Taspirant  verrier  en  14d6  : 
«  Le  compaignon  yerrier  sera  teiiii  de  faire  pour  son 
dieM'œaTre  deux  panneaulx  de  Toîrres  contenant  dia-* 
cun  huit  pieds  en  qiierrure,  et  dedans  l'un  des  dicts  pan- 
neaulx sera  tenu  de  faire  ung  Mont-du-Calvaire  laict  de 
paîncture  et  joincture,  et  en  Taatre  ungtrespassement  de 
Notre-Dame;  le  tont  painct  et  recnyt  comme  il  appar- 
tient. » 

La  famille  des  Lcvieil,  de  Uouen,  a  fourni  à  cette  ville 
plusieurs  verriers  fort  habiles  et  à  fart  tout  entier  un  his- 
torien célèbre.  Pierre  Levieil  qui  a  publié  au  xviii*  siècle 
l'histoire  de  la  peinture  sur  verre,  descendait  de  Guîl- 
lauine  Levieil,  verrier  rcnoiuiué,  qui  travaillait  aux  vitraux 
de  SaintrMaclou  en  1584. 

Les  Terriers-vitriers  de  Rouen  érigèrent  leur  confrérie 
au  couvent  des  Carmes,  sous  le  patronage  de  la  Sainte- 
Trinité  et  de  Saint-Luc.  La  planche  qui  rappelle  cette 
douhh'  invocalion,  donnée  à  la  corporation,  en  l'année 
1735,  par  Guillaume-Philippe  et  Jean  Levieil,  représente 
le  Saînt-Evangélbte,  peintre,  et  les  trois  personnes  de  la 
Sainte-Trinité,  le  père,  portant  la  tiare  pontificale,  le  fils, 
la  croix,  le  Saint-Esprit,  sous  forme  de  colombe.  Nous 
devons  la  conservation  de  cette  planche  précieuse  aux 
soins  intelligents  de  Thonorable  M.  de  Glanville,  qui  s'est 
empressé  de  nous  la  communiquer  pour  la  faire  reproduire 
et  eu  orner  notre  hvre. 

LUBIETIEBS.  ^MIROITIERS.  --DORECRS. 

Nous  devons  à  iltaiie  l'invention  des  lunettes  et  des  mi- 


Arts  et  Métien  divers. — JoDeun^  FÙMand'nUfiiDtnts  de  nusiqne,  Maîtitt  de  ëane. 
— Gartien,  Feuilteliers ,  I)onuiMtiets ,  Imagcrs. — Faiseurs  de  balles  à  jca.  — Yer- 
geliers,  Brossiers,  Raqaetien. — Ca'miers. — Peignen,  IMliers,  Lanlernien, 
Gornetien.— CMctiert.— Faisenn  de  Gurreies. —Gordien. — Meulieft.  —  Ani- 
dunen» — Glaiideieii.— Caidien-P(i|Kafi  detaîMb— PeHetien-Feimni.^ 
HiRbiiididelMii,  detnnba,  di  Mm  dekbdde  tom.— Saichads-Filii- 
fliiili  de  tilÉB  fl  de  pipci  I  teier.— PmNim-ViNbt,  Yeimn-BMleaitii. 
— Potien-Fiycflden.— BradeoR,  GhlnUiM. 

JOUEURS.— FAISEURS  D^INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

—MAITRES  0E  DANSE. 

Des  statuts  confirmés  en  1454  par  Charles  Vil,  et  en 

1S78  par  Henri  III,  régissaient  la  coq>oration  des  joueurs, 
faiseurs  d'instrumeiiLs  de  musique  et  maîtres  de  danse, 
auxquels  Louis  XIII  concéda  plusieurs  nouveaux  privi- 
lèges en  1611;  ils  renouvelèrent  ces  anciens  statuts  sous 
Louis  XV,  en  1717. 

Luths,  haiilbois,  flûtes  traversières,  violons,  clavecins, 
vielles,  orgues,  tous  instruments  à  vent  ou  à  corde,  ne 

>  Arohim  dépwlemeiitales ,  tecL  Arto  et  Métien ,  liane  correipoiidaalc. 
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pouvaient  ôire  fabriqués  ou  joués  (jue  par  les  meiiibrps  de 
la  corporatioa,  qui  veiliaieat  à  la  conservation  de  leurs 
prérogatÎTes ,  avec  d'autant  plos  de  zèle  que  lems  bëoéfices 
paraissent  ayoir  été  toujours  très-restnnnts.  La  détresse 
pécuniaire  né  lai  l  pas  rare  parmi  eux ,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent leurs  registres.  Ils  payaient  diilicilemeut  les  tributs 
que  les  rois  imposaient  à  toutes  les  corporations,  lors  de  leur 
avènement  à  la  couronne  ;  ils  déclarèrent  même  à  Louis  XV 
qu€  \vMV  ])énune  les  mettait  dans  rinipossibilitë  absolue 
de  satîâlaire  à  la  demande  qu'il  leur  avait  laite  en  cette 
circonstance. 

Remarquons,  toutefois,  à  leur  louange ,  que  la  médio^ 

crilé  de  leurs  ressources  ne  les  euipecha  jamais  de  se 
secourir  mutuellement  avec  la  plus  ailectueuse  sollicitude. 
Si,  par  maladie  ou  par  caducité  d'âge,  quelque  membre  de 
la  corporation  ne  pouvait  plus  gagner  son  pain  quotidien, 
chacun  d'eux  se  cotisait  d'un  sol  par  semaine ,  et  te  plus 
Jeune  portait  àTinfii  luf  ou  au  lurd.ide  le  produit  de  la  coti- 
sation géuéi*ale.  Ikau  trait  de  touchante  coniraternité  ! 

Ils  ne  manquaient  pas  non  plus  d'énergie  pour  soutenir 
leurs  droits,  même  contre  les  plus  puissants  seigneurs.  Le 
duc  de  Luxembourg  voulut  créer  deux  maîtres  nouveaux  ; 
la  corporation  en  accepta  un  par  déférence,  et  refusa  obs^ 
tinément  le  second ,  malgré  les  instances  et  la  puissance  du 
duc ,  qui  dut  céder  devant  les  efforts  opiniâtres,  mais  légi- 
times de  la  société. 

Les  prescriptions  des  statuts  étaient  très-sévères.  Si  un 
maître  se  permettait  d'avoir  plus  d'un  apprenti,  il  subis- 
sait une  amende  de  cent  livres;  s'il  prétait  son  concours 
ou  son  lioiii  à  un  étranger  non  juré,  on  le  condamnait  à  une 
semblable  amende,  en  outre,  à  la  déchéance  de  la  maîtrise. 
U  j  avait  peine  de  prison ,  amende  de  trois  cents  livres,  et 
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confiscation  des  instninicnts,  contre  les  gens  sans  aveu 
$  attroupant  dans  les  rues  ou  sur  les  places  publiques  pour 
jouer  orgues ,  clayecins ,  épinettes  ou  autres  instnunents. 
Les  mêmes  peines  s'appliquaient  aux  usurpateurs,  qui, 
sans  qualité  ni  droit  de  maîtrise,  ouvraient  des  salles  de 
danse,  fabriquaient  des  instruments  ou  donnaient  des  con- 
certs à  TégUse»  au  théâtre,  ou  dans  des  létes  de  uocesou 
de  réjouissances  publiques  ou  particulières. 

La  confrérie  des  Joueurs,  faiseurs  d'instruments  et  maî- 
tres de  danse,  érigée  en  IVglise  de  l'Hotel-Dieu  à  la  Made- 
leine, sous  le  patronage  de  saint  Germain  et  de  saint 
Julien,  obtint  en  1517,  de  François  de  Harlay,  arche- 
vêque de  Rouen»  des  règlements  dont  le  préambule  exalte 
en  termes  magnifiques  l'utilité  de  ce  corps  qui  peut ,  dit 
rarchevè(|ue ,  concourir  si  merveilleusement  à  la  gloire  de 
Bieu  et  à  l'embellissement  du  culte  catholique.  Ils  célé- 
braient les  deux  fêtes  de  leurs  patrons  par  une  messe 
solennelle  à  laquelle  tous  les  confrères  devaient  assister, 
sous  peine  de  deux  sols  d'amende.  Quatre  .àiicicns  niiiîtiTS 
portaient  pendant  ces  messes  quatre  torches  ardentes, 
tandis  que  plusieurs  autres,  plac^  sous  le  portail  de 
l'église,  recevaient  les  offrandes  des  fidèles.  Olrôervateurs 
religieux  des  lois  de  l'église ,  ils  établirent  une  amende  de 
six  livres  cdiiIk  cnlui  d'entre  eux  qui  ferait  danser,  joue- 
rait ou  travaillerait  pendant  les  messes  paroissiales  des 
dimanches  et  des  fêtes. 

€ARTI£RS.  —  FfiUILIiETIfiAS.  *  DOMINOl  l£IIS.  ^ 

IHAGERS. 

Les  cartiers-feuilletiers**domînotiers  fabriquaient  les 
cartes  k  jouer,  cartons,  papiers  marbrés  ou  peints  en 
diverses  couleurs ,  employés  pour  tapisser  et  décorer  les 
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murailles,  images  enliiminfe  reprc^scntant  des  saints  ou 
des  figures  grotesques,  au  bas  et  à  coté  desquelles  se 
lisaient  des  l^^ndes,  despro?ert>e8,  et  antres  semblables 
bagatelles.  La  yente  de  ces  images  grossières  les  fit  quel- 
quefois appeler  iiuagers.  Le  nom  de  dominotiers  leur  Tint 
de  Tancien  mot  domino ,  signifiant  du  papier  marbré  ou 
font  autre  papier  diversement  peint  et  orné  de  figures. 
Aujourd'hui  ce  mot  a  une  toute  autre  signification  et  s'ap- 
plique à  un  jeu  composé  de  petites  plaques  de  bois,  d'os, 
dlToire,  noires  et  blanches ,  marquées  par  des  points  qui 
déterminent  les  chances  du  jeu. 

Jean  d'Estoutcville,  bailli  de  Rouen ,  rédigea,  en  1540, 
les  statuts  de  la  corporation  *  des  cartiers-feuillelicrs- 
domînotiers,  confirmés  en  i5&0  par  Henri  11,  et  en  1688 
par  Henri  III.  Ces  anciens  statuts,  derenus  insuffisants , 
turent  révisés  et  modifiés  en  1726  par  François  de  Houppe- 
ville,  lieutenant  au  Bailliage  «  confirmés  par  Louis  XV,  en 
1730. 

Gxmme  les  cartes  à  jouer  formaient  la  partie  la  plus 

noble  de  leur  état,  nous  croyons  devoir  oiTrir  au  lecteur 
quel<|ups  détails  particuliers  sur  cette  industrie. 

Un  arrêt  du  Parlement  de  Rouen,  rendu  en  1770,  en 
raconte  ainsi  les  phases  diverses  : 

«  Les  cartes ,  y  est-il  dit ,  ont  été  d'abord  imaginées  pour 
«  le  délassement  ;  elles  ont,  dès  leur  origine,  intéressé  la 
m  bonne  compagnie.  Insensiblement  elles  sont  devenues 
«  une  occupation  presque  nécessaire  dans  la  société. 
«  C'est  aujourd'hui  une  branche  de  commerce  très-4mpor- 
«  tante.  On  a  établi  des  droits  sur  la  sortie  et  sur  la  l'abri- 
«  que,  lesquels  sont  devenus  si  considérables,  qu'ils  for- 

'  Archifcs  départementales ,  sect.  Arts  et  Métien ,  liane  correspondante. 
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•f  ment  un  dos  secours  les  plus  abondants  pour  l'entretien 
«  de  Técole  militaire  fond  t  e  par  Louis  XV.  » 

Ce  roi  avait  y  en  effet,  attribué  à  cette  école  nouvelle, 
rimpftt  d'un  sol  six  deniers  perçu  sur  chaque  Jeu  de 
cartes  ;  impôt  existant  déjà  1701,  supprimé  en  1719,  puis 
rétabli  en  1751. 

Les  cartes  à  jouer  sont  connues  ^  en  France  depuis  de 
longs  siècles,  puisqu'une  ordonnance  de  saint  Louis, 
datée  de  Paris  en  1254 ,  défend  ce  jeu.  Jusqu'au  règne  de 
Charles  VI ,  les  cartes ,  étant  peintes  et  non  gravées,  se  ven- 
daient fort  cher.  £n  1390,  la  chambre  des  comptes  paya 
une  somme  considérable  pour  le  jeu  de  cartes*  acheté  dans 
le  but  d'amuser  Charles  YI ,  lorsque  ce  malheureux  roi  fut 
tombé  en  démence.  Sous  Cliaiks  VII,  le  peintre  Jacquc- 
niin  Gringonneur  inventa  des  cartes  particulières  pour  la 
France ,  représentant  les  costumes  et  les  héros  du  temps, 
sous  des  noms  étrangers ,  tirés  de  la  Bible  ou  de  la  Mytho- 
logie, connue  Judith  et  Pallas,  David  et  Hector.  Les  quatre 
signes  distinctifs  des  cartes  avaient  rapport  aux  quatre 
classes  principales  du  royaume:  pique  à  la  noblesse ,  cœur 
au  clergé,  trèfle  aux  cultivateurs,  carreau  ou  le  bout  de 
flèche ,  aux  arbalétriers  ou  militaires. 

Les  cartiers-feniliciiers-dominotiers  de  Rouen  faisaient 
un  commerce  considérable  de  cartes,  ainsi  (}ue  de  cartons 
pourétub  à  chapeaux,  bonnets  carrés,  reliures  de  livres. 
Jouissant  également  du  droit  de  vendre  toutes  sortes  de 
papiers ,  ils  eurent  plus  d'une  fois  a  subir  les  jalouses  tracas- 
series des  merciers  et  des  papetiers. 

*  lAiraiN ,  Origine  dê  ta  Gratun  ef  ifet  Cartt»  à  fowr. 

*  Histoins  des  Cartes  à  jouer,  iiardnera  aulours  ,  entre  autres  le  père  Mkn&$- 
TRiK^ ,  le  père  Danikl,  l'abbé  Rivb  ,  Tabbé  Billet. 
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En  1K86,  Thomas  Guillotm»  merder,  saisît  chez  Jean  , 

et  Guillaume  Larcannier  frères,  cartiers,  des  ballots  de 
papier  défectueux,  et  leur  intenta  procès. 

£n  1681 ,  les  merciers  et  les  papetiers,  allant  beaucoup 
plus  loin,  prétendirent  retirer  aux  cartiers  la  vente  des 
papiers.  Cenv-d  résistèrent  énergiquement  et  invoquèrent 
l'autorité  du  Parlement,  qui  les  maintint  dans  leur  ancien 
privilège. 

Les  papiers  peints,  qui  ont  été  substitués  «  dès  la  fin  du 
XVII*  sièdeS  aux  étoffes  de  laine  et  de  soie,  pour  décorer 

les  appartements,  étaient  coloriés  à  l'aide  de  manipulations 
peu  ditïércntes  de  celles  employées  pour  les  étoftes.  Il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  ce  fut  un  sieur  François, 
de  Rouen,  qui  inventa  le  papier  vebuté. 

Des  cartes  de  mauvais  aloi  ayant  été  introduites  dans 
Rouen,  les  cartiers,  ialoux  de  l'honneur  de  leur  métier, 
sollicitèrent  en  1 688 ,  de  messire  Charles  de  Sainte-Maure , 
bailli  de  Rouen ,  une  sentence  qui  leur  assura  le  droit  de 
visiter  toutes  les  cartes  de  provenance  étrangère.  C'était, 
on  ne  peut  le  dissimuler,  un  spécieux  prétejLte  pour  con- 
server i'iutégrilé  de  leur  mouupole. 

Long-temps  la  fabrique  des  cartes  a  été  en  honneur  à 
Rouen.  Les  impôts*  exorbitants  établis  sur  elles  la  paraly- 
sèrent, en  forçant  les  ouvriers  à  se  réfugier  en  Angleterre, 
pour  y  vivre  de  leur  travail.  Louis  XllI,  en  1623,  ayant 
tenté  une  mesure  fiscale ,  les  états  de  Normandie  rédamè- 
rent vivement: 

«  Cet  impôt,  dirent-ils,  sera  la  ruine  d'une  foule  de 
pauvres  gens  qui  gagnent  leur  vie  à  la  manufacture  des 

*  J,  GiftAm»»,  Courte*  Chimk, 

*  FijOorsT,  BUêoIt*  ém  f^rleiMiU.  t.  4,  p.  547. 

in 
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cartes.  La  seule  appréhension  de  cet  impôt  a  déjà  rcU^m 
en  pays  étrangers  un  grand  nombre  d'ouvriers,  qui  ont 
mieulx  aimé  vivoter  eu  cnseigaant  iedict  métier  aux  étran- 
gers «  qae  de  mourir  de  faim  panny  les  leurs.  » 

En  1  e34 ,  Trotart ,  délégué  de  Louis  XIII ,  vînt  à  Rouen 
pour  établir  une  nouvelle  taxe  sur  les  cartes.  Cela  faillit  lui 
coûter  la  vie  :  on  le  roua  de  coups ,  on  le  jeta  à  la  rivière; 
s'étant  sauvé  à  la  nage  à  Bonne-Nouvelle ,  le  peuple  furieux 
l'y  poursuivit,  menaçant  de  le  tuer.  Godard  du  Becquet, 
lieutenant  ;^(  néral ,  aidé  des  arbalétriers ,  put  seul  le  sauver 
delà  mort.  L'émeute  avait  pris  des  proportions  vraiment 
effrayantes,  près  de  vingt«<:inq  mille  ouvriers  ayant  adopté 
le  parti  des  cartîers.  Les  plus  mutins  firent  condamnés  à 
l'amende ,  à  la  prison ,  un  à  mort  ;  Louis  XIII  lui  accorda 
sa  grâce. 

Ils  érigèrent  leur  confrérie  au  couvent  des  moines  Jacf>- 
bins,  sous  le  titre  des  Roîfr-Mages,  dont  ils  reproduisaient 
quelquefois  les  riches  et  brillants  costumes  sur  les  produits 

de  leur  industrie. 

FAISEURS  DE  BALLES  A  JEU. 

Le  jeu  de  paume  semble  avoir  joui  autrefois  d'une  très- 
grande  vogue,  puisque  les  artisans  faiseurs  de  balles  à  jeu 
formaient  à  Rouen  une  corporation  spéciale,  composée 
d'un  nombre  assez  considérable  d'ouvriers.  Nous  pouvons 
cependant  supposer  que  c'était  un  métier  peu  lucratif.  Les 
ouvriers  en  convenaient  eux-mêmes,  et  disaient  souvent  ; 
«  Petit  métier,  œuvre  de  grant  peine  et  de  menu  prouf- 
iit  »  Comme  plusieurs  faux  artisans  fabriquaient  clandesti- 
nement des  balles  qu'ils  remplissaient  de  chaui^  de  sa- 
blonou  antres  matières  informes,  il  en  advînt  de  grands 
inconvénients  pour  les  joueurs  qui  se  blessaient  souvent 
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dans  les  mouvements  du  jeu.  Leurs  plaintes  et  les  récla- 
mations des  faiseurs  de  balles  décidèrent  le  roi  Louis  XI  à 
donner  à  cette  corporation  des  statuts  pour  régler  la  pe- 
santeur des  balles ,  la  nature  des  matières  qui  devaient  j 
entrer,  la  qualité  <iu  cuir,  la  solidité  de  la  couture. 

Anciennenient,  le  mot  balles  était  beaucoup  moins 
usité  que  celui  d'estœufs,  dérivé  du  mot  latin  stupa^  étoupe, 
une  des  principales  garnitures  intérieures.  L'aspirant  à  la 
maîtrise  faisait  pour  son  chef-d*œuvre  deux  douzaines  de 
balles  dout  il  devait  tailler,  ajuster,  coudre  les  difierents 
morceaux  avec  le  plus  grand  soin.  Le  sablon,  la  craie  ou 
tontes  autres  matières  capables  de  durcir  outre  mesure, 
étaient  rigoureusement  défendues,  sous  peine  d'amende  et 
de  confiscation  des  balles. 

gravité  minutieuse  des  statuts  des  faiseurs  d'estœufs 
excite  presque  le  sourire  lorsqu*on  les  voit  s'appesantir  sur 
des  objets  de  si  maigre  valeur.  Ces  statuts  étaient  néan* 
moins  regardés  en  leur  temps  comme  de  la  plus  haute  im- 
portance, si  nous  en  jugeons  par  la  grandeur  tics  person- 
nages qui  les  rédigèrent.  Louis  XI  les  signa  de  sa  main , 
en  date  de  la  Motte-d'Ësgiy  en  Gâtinois.  L'évéque  d'Albj, 
le  comte  de  Beau  jeu ,  le  comte  de  Dnnois  les  contre-signè- 
rent.  Jean  de  Montespédon ,  bailli  de  Rouen,  en  fit  la  re- 
mise de  la  pari  du  roi  aux  artisans  rouennais  en  1 480. 

Ils  avaient  une  confrérie  de  saint  Louis  et  de  Notre- 
Dame  àfégiisede  l'Hôpital. 

VERGETIERS. — BR0SSIERS.  —  R  AQUETIERS. 

Les  artisans  appelés  aujourd'hui  du  nom  générique  de 

brossicrs,  n'étaient  anciennement  connus  que  sous  celui  de 
vergetiers,  ainsi  que  le  témoigne  encore  la  rue  de  ce  nom 
où  ils  habitaient.  I^s  vei^ttes  ou  brosses  affectaient  des 


formes  très-Tariées«  rondes,  carrées,  longues,  à  maneheon 
sans  manche,  à  double  crin  ponr  les  cochers  et  les  frot^ 

teurs.  Les  brosses  ordinaires  se  coinposaicnl  avec  des 
bruyères  ua  des  brins  de  chiciideut  ;  celles  d  un  plus  haut 
prix  se  faisaient  avec  des  poils  de  sanglier,  qne  les  verge- 
tiers  .tiraient  de  T  Allemagne,  et  surtout  de  la  Russie  ou  de 
la  Suède. 

Lesverj^etiers  de  Uouen  possédaient  d'anciens  statuts 
remontant  au  xvi^  siècle  \  mais,  à  cause  des  abus,  ils  jugè- 
rent k  propos  de  les  refaire  en  1716.  François  de  Houppe- 
ville,  alors  lieutenant  au  Bailliage,  les  approuva  ;  le  Parle- 
ment *  les  enregistra  en  1717.  Ces  statuts  prescrivaient 
tout  ce  qui  concerne  la  forme  et  la  coniectioii  des  ver- 
gettes  en  tout  genre,  de  toUette  on  de  travail  ponr  les  dra- 
piers , toiliers , chapeliers  et  autres  ouvriers;  les  aigrettes 
flottantes  pour  chapeaux  ou  équipages,  les  balais  de  crin, 
de  plume,  de  jonc.  Les  statuts  détenuiuaient  aussi  par 
combien  de  clous  et  de  nœuds  de  ficelle  l'ai-tisan  devait 
fiier  les  poils  de  la  brosse  sur  son  manche  de  bois. 

Les  raquettes  de  jeu  avec  leurs  volants  de  plume  dépen- 
daient éj^alriiienl  du  travail  des  vergetiei*s,  ce  qui  les  lit  aj)- 
peler  raqucticrs.  Les  règlements  étaient  très-sévères  sur  la 
nature  du  bois  à  employer  pour  les  raquettes  et  sur  la  qua- 
lité des  boyaux  qui  en  formaient  le  petit  châssis. 

Les  vergeliers-î  a(]iietiers,  dans  le  but  de  limiter  le  nom- 
bre des  maîtres ,  statuèrent  que  Taspiraut  lerait  cinq  ans 
d'apprentissage  et  ne  serait  reçu  maître  qu'après  cinq  au- 
tres années  de  service.  L'aspirant  faisait  pour  chef-d'œu* 
vre  une  raquette  ou  des  brosses,  selon  qu'il  se  destinait  à 
Tune  ou  l'autre  branche  du  métier,  qui,  malgré  sa  réumou 

•  Are1iiT0idvPil«ii-de-lDrtlce,ivgistrM  du  Parlement,  «Diié»  1717. 
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adminisiratiTe ,  permettait  à  chaque  maître  de  fabriquer 
seulement  les  ouvrages  pour  lesquels  il  avait  fait  un  ap- 

prentissaj^e  ]):nlicijlier. 

Us  élevèrent  leur  confrérie  à  la  cathédrale  sous  le  titre 
de  la  Sainte-Trinité,  de  Saint-Sébastien,  Saint-Roch  et 
Saint-Adrien. 

GAINIEAS. 

Lesgaîniers  lal>i  ujaaieiiL  dts  t  Uiis  pour  armes  et  cmi- 
teaux,  (les  fourreaux  d'épées ,  des  écritoires ,  des  boîtes, 
des  écrins ,  de  petits  coffres  et  des  portefeuilles.  On  les 
appelait  quelquefois  gaîniers-fourreliers.  Les  maires  de 
lium  ii  donnèrent  aux  gaîuiers  des  statuts,  obscî  vc^s  par 
eux  tiuil(]ue  la  mairie  subsista  ;  uiais,  lorsque  ceile-ci  fui 
tombée  sous  la  main  du  roi ,  en  1382,  et  gouvernée  par  les 
officiers  du  Bailliage  et  de  la  Vicomté,  ces  statuts  ne  furent 
plus  respectés  n'étant  point  revêtus  de  la  sanction  royale. 
Les  gaîuiers  en  rédigèrent  donc  de  nouveaux,  approuvés 
par  Hugues  de  Donquierre,  bailli  de  Rouen,  le  2  avril 
H02,  confirmés  peu  de  jours  après  par  Charies  VI  ^ 

Comme  ils  fabriquaient  surtout  des  étuis  pour  armes  et 
couteaux  de  chasse,  ils  adoptèrent  saint  Hubert  pour  pa- 
tron de  leur  confrérie,*  à  l'église  de  Saint-Pierre-l'Honoré. 

P£IGN£RS.  —  TABL£TI£RS.  —  LANTfiBNIERS.  — 

GORNETIERS. 

Les  peigners  ou  fabricants  de  peip;nes  employaient  le 

bdi.s,  rivoirc ,  les  écailles,  la  corne  et  quelquelois  le  plomb 
pour  la  confection  de  ces  instruments.  Savary  '  aflirmeque 


•  Ordaimaneêi  roffatn ,  t.  n. 
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la  ville  de  Kouen  faisait  un  grand  commerce  de  peignes 
avec  i^aris  et  les  provinces  de  France.  Les  peigacrs  rouea- 
nais  tiraient  la  corne  de  l'An^eterre  et  les  iM>is  précieux 
des  Hollandais  qui  les  apportaient  dn  Levant.  On  ;|  comptë 
à  iloucn  jusqu'à  cent  vingt  ouvriers  peigners. 

Les  tabietiers  d'alors  iaisaient  des  ouvrages  analogues 
à  ceux  des  ébénistes  de  nos  jours ,  avec  les  bob  de  bnis^ 
noyer,  oliTier,  ébène  et  antres.  On  voyait  à  leur  étalage 

des  tabliers  à  jouer  aux  échecs,  aux  dames,  au  renard  avec 
les  Jetons  nécessaires  à  ces  jeux,  billards,  billes,  cannes, 
fûts  de  lorgnettes,  tabatières  et  toutes  sortes  de  petites 
boîtes  enjolivées  d'élégants  dessins.  !b  taillaient  aussi  des 
manches  de  couteaux,  ornds  de  jolies  figurines.  Les  cmcî- 
fix  et  les  stalueites  de  saints  cojistituaient  la  partie  la  plus 
relevée  de  leur  état.  Les  ouvrages  défectueux  étaient  dé- 
truits et  brûlés,  à  rexccption  de  ceux  qui  représentaient 
Jésus-Christ ,  la  sainte  Vierge  ou  quelqu'un  des  saints. 
Exception  respectueuse,  digne  de  la  loi  des  siècles  du 
moyen-âge  ! 

Les  peîgners-tabletiers  prenaient  également  le  titre  de 
lantemîers ,  parce  qu'ils  fabriquaient  les  minces  tablettes 

de  corne  ou  d'ivoire,  placées  aux  lanternes,  en  guise  des 
morceaux  de  verre  qui  les  rciuplaccrcnt  plus  tard. 

Les  peigners  et  les  tabietiers  formaient  d'abord  des 
corporations  distinctes;  mais,  en  1700,  ils  furent  réunis 
en  une  seule  par  suite  des  (jiierelles  perpétuelles  élevées 
entre  eux  sur  les  limites  réciproques  de  leurs  états. 

Ils  avaient  une  confrérie  à  Téglise  deSainUJean  sous  le 
nom  de  la  sainte  Vierge  et  de  sainte  Foy. 

CORETIERS. 

Le  vieux  mot  coret  s'employait  aulrerois  pour  désigner  les 
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ciicrîere  qui  ne  se  faisaient  guère  qu'arec  de  U  corne,  d'où 
le  mot  de  ooretiers  donné  aux  fabricants  de  ces  sortes 

d'ocriloircs.  Uu^^ues  de  Doiiqiiierre,  halllide  llouen,  rédi- 
gea, en  1 399,  pour  les  artisans  corcticrs,  des  statuts  dans 
lesquels  il  est  dit  que  Touverture  des  corets  devra  tou- 
jours être  ronde  et  que  nul  ne  pourra  en  vendre  s*ils 
sont  frauduleusement  enduits  de  cire  ou  de  tout  autre 
matière  im  apable  de  résister  aussi  long-temps  que  la 
corne.  Charles  VI,  pendant  son  séjour  à  Iloueu,  confirma 
ces  statuts  en  la  même  année. 

On  s'étonne  peut-être  qu'une  semblable  industrie  ait 
mérité  tniit  (r,Utention  :  mais  si  on  réfléchit  (lu'à  cette 
époque  reculée  les  encriers  de  faïence  ou  de  verre  n'é- 
taient point  connus,  et  qu'il  existait  une  foule  immense  de 
scribes,  qui,  par  le  lent  trayftil  de  la  main,  devaient  sup- 
pléer les  rapides  travaux  de  rimprimerie,  alors  inconnue, 
on  comprendra  aisément  ce  nonil)re  prodigieux  de  corets, 
dont  la  fabricatiou  occupait  à  Koueu  un  bon  nombre 
d'artisans. 

FAISEURS  Bfi  GOUBAOIfiS. 

Les  faiseurs  ^  de  courroies  formaient  aux  xii^  etxiii^ 
sièdes  un  corps  assez  important  pour  ({uc  plusieurs  maires 
de  Rouen  se  soient  occupés  de  leurs  règlements. 

Durand  Filleul,  maire  en  1280,  leur  donna  des  statuts, 
révisés  et  confirmés  en  1339  par  le  maire  Robeit  dé  Lau- 
noy. 

Le  négoce  des  courroies  de  cuirs  se  rattachait  à  la  con- 
fection des  machines  de  guerre,  de  la  lance,  du  bouclier, 
dont  ils  composaient  les  accessoires  indispensables.  Lors- 
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que  la  substitution  des  armes  à  feu  aux  anciennes  armures 
eut  changé  entièremeiit  la  tactique  de  ia  guerre»  ce  métier 
tomba  dans  une  prompte  décadence.  Vers  la  fin  du 
XIV*  siècle,  le  nombre  des  faiseurs  de  courroies  devint  si 
minime,  que  les  maires,  pour  les  aider  dans  leur  détresse, 
durent  leur  remettre  une  partie  du  loyer  des  halles  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  payer. 

GOBDIERS. 

Il  n'était  permis  qu'aux  membres  de  la  corporation  des 

cordiers  de  fabriquer  des  hunes ,  cableaux  et  autres 
cordages  de  marine,  sangles,  licols,  traits  pour  charrettes 
et  charmes. 

Ils  employaient  dans  leurs  ouvrages  du  chanvre,  du  lin, 

entremêlés  de  poil  ou  de  crin,  selon  la  nature  ou  la  des- 
tination particulière  des  cordages 

Les  cordiers  de  Paris  formaient,  dès  1394,  sous 
Charles  VI,  une  corporation  spéciale,  réglémentée  par 
des  statuts  confirmés  et  revus  à  diverses  époques  par 
Louis  XI,  Charles  VIII,  Henri  11  et  Louis  XIIL  Les  cor- 
diers de  Rouen  étaient  soumis  aux  mêmes  règlements. 
L'apprentissage  durait  quatre  années  et  nul  ne  pouvait 
travailler  de  nuit  au  métier  de  corderie. 

A.  Monteîl,  dans  son  livre  des  Mœurs  privées  des  Fran- 
çais ,  rapporte  que  Saint-Paul  était  le  patron  des  cor- 
diers, dont  le  nombre  à  Rouen,  en  1777,  s'élevait  à  seize. 

MEUIiIERS. 

Lesmeuliers,  ou  marchands  de  meules  à  moulin  ou  à 

l'usage  des  couteliers  et  rémouleurs  pour  aiguiser  les  fers 
tranchants ,  avaient  des  statuts  très-anciens,  égarés  dans 
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le  temps  des  guéries  dont  la  Normandie  fut  souvenl  le 
tiisie  théâtre  »  ce  qui  décida  les  ouvriers  du  métier  à  dé- 
poter quatre  d'entre  eux  et  dnq  bouiigeob  auprès  de  Gau- 
▼ain  Manviel,  lieutenant  du  bailli,  pour  solliciter  de  nou-* 
veaux  statuts,  confirmés  en  1462*  par  Louis  XI. 

Les  apprentis  de  ce  métier  servaient  trois  ans  et  payaient 
quarante  sols  de  droit  royal  lors  de  leur  réception  à  la 
msdtrîse.  Au  xv^  siècle  \  les  artisans  meuliers  recevaient 
des  sommes  fixc'es  par  un  tarif,  pour  la  disposition ,  l'arron- 
dissement,  le  chargement  ou  le  déchiu'gem^t  de  chaque 
meule  sur  les  quais. 

AMIDONNIERS. 

L'amidon,  employé  en  grande  quantité  par  les  blanchis- 
seurs, curandiers,  épiciers,  cartiers,  parfumeurs,  toiliers, 

demeura  pendant  long-temps  un  coiiiiiiei  ce  lilire  :  néan- 
moins, le  Parlement  de  Rouen  restreignit  quelquefois  la 
permission  de  fabriquer  les  amidons,  surtout  dans  le  temps 
de  disette  de  blé,  parce  que,  les  amidons  consommant 
beaucoup  de  son,  il  advenait  que  la  consommation  exces- 
sive du  son  devenait  à  charge  aux  pauvres  en  faisant 
augmenter  le  prix  des  blés  ;  c'est  ainsi  qu'il  en  usa  en 
1693;  mais  après  la  disette,  les  amidonniers  continuaient 
librement  leur  commerce. 

*  En  1 699,  plusieurs  d'entre  eux,  séduits  par  l'appât  lu- 
cratif d  une  fabrication  protégée  par  le  monopole,  es- 
sayèrent de  former  une  corporation  spéciale,  hors  de  la- 
quelle nul  ne  pourrait  fabriquer  ni  vendre  d'amidon.  Ils 

«  Ordonnanros  royales,  i,  15. 

»  ArchiTCS  municipales,  regislre  S. 

^  Arcbif  et  d«  li  duuBtare  de  Gonimiice,  «riiele  «trwpondent. 


rcdigèrent  des  statuts  en  quinze  articles ,  prcscnlcs  aussi- 
tôt à  la  sanction  royale:  leur  projet  échoua  et  ils  n'ob» 
tinrent  point  cette  fois  les  lettres  patentes  désirées.  Les 
blés  ëtant  devenus  Irès-chers  en  1709  et  1710,  sept  aiui- 
donniers  furent  forcés  d'abandonner  leur  métier.  Ceux  qui 
résistèrent  à  Torage  profitèrent  du  malheur  de  leur  con<- 
frères  pour  remettre  en  lumière  le  projet  des  premiers  sta- 
tuts auxquels  ils  ajoutèrent  quatre  articles,  dont  un  liini 
tait  à  six  lenouibre  des  fabricants  d'amidon.  Plus  heu- 
reux en  cette  seconde  tentatÎTe,  il  reçurent,  de  Louis  XIV, 
les  lettres  patentes  qu'il  recherchaient  avec  tant  d'empres- 
sement. 

Les  boulangers,  épiciers,  parfumeurs  de  Pioucn ,  ks  ha- 
bitants de  Sotteville»  Quevilly,  Couronne,  élevèrent  alors 
de  vives  réclamations  contre  le  privilège  de  la  nouvelle 
corporation  :  les  premiers  disant  que  les  aiiiiiioiàniers  de- 
venus seuls  maîtres  ,  voudraient  vendre  leurs  produits  à 
un  trop  haut  prix  ;  les  seconds  alléguant  que  les  amidon- 
niers  accapareraient  inévitablement  les  sons  et  toutes  les 
issues  de  la  boulangerie,  et,  par  là,  leur  enlèveraient  une 
portion  essentielle  des  subsistances  nécessaires  à  Tengrais 
de  leurs  bestiaux.  Ces  diverses  oppositions  occasionnèrent 
de  longues  procédures  judiciaires,  et  ce  fut  seulement  en 
171  i  que  le  Parlement  roueunais  eurepjistra  les  lettres 
patentes  obtenues  depuis  trois  années  par  les  amidon- 
niers. 

Dès  l'année  suivante,  la  prévision  des  boulangers  se  réa- 
lisa, les  aiuidonniers  se  liguèrent  pour  n'acheter  les  sons 
qu'à  bas  prix.  On  adressa  alors  une  requête  au  procu- 
reur du  roi  pour  renverser  cette  inique  prétention.  Une 
enquête  fut  ordonnée  par  le  magistrat,  et  on  découvrit 
que,  par  suite  de  la  ligue  des  amidonniers,  les  boulan- 
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gerâ  avaieat  éprouvé  la  dure  nécessité  de  conserver  presque 
tous  leurs  sons,  au  nombre  de  près  de  dix-neuf  mille  trois 
cent  quatre-vingts  boisseaux,  promptement  gâtés  par  la 
stagnation  L  ji  si  grand  mal,  nuisible  au  public  et  surtout 
aux  pauvres,  qui  en  payaient  le  pain  beaucoup  plus  cher, 
ouvrit  les  yeux  des  inspecteurs  royaux.  On  remarqua 
en  outre  que  les  amidonniers  ne  formaient  de  corporation 
ni  à  Paris  ni  en  Hollande  ;  que  d'ailleurs  le  nombre  de  six 
était  insuflisant  pour  fournir  aboudaounent  les  marches 
de  Rouen  et  de  la  province.  C'est  pourquoi,  après  Tavis 
du  eonseil  royal,  Louis  X\  décida,  en  1717,  que  les 
lettres  patentes  de  1711  seraient  rapportées,  et  l'arrêt 
du  Parlement  rendu  en  1714  au  sujet  de  l'enregistre- 
ment serait  considéré  comme  nul  Ainsi  se  termina 
la  courte  existence  de  la  corporation  des  amidonniers , 
dont  le  commerce  redevint  libre  comme  dans  les  sièdes 
précédents. 

CHAND£i.l£llS. 

Thomas  Naguet,  maire  de  Rouen,  en  1291,  donna  aux 

marchands  chandeliers,  des  statuts  aux(iuels  furent  faites 
plusieurs  additions  par  *  Jacques  du  Chatel,  en  1311,  et 
par  Guillaume  Legrand,  en  1360,  tous  deux  maires  de 
Rouen.  En  1403,  sur  la  représentation  des  gens  du  mé- 
tier, sire  Le  Diarrp,  viromle  de  Rouen,  (|ui,  depuis  la  sup- 
pression de  la  uiairie,  jouissait  du  droit  de  juridiction  sur 
les  corporations^  ajouta  de  nouveaux  articles  à  leurs  sta- 
tuts, modifiés  en  1408  *  par  Jean  Âuber,  aussi  vicomte 

*  ArebifwdépartemmlalM,  mgI.  Arti  eumUen,  tfaoe  eoirapOBdaiiie. 
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Charles  Vi  sanctionna  ces  diverses  modilicalions  dans 
les  mêmes  années. 
Le  vicomte  Jean  Auber  appelle  les  chandellers-drîers, 

gons  (le  menue-œuvre,  parce  qu'ils  ne  faisaienl  que  des  chan- 
delles de  suil' et  des  bougies  de  cire,  tandis  que  les  apo- 
thicaires-ciiiers  fabriquaient  seals  les  grands  ciei|;es  d'é- 
glise. Il  détermina  la  grosseur  de  la  mèdie  de  la  manière 
suivante  :  «  L'on  niectraen  la  dicte  cliand«  Ile  deux  fi/  de 
M  coutlion  et  deux  iiz  de  linge  en  la  mendre  chandelle  et 
«  la  plus  grosse  sera  améchée  à  la  value,  i*  On  criait 
alors  les  chandelles  par  les  rues  :  mais  on  ne  pouvait  com- 
mencer celte  vente,  disent  les  statuts,  «  qu'après  le  pre- 
w  mier  hurt  de  la  cloche  de  uone  h  Notre-Dame.  » 

Henri  IV,  en  1603,  et  Louis  XIII,  en  1622,  confirmè- 
rent les  statuts,  modifiés  et  augmentés,  de  la  corporation 
des  chandeliers.  Voici,  d'après  un  arrêt  de  1572,  les  mar- 
chandises qu'ils  pou\ aient  vendre,  conjointement  avec  la 
chandelle,  c'étaient  le  beurre,  le  verjus,  le  sablon,  l'huile 
à  brûler,  le  saindoux,  le  vieux-oing,  le  foin,  Tavoine,  les  fa- 
gots, et  les  bourrées  de  menu  détail.  Néanmoins,  ib  ne  de- 
vaient  acheter  à  la  fois  que  cent  livres  de  beurre,  cinq 
quarts  de  foin,  deux  mines  d  avoine,  sous  peine  d'amende 
et  de  confiscation. 

Ces  privilèges  leur  attirèrent,  de  la  part  des  épiciers, 
vinaigriers,  grainetiers,  de  nombreuses  persécn^ns.  En 
1600,  les  épiciers  leur  contestèrent  la  vente  de  l'huile; 
en  1014,  les  vinaigriers  celle  du  vinaigre  et  du  verjus  ;  en 
1683,  les  grainetiers  celle  de  l'avoine  et  du  foin.  Les  chan- 
deliers leur  résistèrent  énergiquement,  firent  valoir  réqmté 
de  leur  cause,  et  continuèrent  à  jouir  du  droit  de  vendre 
ces  diverses  marchandises,  accessoires  utiles  cl  lucratifs  de 
leur  principal  commerce.  Ils  se  vengèrent  de  leurs  rivaux 
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|»ar  une  op[)Ositioa  réciproque,  et,  en  1652,  ils  lirent 
condamner  la  vcare  Anne  Sermentot,  épicière,  pour  dé- 
Lît  illicite  de  chandelle. 

Le  chef-d'œuvre  de  re'ception  h  la  maîtrise  consistait  en 
•quatre  broches  de  chandelle  de  forme  différente,  exécu- 
tées  en  présence  des  gardes  dans  la  maison  du  prévôt 
L'aspirant  devait  fournir  les  matières  nécessaires  à  la 
confection  des  chandelles,  qui,  après  son  admission,  étaient 
distribuées  aux  hôpitaux.  Philippe-le-Bel ,  en  1313,  dé- 
fendit«de  mêler  du  suif  avec  la  cii'e.  Charles  Vî  *  prescn- 
vii,  en  1381,  que  l'aspirant  boucher  devait  offrir  aux 
gardes  de  sa  corporation  nne  bougie  roulée.  Olivier  de 
Serres  rapporte  qu'en  IGGO  un  loiidait -des  bougies  de 
toutes  couleurs,  jaunes,  vertes,  rouges,  jaspées: il  ajoute 
cependant  que  tel  luminaire  ne  convenait  qu'aux  grands 
seigneurs ,  le  menu  peuple  brûlait  des  chandelles  de  suif. 
Une  ordonriaiRc  du  \in  "  siècle  uous  ap])rond  (|ue,  dès 
cette  époque,  on  fabriquait  de  la  chandelle  plongée  et 
moulée. 

An  temps  de  la  gaîtë  franche  et  naïve  de  nos  aïeux,  alors 

que  les  fêtes  diverses  de  l'année  se  célébraient  avec  un  en- 
thousiasme général,  celle  de^  Rois  brillait  surtout  par 
l'éclat  de  ses  illuminations.  Les  chandeliers  en  faisaient 
.presque  tous  les  frais  en  fournissant  à  leurs  acheteurs  ac* 
contumés  la  fameuse  chandelle  dite  des  Rois.  Ils  lui  don- 
fiaiiiiil,  par  distinctioii  des  autres,  une  forme  triangulaire 
ou  carrée,  la  fondaient  de  leur  meilleur  suif  et  l'or- 
naient de  guillochis.  Mais  comme  on  remarqua  qu'ib  ne  la 
façonnaient  si  belle  et  si  pure  qu'au  détriment  de  la  chan- 
delle roudc  ordinaire  ,  un  arrêt  quelque  peu  sévère, 

* 

•  i.  GniABMif ,  Court  de  Ckimk ,  wt.  cormpondanl. 
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rendu  en  1740»  la  supprima  entièrement  sous  peine  d  une 
amende  de  vingt  livres. 

GARDIfiRS.— PfiIGNfiURS  DE  LAINE. 

Nous  réunissons  sous  un  même  titre  les  artisans  qui  fa- 
briqnsdent  les  cardes  et  ceux  qui  les  employaient  dans  la 

préparation  des  laines.  Comme  la  fabrique  des  draps  a  été 
florissante  à  Rouen  pendant  tout  le  moyen-âge,  il  s'en- 
suit nécessairement  que  les  uns  et  les  autres  y  vécurent 
prospères  et  nombreux. 

Chacun  sait  que  la  carde  est  composée  d'un  grand  nom* 
bre  de  petits  fils  de  fer  arrang(^s  syme'triquenient  snr  une 
lanière  de  cuir,  appelée  autrefois  cuir  d'assiette  ou  fût  de 
carde.  Plusieurs  abus  s'étant  glissés  dans  leur  fabrica- 
tion, les  cardiers  adressèrent  leurs  plaintes  au  roi 
Charles  V,  qui  leur  donna,  en  1377,  des  statuts,  promul- 
gués la  même  année  par  Guy  Chrélieu,  bailli  de  Rouen. 
Les  fraudes  ne  disparurent  pas  entièrement,  c'est  pourquoi, 
sur  la  requête  des  mêmes  artisans,  Charles  YI,  en  1397, 
adressa  à  Jean  de  la  ThuUe,  bailli  de  Rouen,  des  lettres 
royales  puriant  l'ordre  de  réviser  les  précédefits  règle- 
ments. Le  bailli  convoqua  aussitôt  les  maîtres  du  métier, 
et,  de  concert  avec  eux,  les  modifia  en  plusieurs  points  et 
les  soumit  ensuite  à  la  sanction  de  Charles  VI.  Us  avaient 
l'usage  de  brûler  les  cardes  défectueuses  le  samedi  avant 
Noël  sur  la  place  de  la  Vieille-Tour.  Ils  s'étaient  imposés 
huit  jours  de  repos  aux  grandes  iétes  de  Pâques  et  de 
Noël. 

Les  peigneuTs  de  laine  se  servaient  de  ces  cardes  pour  la 
disposition  des  lainages,  dont  il  se  faisait  à  Rouen  nn 

grand  commerce,  tant  pour  les  draps  que  pour  les  autres 
vêtements  de  laine. 


.  .d  by  Google 


—  283  — 

Les  cardiers  avaient  la  contrérie  de  Saint-André,  à 
Notre-Dame-de-la-Ron(1p,  les  peigncurs  de  laine  celle  de 
Sainl-Blaîsey  à  Saint-Herbland.  Ceux-ci  avaient  le  privilège 
de  marcher  les  premiers  à  la  eâëbre  procession  du  prison- 
nier dt^livrd  '  par  le  Chapitre  de  Rout  n  au  jour  de  l'Ascen- 
sion, portant  à  la  main  un  bouquet  de  Heurs. 

PfiLLfiTIEfiS-FOUREBUBS. 

Harlette,  qui^  par  le  duc  Robert»  donna  naissance  à 
Gnillaume-le-Conqnérant,  était  fille  d'un  pelletier  *  de 

Falaise  :  ce  (iiie  le  peuple-  de  Rouen,  dans  ses  jours  de  co- 
lère contre  Guillaume,  lui  rappelait,  en  criant  derrière 
lui:  Lapel,  lapd, 

Xes  pelletiers-fourreurs  obtinrent  des  statuts  de  Hen- 
ri l",  en  1 160,  et  des  privilèges  de  la  part  des  maires  de 
Rouen  et  des  magistrats  ^  anglais,  à  l'époque  de  leur  do- 
mination à  Rouen.  Gauvin  de  Manviel,  lieutenant  au  Rail- 
liage,  révisa  leurs  règlements  en  1462,  confirmés  par 
Louis  XI  en  1470,  augmentés  encore  en  1474  par  Jean  de 
Moiifespédon. 

Ils  soutinrent,  en  1652,  un  long  procès  contre  les  gan- 
tiers, auxquels  ils  firent  défendre  par  le  Parlement  de  faire 
les  manchons  proprement  dits.  Les  gantiers  continuèrent 
néanmoins  de  fabriquer  ces  chaudes  moufles,  qui,  à  cause 
du  doigt  qui  les  ornait,  rentraient  ainsi  dans  le  ressort  de 
leur  état. 

On  admirait  à  la  balle  des  pelletiers-fourreurs  ces  ma- 
gnifiques peaux  de  castor  et  de  martre  qui,  selon  l'exprès- 

*  A.  Aiieain,  PrMlége  d9  SoM-llomaSH, 

1  Walsq,  EaDplmrcaionê  «nAormandie. 
1  Orétummen  royafet,  1. 17 
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sion  d'Adain  de  Brème,  dcrivaîn  du  moven-Horo^  cxcitaii'iit 
un  td plaisir  (|u'on  eu  devenait  presqu  amoureux.  Noos  sou- 
pirons après  les  robes  de  martre^  disait  an  anteur  dn  même 
temps,  comme  après  le  souyerain  bonheur.  La  fonmire  ap- 
pelée voir,  dont  on  garnissail  les  manteaux  et  le  boniiét 
des  chevaliers,  n'était  pas  moins  estimée. ' Les  prêtres 
eux-mêmes  en  dëcK>raient  leurs  vêtements  :  copa  ckora- 
Us  peUihtts  variis  furrata. 

Les  pcllelif  [  S  (tiuployaical  aussi,  pour  des  usages  plus 
communs,  beaucoup  de  peaux  de  lièvre  et  de  lapin.  Cette 
partie  de  leur  commerce  eut  beancoup  à  souffrir  des  em- 
piétements frauduleux  de  (quelques  antres  marchands.  £n 
1740,  il  firent  condamner  à  cent  livres  d'amende  Michel, mer- 
cier, parce  qu'ils  saisirent  chez  lui  une  grande  quantité  de 
peauxde  lièvre  non  encore  préparées,  ce  qui  leur  appartenait 
exclusivement.  En  1750,  par  suite  d'accaparements  illicites, 
ces  mêmes  peaux  sVlevèrent  à  un  si  haut  prix,  qu'ils  du- 
rent présenter  une  requête  au  Ueutenant  du  Bailliage, 
Adrien  Yarnier,  pour  en  fixer  les  prix  d'une  manière  plus 
équitable. 

Les  pelletiers-fourreurs  érigèrent  leur  confrérie  sous  le 
titre  de  Dieu  et  de  Notre-Dame,  à  l'église  de  Sainte-Croix, 
qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  8ainte-Croix-des-Pelle- 
tiers,  parce  que  la  plupart  d'entre  eux  habitaient  aux  en- 
virons de  cette  église.  En  1008,  le  cardinal  Perretti,  pro- 
tecteur de  farchiconfrérie  du  même  nom  à  Rome,  leur 
donna  des  lettres  pour  jouir  des  mêmes  privilèges  et  indul- 
gences que  celle  de  Rome.  Rs  observaient  les  fêtes  reli- 
gieuses avec  exactitude:  on  en  peut  jugerpar  une  de  h  urs 
délibérations,  en  1688,  par  laquelle  ils  s'interdirent  de  ven- 

■  AKhlT«td^|Mrtociieiitaiei,  lect.  Art*  et  liftiers,  liane  comtpoodMlr. 
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(ire  aucunes  lourrures  licvant  le  portail  de  Notre-Dame 
le  jour  de  la  Circoncision  de  Nôtre-Seigneur. 

MARCHANDS  D£  BOIS  £T  D£  TOURBES. 

« 

Les  marchands  de  bois  se  divisaient  en  deux  catégo- 
ries comprenant,  Ttine  les  marchands  de  bois  de  constnic- 
tion^Tautre  ceux  des  bois  de  chauffage.  Les  premiers  ti- 
raient leurs  boîs  non-seulement  des  forêts  de  la  province 
ou  du  royaume,  mais  cucure  des  contrées  septentrionales 
et  des  îles.  Au  moyen-âge ^  ils  occupaient»  sur  la  riyede 
Saint-Sever,  l'emplacement  où  Ton  a  constniit,  an  com- 
mencement dn  xviii^  siècle',  les  greniers  à  sel, changés 
depuis  en  casernes.  Celtr  fihcc  s'appelait  autrefois  le  Clos- 
aux-Gaiées  ou  Galères,  parce  qu'on  y  construisait  ordinai- 
rement les  navires  et  les  bateaux.  C'était  là  qu'en  13B6, 
Charles  VI  fit  équiper  les  galères  qui  composaient  la  flotte 
avec  ia(jiiellc  il  devait  attaquer  les  cotes  d  Anj^leterre. 

Les  maixhands  de  bois  de  chauiïage  occupaient  une  par- 
tie des  quais  d'amont  et  d'aval ,  et  déchaînaient  les  bois 
en  face  de  Tancienne  Romaine.  L'obstruction  que  ces  bois 
causaient  sur  les  quais,  alors  très-étroits,  inspira  aux  éche-. 
vins,  en  1717,  le  projet  de  les  déplacer.  Les  marchands  de 
bois  résistèrent,  s'appuyant  sur  plusieurs  arrêts  du  Parle- 
ment et  du  grand-maître  des  eaux  et  forêts,  qui  leur  assu- 
raient ta  jouissance  de  places  fixes  sur  les  quais.  Les  éche- 
vins  revinrent  à  la  charge  en  1738,  et  fixèrent  le  déchar- 
gement des  bois,  non  plus  en  lace  de  la  Romaine,  mais  aux 
deux  extrémités  des  quais,  où  un  arrêt  de  la  municipalité, 
en  t795,  transporta  définitivement  les  chantiers ,  les  uns 
non  loin  des  marchands  de  cidre,  du  côté  de  la  Madeleine  : 
les  autres  au  Pré-aux-Loups,  entre  la  chaussée  de  Saiut- 
Paulet  la  Seine. 
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11  existait  des  mouleurs  de  bois,  charges  de  surveiller  la 
longueur,  la  grosseur,  la  liTraison  des  bois  et  le  traTail  de 
plus  de  trois  ceuts  ouvriers  occupés  à  leur  déchaigement 
et  à  leur  placement  dans  les  chantiers. 

Le  premier  titre  des  mouleurs  de  boîsreiaonle  à  l'année 
1 S99.  Ils  lureut  créés  sur  la  représentatioa  des  bourgeois 
de  Rouen,  et  ont  été  conserrës  dans  leurs  droits  par  diver- 
ses sentences  rendues  en  142g,  15ft1,  15{(6.  Les  lettres 
pal  «'Il  les  de  Henri  IV,  en  IGOi,  les  établirent  sur  le  nu- me 
pied  que  ceux  de  Paris.  Louis  XI\,  en  1692,  créa  de  nou- 
veaux offices  de  visiteurs,  mouleurs,  cordeurs de  bois, 
maïs  ces  offices  trop  nombreux ,  devenant  à  charge  aux 
bourgeois,  la  ville  demanda  leur  sup|)i ession  en  1695,  en 
pajaut  à  Louis  XIV  une  somme  assez  considérable.  Le 
roi,  pour  en  *  indemniser  la  ville ,  lui  accorda  vingt  sols 
sur  chaque  corde  de  bois,  et  autant  à  proportion  sur  les 
fagots.  Les  mouleurs  redevinrent  donc  ui  nombre  de  six. 
Louis  XV,  en  1747,  créa  eu  outre  deux  coulrùieurs  de 
bois. 

Comme  le  roesurage  des  bois  de  chauffage,  de  quelque 

forme  ou  nature  qu'ils  fussent,  se  faisait  primitivement 
avec  *  une  corde,  la  quantité  mesurée  en  retint  le  nom, 
et  s'appela  corde  de  bois.  Ce  fut  en  1 527  ({u'on  établit  sur 
les  quais'  les  moules  en  bois  de  jauge  légale  pour  le  mesu- 
rage  des  bois. 

Charles  VI,  en  1397,  adressa  à  réchicjuier  de  llmion  des 
lettres  patentes ,  enregistrées  en  1399,  qui  déteraiinaicul 
la  longueur  et  la  grosseur  des  bois  de  chauffage.  De  nom- 

*  Archf Tcs  mnniefpalet ,  tiroir  tM. 
'  Savahv,  Diclionnairt  du  Commerce. 
'  Arehimamiiicipalef,  throIrlTS. 
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breni  abus  s'étant  glûsës  dans  Texécution  des  règlements 
sur  loiir  iiiosiirage,  leur  jauge  et  la  police  de  leur  vente, 
le  Parlement ,  en  1510,  convoqua,  à  rUôtei-iie-Viile,  nnc 
assemblée  de  notables  pour  chercher  les  moyens  d'arrêter 
les  coupables  manœuvres  des  marchands  de  bois. 

Par  un  ancien  privile'ge  très-prëcicux  pour  assurer  les 
appTovistonnements  de  Rouen ,  tous  ^  les  bois  proyenant 
des  forêts  de  Normandie  deyaient  y  être  apportés*  Fran- 
çois I*^"^,  en  1528,  ayant  ordonné,  au  me'pris  de  celle  anti- 
que prérogative, au  sicur  LeCarond'cn  expédiera  Paris, 
le  Parlement  *  autorisa  la  ville  à  Taire  au  roi  des  remon- 
trances à  ce  sujet.  La  yille,  en  effet,  comprenait  tout  le 
prix  d'une  semblable  prérogative ,  et  combien  une  loi  con- 
traire pouvait  lui  être  funeste,  ainsi  que  Je  prouva  plus 
tard  Tarrét  inconsidéré  du  conseil  royal,  en  17^,  qui 
appliqua  à  Tapprovisionnement  de  Paris  les  forêts  de 
Ljons,  Vernon,  Andelys,  attribuées  naguère  exclusive- 
ment à  la  ville  de  Rouen.  Depuis  cette  époque ,  la  di- 
sette de  bois  s'y  fit  sentir  chaque  année  de  plus  en  plus, 
disette  qu'augmenta  encore  un  arrêt  royal  de  1748,  décla- 
rant (|iie  les  adjudicataires  des  forets  du  roi  ne  pourraient 
être  lorcés,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  de  casser 
ou  réduire  en  bois  de  chauffage  ceux  des  arbres  qu'ils  ju- 
geraient convenables  à  la  construction. 

Avant  1722,  la  corde  de  bfiches  de  hêtre  de  vîngt-sîx 
pouces  coûtait  quatorze  livres  dix-neuf  sols,  les  bûches 
de  chêne  et  cotrets  se  vendaient  en  proportion.  En  1722, 
le  prix  s'éleva  àdix-huit  livres  dix  sols ,  retomba  ensuite; 
et,  en  1749,  remonta  à  dix-huit  livres,  pour  augmenter 

■  Afvhives  munlciptlet,  Uroir  1T3. 
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après  dans  nne  proportion  indéânie,  résultat  inévitable 
des  arrêts  que  nous  venons  de  citer. 

En  noveinl)re  1784,  la  pénurie  des  bois  ù  Roucii  était 
arrivée  à  un  tel  point  que  rHôpital-Gcuéral  se  trouva  n'en 
posséder  qu'une  seule  corde  pour  suffire  aux  besoins  de  ses 
deux  mille  habitants.  Le  peuple  exaspéré  par  les  rigueurs 
d'un  froid  extraordinaire ,  invoqua  les  seconrs  du  Parle- 
ment. L'abbé  de  Rualleiii,  coiisrillor  clerc,  dressa  un  mé- 
moire instnictil  à  ce  sujet,  et  il  lut  décidé  qu'on  abattrait 
les  arbres  du  Grand-Cours  pour  subvenir  aux  besoins  de 
la  population. 

On  regretta  vivement  alors  de  n'avoir  pas  soutenu  avec 
persévérance  la  prévoyante  fondation  de  Louis  XV ,  qui 
avait,  en  1764 ,  établi  un  chantier  de  réserve  pour  les  ap- 
provisionnements de  la  ville. 

La  disette  du  bois  continuant  en  i78S  ,  fit  rochci  cher 
d'autres  matières  de  chauffage.  C'est  alors  que  deux  hom- 
mes, Glais  ^  et  de  Mainieux,  dont  les  noms  devraient  être 
plus  connus  des  pauvres  auxquels  ils  ont  procuré  un  com- 
bustible toujours  à  leur  portée,  firent  Tessat  des  touriies 
qu'on  ;i[)pela  d*abord  gueiris.  be  gouvernement  du  roi 
s'empressa  de  les  aider  dans  cette  expérience,  et  lit  venir  à 
ses  frais  d'Allemagne  treize  cent  trente-cinq  mesures  de 
tourbes.  Le  sieur  de  Villedeuil ,  intendant  de  la  généralité, 
fut  chargé  de  leur  fournir  un  emplacniient  convenable. 
Depuis  cette  époque,  l'usage  de  la  tourbe  s'est  étendu  de 
plus  en  plus  à  Rouen,  où,  pendant  les  longues  et  froides 
soirées  d'hiver,  elle  entretient,  surtout  dans  Tâtre  du  pau- 
vre artisan  ou  la  chauflrette  de  la  trameuse,  une  modeste, 
mais  précieuse  ciialeur,  d'autant  plus  durable  qu'elle  est 

*  Arcbtves  monlcipales,  tiroir  t79. 
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maintenoe  par  une  coucbe  plus  épaisse  de  cendres  protec* 
triées. 

MARGHAN]|{S  DE  CHAHBONS  DE  BOIS  ET  DE  TEHRE. 

Les  marchands  de  charbon  de  bois  les  plus  anciens  à 

« 

Rouen  étaiciil  plus  coamiundmcnt  nppolos  cliarboiiiiii^rs. 
Ce  {reni  e  de  charbon,  connu  de  toute  antiquité,  a  toujours 
été  fabriqué  à  peu  près  de  la  même  manière.  Pline  décrit 
ainsi  sa  fabrication  :  On  coupait  des  morceaux  de  bois  de 
m^nie  longueur  desquels  on  fomiait  un  1jÙ(  lier  pyraiiiidal 
recouvert  de  mottes  de  terre,  alin  (ju  au  moment  de  la  com- 
bustion on  pût  étouffer  le  feu  et  obtenir  du  charbon. 

Les  charbonniers  de  Rouen  en  faisaient  un  grand  débit, 
et  formaient  une  corporation  nombreuse  et  importante.  Ils 
établirent  leur  confrérie  sons  le  litre  de  saint  Alexandre, 
à  Téglise  des  Filles-de-Sainte-Claire  '  où  ils  faisaient  célé- 
brer une  haute  messe  tous  les  deuxièmes  dimanches  du 
mois  et  aux  cinq  principales  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Au 
convoi  func!)rc  d'un  des  membres  delà  corporation , les 
quatre  derniers  reçus  portaient  le  cercueil,  tandis  que  les 
quatre  plus  anciens  soutenaient  les  coins  du  drap  mor- 
tuaire, une  torche  ardente  à  la  main. 

Les  cliai  bunniers,  dont  le  melicr  laisse  sur  leur  visage 
une  si  laide  empreinte,  seront  satisfaits,  nous  l'espérons, 
de  Yoir  en  la  personne  même  de  leur  saint  patron  comment 
cette  noire  euTcloppe  cache  souTent  une  grande  âme. 
Saint  Grégoire  de  Nysse  nous  a  fourni  le- beau  récit  de 
l'élection  à  l'épivscopal  d'Alexandre,  le  chiubonnier.  On 
procédait  dans  la  ville  de  Comanes  au  choix  d'un  évôque. 
Les  notables  ne  voulant  choisir  qu'un  homme  distingué 
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par  ses  talents  et  ses  richesses,  saiat  Grégoire  qui  était  pré- 
sent, blâma  ienrs désirs,  disant  que  souvent  Diea  cachait 

ses  trésors  sous  de  chétives  apparences.  Undecenxqnî 
pi  t'aidaient  àTeleciion,  s'crrîa  d'un  toa  l  aillnir  :  «  Allons- 
nous  donc  élire  Alexandre ,  le  charbonnier  ?  »  Un  sourire 
dédaigneux  parcourut  rassemblée.  Saint  Grégoins  néan- 
moins fait  Tenir  Alexandre,  i  parut  devant  lui  tout  cou- 
vert de  poussière  de  charbon.  Saint  Grégoire,  ne  s' arrê- 
tant point  à  ces  dehors,  découvre  dans  les  yeux  de  ce 
charbonnier  quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire. 
Il  ordonne  à  ses  serviteurs  de  le  conduire  au  bain  et  de  le 
couvrir  (k»  vêlements  honnt^tes.  Alexandre  repanit  peu  de 
temps  après.  La  noblesse  de  son  visage,  la  modestie  de  son 
maintien,  frappèrent  si  vivement  le  peuple,  que  toute  Tas- 
semblée  s*écria:  «  Qu*  Alexandre,  le  charbonnier,  soit  notre 
évéque.  »  Trait  magnifKjue!  bien  capable  d'inspirer  quel- 
que orjîueil  h  nos  charbonniers 

Les  marchands  de  charbon  de  terre  semblent  avoir  tou. 
jours  formé  une  catégorie  distincte  des  précédents.  L'em- 
ploi de  ce  charbon  est  d'ailleurs  peu  ancien.  Quoique  dé- 
couvert vei\s  le  XI*"  siècle,  selon  l'opinion  de  *  plusieurs  sa- 
vants, on  ne  commença  à  eu  exploiter  les  mines  que  beau- 
coup plus  tard.  La  première  mention  que  nous  trouvions 
à  ce  sujet  pour  Rouen  se  rencontre  dans  une  ordonnance  * 
de  François  T  ' ,  en  1544,  relative  aux  porteurs  de  charbon 
de  terre.  Si  dès  cette  époque  il  existait  des  porteurs  spé- 
ciaux de  ce  charbon,  ceci  prouve  évidemment  qu'on  en 
faisait  déjà  une  certaine  consommation. 

Le  premier  charbon  de  terre  connu  à  Rouen  provenait 

•  DvcAitcB ,  Gio$iair0 ,  au  rool  earftoiwf. 

*  ArcliivM  déparlcmcnUlrfl ,  «cet.  Aris  cl  SIélien,  liane  des  porteur»  de  icL 
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de  Lîtry  en  basse  Normandie*  ;  vinrent  ensuite  ceux  d* Au- 
vergne, de  liclgiquc,  d'Angleterre. 

En  1638»  il  existait  une  ciiarge  privilégiée  d'inspecteur 
de  charbon  de  terre  anglais,  tenue  alors  par  Nicolas 
Dcniau  •  auquel  elle  fut  retîr(?e  par  arrêt  du  conseil  royal, 
sur  la  demande  des  e'tals  de  Normandie. 

Le  charbon  de  terre  anglais  fit  un  tort  considérable  au 
débit  des  charbons  de  Litry  qui  brûlaient  avec  peu  d'ac- 
tivité, et  par  leur  matière  sulfureuse  corrodaient  les  chau- 
dières. Les  habitants  de  Litry ,  menacés  dans  leur  indus- 
trie,  demandèrent  au  gouvernement  d'imposer  sur  les  char- 
bons étrangers,  des  droits  assez  élevés  pour  conserver  la 
préférence  au  charbon  national.  De  là,  un  édit,  en  1763, 
qui  urilouna  la  perception  de  douze  livres  de  droits  d'en- 
trée par  tonneau,  ce  qui,  avec  les  droits  de  port  et  les  huit 
sols  pour  livre  sur  tous  les  droits  d'entrée,  les  portait  à  dix- 
huit  livres;  en  sorte  que  la  mesure  de  charbon  anglais, 
pesant  dix-huit  cents  livres,  se  vendait  trente-six  et  qua- 
rante livres,  tandis  que  celle  du  charbon  de  Litry,  exempte 
de  droits,  ne  coûtait  que  vmgt-six  à  vingt-sept  Uvres.  Mal- 
gré cette  énorme  différence,  les  consommateurs,  surtout 
les  maréchaux,  taillandiers,  préférèrent  toujours  le  char- 
lion  anglais  pour  leurs  travaux.  La  vente  du  charbon  prit 
un  vaste  développement  vers  la  fin  du  xviii*  siècle. 

En  1770,  une  seule  maison  de  Uonen  en  vendit  quatorze 
mille  barils.  A  celle  époque,  il  ne  servait  encore  qu'aux 
manufacturiers  et  aux  aitisans.  Depuis  le  commencement 
du  xix^  siècle,  on  remploie  pour  le  chauffage  des  maisons 
particulières,  el  dans  beaucoup,  il  a  remplacé  totalement 
le  bois. 

>  Archives  (le  la  Chambre  de  Commerce,  au  Catalogue,  raol  corres|»oi)<iaiit. 
*  Art'bhcs  muuicipiilL'i»,  liroii  119. 
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HARCHANDS-FABRIGAHiTS  DE  TABAC  ET  DE  PIPES 

A  FUHER. 

Le  tabac,  plante  d'origine  américaine,  fut  offert,  pour 
la  preïïiière  fois  en  France*,  vers  1560,  à  Catherine  de 
Médicis,  par  Jean  Nicot,  ambassadeur  français.  LeGonb- 
merce  en  était  d'abord  exempt  de  droits,  mais  son  usage 
devenant  plus  général ,  et  sa  consommation  h  i  s-considé- 
rabie,  Louis  XIII,  en  1629,  le  soumit  à  un  droit  de  douane 
à  son  entrée  en  France.  Le  tabac  jouissait  déjà  d'une 
grande  faveur  sous  Louis  XIV.  On  connaît  les  vers  du 
poète  ; 

Quoiqu'on  dise  Arisfote  et  <?a  dorie  cabale. 
Le  tabac  est  divin,  il  n'est  rien  qui  régale. 

L'achat  des  taijacs  en  fi  nillc  s,  la  fabrication  et  la  vente 
des  tabacs  en  poudre  étaient  des  branches  de  trafic  libres. 
Le  monopole  gouvernemental  ne  date  que  de  1810,  où 
l'empereur  Napoléon  l'attribua  exclusivement  à  la  régie  des 
dioïLs  réunis.  Rouen  possédait  deux  ou  trois  manufactu- 
res de  tabac  qui  le  iournissaieut  aux  débitants  de  Rouen 
et  d'une  partie  de  la  province. 

Les  fabricants  de  pipes  à  fumer  le  tabac,  aussi  anciens 
cl  Rouen  que  Fusa^c  de  liiiucr*,  travaillaient  à  Saint-Sever 
et  sur  les  hauteurs  du  quartier  Bcauvoisine.  Les  anciennes 
pièces  de  différents  procès  soutenus  pour  la  défense  de 
leurs  privilèges,  nous  prouve  que  le  nombre  de  ces  artisans 
s'éleva  jusqu  à  (juafre  cents.  La  terre  de  pipe  de  Rouen 
passait  pour  excellente»  ce  qui  faisait  rechercher  les  pipes 

'  JfatMiei  4e«  Hotet p  mol  lo6ac. 
*  Archivée  nwairipalcs ,  Uroir  190. 
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rouennaîses  dans  les  provinces  dn  royaume  et  aux  ties  aux- 
quelles on  en  laisaitdes  envois  nombreux.  Les  rabricaiiLs  de 
pipes  virent  plusieurs  fois  leurs  prérogatives  menacées  par 
d'audadeux  enyahisseurs.  Un  sieur  Montfalcon  obtint 
subrepticement  de  Louis  XI Y,  en  f 659,  le  droit  exclusif 
de  la  labrication  des  pipes.  Les  anciens  labricants  récla- 
mèrent vivement  auprès  du  roi,  et  Montfalcon  perdit  son 
droit  en  1664.  Un  sieur  Cottereau,  en  1693,  tenta  le  même 
projet,  mais  il  ne  réussit  pas  davantage  ;  les  anciens  arti- 
sans furent  maintenus' dans  leurs  pnyîléges,  et  on  défendit 
à  (]oUei  eaii  de  leur  susciter  querelle,  sous  peine  de  cin(j 
cents  livres  d'amende,  ils  furent  compris,  eu  1591 ,  dans 
les  taxes  ordinaires  des  autres  métiers,  ils  avaient  choisi 
sainte  Catherine  pour  patronne  de  leur  confrérie. 

PANETIEES-VANNIERS-VERRIERS-BOUTEILLERS. 

Ces  artisans  fabriquaient  des  paniers,  vans  pour  le  net- 

tojage  des  grains,  corbeilles,  lioUes  et  auLr  es  ouvrages  en 
osier,  garnissaient  de  treillis  d'osier  des  flacons  de  verre 
et  autres  vases  employés  par  les  voyageurs  ou  par  les  mar- 
chands dans  l'expédition  de  leurs  produits,  vendaient  des 
verres  et  des  bouteilles,  et  confectionnaient  ces  larges  pa- 
niers nécessaires  à  leur  emballage,  ce  qui  les  faisait  quel- 
quefois appeler  panetiers-vcniers-bouteillers.  Ils  obtin- 
rent desstatnts  de  Charles  VHI,  en  1492,  des  lettres  de  ' 
confirmation  de  François  I*',  en  1S3S ,  de  Henri  IV ,  en 
1608  ,  de  Louis  Xllï,  en  i6t6.  Le  Parlement  de  Rouen  en- 
registra leurs  nouveaux  statuts  en  1616.  Les  merciers 
jouissaient  concurremment  avec  eux  du  droit  de  vendre 
des  bouteilles,  mais  cette  concurrence  leur  paraissant  nui-. 


*  Archives  di'iurlcmeiiUles,  «ccl.  Arbel  JUëlieis,  liasse  correspondante. 
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sible,  ils  essayèrent ,  en  1730 ,  d'enlever  ce  droit  aux  mei- 
ders.  Leur  tentative  fut  condamnée  par  une  sentence  du 
Parlement. 

Un  vieux  registre,  conservé  aux  archives  du  Palais-dc- 
Justice,  nous  apprend  que  les  pane  tiers-vanniers  avaient 
une  confrérie  de  saint  Jean,  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
saint  Eloi  à  la  cathédrale.  Ce  regbtre,  commencé  en  1498, 
porte  sur  sa  couverture  en  bois,  garni  de  basane,  un 
sceau  à  sujet  religieux,  qui  parait  être  le  modèle  de  celui 
de  la  confrérie. 

POTIERS-FAÏENCIEBS. 

Dans  les  feuilles  incomplètes  et  peu  nombreuses  de  la 
liasse  des  archives  concernant  le  métier  de  faïencerie ,  nous 

n'avons  trouvé  (jue  de  rares  documents  sur  la  fabrication 
ou  le  commerce  de  la  poterie  et  de  la  faïence  dans  la  ville 
de  Rouen. 

L'art  de  la  poterie ,  appelé  parles  Romains  FiguUne,  par 

les  Grecs  Céramique ,  atteignit  chez  ces  peuples  une  grande 
perfection,  témoins  ces  vases  étrusques ,  oracmcats  de  nos 
musées. 

£n  Chine  et  au  Japon  la  poterie  est  très-avancée,  à  en 
juger  parles  échantillons  apportés  de  ces  contrées. 

Eu  Europe,  les  poteries  de  terre  ctnii  nl  souvent  rem- 
placées ,  au  moyen-âge,  par  les  vases  d  éUiin  dans  les  usages 
domestiques;  mais  lorsque  la  vaisselle  de  faïence  fut  con- 
nue, les  vases  d'étain  lui  cédèrent  peu  à  peu  la  place. 

Ses  premiers  essais  de  fabrication  se  firent  en  Italie,  de 
1  iOO  à  1540.  Bernard  Paiissy,  célèbre  pcintre-éniailleur 
iran<^ais,  vers  1580,  perfectionna  en  quelques  points  celle 
industrie  naissante.  Plusieurs  manufoctnres  de  faïence 
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s'établirent  vers  1603  ;  la  première  que  Rouen  ait  possédée 
fut  fondée  en  1644,  par  le  sieur  Poirel  de  Grand  val ,  huis- 
sier du  cabinet  de  îa  reine  rëgente.  Des  lettres  patenter 
datées  de  cette  année  lui  concédaient  le  privilège  ejLclu&if 
de  cette  fabrication  ^  pour  trente  années.  Trouvant  ce 
terme  insuffisant,  il  s'en  fit  délivrer,  en  1645 ,  de  nouvelles 
portaient  son  privilège  h  cinquante  années.  Le  Parle- 
ment de  iiouen  refusa  de  consacrer  un  monopole  dont  la 
durée  lui  paraissait  exorbitante ,  et,  de  sa  propre  autorité  » 
il  réduint  le  terme  à  vingt  ans.  Mais  le  conseil  royal  étant 
intervenu ,  il  y  eut  une  sorte  de  transaction,  et  on  fixa  le 
privilège  de  Grandval  à  trente  années. 

Nous  empruntons  ces  détails  à  une  savante  notice  de 
M.  André  Pottier,  lue  à  l'Académie  de  Rouen,  et  insérée 
dans  la  Rmme  de  la  même  ville,  en  1847. 

Un  demi-siècle  après  la  fondation  de  (irnrxlval,  l'indus- 
trie faïencière  avait  acquit  à  lioueu  le  pluâ  haut  degré  de 
richesse  et  de  développement.  Les  faïenciers  rouennaîs 
expédiaient  leurs  produits  par  tout  le  royaume,  et  même 
à  l'étranger,  ainsi  que  l'attestent  les  pièces^ d'un  procès 
soutenu  par  eux  en  1784,  dans  lesquelles  ils  se  disaient  : 
«  posséder  depuis  plus  d'un  siècle  la  propriété  exclusive  de 
la  manufacture  des  faïences  blanches  et  coloriées  dont  ils 
fournissaient  même  rétranger.  >» 

Savai  y,  daris  son  Dictionnaire  du  Commerce  y  dit:  «  Les 
plus  belles  laïences  qui  se  tassent  en  France  sont  celles  de 
Nevers»  de  Rouen  et  de  Saint-Cloud.  » 

La  plupart  des  manufactures  de  faïence  étaient  établies 
à  Saint-Sever,  où  il  se  faiuiquaiL  des  vaisselles,  pots, 

'  André  POTvm  •  mundrode  févrkir  tSIT  de  la  MgimétBmm» 
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vases  de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs.  On  recher- 
chait la  faïence  de  Rouen,  surtout  pour  sa  pureté  et  sa 

solidih'  Les  porcelaines  de  cette  ville  ne  jouissaient  pas 
d'un  muladre  renom,  et  il  y  a  cela  de  remarquable  (juVIles 
furent  les  premières  fabriquées  en  Europe.  M.  André  Pol- 
tier,  dans  la  notice  précédemment  dtée ,  a  prouvé  ce  fait 
d'une  niâuicre  incontestable.  Louis  Potcrat,  de  Rouen, 
écuyer,  sieur  de  Saint-Elicniic ,  a  été  l'inventeur  de  ce 
produit,  Vun  des  plus  brillants  qu'ait  su  créer  l'industrie 
moderne,  cotnme  le  prouvent  évidemment  les  lettres  pa- 
lentes  (le  Louis  XIV,  dont  nous  rappoiioiis  h  xliicllcuipnt 
une  partie,  d'après  les  indications  de  notre  iaborieui 
bibliothécaire  : 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  Navarre, 
a  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut  : 

»  Nostre  bien  amé  Louis  Poterat,  nous  a  très-hund>le- 
ment  fait  remontrer  que ,  par  des  voyages  dans  les  pays 
étrangers  et  par  des  applications  continuelles ,  il  a  trouvé 
le  secret  de  faire  la  véritable  porcelaine  de  Chine  et  celuy 
de  la  1  a>  ence  d'Holande  ;  maisluy  estant  impossible  de  faire 
travailler  à  ladite  porcelaine  que  conîointement  avec  la 
fayence  d'Holande ,  parce  que  la  porcelaine  ne  peut  cuire 

(  lie  n'en  soit  enticreinent  couverte,  pour  ne  pas  rece- 
voir la  violence  du  feu,  qui  doit  cHre  modérée  pour  sa 
coction,  il  luy  est  nécessaire  d'avoir  nostre  permission  de 
travailler  et  faire  travailler  à  Tune  et  k  Vautre  ;  et ,  à  cet 
effet,  de  faire  construire  de  grands  fourneaux,  moulins  et 
atteiiers ,  en  des  lieux  propres  à  de  tels  ouvrages ,  et  ceux 
qui  luy  paraissent  plus  commodes,  sont  dans  un  faubouig 
de  la  ville  de  Rouen,  appelé  Saînt-Sever,  où  Ton  peut 
cstablir  une  manufacture  desdits  ouvrages,  pour  y  faire 
toutes  sortes  de  vaisselles ,  pois  et  vases  de  porcelaine ,  scm- 
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blable  à  celle  de  la  Chine ^  et  de  fayence  violette,  peinte  de 
blanc  et  de  bleu,  et  d'antres  couleurs  à  la  forme  de  celle 

(l'iiolandc,  pour  le  temps  qu'il  nous  plaira,  pendant  le- 
quel il  pourra  vendre  et  débiter  lesdites  porcelaines  et 
fayences. 

Lotiîs  XIV  accorda  les  permissions  demandées ,  et  dé- 
fendit à  toutes  personnes  de  troubler  Poterat  dans  la  jouis- 
sance de  son  privilège ,  à  peine  de  mille  livres  d'amende. 
Ces  lettres  royales,  conti^esignées  de  Colbert ,  furent  don- 
nées à  Versailles  le  dernier  jour  d'octobre  1673,  et  enre- 
gistrées par  le  Parlement  de  Houen,  le  9  décembre  de  la 
même  année.  U  n'y  a  certes  aucune  objection  à  élever  contre 
la  validité  d'un  pareil  document  Le  glorieux  inventeur  de 
la  porcelaine  française  est  bien  un  rouennab,  Louis  Po- 
ternt,  noui  trop  long-temps  ignore. 

Les  fabricants  employaient  universellement  le  bob  pour 
la  caisson  des  faïences  ou  des  porcelaines,  lorsqu'un 
anglais,  Stnrgeon,  tenta  d'introduire,  en  1783,  la  méthode 
de  la  cuisson  par  le  charbon  de  terre.  Il  en  fit  le  premier 
essai  dans  un  établissement  de  Saint-Sever,  où  û  cons- 
tmisit  un  four  sur  des  proportions  nouvelles  adaptées  à  sa 
méthode.  Cette  innovation  effraya  les  partisans  de  l'ancien 
systcine  :  ils  suscitèrent  mille  querelles  a  Slui'^con ,  alin 
d'entraver  ses  opérations.  Le  Parlement  envoya,  pour' 
assbter  aux  premières  expériences,  des  délégués  qui  jugè- 
rent qu'elles  n'avaient  produit  aucun  heureux  résultat ,  le 
charbon  de  terre  donnant  une  ciialetir  immodérée  et  irré- 
gulière, cause  de  gerçures  et  de  taches  sur  la  surface  des 
faiences.  La  méthode  de  Sturgeon  trouva  donc  peu  d'imi- 
tateurs. 

Ce  même  anglais  exécuta  un  second  projet  (jui  devint 
bien  autrement  funeste  à  la  faïencerie  rouennaise  :  il  exposa 
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sur  les  marchés  de  magoiliques  échantillons  de  poterie 
anglaise;  les  acheteurs  se  mirent  de  son  côté.  Vainement 
les  maîtres  faïenciers  lui  intentèrent  un  procès  devant  le 
Parlement,  en  1784,  prétendant  qne  la  fabrication  et  la 
vente  des  faïences  leur  appartenait  exclusivement.  Leur 
opposition  réussit  mal  :  Tengouement  de  la  mode  lit  né- 
gliger leurs  produits ,  an  négoce  desquels  un  malencontreux 
traité  de  commerce  conclu  par  la  France  avec  TAngletcrre, 
en  1786,  acheva  de  porter  un  coup  ialal.  Depuis  cette 
époque,  les  fabriques  de  faïence roueunaises  se  sont  difli- 
cîlement  soutenues ,  et  sont  aujourd'hui  réduites  à  un  très- 
petit  nombre. 

BRODEUIIS-CHASUBLIERS. 

L'industrie  des  châsubliera  ou  faiseurs  d'ornements 

d'église  ne  pouvait  manquer  d'être  prospère  h  une  époque 
où  l'on  comptait  à  Rouen,  plus  de  quatre-vingts  cha- 
noines, issus  de  hautes  et  riches  familles,  riches  eux- 
mêmes  par  d'immenses  bénéfices  ecclésiastiques;  trente- 
six  paroisses  ayant  chacune  vingt ,  trente  et  même  quarante 
prêtres;  autant  de  couvents  d'hommes  ou  de  femmes  pos- 
sesseurs de  terres, de  bois  ou  de  prairies,  qui  tous,  excités 
par  un  zèle  pieux,  rivalisaient  à  qui  posséderait,  ou  de 
plus  magnifiques  châsubles,  ou  de  plus  somptueuses  cha* 
pes,  ou  des  garnitures  d'autel  rehaussées  de  plus  d'or  et 
de  plus  de  iiroderies. 

Les  brodeurs-châsubliers  de  Rouen  obtinrent  des  sta- 
tuts de  Charies  VU,  en  1447,  modifiés  et  augmentés  en 
1603  par  Henri  IV.  Ils  faisaient  toutes  sortes  de  broderies, 
appliquées,  en  couchure,  en  guipure,  passées  ou  plates.  Les 
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ûlsd'or  et  d'argent,  la  soie,  le  velours,  étaient  presque 
les  seules  matières  qui  entrassent  dans  leurs  splendides 
ouvrages. 

Ils  établirent  leur  confrérie  au  couvent  des  Cannes, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-Kecouvrance. 


CiUnTII  IMX-illIlTItlK. 


Élats  td  jlils  ù  la  Médecine,  à  la  Chirui^^ne ,  ù  la  Pharmacie ,  à  la  i>rtigaerie  cl  Épiferic 
—  Mfdecius.  —  Chirurjriens. —  tierfitaires-Baadagisles.  — Dentisles. —  Sajçfs- 
Femmes- Yenlrièret.  —  Apotfaicaires-Cirien-Épicien-Cuuksieurs  unis. 


MÉDECIIVS. 

Un  médecin  de  Rouen,  aussi  distingué  par  sa  sciouce 
que  par  son  habileté,  M.  le  docteur  Avenel,  a  publié  en 
1B47  un  livre  intéressant  sur  le  collège  des  médecins  de 
notre  ville,  et  prépare  en  ce  moment  un  semblable  travail 
sur  les  ciiirur^icus.  Nous  n'aborderons  donc  ce  sujet 
qu'avec  une  extrême  réserve,  et  seulement  parce  que  le  ca- 
ractère général  de  notre  ouvrage  nous  impose  la  néces- 
site de  ne  pas  Fomettre.  C'est  un  comple'ment  indipcnsable 
au  tableau  de  toutes  les  corporations  de  llouen. 

A  la  différence  des  niétiei^  plus  vulgaires,  les  méde- 
cins intitulaient  leur  société  du  nom  de  collège.  L'oi^a- 
nisation  de  ce  collège  date  de  160S.  Il  y  avait  alors  seize 
médecins,  à  la  lètc  desquels  iigurc  un  chanoine  de  la  Ca- 
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thédrale^  Marin  Lepigny,  prédicateur  da  roi,  homme  ha-* 
bile,  en  Thonnenr  dnqnel  ses  collègues  firent  frapper  nne 

iiiedaille.  Il  iomld  li  la  Cathédrale  un  service  religieux  au 
jour  de  Saint-Luc,  patron  des  médecins,  dont  la  con- 
frérie se  trouvait  dans  la  même  église.  Cet  office,  selon  les 
prescriptions,  devait  être  du  rit  de  première  classe  ;  à  la 
luessc,  ou  di'vait  sonner  h  grande  la  fameuse  cloche 
de  Georges  d'Âmboisc,  depuis  révangiie  jusqu'à  la  lin  :  les 
médecins  devaient  assister  à  la  messe  et  à  la  procession 
pour  cette  assistance,  on  donnait  aux  six  pins  anciens 
vingt  sols  tournois  :  en  les  recevant  le  médecin  disait,  pen- 
dant la  vie  de  Lepigny  :  Dominm  conservel  eum  (  que  Dieu 
le  conserve),  et  après  sa  mort  :  Reqmeseai  in  pace  (qu'il  re- 
pose en  paix). 

Le  noiiiiii  e  des  médecins  a  subi  de  singulières  varia- 
tions :  il  y  en  avait  seize  en  1605,  trente  en  1669,  cl  en 
17T7 ,  on  n'en  comptait  plus  que  nenf. 

L'agrégation  an  collège  médical  était  précédée  de  plu- 
S?eiii  s  fonnalitesqui  en  rendaient  l'accès  assez  dillicile.  Ccr. 
iicat  d'études  régulières  pendant  l'espace  rc'glé  par  les 
statuts  dans  une  des  Facultés  de  France ,  Paris,  Caen  ou 
Montpellier  ;  certificat  de  philosophie,  diplômes  de  ba- 
chelier ès-lettres,  licencié  et  iloclcur  ;  attestation  d'exer- 
cice de  la  médecine  pendant  deux  ans  au  moins  ailleurs 
qu'à  Rouen  ;  telles  étaient  les  pièces  indispensables  à  four- 
nir par  le  candidat.  Il  devait,  en  ontre,  exhiber  un  témoi- 
gnage de  religion,  prouvant  qu'il  était  catholique;  car 
Louis  XiV  avait  expressément  détendu  de  recevoir  dans 
le  collège  médical  plus  de  deux  membres  de  la  religion 
protestante;  ce  nombre  fnt  même  réduit  à  un  seul  par  un 
arrêt  du  Parlement  en  1074. 

Le  collège  nommait  une  commission  pour  examiner  les 


titres  du  récipiendaire;  si  elle  les  trouvait  en  forme, 
elle  lui  proposait  une  thèse  à  traiter  par  écrit,  dont,  après 

trois  mois,  il  nMiicUait  im  exemplaire  à  chacun  des  mem- 
bres. Alors,  on  désignait  le  jour  de  l'examen;  des  afliches 
placardées  dans  les  carrefours  les  annonçaient  an  public; 
on  invitait^e  président  du  Parlement ,  les  consdllers,  les 
plus  hauts  personnages  de  la  cité.  En  un  mot,  on  ne  négli- 
geait rien  pour  donner  de  l<i  à  cet  examen.  Cha- 
cun des  docteurs  de  la  Faculté  interrogeait  successive- 
ment le  candidat ,  argumentait  contre  lui  ;  si  le  candidat 
repondait  doctement  à  toutes  les  questions,  on  Tadmettait 
dans  le  collège  par  le  scrutin  secret.  La  céréiiuiiiie  de 
la  réception  se  faisait  avec  le  plus  éclatant  appareil.  L'exa- 
men terminé  et  l'admission  prononcée,  le  récipiendaire 
.  quittait  la  salle  d'examen  et  revenait  bientôt  après  yétu 
d*une  robe  noire  doublée  d*écarlate,  et  précédé  du  mas- 
sier,  pour  prononcer  à  haute  voix  le  seriiicnt  d*nsage, 
serment  ordinairement  appelé  le  serment  d'Hippocrate  : 

«  En  présence  des  maîtres  de  cette  école»  de  mes  chers 
«  camarades  et  de  Teffigie  d'Hippocrate,  je  promets,  je 
«  jure,  au  nom  de  Dieu,  d'èlvc  iidcle  aux  lois  de  l'iiun- 
«  neur  et  de  la  probité  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Je 
«  donnerai  mes  soins  gratuits  à  l'indigent  et  n'exigerai  ia- 
«  mats  un  salaire  au-dessus  de  mon  travail.  Admb  dans 
«  l'intérieur  des  maisons,  mes  yeux  n'y  yerront  pas  ce  qnî 
«  s'y  passe  :  ma  langue  taira  les  secrets  <iui  me  sentit 
«  confiés,  et  mon  état  ne  servira  pas  à  corrompre  les 
«  mœurs,  ni  à  favoriser  le  crime.  Respecteux  et  rccon- 
«  naissant  envers  mes  maîtres,  je  rendrai  à  leurs  enfants 
«  l'instruction  que  j'ai  reçue  de  leurs  pères.  »» 

Le  récipiendaire  était  ensuite  invité  à  monter  en  chaire 
avec  le  président  qui  lui  adressait  cçs  paroles  : 
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«  Monsieur»  après  ayoir  parcoum  honorablement  votre 

carrière  académique,  il  est  juste  que  vous  soyez  décoré 
(les  insignes  de  votiTiiouvelle  dignité.  » 

Alors  il  lui  mettait  la  toque  sur  la  tôte  et  passait  au  doigt 
onebagne  d'or. 

«  'Voilà  les  œuvres  d'Hippocrate  que  vons  devez  sans 
cesse  méditer.  >» 

11  les  prenait  du  massier  et  les  lui  remettait  ;  puis  con- 
tinuant : 

«  Asseyez-vous  dans  cette  chaire  (le  candidat  s'asseyait) 
«  où  je  vous  donne  le  droit  d'enseigner  la  médecine.  Re- 
•f  ceves  cet  embrassement  fraternel  (il  donnait  l'accolade) 
<  et  rendez  grâce  k  ceux  à  qui  vous  les  devez.  » 

Le  nouveau  docteur  otait sa  toque,  s'incliuail  et  saluait 
respectueusement  la  conipagnie. 

Le  collège  avait  à  sa  téte  un  doyen  choisi,  dans  les  pre- 
miers temps,  par  le  président  dn  Parlement,  plus  tard,  élu 
par  les  snnVaf»es  de  ses  collègues ,  ce  qui  paraît  beaucoup 
plus  rationnel  et  plus  digne.  Ën  1692,  ce  doyen  prit  le  titre 
de  conseiller  médecin  du  roi,  charge  dont  l'acquisition 
coûtait  quatre  mille  livres  et  une  rente  de  cent  vingt 
livres  à  rHôtel-Oiru. 

Les  actes  des  délibérations  s'ëcrivirent  d'abord  en  fran- 
pis  ;  puis,  pour  mieux  en  assurer  le  secret  ou  leur  donner 
nue  forme  plus  scientifique ,  on  les  écrivit  en  latin.  Divers 
ftdits  des  rois  et  du  Parlement  avaient  attribue  aux 
médecins  la  suprématie  sur  les  chirurgiens,  les  apothi- 
caires et  les  sages-femmes.  Cette  suprématie  valait  au 
iioyen  des  médecins  le  droit  d'assister  aux  examens  et  ré- 
ceptions (les  candidats  de  ces  professions,  assistance  fnic- 
lueuse  lui  rapportant  six  livres.  Ce  droit  tut  souvent  con** 
lesté  par  les  chirurgiens,  qui  ne  s'expliquaient  guère  com- 
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ment  od  arat  pu  les  soumettre  à  la  iuridictlon  de  ceui 
qu'ils  répntaient  non  leurs  supérieurs,  mais  leurs  ^ux  : 

de  là,  une  foule  de  procès  entre  les  deux  sociétés  rivales. 
\oicisui  (  (  sujet  de  si  délicate  discussion  un  fait  bien 
curieux  :  En  1670,  des  chirurgiens  et  des  apothicaires 
administrèrent  des  remèdes  sans  ordre  des  médecins. 
Si\  chirurgiens  et  trois  pharmaciens,  réputés  coupa- 
bles ,  lurent  sommés  par  huissier  de  comparaître  devant 
le  collège  médical.  Le  président  les  interpella  vivement. 
Les  accusi^ s'excusèrent,  reconnurent  humblement  leur 
faute  et  s'ayouèrent  passibles  de  réprimandes  et  d'amendes 
p(  (  iniiniiTS.  le  président  des  médecins,  fier  de  sa  victoire, 
termina  i'alTaire  en  leur  recommandant  impérieusement 
de  ne  plus  se  permettre  d'usurper  les  droits  de  son  corps,  ' 
dont  ils  ne  deyaient  jamais  oublier  la  suprématie. 

Une  longue  robe  écarlate  et  une  toque  de  même  cou- 
leur étaient  les  signes  distinctifs  de  Tordre  médical.  Le 
port  de  ce  riche  et  pompeux  costume  était  obligatoire  pour 
chaque  membre  dans  les  réceptions  des  candidats  et  dans 
les  solennités  publiques. 

GHIRUAGIENS.  —  HERNIAIRES-BANDAGISTJKS. 
DENTISTES  SAGES-FEMMES. 

Le  lecteur  désireux  de  plus  amples  détails  pourra  con- 
sulter l'excellent  ouvrage  de  M.  le  docteur  Avenel  :  «  Col- 
lège des  Médecins  de  Mùum ,  ou  Documents  pour  servir 
à  VHiHoke  des  msHtuHons  médicales  en  Normandie,  » 

Les  chirurgiens  portaient  aussi  le  nom  de  barbiers  à 
cause  de  leur  droit  de  raser  la  barbe;  néanmoins,  leur 
profession  fut  toujours  distincte  de  celle  des  barbiers 
proprement  dits  ;  les  termes  de  plusieurs  ordonaances 
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nous  le  prouvent  clairement.  Ainsi,  les  statuts  do  l  i'iâ 
tracent  rigoiircnsement  les  limites  des  dcus  états,  n'accor- 
dant aux  simples  barbiers  qae  le  droit  de  saignée  et 
d*ëtaiicheinent  de  sang  d'un  blessé,  pour  une  fois  seule- 
ment, dans  le  cas  d'urgence.  Cette  distinclioii  de  métier 
nous  apparaît  encore  par  les  expressions  d'un  règlement 
de  Pierre  Daré,  lieutenant  du  bailli,  en  1502  :  ce  magis- 
trat ne  parle  pas  des  gardes  d'un  métier  unique,  mais  il 
mentionne  on  premier  lieu  les  iiiaîlres  jures  va  la  srinicc 
et  art  de  chirurgie  ;  en  second  lieu,  les  gardes  de  barbcrie 
et  phlébotomie.  François  confirmant  les  règlements 
de  Pierre  Daré  en  ISOS»  observe  la  même  distinction. 

Du  reste,  ce  singulier  droit  de  barberte  fut  retiré  aux 
chirurgiens  par  Louis  XV,  en  IToB,  (}ui  leur  défendit  éga- 
lement toute  profession  non  libérale  et  étrangère  à  leur 
art.  CoDune  dédommagement^  il  leur  accorda  la  jouissance 
des  privilèges  attachés  aux  arts  libéraux ,  les  droits  et  hon- 
neurs des  notables  de  la  cité,  et,  h  ce  titre,  exempts  de  la 
taille,  du  guet,  des  corvées  et  du  rôle  d'industrie  des 
métiers  mécaniques. 

D'après  une  pancarte  dressée  par  leurs  prévôts  en 
1765,  il  apparaît  que  les  chirurgiens  de  Rouen  furent 
érigés  en  corporation  par  Charles  VI,  en  1412.  Los  au- 
torités anglaises,  a  l'époque  de  leur  domination  en  Nor- 
mandie ,  révisèrent  ^  leurs  statuts,  et  Charles  VU  les 
confirma  en  Le  préambule  de  l'ordonnance  royale 
témoigne  de  restirae  dont  ils  jouissaient  à  cett  e  époque  :  leur 
art  est  appelé  science  louable  et  utile.  «  Nous  avons,  dit 
«  Charles  VU ,  reçu  la  supplication  dos  cirurgiens  de 
«  Rouen,  contenant  que,  entre  les  affaires  toudiant  le 
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«  corps  humain ,  qui  est  couiposc  de  matières  chéablcs 
«  ^  subjects  à  enfennités  et  passons  langoureuses,  soit 
^  requis  de  donner  provisions  et  remèdes  curables ,  en 
«  telle  manière  (jue  la  durée  des  jours  naturels  des  per- 
«  sonnes  soit  digérée  et  conduite  en  bonne  ressource  qui 
«  Yraisemblablement  se  peut  faire  par  la  louable  science 
«(  dedrurgie.  » 

Par  un  ijsa<2;e  ancien,  qu'on  ne  saurait  expliquer  nî 
It  gttiuicr  aux  yeux  des  chirurgiens,  les  médecins  avaient 
été  placés  au-dessus  d'eux.  Une  telle  suprématie  blessa 
toujours  profondément  Torgueil  du  colle'ge  chirurgical,  et 
il  tenta  à  plusieurs  reprises  de  secouer  ce  joug  iug(^  aussi 
avilissant  qu'importun.  Delà,  une  foule  de  procédures  rui- 
neuses et  sans  cesse  renouvelées,  ce  qui  fit  essayer  par  le 
Parlement  de  rapprocher  et  réunir  deux  ordres  qui 
semblent  ne  point  pouvoir  être  séparés  sans  absurdité. 
Car,  comment  établir  une  délimitation  certaine  entre  des 
hommes  qui  réclament  une  étude  commune  dans  un  art, 
011,  comme  le  dit  M.  le  docteur  Avenel,  toutes  les  connais- 
sances  sont  solidaires,  où  Thomme,  objet  de  tant  d'investi- 
gations, forme  un  tout  complet  et  homogène,  où,  cotisé- 
quemment,  le  partage  est  impossible.. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  séparation  existait:  les  rapproche- 
ments tentes  à  diverses  époques  furent  vains,  momen- 
tanés et  sans  bonne  foi.  L'insubordination  des  chirm^ens 
reparaissait  constamment:  ils  prétendaient  même  qae 
lenr  art  était  supérieur  h  la  médecine,  témoin  une  lettre 
de  Mareschal,  chirurgien  du  roi  en  1727,  dans  laquelle 
il  dénigre  les  titres  des  médecins  ,  et  aiTirme  positive- 
ment que  la  chirurgie  est  au-dessus  de  la  médecine. 

La  suprématie  des  médecins  blessait  leurs  rivaux  surtout 
à  cause  du  droit  qu  elle  assurait  au  doyen  du  collège  uié- 
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dical  de  présider  à  Texaraen  et  à  ia  réception  des  chi- 
rurgiens, d'interroger  le  candidat  mhnc.  avant  les  membres 
de  chirurgie.  Les  chirurgiens  irrites  troul)laient  souvent 
Fexaiuen  ea  interrompaiit  le  doyen  des  médecins  au  mi- 
Ueu  de  son  interrogatoire  :  ce'qui  attira  aux  chirurgiens  un 
procès  et  une  défense  sévère  de  renouTelef  de  semblables 
impertinences.  Il  n'y  a  pns  jusqu'au  fauteiiil  qui  n'ait  été 
roccasion  de  ces  luttes  orgueilleuses.  Une  transaction  de 
1709,  nous  apprend  qu'un  seul  fauteuil  destiné  uniquement 
aumédecin  du  roi,  devait  être  placé  danslessalles  descours 
chirurgicaux  ;  il  y  en  avait  deux  dans  la  salit;  des  récep- 
tions, mais  le  médecin  du  roi  choisissait  le  fauteuil  à  son 
gré.  Singulière  méthode  de  prouver  sa  supréoiatie  l 

Les  chirurgiens  -durent  aussi  défendre  leurs  droits 
contre  les  envahissements  des  étrangers.  En  1734,  Dali- 
bour,  chirurgien  de  Paris,  prétendait  <Hre  agrégé  au 
collège  de  chirurgie  de  Rouen  sans  faire  de  nouvelle  expé- 
rience, ni  payer  les  droits,  ni  remplir  aucune  des  for- 
malités, prétextant  que  les  statuts  des  chirurgiens  de  la 
capitale  lui  donnaient  pouvoir  de  sV'tablir  dans  toutes  les 
villes  du  royaume  qu'il  jugerait  convenables.  Ceux  de 
Rouen  s'opposèrent  énergiquement  à  une  entreprise  si 
audacieuse  :  ils  intentèrent  un  procès  à  Dalibour  devant 
le  bailli,  qui  condamna  ses  usurpatrices  prétentions  et 
maintint  le  collège  rouennais  dans  la  jouissance  exclusive 
de  ses  privilèges. 

i>ès  le  XV*  siècle  tous  les  collèges  des  chirurgiens  du 
royaume  avaient  été  soumis  à  la  juridiction  souveraine  du 
premier  chirurgien-barbicr ,  valet  de  chambre  du  roi, 
auquel  Louis  Xi,  eu  1461,  et  Louis  Xlll,  en  161 1,  attri- 
buèrent une  puissance  qui  paraît  exorbitante  à  en  juger 
par  le  premier  article  des  statuts  de  1611.  «  Nous  vou- 
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Ions,  dit  Louis  XIII,  que  notre  premier  barbier  et  valet 
<t  de  chambre  et  ses  successeurs,  soient  maîtres  et  gardes 

«  de  l'état  de  barberie  et  chirurgie,  par  toutes  les  villes, 
«  i>ourgs,  bourgades,  villages  et  autres  endroits  (]c  notre 
«  royaume,  pays,  terres  etseigneuriesde  notre  obéissance; 
«  lui  donnons  plein  pouvoir,  puissance  et  autorité,  de 
«  mettre  et  ordonner  en  chacune  des  villes  de  notre  dit 
«  royaume,  un  lieutenant  ou  commis  pour  lui ,  qui  aura 
«  Visitation  sur  tous  les  barbier»<;hirui^ens  et  auqud 
«  tous  seront  tenus  d'obéir  *conime  à  notre  premier  bar- 
«  hier.  Aucun  barbier-chirurgien  ne  pourra  prendre  ni 
«  s'altiibuer  la  (jualité  de  lieutenant  de  notre^  premier 
«  barbier^  s'il  n'a  pris  lettres  signées  de  sa  main  et  scellées 
«  de  ses  armes.  »  Quelle  puissance  \ 

Louis  XIY,  en  1671,  lui  conserva  également  ses  droits 
et  privilèges.  C(î  incarne  roi,  en  1691,  établit  dans  les  col- 
lèges de  chirurgie,  des  charges  de  syndics  autorisés  à  faire 
quatre  visites  par  an  et  à  percevoir  de  chaque  maître  une 
livre  dix  sols  par  visite.  Les  cl)irur<;i(  ns  de  Rouen  , 
pour  s'oxcmptcr  de  ces  visites  onéreuses,  dciu  indèrent 
ral)()lition  des  syndics  en  payant  immédiat!  ment  (juatre 
mille  cinq  cents  livres.  C'était  ce  que  Louis  XIV  désirait  : 
il  octroya  donc  facilement  la  concession  demandée. 

Pou  de  temps  après  son  avènement  au  trône,  Louis  XV, 
révisa  les  statuts  des  chirurgiens  de  tout  le  royaume  et  les 
soumit  à  une  législation  unique.  Toutefois,  il  leur  laissa  la 
faculté  de  rédiger  des  règlements  spéciaux  à  telle  ou  telle 
ville.  Ceux  de  Rouen,  profitant  de  cette  permission,  élabo- 
reront lin  immense  règlement  de  cent  vingt  articles, 
approuvé  par  Louis  XV  en  i7S6*,  eteurcgistré  par  le  Par- 
lement en  1762. 

>  Arebives  dépaftaaieiitali» ,  liane  correapoBdute. 
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Ces  statuts  attribuent  au  lieutenant  du  premier  chirur- 
gien du  roi,  au  gretlier,  aux  prévôts,  doyens  et  autres  maî- 
tres examinateurs,  différents  droits  lors  de  l'examen  et 
du  chef-d'œuvre  des  aspirants.  La  caisse  dn  collège  avait 
aussi  sa  portion  et  recevait  : 

Pi>ur  les  apprentis.  *   100  liv. 

Pour  le  ^rand  chef-d'œuvre   ,  300 

Pour  légère  expérience   24 

Pour  les  agrégations   300 

Pour  les  bandnf^istrs  ou  dentistes   24 

Pour  les  sages-iemmes  de  Rouen   14 

Pour  celles  dn  ressort  du  Bailliage.  5 
Ces  mêmes  statuts  de  1756  détaillent  très  au  long  les 
formalités  de  la  réception  des  candidats. 

Celui  qui  aspirait  h  une  simple  niaUi  ise  de  petite  ville 
ou  de  bourgade ,  après  avoir  fourni  ses  certiiicats  d'ap- 
prentissage de  deux  ans,  d*un  service  de  trois  ans  chez  un 
médecin  on  dans  les  hôpitaux,  de  bonne  vie  et  de  catholi- 
cisme, ne  subissait  (lu'iin  examen  de  plusieurs  heures. 
Cela  s'appelait  faire  la  légère  expérience.  Celui  qui  aspirait 
à  une  maîtrise  dans  Rouen  avait  bien  d'autres  diflicultés  à 
vamcr«.  Obligé  comme  le  précédent  à  produire  les  mêmes 
certificats,  il  devait  subir  les  épreuves  répétées  d'un  long 
eiauu  ii  «ippelé  le  grand  chef-d'œuvre. 

En  premier  lieu»  il  devait  choisir  un  des  membres  du 
collée ,  comme  conducteur  pour  se  présenter  à  une  pre- 
mière assemblée  convoquée  pour  inspecter  ses  pièces  et 
l'agréei".  Si  le  candidat  réussissait  dans  cette  première 
épreuve ,  il  faisait  avec  son  conducteur  une  visite  obliga- 
toire à  chaque  membre ,  adressait  au  lieutenant  du  pre- 
mier chirur^âen  trois  requêtes,  une  pour  Timmatricule , 
une  pour  entrer  en  semaine,  une  pour  la  dernière  épreuve. 
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Le  grand  chef-d'œuvre  était  composé  de  rimmatricule, 

du  premier  examen,  des  actes  des  trois  semaines,  du  der- 
nier examen  et  de  la  prestation  du  serment. 

Quand  la  supplique  de  Taspirant  était  admise,  le  lieute- 
nant et  les  prévôts  Texaminaient  sommairement  sur  la  chi- 
rurgie en  général;  s'ils  le  trouvaient  siinisaiiL,  ils  ordon- 
naient (ju'il  fût  immatriculé  sur  le^  registres.  A  un  mois 
de  là,  le  lieutenant  faisait  tirer  au  sort  quatre  maîtres  pour, 
avec  les  prévôts  et  lui,  interroger  l'aspirant  sur  les  princi- 
pes de  la  science,  sur  les  plaies,  les  ulcères,  les  aposlumes. 
Chacun  des  examinateurs  interrogeait  au  moins  une  dcmi^ 
heure.  Un  mois  après  cet  examen  général ,  il  passait  à  une 
épreuve  particulière  appelée  semaines  :  la  première  d*o8- 
téologie,  la  seconde  d'anatomie  et  d'opérations  sur  un  ca- 
davre délivré  gratuitement  par  ordonnance  des  juges,  la 
troisième  de  saignées  et  de  médicaments.  Les  épreuves  des 
trois  semaines  achevées ,  le  lieutenant ,  les  prévôts  et  six 
maîtres  tirés  au  sort  examinaient  en  dernier  ressort  le  can* 
didat  sur  toute  la  théorie  et  la  prati(|up  de  la  science. 

Tant  d'essais  si  différents,  si  multipliés  et  répétés  à  des 
intervalles  de  mois  successifs,  faisaient  assurément  acheter 
bien  chèrement  le  succès.  Si  le  candidat  l'obtenait,  on  le 
conduisait  au  serment. 

Cette  dernière  cérémonie  avait  encore  ses  épines,  car  le 
lieutenant  lui  demandait  de  faire  par  écrit ,  sur-le-champ , 
un  rapport  sur  une  maladie  proposée.  On  passait  ensuite 
au  vote,  et  s'il  était  jugé  capable  à  la  pluralité  des  voix,  il 
était  reçu  maître,  en  payant  en  plus  une  somme  énorme 
aux  examinateurs  et  au  corps. 

L'enseignement  de  la  chirurgie  était  alors  en  grand 
honneur.  Par  un  usage  assez  inexplicable,  il  appartenait 
exclusivement  aux  médecins  de  iaire  des  cours  d'anatomie 


d  by  Google 


et  des  démonstrations  anatomiqaes  ^  Ces  cours  comiacn- 
çaient le 20  octobre  et  finissaient  le  5  anil.  Plos  tard,  le 
collège  des  mëdedns  délégua  hënérolement  anx  chimr* 

gîens,  pour  une  somme  aiiiiutîHe  de  cintjaantc  livres  ,  le 
soin  de  professer  ces  cours,  en  se  réservant  cependant  le 
droit  d'onvrir  la  première  séance  par  un  discours  d'appa- 
rat ,  payé  cinquante  livres.  La  première  semaine  du  mois 
était  consacrée  à  ranrîtoniie,  la  seconde  à  l'étude  des  ma- 
ladies ,  la  troisième  à  celle  des  médicaments,  la  dernière 
aux  opérations  chirurgicales. 

Les  immunités  et  prérogatives  des  chirurgiens  de  Rouen 
étaient  considérables.  Eux  seuls  pouvaient  exercer  leur  art 
dans  la  ville  de  Rouen ,  et  il  était  défendu  h  toutes  per- 
sonnes ,  même  aux  ecclésiastiques,  médecins  ou  apothicai- 
res de  faire  aucune  incision,  opération  ni  pansement. 
Toute  contravention  était  punie  de  cinq  cents  livres 
d'amende  ;  la  récidive  entraînait  une  peine  beaucoup  plus 
grande. 

lin  article  des  statuts  leur  ordonnait  d'avertir  les  curés  « 
des  paroisses  du  danger  de  leurs  malades,  à  peine  d'a- 
mende selon  la  j^ravitc  des  cas. 

Quand  le  collège  chirurgical  eut  réuni  les  oiiices  de  chi- 
rurgiens royaux,  il  demeura  chargé  de  tous  les  rapports 
ordonnés  par  la  justice,  et  de  la  visite  des  cadavres  submer> 
gé»<iu  assassinés  dans  le  ressort  du  Bailliage.  Pour  ces 
opérations,  on  leur  fournissait  chevaux  et  voitures  aux  dé- 
pens des  domaines  du  roi,  pour  se  transporter  à  quatre, 
dnq  ou  six  lieues  de  Rouen.  En  1 765,  le  collège  se  plai- 
gnit vivement  qu'on  lui  refusait  les  chevaux,  et  dès  lors 
regrettait  de  ne  plus  pouvoir  remplir  les  ordres  des  magis- 

*  Avtmo.,  CoUijf  âu  MéHeiiu,  p.  40. 
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traits.  Les  chirurgiens  qui  s'embarquaient  à  bord  d'an 

vaisseau  devaient  êlrc  préalablement  examinés  par  le  col- 
lège. En  1721,  Jacques  Gravé,  près  de  s  embarquer,  fut  in- 
terrogé sur  la  construction  du  corps  humain,  sor  les  opé- 
rations incisives,  les  infirmités  corporelles ,  et  sor  la  qua- 
lité des  médicaments  contenus  dans  le  coflre  embarqué. 

Ils  avaient  une  confrérie  de.  SaiiU-Come,  Saint- Damien 
et  Saint-Lauibert ,  au  couveut  des  Carmes.  Alexandre  YIÏ, 
par  un  rescrit  daté  de  Rome,  en  1666,  leur  accorda  plu- 
sieurs indulgences  particulières.  Des  personnes  étrangè- 
res h  la  chirurgie  pouvaient  être  membres  de  cette  con- 
irérie  et  gagner  les  indulgences  du  pape  Alexandre. 

Plusieurs  chirurgiens  généreux  se  distinguèrent  par  des 
donations  remarquables.  Nous  citerons  entre  autres  ' 
Charles  Le  Hue,  qui ,  après  avoir  exercé  la  chirurgie  avec 
capacité  pendant  cinquante  ans  comme  premier  chirur- 
gien de  l'Hotel-Dieu  ,  donna  dix  mille  livres  pour  être  em. 
ployées  à  former  les  appointements  du  chirurgien  ordi- 
naire de  rHôfel-Dieu. 

Son  frère,  KSiiuun  \a'  Hue,  fonda  dos  messes,  et  ordonna 
qu'aux  fêtes  de  Saint-Charles  et  de  Saint-Siiuuu ,  lear§  pa- 
trons, on  donnerait  à  chacun  des  malades  un  quartier  de 
volaille  rôtie,  avec  un  demiart  de  vin  en  plus  de  la  pitance 
•  '  ordinaire. 

La  cure  des  dents  et  des  hernies  n'était  point  dans  l  ori- 
gine séparée  des  autres  prati(]ues  de  la  chirurgie  ;  du 
moins ,  les  statuts  de  1452  et  les  règlements  postérieurs  ne 
font  aucune  mention  expresse  à  ce  suiet.  Ce  n'est  que  dans 
legi  aiid  projet  de  statuts  de  (T.'ii)  (jne  nous  trouvons  un 
article  spécial  sur  les  iiermaires-baudagistes  et  les  dentis- 

•  Farin  ,  Histoire  tic  Roucu  ,  t.  5  ,  \k  iii. 
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tes.  Néanmoins,  on  en  parle  dëjà  dans  des  termes  qui  an- 
uonccnt  qiio  la  dislinrtion  pxîslait  depuis pliisioiirs  années. 

Voici  les  prescriptions  de  ces  statuts:  Ceux  cjui  vou- 
laient exercer  la  partie  de  la  cldnirgie  appelée  herniaire, 
on  ne  s'occuper  qu'à  la  fabrique  des  bandages  ou  à  la  cure 
des  dents  dans  quelque  lieu  que  ce  fût,  dépendant  du  Bail- 
liage de  iVouen,  étaient  tenus  de  se  faire  recevoir  dans  la 
communauté  des  chirurgiens.  Ils  subissaient  deux  exa- 
mens en  deux  jours  différents,  Tun  sur  la  théorie,  et  l'au- 
tre sur  la  pratique,  en  présence  du  lieutenant  du  premier 
chirurgien,  des  prc'vots ,  du  doyen  et  de  deux  auties 
maîtres.  Si  Texamea  leur  était  favorable,  on  les  recevait; 
3s  prêtaient  serment  et  payaient  au  corps  la  somme  de 
cent  livres.  Ils  étaient  tenus  dé  n'exercer  strictement  que 
la  partie  de  chirurj^ie  pour  laquelle  ils  étaient  reçus,  ne 
pouvaient  point  s'mtUuler  cliii  urgiens ,  mais  seulement 
herniaires,  bandagistes,  dentistes,  à  peine  de  trois  cents 
livres  d'amende. 

Ils  faisadent  partie  de  la  confrérie  de  Saint-Come  et  Saint- 
Daiuien ,  à  laquelle  ils  payaient  dix  livres  pour  leur  ré- 
ception. 

Les  sages-femmes  dépendaient  aussi  du  collège  chirur- 
gical. Anciennement ,  ces  femmes  s'appelaient  d'un  nom 

peut-cMre  moins  décent,  mais  beaucoup  plus  significatif 
que  le  mot  moderne;  Ventrière,  indiquait  celle  qui  s'occu- 
pait de  Tart  des  accouchements.  Elles  passaient  leurs 
examens  et  faisaient  les  épreuves  en  présence  des  chirur- 
giens. Au  moment  de  leur  réception,  elles  devaient  présen- 
ter un  cerlilicat  d'apprentissage  d'une  année  chez  un  maître 
chirurgien,  appliqué  spécialement  aux  accouchements, 
ou  de  deux  ans  chez  une  maîtresse  sage-femme,  ou  encore 
d'une  année  dans  l'Hôtel-Dieu  de  la  ville ,  une  attestation 
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de  bonne  vie  et  de  catholicisme,  lenr  acte  de  naissance 

|ii(tiivanl  vingt-quatre  ans  accomplis,  lonr  acte  de  célé- 
bration de  mariage,  si  elles  n'étaient  pius  iilles;  on  exigea 
même  plus' tard  qu'elles  sussent  lire  et  écrire. 

Les  aspirantes  à  la  maîtrise  de  Rouen  étaient  examinées 
par  le  lieutenant  et  les  prévôts  pendant  quatre  heures: 
les  aspirantes  à  une  maîtrise  de  petite  ville  ou  de  bourgade 
seulement  pendant  deilx  heures  ;  les  premières  payaient  un 
droit  de  réception  de  soîxaate  livres ,  les  secondes  de  vingt 
livres. 

Les  unes  elles  autres  étaient  membres  de  la  conlrérie 
de  Saint-Gôme  et  de  Saint-Damien,  à  laquelle  elles  payaient 
une  livre  dix  sols  an  Jour  de  lenr  réception. 

APOTHIGAIEfiS-GlRIERS-ÉPICIEAS-DROGUISTES- 

GONUSEURS  iTBns. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  réunis  dans  une  même 
corporation  des  états  qui  forment  de  nos  jours  des  catégo- 
ries si  distinctes.  Autrefois ,  apothicaires,  ciriers,  épiciers 
confiseurs  étaient  réj^is  y)ar  les  mêmes  statuts  :  les  gardes 
chargés  de  1  administration  du  corps  s'élisaient  par  un  vote 
commun.  Cette  union  venait,  d'un  côté,  de  ce  que ,  dans 
le  principe,  l'art  de  Tapothicairerie  n'ayant  point  encore 
une  délimitation  parfaite,  s'occupait  d'une  iiiiiiiilé  de 
choses  qui  n'avaient  point  un  but  direct  avec  l'art  de  gué- 
rir ;  de  l'autre  côté ,  parce  qu'on  ignorait  beaucoup  d'ob- 
jets d'épicerie  ou  de  confiserie,  dont  le  commerce  est  de- 
venu si  grand  depuis  leur  découverte ,  qu'ils  ont  formé  des 
corps  de  métiers  spéciaux.  D'abord  les  apothicaires  fabri- 

(  Ardiiw»  déptftemeiilales ,  Mdion  Arti  cl  Hélien,  tiane  corapoadaBte. 
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quaîent  des  gelées,  des  marmelades,  des  pastilles,  des 

confitures  sucrées ,  dans  la  vue  d'en  faire  des  médicaments 
sucrés.  Ces  objets  étant  devenus  des  mets^e  table,  on 
dut  alors  en  fabriquer  de  plus  grandes  quantités ,  d*où 
ces  nombreux  et  habiles  confiseurs  qui-  s'occupent  de  la 
fabrication  des  dragées,  pastilles,  figures  de  sucre,  confi- 
tures, bonbons,  et  de  tontes  sortes  de  sucreries,  dont  le 
séduisant  étalage  excite,  surtout  aux  approches  des  pre- 
nders  jours  de  Tan,  la  curiosité  autant  que  le  désir  des 
promeneurs.  Chacun  sait  que  le  fameux  sucre  de  pomme 
roiiennais  jouit  d'une  réputation  presqu'europécnne,  et 
({u'oo  eu  expédie  dans  les  provinces  les  plus  éloignées. 

L'union  des  épiciers  avec  les  apothicaires  n'avait  pas 
noc  autre  cause,  car,  dans  les  commencements,  les  épices 
on  épiceries  étaient  si  rares  et  si  précieuses ,  qu'on  n'en 
composait  guère  que  des  médicaments.  Ce  n'est  que  de- 
puis le  renouveliciuent  de  la  navigation ,  par  l'invention 
de  la  boussole,  et  surtout  depuis  que  les  Portugais  ont 
ouvert  de  nouvelles  routes  pour  passer  aux  Indes,  en  dou- 

l)bnt  le  cap  de  lionnc-Espcraiice,  que  les  cjMCCS  du  Levant 
sont  devenues  d'un  usage  familier  en  Europe.  Néanmoins, 
elles  demeurèrent  long-temps  à  un  prix  élevé,  de  telle  sorte 
qu'elles  faisaient  toujours  un  des  principaux  ornements 
des  tables  au  jour  des  grandes  réjouissances.  Dans  les  fes- 
tins de  noces,  l'épouse  en  présentait  h  toute  raSvSeiid>lée  ; 
dans  les  réceptions  académiques ,  les  candidats  reçus  en 
offraient  à  leurs  examinateurs;  les  plaideurs  en  envoyaient 
aux  magistrats,  aux  avocats ,  pour  capter  leur  bienveil- 
lance ou  les  remercier  d'un  succès  de  chicaiu'.  De  là  est 
venu  les  noms  d' épices  du  palais ,  payer  ou  gagner  les  épices. 
Depuis  cette  époque,  le  trafic  d'éj^eerie  et  droguerie  a  pris 
une  telle  extension  qu'il  constitue  aujourd'hui  une  des 
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branchos  les  plus  importantes  du  coiiuuerce,  et  une  caté- 
gorie bien  distincte  de  la  pharmacie.  Oa  sait  d'ailleurs  que 
le  négoce  des  épiciers  n'est  plus  uniquement  restreint  à  ces 
deux  grands  objets,  épices  et  drogues  orientales,  mais 

s'étend  à  la  vente  d'une  fbule  de  denrées  coiamuiics  et  de 
petit  détail ,  ce  qui  le  sépare  de  plus  en  plus  de  l'art  de 
Fapothicaire. 

Avant  ces  progrès  et  ces  usages  nouveaux ,  l'union  des 
apothicaires,  épiciers  et  confiseurs  paraissait  donc  ration- 
nelle et  prcsqu'indispensable.  Ils  prenaient,  en  outre ,  le 
titre  de  ciriers,  parce  qu'ils  fabriquaient  les  derges  et  les 
bougies  de  cire  pure  à  Fusage  des  églises.  La  fabrique  des 
bougies  coninumes  et  des  chandelles  appartenait  exclusi- 
vement à  la  corporation  des  ciriers-chandeliers.  Dans  les 
registres  de  l'élise  de  Saint-Maclou  et  de  plusieurs  autres 
églises  de  Rouen,  aux  xv^  etxvi^  siècles,  on  rencontre  fré- 
quemment des  mentions  de  paiements  faits  à  des  apothi- 
caires pour  fourniture  de  cierges. 

La  société  des  apothicaires,  épiciers  et  confiseurs  ne 
ioutt  pas  néanmoins  d'une  concorde  toujours  parfaite  t  les 
uns  et  les  autres  se  faisaient  mutuellement  la  gutin-  à 
mesure  que  leur  état  se  dessinait  davantage  et  prenait  un 
caractère  plus  marqué.  La  principale  cause  des  lottes 
intestines  qui  les  agitèrent  venait  de  ce  cjue  les  apoil»- 
caii  es,  originairement  plus  nombreux  et  plus  importaiiLs  , 
accaparant  par-là  iiièuie  les  voix  dans  les  assemblées  déiilié- 
ratives,  élisaient  constamment,  pour  gardes  du  métier,  mom 
pas  des  épiciers,  mais  des  apothicaires,  sous  leprétsexte 
que  la  fonction  de  garde  exigeait  la  connaissance  pratique 
de  toutes  les  branches  du  métier,  connaissance  presqu'anî- 
quement  possédée  dans  ces  temps  par  les  apothicairesL  Jbei 
épiciers,  mécontents,  se  soumettaient  avec  répugnance  a 


d  by  Google 


la  domination  souvent  partiale  de  leurs  rivaux ,  réclamaient 

saos  cesse  contre  cette  exclusion ,  qui  les  privait  de  gérer 
àleur  tour  les  affaires  de  la  communauté.  ^lais  étant primi- 
1i?ement  au  nombre  de  vingt  seulement,  ils  ne  pouvaient 
jamais  prévaloir  dans  des  assemblées ,  oit  tout  se  réglait  à 
la  pluralité  des  voix. 

Quand  le  commerce  des  épiceries  eut  acquis  ua  plus  large 
développement,  leur  nombre  augmentant,  leur  importance 
grandit  en  proportion.  Dès  Tannée  i6S8,  ii  y  avait  à  Rouen 
plus  de  deux  cent  cinquante  épiciers.  Ils  purent  alors 
réaliser  leurs  anciennes  prétentions.  Le  despotisme  des 
apothicaires  tomba,  et  la  corporation  fut  administrée 
conjointement  par  trois  épiciers  et  trois  apothicaires, 
également  honorés  du  titre  de  garde. 

Nous  recommandons  à  l'attention  du  lecteur  les  statuts 
communs  aux  uns  et  aux  autres,  rédigés  en  1508  à  rilotcl- 
dc-Ville  de  Rouen  par  trois  docteurs  en  médecine  et  par 
trois  apothicaires-ciriers-épiders.  L'art  de  la  confiserie 
était  encore,  à  cette  époque,  si  peu  considérable,  ([ue  ces 
statuts  de  150S  inentionucnt  à  peine  le  nom  do  connscurs. 

Comme  dans  les  autres  corporations,  ils  étaient  soumis 
aux  visites  trimestrielles  des  gardes.  Ces  visites  étaient 
généralement  beaucoup  plus  sévères  que  chez  les  antres 
artisans;  elles  revêlaient  presqu'un  caractère  sacré,  puis- 
que les  gardes  y  portaient  le  livre  des  saints  Evangiles  sur 
lequel  ils  sommaient  le  marchand  de  jurer  qu'il  ne  recélait 
en  nul  endroit  de  sa  demeure  aucune  substance  prohibée 
par  les  statuts.  Ils  exigeaient  le  même  serment  solennd  de 
Li  part  de  raj)[)!  (  nti ,  pour  affirmer  qu'il  n'avait  prêté  sa 
coop(' ration  à  la  fabrication  frauduleuse  d'aucun  produit 
défendu,  car  tout  commerce  de  matières  dangereuses  était 
rcg;irdé  comme  un  délit  sévèrement  punrîssable. 

il 
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Les  gardes,  dans  l'assemblée  annuelle,  exposaient  le 
résultat  (Je  leurs  visites  ;  et,  s'ils  signalaient  qiïeUfu'abns 
s'introduisant  furtivement  dans  le  métier,  on  en  faisait 
l'objet  d*an  article  additionnel  aux  règlements  déjà  établis. 
Leur  vi^ance  devait  surtout  porter  sur  la  qualité  et  la 
manipulation  des  produits  d'apothicaircrie ,  pour  lesquels 
on  ue  pouvait  employer  que  des  substances  bien  saines  et 
bien  nouvelles.  Le  marchand  devait  avoir  sur  son  comptoir 
plusieurs  livres  d'apothîcairerie  et  de  médecine,  afin  que, 
de  temps  en  temps ,  il  pût,  par  une  lecture  sérieuse ,  rap- 
peler en  sa  mémoire  des  connaissances  réputées  si  impor- 
tantes pour  la  santé  et  la  sécurité  publique.  A  chaque 
visite,  les  gardes  pouvaient  exiger  de  lui  une  explication 
catégoiique  delà  nature ,  de  la  composition ,  des  propriétés 
des  herbes  et  des  drogues.  Nul  ne  pouvait  délivrer  au- 
cun médicament  que  sur  le  vu  du  billet  d'un  médecin  ;  et, 
s'il  lui  advenait  d'en  agir  autrement  ou  de  prescrire  lui- 
même  à  des  malades  quelque  remède  particulier,  U  s'ex- 
posait inévitablement  à  une  amende  pécuniaire,  on  à  la 
ccmfiscation  de  sa  marchandise. 

Les  magiciens  et  les  sorciers  usurpèrent  souvent  les  attri- 
buts des  apothicaires,  et  par  des  compositions  prétendues 
propres  à  la  guérison  de  tous  les  maux ,  séduisirent  la  cré- 
dulité populaire  à  leur  détriment  ;  c'est  i}uoi,  sur  la 
requête  des  apothicaires-ciriers-épiciers,  le  roi  rendit,  en 
1632,  un  décret  foudroyant  contre  les  malheureux  magi- 
ciens et  sorciers  : 

«  Toutes  personnes  se  mêlant  de  deviner,  et  se  faisant 
«  devins  ou  devineresses,  vuideront  incessamment  le 
«  royaume ,  dit  cet  impitoyable  décret,  à  peine  de  ponitton 
«  corporelle.  Défendons  toutes  pratiques  superstitieiiftes, 
M  de  fait,  par  écrit  ou  par  paroles,  soit  en  abusant  des 
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•  tenncH  de  l'écriture  sacrée  ou  des  prières  de  Téglisc,  et 
«  voulons  que  ceux  qui  les  auront  enseignées  on  prati- 
««  quëes  soient  punb  exemplairement»  selon  Texigence  des 

«  cavS,  » 

Tous  les  articles  de  cette  ordouuance  sont  de  la  même 
rigueur.  Nous  les  avons  rapportées  en  entier  à  la  suite  des 
statuts  des  apothicaires-épiciers  ;  car,  s'ils  contiennent  des 
menaces  sévères ,  résultat  inévitable  des  préjugés  de  ce 

temps ,  ils  renferment  aussi  les  plu.s  sages  prescriptions 
pour  la  conieclioii  cl  la  vente  des  substances  nuisibles  ou 
vénéneuses.. 

Les  statuts  généraux  du  métier  furent  renouvelés  et 

confirmes  h  plusieurs  époques  par  les  rois  de  France', 
entre  autres  par  Loujs  XV  ,  en  17il ,  qui  y  fit  des  additions 
importantes ,  nécessitées  par  les  dbtinctions  que  les  pro- 
grès de  la  pharmacie  et  l'agrandissement  du  commerce  des 
épiciers  introduisaient  chaque  }our  dans  l'exercice  de  ces 
c'ials.  C^es  statuts  de  1741  font  auxsi  une  mention  plus  pré- 
cise des  coniiscurs ,  qui  ne  laissaient  plus ,  comme  autre- 
fois ^  aux  seuls  apothicaires  la  confection  des  gelées  et 
sucreries  de  toute  espèce.  Us  figurent  au  titre  même  des 
statuts  avec  les  apothicaires-ciriers-épicicrs-droguistes  de 
la  ville  de  Rouen. 
Voici  trois  des  articles  additionnels  de  1741  : 
«  Aet.  17.  —  Les  marchands  épiciers  simples  ne  pour- 
ront se  mêler  d'aucunes  choses  comme  médecines,  huiles 
et  sirops  particulièrement  attribués  à  la  pharmacie. 

«  Art.  18.  —  Nul ,  de  quelque  état  et  condition  qu'il 
soit,  ne  pourra  s'entremettre  de  vendre  médicament»  à 
peine  de  raille  livres  d'amende. 


*  Archives  éu  PaUis-de-Jualice,  registres  du  Farlenient,  «imée  1741. 
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«  Amt,  19.  —  Les  apothicaires  et  ëpiders  Tendront ,  à 
l'exclusion  de  tons  autres,  drogues,  épiceries,  fruits  secs 

et  cuits ,  cire  œuvrée  ou  non  œuvrée,  peintures,  teintures, 
bois  de  toute  sorte,  graines,  fleurs,  Icuillcs,  végétaux, 
minéraux ,  animaux  entrant  dans  la  confection  des  remèdes, 
huiles,  essences  dépendantes  du  mestier,  confitures  et 

autres.  » 


CHArim  DIX-NEUVIËMG. 


ÉMi  idilib i  la  Barbe,  à  la  Coiffure,  aux  Bains,  à  la  Parfuuierie. — Barbim* 
Pmvqiieii-Goilfein-fiaipcm-Éliifttlci. — Mikn-PaifÉMon. 


BARBIERS,  PERRUQUIKKS,  COIFFEURS.— 
BAIGNEURS,  ÉTUVISTES. 

Par  un  mélange  singulier  de  prérogatives  opposées»  les 
barbiers  pouyaîent  saigner  et  purger:  de  là,  les  noms  de 
chimrgîens,  qa'on  leur  donnait  quelquefois,  à  cause  de 

ce.  droit  (ic  phlébotomie,  et  de  baigneurs,  étuvistes,  à 
cause  des  bains  et  des  étuves  qu'ils  pouvaient  tenir.  Néan- 
moins, malgré  ces  privilèges  médicaux,  les  barbiers  for- 
mèrent toujours  une  corporation  distincte  des  chirurgiens 
proprement  dits ,  qui ,  de  leur  côté,  par  une  aiioinalie  non 
moins  étrange,  joignaient  au  droit  de  faire  seuls  les 
grandes  opérations  chirurgicales,  celui  de  raser  la 
barbe  coniointement  avec  les  barbiers.  Ce  point  de  contact 
entre  les  chîrurgieus  et  les  barbiers  explique  l'origine  de 
la  juridiction  qui  se  trouva  établie  entre  eux ,  et  qui  donnait 
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au  premier  rliirurgien  du  roi  un  tlroit  d'inspection  gëiic- 
rale&ur  la  conununauté  des  barbiers  du  royaume. 

A  Tune  des  stalles  de  la  cathédrale  de  Rouen  on  Toit  uo 
barbier  pratiquant  la  saignée  à  une  femme. 

*  La  CDi  poration  des  barbiers,  fort  ancienne  à  lluucn, 
reçut  en  1407  une  nouvelle  organisation;  entre  autres  coo- 
ditions  pour  être  reçu  maître,  l'apprenti  devait  passer 
huit  jours  chez  trois  des  gardes,  et  être  examiné  par  douze 
notables  du  métier.  En  outre,  il  devait  être  en  état  de  faii< 
une  lanceUc  bonne  et  su/fisanle  pour  saiymcr  loules  veinea, 
car  les  barbiers  avaient  le  droit  de  tirer  du  sang  et  d'ëtao* 
cher,  une  première  fois  seulement,  celui  d'une  pcr&onuf 
blessée,  en  cas  de  nécessité.  Là  se  bornaient  les  droite*  dc> 
barbiers  roucnnais  k  la  pratique  chirurgicale.  Ceux  dr 
Paris  pouvaient  se  donner  un  peu  plus  carrière  :  il  leur 
était  permis  de  panser  et  même  de  guérir  les  clous,  bosses 
et  plaies,  pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  mortelles.  ÎAirdnn- 
nancc  de  1407  défend  aux  barbiers  de  rendre  aucuiij 
service  aux  lépreux  à  peine  de  bannissement.  Un  autre  | 
article  de  Fordonnance  donnerait  h  entendre  que  nos  bar- 
biers sa\ aient  compatir  à  bien  d  autres  misères  humainp^ 
li| .voici;  «  Se  aucun  ou  aucune  du  dictuiesiier  de  barbcne 
est  réprouvé  et  renommé  de  tenir  hostel  diffamé  de  borde- 
rie  ou  de  raaquelerie ,  il  sera  à  tou)Ours-mai  banni  du  dict 
uieslier  en  la  dite  ville.  ^» 

Ils  ne  pouvaient  saigner  ui  peigner,  le  dimanche ,  ni 
nourrir  chez  eux  des  animaux  immondes  à  peine  de 
sols  d'amende  par  chaque  animal. 

Quelques  barbiers  allaient  dans  les  villages  en  clî*]Ut' 
tant  kur  ba^in  :  on  le  leur  défendit  à  peine  de  soiuBti 

>  H.  L4itQl.on ,  SiaiUê  de  ia  CaiMérah ,  note  Dmriilp. 
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sols  d'amende.  ^  Les  statuts  de  1407,  donnés  par  le  bailli 

Jean  Davy,  furent  cuaiirmës  pai  Charles  VI ,  en  1412  et 
revus  par  Henri  VI,  roi  d'angleterre,  en  1424. 

Comme  il  était  facile ,  malgré  le  partage  légal ,  de  passer 
de  la  jouissance  de  petits  droits  à  l'usurpation  de  plus 
grands,  on  prescrivit  aux  barbiers  «;t  aux  chirurgiens 
d'allecter  aux  façades  de  leurs  boutiques  une  décoration 
spéciale,  que  le  chirurgien  ni  le  barbier  ne  pouvaient 
copier  Fun  sur  Tautre.  Les  chirurgiens  suspendaient  pour 
enseigne  des  bassins  jaunes,  les  barbiers,  des  blancs.  £n 
outre ,  leur  boutique  devait  être  peinte  en  bleu,  avec  châs- 
sis de  verre  et  cette  inscription  : 

€hm  on  fuit  le  poil  ptajpirmM 
(t  on  ti^nt 
1001110  rt  ftiioeo. 

Malgré  la  juridiction  qui  plaçait  les  chirurgiens  au- 
dessus  des  barbiers  et  soumettait  ceux-ci  *  à  lat  puissance 
du  premier  chirurgien  du  roi ,  les  barbiers  n'en  demeurè- 
rent pas  nioiiLs  allontifs  à  conserv-er  leurs  droits.  Les  chi- 
rurgiens, quoique  faisant  la  barbe ,  ne  pouvaient  confec- 
tionner ni  perruques,  ni  tresses,  ni  frisons.  £n  1684,  deux 
chirurgiens,  Jacques  Défriches  et  Théodore  Bréhu ,  au 
mépris  de  cette  prohibition,  vendirent  subrepticement 
quelques-uns  de  ces  articles  ;  découverts  par  les  barbiers- 
perruquiers,  ils  furent  poursuivis  en  justice ,  condamnés 

*  llaiNMcrit  Mtr  parcheinio  aux  Archivei  départemenUtes. 

^  Archive;»  déparlcnioulaleâ,  section  Aib  ci  MuUerii.  liasM'  oorrespoodaiitc. 
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h  Famcndc  et  à  la  confiscatioii  des  objets  saisis.  L'acte  de 

condamna t ion  porte  ({u  on  avait  aussi  pris  chez  eux  des 
ciseaux,  dc6  métiers  à  iriser  les  cheveux;  ce  qui  u  appar- 
tenait  qu'aux  seuls  barbiers-perruquiers  exclusiTement. 

Quand  Louis  XI ,  en  14$1 ,  donna  des  statuts  aux  bar- 
biers ,  il  établit  Olivier  Lemannais,  son  yalet  de  chambre, 
prcnner  I)arbier  et  inspecteur  {général  de  la  harbcrie'du 
royaume.  Quelques  années  après,  en  1478,  le  même  roi 
accordant  des  statuts  aux  bonnetières- coiffeuses-enjoli- 
•veuses  de  Rouen,  leur  attribua  le  privilège  exclusif  de 
coiffer  les  feu  un  es  et  celui  de  faire,  conçu  rieuiment  avec 
les  perruquiers,  tous  ouvrages  de  cheveux  pour  les  femmes. 
Cette  concession  blessa  profondément  les  barbiers-perm- 
quiers ,  et  devint  dans  la  suite  une  source  de  luttes  et  de 
procès  entre  ces  deux  comniunautrs. 

Avant  1658,  le  nombre  des  barbiers  de  Uoueii  ne  s'éle- 
vait qu'à  sept:  mais  l'usage  des  perruques,  inventées  vers 
1616  pour  remplacer  les  anciennes  calottes  »  prenant  cha- 
que jour  un  développement  plus  important  et  les  longues 
chcveUires  à  la  Louis  XIV  exigeait  des  soins  considéra- 
bles, ce  nombre  de  sept  ne  suflisant  plus,  il  fut  pcrniis  })ar 
Louis  XIV  à  Antoine  de  May,  bourgeois  de  Paris,  d'éta- 
blir cinquante  barbiers  en  Normandie,  dont  treize  pour 
Rouen.  Les  anciens  possesseurs  du  privilc^c  de  barberie, 
trouvèrent  ce  nombre  excessif,  et,  par  leurs  réclamations , 
firent  réduire  en  1661  le  nombre  précédent  à  six.  £n  1706, 
Louis  XIV  revint  à  sa  première  idée  et  créa  vingt  nouvelles 
charges  de  perruquiers,  avec  jouissance  des  mêmes  droits 
que  les  auU  (  s  ()u  ou  juge  de  l'effroi  que  dut  causer  parmi 
les  anciens  une  semblable  création! 

Ce  coup  fut  suivi  d'autres  non  moins  désastreux.  En 
1722,  Louis  XV,  à  l'occasioade  son  sacre,  créa  six  places 
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notovelles  de  pemiquiers,  et  en  1 725,  quatre  antres  à  Tocca- 

5ion  (le  son  mariage.  (]es  créations  ininiodérces  excitèrent 
les  plaintes  et  les  murmures  des  barbiers-perruquiers,  qui 
portèrent  leur  cause  devant  le  conseil  du  roi  et  obtinrent 
de  loi  la  prouesse  qu'à  Tayenir  on  ne  yendrait  plus  de  nou- 
velles charges  de  barberie  pour  Rouen. 

Ces  chaj:^es  étaient  d'abord  héréditaires,  passant  de 
«Iroit  aux  membres  d'tme  même  famille  ainsi  qu'un  bien 
unioeuble.  Louis  XY,  en  1736,  supprima  cette  hérédité, 
i.iissaut  toutefois  anx  possesseurs  la  jouissance  de  la  charge 
jusqu'à  leur  mort  ou  la  liberté  de  se  faire  rembourser  le 
prix  de  la  charge  qui,  en  1770,  se  vendait  encore  trois  mille 
cinq  cents  livres. 

Les  barbiers-penuKjuiers  furent  constammcnL  altenlifs 
h  conserver  leurs  droits,  surtout  vis-à-vis  des  chirurgiens. 
Cest  pourquoi ,  en  1 692 ,  ils  sollicitèrent  un  arrêt  du  Par- 
i  iement  qui  condamnait  à  cinq  cents  livres  d'amende  celui 
f/fif  c'xei  cerait  frauduleusement  leur  commerce.  Jugeant 
iiièiue  que  cette  amende  était  trop  légère,  ils  la  firent  éle- 
I  ver  en  171 1  à  la  somme  de  trois  mille  livres.  Les  chirur- 
giens de  leur  côté  entravaient  et  restreignaient  sans  cesse 
Ii!>  petits  droits  médicaux  atuihiiés  aux  barbiers.  Ils  leur 
firent  même  enlever,  par  un  arrêt  de  1687,  le  droit  de  pré- 
parer aucuns  remèdes  pour  les  maux  de  dents»  remèdes 
iofadilibles  qu'ils  se  vantaient  de  posséder. 

Les  gai  çons  perruquiers  étaient  de  la  part  des  maîtres 
un  objet  de  sui^vcillance  attentive.  Craignant  qu'en  s  éta- 
blissant auprès  d'eux  dans  la  même  ville ,  ils  ne  leur  enle- 
vassent leurs  habitués ,  les  maîtres  dressèrent  un  règlement 
par  lequel  tout  garçon  pen  u<juier,  voulant  s'établir  maître 
k Rouen ,  devait  avant  de  poser  enseigne  et  ouvrir  bouti- 
que, s'ejdler  de  la  ville  pendant  trois  mois.  Les  maîtres 
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espéraient  par  là  déjouer  les  cabales  des  apprentis  et  con- 
server leurs  abonné  En  1761 ,  pour  avoir  refusé  d*obétr 

à  cette  prescription,  Savoiiiel,  garçon  pcrru(]uicr,  fut 
jeté  en  prison:  Dentin ,  en  1752,  éprouva  le  même  sort 
poui'  un  fait  semblable. 

La  profession  des  barbiers-perniquiers  a  souvent  souf- 
fert des  capricieuses  vicissitudes  de  la  mode.  Tantèt  les 
barbes  rasées,  les  Ipngues  chevelures  à  anneaux  grossirent 
rapidement  leur  fortune ,  tantôt,  au  contraire,  les  cheveux 
courts  et  les  longues  barbes  les  réduisirent  à  la  détresse. 

S'il  nous  est  permis  de  jeter  un  coup  d'œîl  sur  l'histoire 
générale  rh»  cette  portion  capitale  de  la  toilette  liiimaiiie, 
nous  ne  pouvons  n'être  pas  frappés  des  bizarres  coutumes 
des  hommes  à  Tégard  de  la  chevelure  et  de  la  barbe. 
Dans  certains  pays ,  en  signe  de  deuil ,  on  la  laisse  pousser, 
en  d'autres  on  la  r:\sr  avec  soin.  Ceux-ci  la  réputent  coniiiR' 
une  vile  excroissance  dont  il  faut  chaque  jour  arrêter  l'in- 
commode  végétation  ;  d'autres,  au  contraire,  la  regardent 
comme  le  signe  de  la  dignité  que  nul  ne  peut  impunément 
insulter. 

«  Ma  barde .  dit  le  cid  îi  son  ennemi  '  dans  le  Poèma 
tt  del  cid,  oui,  elle  est  longue ,  ma  barbe ,  parce  qu'elle  a 
«  été  nourrie  pour  mon  plaisir.  Jamais  fils  de  femme  n'a 

osé  la  toucher  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  toi ,  lorsque  ie  pris 
«  Cabra  et  que  je  te  saisis  par  la  barbe  :  il  n'y  eut  si  petit 
«  garçon  qui  n'en  arrachât  à  poignées.  »> 

Aux  Indes  on  estimait  tant  la  barbe,  que,  pendant  la 
guerre  des  Indes,  Don  Juan  de  Castro,  délaissé  par  sa 
patrie,  donna  sa  moustache  aux  marchands  de  Goa  et 
trouva  des  uiillious  sur  ce  gage.  Les  Juifs  portèrent  si  Unn 

*'  BIICIIKI.BT ,  Originet  du  dnif. 
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le  respect  de  la  barbe,  (ju'uii  deleurs  rois  decUira  la  guerre 
à  un  prince  étranger,  coupable  d  avoir  coupé  dérisoirc- 
meat  la  barbe  de  ses  ambassadeurs. 

Âssorément  les  officiers  perruquiers^barbiers  ne  seront 
jamais  de  cet  ayis.  Nous  disons  ofRciers,  car  ils  ne  s'intitu- 
laient jamais  autrement  et  portaient  l'épéc,  ainsi  (pie  le 
témoigne  la  vignette  du  livre  de  Uartmaon  Schopper, 
auteur  du  xiV  siècle.  Ën  souvenance  de  cette  épée,  ils 
doivent,  ce  nous  semble ,  porter  quelque  respect  au  grand 
Alexandre,  ()ui  le  premier,  chez  les  grecs,  s'avisa  de  laiie 
raser  ses  soldats,  pour  oter  aux  ennemis  la  facilité  de  les 
saisir  par  la  barbe;  au  consul  Ticinns,  qui  introduisit  à 
Rome  les  barbiers  de  Sicile  ;  à  Scipîon  TAfiricain,  la  terreur 
des  Carthaginois ,  qui  se  rasait  tons  les  jours.  Que  de  dé- 
dain ,  au  contraire,  ne  doivent-ils  pas  avoir  pour  ces  Turcs 
mécréants  qui  ne  coupent  jamais  leur  barbe  !  11  est  vrai  que  » 
par  compensation  »  ils  se  rasent  la  tête. 

Quelle  bisarrerie  d'usages!  Quoiqu'il  en  soit,  la  cou- 
tume de  la  longue  barbe  nous  plairait  loi  L.  A  (pjoi  bon  se 

raser?  Perte  de  temps!  Supplice  matinal  inutile I  Mais  

ne  disons  pas  cela  trop  haut,  de  peur  d'attirer  sur  nous  la 
colère  des  maîtres  ès-arts  de  barberie  au  royaume  de 
France.  Saint-Louis  était  le  patron  de  leur  confrérie. 

POUDRIERS-PARFUKBVRS. 

La  prospérité  ou  la  décadence  de  cette  profession  sui- 
virent constamment  les  variations  des  goûts  du  temps  dans 

les  arrangements  de  la  toilette.  Les  loun;nes  chevelures  r>  la 
Louis  XIV  et  les  perruques  poudrées  à  queue  Qottante  sur 
les  épaules ,  demeurèrent  pendant  long- temps  la  principale  ^ 
source  de  la  richesse  des  poudriers^parfumeurs.  En  177fl 

'  ArfMvc8<KpMlenicaiales,  section  Artsot  Mélim,  liasie  correspondtoU'. 
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on  en  comptait  quarante-huit  à  Rouen.  Le  discret  des 

perruques  et  des  cheveux  rrnudulcusejiiciit  recouverts  do  la 
blancheur  usurpée  de  la  vieillesse,  détruisit  promptemeul 
la  spécialité  de  leur  négoce ,  et  les  confondit  arec  les  per- 
niquiers. 

L'art  «la  [Xjudrici -p.u  1  iiiucur  avait  deux  objets  princi- 
paux :  le  premier,  la  préparation  des  parfums  et  des  ingré- 
dients propres  à  nettoyer  ou  embellir  la  peau;  le  second , 
la  manipulation  des  savons ,  des  pommades  et  de  la  pon- 
dre à  cheveux.  On  sait  que  (die  poudre ,  si  usite'e  autrefois , 
n'était  rien  autre  chose  que  de  l'amidon  réduit  en  poudre 
dans  des  mortiers,  et  passé  au  travers  des  tamis  de  soie 
très^serrës,  auquel  on  ajoutait  une  eau  de  senteur.  Ils  pré- 
paraient le  rouge  avec  du  talc  de  Moscovie,  broyé  avec 
du  carmin.  Comme  ils  vendaient  des  gants,  imprégnés 
par  eux  de  différentes  odeurs,  on  les  appelait  quelquefois 
gantiers-parfumeurs. 

Quoique  connus  à  Hoiiea  avant  le  xv!*^  siècle,  ils  n'y 
formèrent  cependant  une  corporation  particulière  qu'en 
1692,  où  des  statuts  leur  assurèrent  la  préparation  et  la 
▼ente  exclusive  de  la  poudre  à  cheveux  avec  odeur  et  sans 
odeur,  des  savons  de  toute  qualité,  puiumades,  pâtes, 
eaux  de  senteur  de  tout  genre,  essences  aromatiques, 
pastilles  odoriférantes,  cire  à  cacheter,  ils  affectaient  de 
décorer  des  plus  beaux  noms  l'étiquette  de  leurs  produits  : 
on  voyait  à  leur  aiubitieux  étalage  la  pommade  de  (Jéo- 
pàtre ,  la  pâte  d' Amathonte ,  le  rouge  d'Egypte ,  le  vermillon 
d'Espagne. 

Le  chef-d'œuvre  de  réception  à  la  maîtrise  variait  sui- 
vant la  volonté  des  gardes  exandnateurs. 

£n  1716,  Jean  Gaudry  fit  pour  essai  une  pommade 
fine ,  une  savonnette  légère  et  du  lait  virginal,  tandis  qu'en 
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1720 ,  Marcel  composa  ane  savonnette  marbrëe ,  une  pas- 
tille ar()inati(}uo  (  t  une  p<^te  d'araandes. 

Les  apotiiicaircs  ieur  suscitèrent  plusieurs  querelles  au 
sujet  de  la  fabrication  des  essences,  dont  ils  prétendaient 
posséder  seuls  l'unique  débit.  Les  perruquiers  usurpèrent 
fréquemment  quelques-uns  de  leurs  droits  sur  les  pom- 
mades et  les  poudres,  mais  ils  les  surveillèrent  avec  acti- 
vité ,  et  môme  ûrent  rendre  contre  eux  un  arrêt  rigoureux 
qui  condamnait  h.  trois  cents  livres  d'amende  le  perruquier 
criminel. 

Plusieurs  faux  ouvriers  causèrent  de  graves  dommages 
à  cette  corporation,  par  la  vente  illicite  et  secrète  de 
pommades  et  de  poudlres  étrangères,  ce  qui  nécessita  en 
1744  une  assemblée  extraordinaire  des  poudriers-parfu- 
meurs, dans  laquelle  on  prescrivit  aux  gardes  la  plus  ac- 
tive et  la  plus  sévère  vigilance  pour  saisir  les  liard^  contre- 
bandiers. ' 

Les  charlatans  des  places  publiques  ne  manquaient  pas 
non  plus  à  cette  époque  :  on  voit,  en  effet,  un  sieur  Crai- 
zet,  de  Paris,  qui  avec  une  lettre  remplie  d'ofTrcs  ubsf^- 
quîeuses,  envoie  au  bureau  de  la  parfuinrne  rouennaise 
un  échantillon  de  beau  ronge  végétal  de  Portugal ,  dont  il 
vante  longuement  les  merveilleuses  propriétés  pour  em- 
bellir et  fortifier  la  peau  du  visage. 

Chacun  sait  que  le  Christ,  étant  à  dîner  chez  Simon,  au 
village  de  Béthanie,  Marie-Madeleine  oignit  sa  tête  et  ses 
pieds  avec  les  plus  précieux  parfums.  Notre  corporation 
ne  pouvait  iuicu.v  choisir  en  adoptant  cette  sainte  pour 
patronne  de  sa  conirérie,  érigée  chez  les  Cannes,  aux- 
quels elle  payait  une  rente  annuelle  de  douze  livres, 
comme  honoraires  des  services  religieux. 


GIIAPITRI  VINGTIÈNK. 


Étais  reialir!!  aux  pa])ier$,  aux  livres  el  à  réeriture. — Papetiers.  —  Inifinnieon- 
Ubraircs- Relieurs. — Fondeurs  de  caractères.  — Afficheiin.^Colportranitelivm. 
—KcrivaiBi  JnréS'Sxperis-Vérilieateon-liaUNs  d'école. 


PAPETIEilS. 

Jean  de  Muges ,  iieuteuant  au  Bailliage ,  établit  les  rcgle> 
ments  des  papetiers  en  1544.  Lears  fabriques  étaient 
alors  situées  principaleraent  sur  les  rivières  de  lfala«naf, 
de  Maromme ,  de  Saint- Martin-du-Vivier  et  à  Croisset. 
Ayant  eu  quelquefois  h  souffrir  du  manque  d'eau,  ils  firent 
rendre,  en  1743,  un  arrêt  par  lequel  les  riverains  ne  pou- 
raient  leyer  les  vannes  pour  arroser  les  praines  que  Ui 
veille  des  fêtes  et  dimanches ,  depuis  quatre  heures  du  soir 
jusqu'au  lendemain  aussi  à  quali  e  heures. 

Henri  IV  confirma  leurs  statuts  en  1596.  Louis  XIV  les 
modifia  légèrement  en  1671  et  fixa  le  poids,  la  largeur  eî  la 
longueur  de  chaque  rame  de  papier. 

Ils  ne  se  montrèrent  pas  moins  ardents  que  les  autres 
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corps  iorés  à  défendre  Jeurs  privilèges.  Les  juges  de  la 
hante  justice  de  Saint-MartinHdn-Vivier  s'ëtant  immiscés 

de  recevoir  un  maître  papetier  sans  la  consultation  et  l'as- 
sistance des  gardes  de  la  corporation  rouennaisc,  durent 
suliir  la  réprobation  du  bailli,  qui  annula  leur  nomination. 
Dn  sieur  Bloquet,  vinaigrier,  tenta,  en  1742  de  vendre 
subrepticement  des  papiers  qu'il  avait  fait  venir  du  li- 
mousin: les  papetiers  l'ayant  (Icxouvert,  le  poursuivirent 
devant  le  tribunal  du  Bailliage,  Bloquet  lut  condamné  à 
Tamendc  et  à  la  confiscation  des  deux  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  rames  de  papier  saisies.  En  1752,  une  ordon- 
nance signée  par  l'intendant  Labourdonnaie,  condamna 
(Charles  Foulon ,  fabricant  de  papier,  à  cent  livres  d'amende 
pour  avoir  introduit  frauduleusement  des  feuilles  viciées 
dans  rintérieur  des  rames;  et  en  plus  à  trois  cents  livres 
pour  n'avoir  pas  mis  sur  chaque  feuille  le  cachet  de  Tannée 
de  la  labricat-ion ,  ainsi  que  les  statuts  le  priisciivaient.  Le 
même  Labourdonnaie  ne  se  montra  pas  inoins  sévère ,  en 
1754,  contre  Louis  Cremont ,  qui  exerçait  au  Pont-Authoo , 
Tétat  de  papetier  sans  brevet  de  maîtrise.  Il  confisqua  les 
papiers,  chitïons  et  ustensiles  saisis  chez  lui,  le  condamna 
d'abord  à  onze  cents  livres  d'amende  pour  exercice  illégal 
du  métier,  et  ensuite  à  cinq  cents  autres  livres,  parce  que 
dans  l'acte  de  la  visite  judiciaire,  ses  ouvriers  avaient 
commb  des  violences  sur  les  gardes  papetiers  de  Rouen. 

Louis  XV  publia,  on  I7îi9,  de  nouveaux  règlements  pour 
la  fabiicalion  des  papiers  gris,  blancs,  gros  et  lins.  Jus- 
qu'en 1763«  les  règlements  leur  prescrivaient  l'usage  de 
machines  déterminées  sans  pouvoir  se  servir  d'aucuns 
Ubttinsîles  nom  eaux.  On  reconnut  alors  Tinconvenient 
d'une  semblable  prescription,  et  on  leur  laissa  la  liberté 
de  choisir  telles  machines  qui  leur  paraîtraient  plus  conve- 
nables. 


Ils  jouissaient,  depuis  leur  création ,  du  droit  de  vendre 

en  gros  et  en  détail  les  {)apicrs  do  leur  fabrication.  En 
1755,  les  merciers,  les  carticrs  rcuillcticrs-doiuiuoticrs, 
prétendirent ,  mais  sans  succès ,  leur  retirer  la  Tente  de  dé- 
tail. Les  fabricants  papetiers  de  Rouen,  qui,  comme  uous 
l'avons  dit,  avaient  leurs  manufactures  dans  les  valides  voi- 
sines, s'élevèrent  jusqu'au  nombre  de  trciUc-trois,  qui 
fournissaient  à  la  province  et  expédiaient  au  loin  leurs 
produits.  Cette  industrie  tomba  peu  à  peu.  Eu  1776,  on 
ne  comptait  plus  à  Rouen  que  trois  ou  quatre  fabricants 
papetiers. 

Comme  chacun  sait,  l'industrie  papcticrc  est  moderne. 
Dans  Torigine,  on  écrivait  sur  des  feuilles  d'arbres,  des 
tablettes  de  cire,  d'ivoire  ou  de  plomb.  Les  Égyptiens  ima- 
ginèrent de  fabriquer  du  papier  avec  la  moelle  filandreuse 
des  tiges  d'une  plante  aquatique,  nommée  papijnui,  qui  a 
donné  son  ^  nom  au  papier.  Le  parchemin  fut  employé 
pour  la  première  fois  à  Tusage  de  l'écriture  à  Pergame , 
deux  cents  ans  avant  notre  ère.  Le  papier  de  chiffon  de  toile 
fut  inventé  par  des  grecs  réfugiés  à  Bî\le,en  1 170.  Néan- 
moins ,  ce  fut  seulement  vers  le  xiv*^  siècle  que  ce  papier 
devint  d'uu  emploi  généi*al  en  Europe.  Les  premières  pa- 
peteries s'établirent  en  France  vers  1340 ,  sous  Philippe  de 
Valois.  Les  fabricants  pap^^tiers  rout miaîs  étaient  renom- 
més par  la  fabrication  d'un  papier  appelé  Domino  ^  sur 
lequel ,  par  le  moyen  de  planches  de  bois ,  on  imprimait 
avec  des  couleurs  différents  dessins  d'ornements,  *de 
fleurs,  et  même  de  personnages.  Quoique  ce  papier  fiit 
>  également  fabriqué  dans  plusieurs  provinces  de  France ,  on 
donnait  toujours  la  préférence  à  celui  de  Rouen.  Leur 

*  L'abbé  AïKDiiM,  Trattotodi  Uttêrotm.U  t. 
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papier veloulé»  à  grands  raina<^os,  jouissait  delà  même 
▼ogue. 

Les  papetiers  de  Houeu  érigèrent  leur  confrérie  à 
i'église  des  moines  Jacobins,  sous  le  titre  de  Sainte-Croix. 

IMPRIHEURSLIBIUIRESRELIEURS.— FONDEURS 
D£  LETTRES.— AFFICHEURS.— COLPORTEURS 

DE  LIVRES. 

Le  commerce  de  la  librairie  devait  cHrc  l)ien  restreint, 
alors  que  les  livres  ne  se  formaient  qu'avec  des  feuilles 
d'arbres  ou  des  peaux  apprêtées  et  écrites  à  la  main.  On 
sait  néanmoins  qu'il  existait,  ainsi  que  le  témoignent  plu- 
sieurs vers  d'Horace  dans  lesquels ,  s'adressant  à  son  livre , 
D  lui  dit:  «  Tu  as  l'air,  ô  mon  livre,  de  soupirer  après 
Janus  et  Vertumne,  pour  paraître  en  rente  orné  par  les 
mains  des  sosies  : 

Verlumnum  Janumque ,  liber,  speclare  viderts 
SeUicet  ut  prosUt  totiorum  pumice  mundus. 

Pendant  le  moyen-Âge,  on  employa  généralement  le 

parchemin  pour  ëcrire,  et  on  peut  juger,  spécialement  à 
Rouen,  du  soin  rt  de  la  solidité  tic  son  apprêt  par  les 
nombreux  et  maguiiiques  cartuiaires  conservés  aux  archi- 
ves de  cette  ville,  par  les  beaux  et  riches  antiphonaires  de 
plnsienrs  paroisses,  et  surtout  par  celui  de  la  bibliothèque 
publique.  Mais  les  niamiscr  its  pu  parchemin  devinrent  de 
plus  en  plus  rares,  lorsque  l'imprimerie,  s'emparant  du 
papier  en  chiffons  de  toile,  augmenta  dans  d'immenses 
proportions  le  trafic  de  la  librairie,  en  la  rendant  plus  ac- 
cessible à  toutes  les  bourses,  et  par  suite  plus  populaire. 

it 
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L'imprimerie,  découverte  à  Mayence,  Ters  1440,  par 
Guttemberg,  importée  à  Paris  en  1470  par  trob  Aile- 

mands  associés ,  fut  établie  à  Rouen  peu  d'années  après , 
par  uu  jeune  homnie  du  nom  de  Martin  Morin. 

Au  nombre  des  documents  qui  donnent  cette  ccrti- 
tùde,  dit  M.  Ed.  Frère,  dans  son  intéressante  notice  ^  sur 
celte  matière ,  nous  placerons  en  première  ligne  la  délibé- 
ration des  notables  de  la  ville  de  Rouen,  du  16  juillet 
1494,  d'après  laquelle  nous  voyons,  dune  manière  incon* 
testable,  que  Timprimerie  fut  introduite  dans  notre  yille 
par  une  noble  famille  allemande  du  nom  de  Lallemant ,  qui 
V résidait  depuis  long-temps,  laiiiu  llc  voulant  faire  jouir 
sa  patrie  adoptivedes  bienfaits  deTiuiprimerie,  nouvelle» 
'  ment  découverte  en  Allemagne,  prit  sous  sa  protection 
plusieurs  artistes  sans  fortune,  particulièrement  Martin 
Morin,  homme  loyal  et  invcnnj  eu  la  resscrche  dudil  œuvre, 
et  Pierre  Mautcr,  son  ami  et  son  compagnon. 

An  retour  de  leurs  explorations  en  Allemagne  et  à  Paris, 
la  famille  Lallemant  installa  à  ses  frais,  dans  son  hôtel, 
paroisse  Saint-Herbland ,  en  ses  maisons  situées  paroisse 
Saint-Nicolas,  et  dans  les  autres  quartiers  de  la  ville,  des 
presses  et  tout  le  matériel  nécessaire  à  Timprimerie. 

Les  registres  capitulaires  de  la  cathédrale  nous  fournis* 
sent  un  renseignement  des  plus  curieux  sur  l'état  de  la 
librairie  à  Rouen,  vers  la  fin  du  xv''  siècle.  Il  y  est  dit, 
sous  la  date  des  5  et  8  juillet  1483,  qu'une  supplique  lut 
présentée  par  les  libraires  de  la  ville  au  chapitre  de  la  ca- 
thédrale, pour  obtenir  l'expulsion  de  quelques  Tendeurs 
de  likfresimprimés ,  qui  Tenaient  étaler  des  livres  et  les  expo- 

'  Bd.  T%taM,Dt  Vimprinurit  tt^ia  EâMHtà  BoumotÊXzy  êivn*HêH$», 
oamffc  tiré  levIemeDl  à  cenl  ctoqnrale  exempltirei. 
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ser  en  vente  concurremnient  avec  eux,  devant  les  divers 

portails  de  IVglise.  Les  chanoines  rejetèrent  la  demande 
des  libraires  sédentaires. 

-Qnq  ans  pins  tard,  an  mois  de  novembre  1488  »  le  cha- 
pitre appelé  à  délibérer  snr  cette  même  demande ,  modifia 
sa  première  détermination  ;  il  défendit  à  ces  débitants  de 
vendre  leurs  livres  devant  le  grand  portail  de  la  métro- 
pole» mais  seulement  devant  celui  du  nord,  qui  prit,  de  ce 
moment,  le  nom  de  portail  des  libraires. 

D'après  ces  deux  délibérations,  il  demeure  donc  cons- 
taté que,  dès  1483,  le  commerce  de  la  librairie  et  de  l'im- 
primerie florissait  à  Rouen,  qu'il  y  avait  déjà  activité  et 
même  concurrence  dans  celte  branche  d'industrie  tout4- 
fait  nouvelle. 

Nous  ne  pouvons  refuser  une  mention  particulière  à 
Martin  Morin ,  le  fondateur  de  l'imprimerie  à  Rouen.  Il 
naquit  en  cette  ville,  vers  la  moitié  du  xv*  siècle.  Très- 
jeune  encore,  il  montra  une  rare  capacité  pour  les  travaux 
de  la  librairie,  ce  qui  décida  la  famille  Lallemant  h  rem- 
ployer pour  l'établissement  des  nouvelles  iniprimeries.  Les 
éditions  sorties  des  presscu»  de  Morin  ont  acquis  une  juste 
célébrité,  par  leur  correction,  la  qualité  du  papier  et  la 
beautë  des  types  et  du  tirage.  Ses  relations  conmierciales 
étaient  très-nombreuses.  Nous  le  voyons  tour  à  tour  im- 
primant pour  plusieurs  provinces  de  France  et  pour  1  An- 
gleterre ,  des  livres  de  droit  et  de  théologie.  Ën  pariant  de 
lui  dans  leurs  avant-propos  et  leurs  préfaces,  les  auteurs 
et  les  libraires  le  qualifient  toujours  d'habile,  d'honnête, 
d'iiluslre  citoyen  deîa  ville  de  Rouen. 

Son  ami  Pierre  Maulcr  ne  séjourna  pas  long-temps  à 
Rouen;  il  passa  en  Italie,  et  exerça  son  art  à  Padoue,  à 
Vérone  et  à  Venise. 


La  monicipalitë  de  Rouen,  Toulant  récompenser  les  ar- 
tistes qni  étaient  all^  an  loin  s'enqnérir  d'nne  industrie 

nouvelle  pour  enrichir  notre  ville,  rendit,  en  1494,  un 
.  édit  plein  d'une  noble  générosité,  par  lequel  elle  les 
eiempta,  pendant  vingt  ans ,  dn  guet  et  des  aydes. 

Les  imprimeurs  et  libraires  des  xv*  et  xyi^  siècles,  pour 
prévenir  plus  facilement  les  conli  erarnns  d  ouvi  afrcs, 
avaient  en  usage  de  prendre  des  marques  particulières , 
qulls  apposaient  an  commencement  ou  à  la  lin  deslivrea. 
Ces  marques ,  sorte  d'armoirie  de  cette  nouvelle  noblesse 
de  rintellij^ence,  se  composaient  de  signes  synibuluiucs  et 
héraldiques,  de  ligures  de  saints  et  de  métiers  iaisant  allu- 
sion à  leurs  noms. 

La  marque  de  Martin  Morin  représentait  '  un  cercle 
divise'  eu  de  ux  parties,  surmonté  d'une  croix,  et  terminé 
par  une  t^île  de  maure. 

Celle  de  Pierre  Regnault,  imprimeur  en  1600,  à  Rooeo 
et  à  caen,  portait  les  armes  de  France,  de  Brétagne  et  de 
INormandîe,  avec  cette  devise:  Faire  et  taire. 

Celle  de  Jean  Uuvin,  libraire  en  1^00,  représente  ses 
lettres  initiales  dans  un  ëcusson  supporté  par  deux  hommes 
de  conditions  diverses;  la  mort,  placée  derrière  TécussoD, 
tient  une  flèche  de  chaque  luaia  et  est  prête  h  frapper. 

Le  cachet  de  Jean  Burges,  libraire  en  1521 ,  oft're  l'image 
de  saint  Jean-Baptbte,  tenant  un  mouton  dans  ses  braa. 
A  droite  est  un  chien;  à  gauche  un  loup;  sous  les  pieds 
du  saint  un  écusson  supporté  par  deux  renards,  avec  son 
nom  dans  la  partie  inférieure. 

Louis  XI  accueillit  Vinvention  nouvelle  avec  une  favem* 
marquée.  En  témoignage  de  gratitude ,  il  accorda,  en  1474 
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des  lettres  de  naturalitë  aux  trois  imprimeurs  qui  ravalent 

apportée  dans  sa  capitale.  Le  peuple  leur  fut  d'abord  moins 
propice  :  il  les  regarda  comme  des  sorciers  et  des  hommes 
dan^reuz:  les  copistes ,  qui  fourmillaient  alors  et  dont 
l'industrie  était  menacée  de  ruine,  ne  leur  épargnèrent 
pas  les  trarasseries,  les  insultes  et  même  des  procès  devant 
le  Parlement.  Chose  remarquable  !  les  princes  de  ce  temps 
ne  partagèrent  nullement  ces  préjugés;  car  nous  voyons 
Louis  XII  accorder  à  l'exemple  de  son  pr^écesseur  de 
grands  ])rivilcges  aux  iitiprimeurs-libraires  par  des  lettres 
patentes  dont  l'une  se  termine  par  ces  mots: 

«  Voulant  qu'ils  jouissent  à  toujours  de  ces  privilèges 
«  pleinement  et  entièrement,  sans  permettre  qu'ils  leur 
«  soient  aucunement  diminués  ou  énervés,  pour  la  consi- 
«  dération  du  grand  bien  qu'il  est  advenu  en  nostre 
«  royaume  au  moyen  de  Tart  et  science  d'impression, 
«  l'invention  .de  laquelle  semble  être  plus  divine  qu'hu- 
«  maiiie.  » 

Les  premiers  actes  de  François  1*^^  furent  aussi  favo- 
rables à  rimprimerie  ;  mais  ^  sur  une  requête  de  la  Sorbonne 
en  1523,  et  les  remontrances  des  Parlements,  il  la  soumit 
à  des  règlements  sévères  et  restrictifs.  Georges  d'Amboise, 
tint  un  concile  à  llouen,  en  1522,  où  on  décida  que  nul 
imprimeur  ou  libraire  ne  pourrait  publier  aucun  livre  sur 
la  foi  ou  les  mœurs  sans  l'approbation  des  docteurs  en 
théologie  etla permission  de  révêquc.  '  Depuis  cette  époque 
les  rois  et  les  peuples  ont  changé  de  rôle  vis-à-vis  de  cet 
art  dont  les  effets  peuvent  être  magnifiques  ou  déplorables , 
selon  l'impulsion  qui  le  dirige.  Les  peuples  trouvaient  qu'on 
se  lui  donnait  jamais  assez  de  droits  et  de  liberté  :  les  rois 


•  Farih  ,  aUtoire  49  Rown,  t.  4 ,  p.  68. 
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au  contraire  qu'on  ne  pouTait  le  charger  de  trop  d'entraves. 

Ces  luttes  coiitraiics  sont  devenues  si  ardentes,  que, 
de  nos  jours,  elles  ébranlent  les  empires  avec  Timpétuosité 
irrésistible  de  la  foudre  et  décident  soaTcrainemenfc  da 
sort  des  nations. 

Henri  II  augmenta  les  premières  restrictions  de  Fran- 
çois V.  Charles  TX  promulgua  des  lois  de  plus  en  plus 
sévères.  £n  1561  »  il  ordonna  de  punir  du  fouet  pour  la 
première  fois  et  de  mort  pour  la  seconde,  lesimprimenrs- 
libraires,  semeurs  de  placards  diffamatoires.  En  1565,  le 
Parleitieiil  r(^adil  un  arrêt  qui  portait  peine  de  confisca- 
tion de  biens  contre  les  délinquants. 

Des  menaces  on  passa  vite  à  rexécution.*PierTe  Ck>orant 
de  Rouen,  en  1579,  fiit  condamné  à  une  grosse  amende 
pour  avoir  imprimé  des  chansons difTamatoires.  En  1584, 
on  pendit  Behille,  imprimeur  de  Paris,  pour  publication 
d'un  liTue  contre  le  roL 

En  1587,  pludeurs  libraires  de  Rouen ,  sur  les  instan- 
ces du  cardinal  de  Bourbon,  archevî^que  de  cette  ville,  se 
virent  condamnés  à  lamende  et  à  la  contiscatioû  pour 
vente  d'une  brochure  obscène  intitulée:  «  Triomphe$  de 
l'abbé  des  Canards.» 

En  1610,  Jarrige,  Chefbobin  et  Gbaproartin  forent 
pendus  à  Paris  pour  avoir  publié  un  livre  coniro  lu  roi. 
En  1683 ,  Jacques Deiamotte,  à  Rouen,  subit  une  amende 
et  la  confiscation  pour  un  écrit  imprimé  contre  la  reti^on 
catholique. 

Les  colporteurs  de  livres  n'échappaient  pas  eux-mêmes 
à  la  sévérité  des  lois. 

£n  1575 ,  Auber  Linot,  à  Rouen,  se  vit  condamner  au 
pain  et  à  l'eau  pendant  deux  jours,  en  prison,  pour  col- 
portage de  livres  mauvais  et  sans  nom. 
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Non-seulement  on  punissait  les  iraprimeurs-libraircs  qui 
publiaient  des  livres  contraires  au  gouvernement,  aux 
mœurs ,  à  la  religion ,  mais  encore  ceux  qui  les  imprimaient 
,  maladroitement  et  sans  observer  les  statuts  du  métier. 
Robert  de  Burgcs,  de  Rouen,  subit  en  1616,  une  amende 
consid(  j  .»l)le  pour  des  fautes  de  ce  genre 

Contormémeul  aux  prescriptions  du  règlement  donné 
en  1571  par  Charles  IX  à  tous  les  imprimeurs-libraires  du 
royaume,  ceux  de  Rouen  durent  en  rédiger  de  particu- 
liers, eut  egiatrc's  par  le  Pai  h  incnt  en  1579,  renouvelés 
en  1603  par  Henri  IV,  augmentés  et  modifiés  par  les 
baillis  et  le  Parlement  de  Rouen  à  différentes  époques. 

D'après  ces  statuts,  nul  imprimeur  ne  pouvait  commen- 
cer l'impression  d'un  livre  quelconque ,  avant  que  la  per- 
mission demandée  par  lui  nvAit  été  enregistrée  sur  les 
cahiers  de  la  corporation,  revêtue  du  visa  du  commissaire 
de  ia  généralité,  sons  peine  de  confiscation  des  exemplai- 
res, du  matériel  de  Timprîmerie,  de  trois  mille  livres 
d'amende  cl  de  la  privation  de  la  maîtrise.  Ils  devaient  en 
outre,  remettre  entre  les  mains  du  plus  ancien  garde, 
chargé  d'en  tenir  registre,  les  copies  des  livres  imprimés. 

Malgré  toutes  ces  précautions  et  en  défnt  des  arrêts, 
de  nombreuses  Iraudcs  s'introduisirent  dans  le  commerce 
de  la  librairie.  Plusieurs  de  ces  fraudes  néanmoins 
étaient  loin  de  mériter  les  terribles  punitions  infligées  à 
leurs  ailleurs.  Lors  du  mariage  de  Louis  XIV  avec 
M"^  de  Maintenon,  en  1685,  il  se  publia  divers  libelles 
ironiques  h  ce  sujet.  Un  compagnon  impriineur de  Lyon, 
un  relieur  de  Paris,  un  imprimeur  de  Uouen ,  la  veuve 
GaîUoiié»  accusés  de  cette  publication  coupable,  durent  en 
subir  les  lamentables  conséquences.  On  mit  à  la  question 
et  on  pendit  le  compagnon  lyonnais  et  le  relieur  parisien. 


L'inlDi  Lunée  veuve  roueniiaise  mourut  dans  les  souter- 
rains de  la  Bastille.  On  frémit  à  la  vue  de  semblables  tails. 
Où  était  la  proportion  de  la  jastice  entre  la  grarité  de 
rofTense  et  Tépouvantable  rigueur  du  chàtimeat? 

D'antres  abus  se  commettant ,  Louis  XIV  tenta  de  les 
arrêter,  et  les  împrîmeurs-lil)i  aires  de  Rouen,  en  vertu 
d'un  arrêt  de  1706,  furent  obligés  de  comparaître  devant 
Urbain  de  Lamoignon,  intendant  de  la  généralité ,  qui, 
déclarant  rinsnf!isance  des  anciens  statuts,  y  ajouta  de 
liouvelles  prescriptions. 

Le  nombre  des  règlements,  ordonnances,  arrêts,  rendus 
pendant  deux  siècles  sur  rimprimerie  et  la  librairie,  jetant 
beaucoup  d'hésitation  dans  la  législation  qui  les  con- 
cernait, on  crot  devoir  les  résumer  tous  dans  un  grand 
règlement  unique,  élaboré  au  conseil  de  Louis  XV  en 
1723,  rendu  commun  à  tout  le  royaume  par  un  arrêt  du 
24  mars  1744.  En  cette  même  année,  Claude  Saugrain, 
syndic  des  imprimeurs-libraires,  de  Paris,  publia  ce  règle- 
ment général  avec  la  conférence  des  anciennes  ordon- 
nances, sous  le  nom  de  Code  de  la  librairie  et  imiirimerie. 

Gomme  le  règlement  de  1723  était  une  loi  générale  pour 
le  royaume,  s'appliquait  conséquemment  à  Rouen,  nous 
croyons  devoir  en  analyser  les  principales  dispositions  : 

L'article  F*"  déclare  les  impiîmcurs-libraires,  lucrii- 
bres  du  corps  de  l'Université,  distingués  et  séparés 
des  arts  mécaniques;  par  l'article  2  les  livres,  manus- 
crits ou  imprimés,  neufs,  vieux,  reliés,  les  fontes,  lettres 
et  caractères,  sont  exemptés  des  droits  de-  sortie  et 
d'entrée.  L'article  4  défend  à  tout  autre  que  libraires 
de  faire  le  commerce  des  livres.  L'article  9  recommaade 
une  impression  correcte,  sur  bon  papier,  en  beaux 
caractères,  et  enjoint  aux  libraires-imprimeurs  de  placer 
au  iront  de  chaque  livre  leur  nom  et  leur  demeure. 
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L'article  20  et  les  suivants  jusqu'à  48,  règlent  ce 
qui  concerne  l'apprentissage,  le  compagnonnage  et  la 
réception  des  maîtres.  Nul  ne  pouvait  être  reçu  à  la 

maîtrise  qu*aprcs  un  apprentissage  de  quatre  ans,  un 
compagnonnage  de  trois  et  l'âge  de  vingt  accomplis 
n  devait  savoir  lire  parfaitement  le  latin  et  le  grec,  être 
catholique  et  de  bonnes  mœurs,  subir  un  examen  sur  le 
métier  devant  les  gardes  et  les  syndics,  laire  chef- 
d'œuvre,  et  payer  mille  livres  pour  la  maîtrise  de  librairie 
et  quinze  cents  livres  pour  celle  de  librairie  et  imprimerie. 

Bepub  rartide  49  jusques  y  compris  l'article  64,  il  est 
traité  du  règlement  intérieur  des  imprimeries,  qui  devaient 
toujours  renfermer  quatre  presses  au  moins  ci  ncui  sortes 
de  caractères. 

Les  articles  57, 58  et  suivants,  règlent  ce  qui  concernait 
les  fondeurs  de  lettres,  les  afficheurs,  les  colporteurs  de 

livres,  qui  dépendaient  tous  de  la  juridiction  des  impri- 
meurs-libraires. Les  fondeurs  devaient  jurer  de  ne  livrer 
aucunes  lettres  de  leur  fonte  à  nul  autre  qu'aux  maîtres  de 
rnnprimerie.  Les  afficheurs  et  colporteurs  devaient  savoir 
lire ,  écrire ,  et  se  faire  recevoir  par  le  lieutenant  de  police 
sur  la  présentation  du  syndic  des  libraires. 

Ce  grand  règlement  de  1723 ,  dont  les  articles  s'élèvent 
an  nombre  de  115,  est  un  véritable  chef-d'œuvre  de  lé- 
gislation, où  tout  ce  qui  concerne  les  livres  est  prévu, 
réglé,  déterminé  avec  la  plus  miiiiitieuse  attenlH>n.  Nous 
ne  l'avons  point  cependant  transcrit  intégralement  à  cause 
de  sa  longueur  et  aussi  parce  qu'il  est  facile  au  lecteur  de 
se  le  procurer.  Nous  avons  omis  les  articles  concernant 
les  fondeurs,  afficheurs,  colporteurs,  comme  étant  de 
moindre  importance,  nous  contentant  de  ce  qui  regarde 
surtout  les  imprimeurs  et  les  libraires. 
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Les  relieurs-doreurs  de  livres  faisaient  partie  de  la 
corporation  des  précédents.  Ils  possédaient  exclusÎTement 

le  droit  de  relier,  dorer,  orner  les  livres  impriiin  s  ou  ma- 
nuscrits,  les  registres  de  papier  blanc,  les  porteleuiiles  ea 
reliûre  à  vrai  nerf.  En.  1686,  un  édit  royal  sépara  les 
dorenrs-relienrs  des  imprimeurs-libraires  de  Paris,  mais  à 

Rouen ,  ils  demeurèrent  unis ,  quoiqu'ils  eussent  des  statuts 
distincts. 

Ciiez  les  anciens,  où  les  manuscrits  ne  se  composaient 
point  de  papier,  la  reliûre  n'existait  pas.  En  elTet,  lors- 
qu'on écnyait  sur  des  peaux,  des  feuilles,  du  linge,  des 

écotxes,  de  l'ivoire,  de  la  pierre,  des  métaux,  il  est  tout 
naturel  qu'on  ne  pensât  pas  à  relier  ce;>  matières.  Tout  au 
plus  pouvait-on  songer  à  rouler  les  peaux  de  parchemin. 
De  là  le  nom  de  volume,  du  latin  voiture,  rouler.  Quel- 
quefois aussi  on  insérait  le  parchemin  entre  deux  tablettes 
de  bois ,  sur  lesquelles  on  incrustait  des  dyptiques  en  ivoire, 
des  pierres  précieuses  ou  des  fermoirs  d'argent.  La  biblio* 
thèque  de  Paris  offre  des  modèles  de  ce  genre,  qui  remon- 
tent aux  yiii*  et  ix^  siècles. 

Mais  la  véritable  reliure  moderne  ne  coiuiuença  ^uèrc 
que  vers  le  xiv^  siècle'  lorsque  le  papier  de  chittous, 
répandu  en  Europe,  facilita  les  écritures.  En  général,  elle 
suivit  dans  ses  ornementations  le  goût  de  Tépoque.  Au 
siècle,  la  reliûre  comme  Ta rchitecture,  était  remplie 
de  décorations  nombreuses. 

An  xvi*^  siècle,  époque  de  la  renaissance ,  Tart  de  la  re- 
liûre parvint  à  son  apogée.  Nos  bibliothèques  publiques 
sont  fournies  des  riches  reliures  de  François  l*^'  et  des 
princes  de  sa  maison. 


£n  1 522,  le  trésorier  Groilier  avait  pour  vingt  loille  écus 
de  reliûres  superbes. 

Au  XTti*  siècle,  on  poossa^  si  loin  le  goût  des  biblio- 
thèques nombreuses,  garnies  de  livres  reliés  en  cuir  de 
tout  genre,  que  le  moraliste  La  Bruyère  les  appelait  des 
tanneries. 

La  bibliothèque  publique  de  Rouen  possède  de  précieux 

spëdmen  de  Timpression  et  de  la  relîûre  des  derniers 
siècles,  qui  nous  donnent  des  preuves  frappantes  du  sa- 
voir-faire de  nos  anciens  imprimeurs-libraires  et  relieurs. 

Tous  ces  artisans  avaient  une  confrérie  commune  an 
prieuré  de  Saint-lft,  sous  Tinvocation  de  Saint-Jean- 
Porte-Latine,  Sancti  Joannis  anie  Portam  Ladnam. 

M.  £d.  Frère,  archiviste  de  la  chambre  de  commerce, 
que  nous  avons  d^à  cité,  prépare  en  ce  moment  un  vaste 
et  curieux  ouvrage ,  qui  doit  présenter  le  tableau  de  tous 
les  livres  imprimés  à  Rouen  et  en  Normandie.  Un  pareil 
livre,  écrit  par  une  main  aussi  consciencieuse,  achèvera 
de  taire  connaître  les  progrès  et  l'activité  des  presses 
rouennaises  et  normandes. 

ÉGRIVAli\S  JURÉS-EXPERTS-VÉRIFICATEUaS- 
MAITEES  D'ÉCOLË. 

Cette  corporation ,  régie  par  trois  gardes,  dont  le  bu- 
reau était  dans  la  rue  Écuyère,  comptait  trente-sept 
membres  vers  la  ûn  du  xviii*  siècle.  Ses  anciens  statuts, 
obtenus  de  François  1*"^  en  1520,  renouvelés  sous  Louis  XIV, 
en  1681  ^  dans  une  assemblée  générale,  prescrivaient 
minutieusement  les  devoirs  des  nudtres  et  les  formalités  à 

*  AichivAi  de  la  Cliaiiilire  de  Commerce ,  mol  coffrapondinl. 
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remplir  par  l'aspirant.  Les  écrivains  jurés  possédaient 
seuls  le  droit  d'enseigner  Téciitare  et  rarithmétique.  Toute 
personne,  et  même  un  prêtre ,  précepteur  de  langue  latine, 
qui  auraient  usurpé  la  plus  légère  portion  du  droit  des 
écrivains,  encourait  une  amende  de  cent  livres. 

Us  avaient  Tusage  de  suspendre  à  leur  porte,  en  guise 
d'enseigne,  des  tableaux  d'écritures  dirersesde  leur  pro- 
pre dessin  et  façon.  Eux  seuls  pouraient  tenir  des  écoles 
publiques  et  particulières  pour  renseignement  de  l'écri- 
ture et  de  l'arithmétique.  Toutefois,  ils  n'avaient  aucuns 
droits  restrictifs  sur  les  écoles  publiques  de  charité  insti- 
tuées  pour  les  enfants  du  pauvre. 

Aucun  aspirant ,  à  moins  d'être  fils  de  mattre ,  ne  pou- 
vait devenir  membre  de  la  corporation  (lu'apros  virif^t  et 
un  ans  accomplis.  Il  subissait  un  cxamca  par-devaut  douze 
maîtres  écrirains,  exécutait  un  chef-d'oeuTre  consistant 
dans  le  desnn  des  écritures  alors  usitées,  et  payait,  pour 
frais  de  réception,  un  écuà  chacun  des  douze  exaniiua- 
teurs,  quinze  sols  aux  autres  maîtres,  quatre  écus  au 
coffre»  deux  écus  au  doyen ,  et  deux  écus  aux  pauvres  du 
bureau.  Pour  éviter  les  cabales  des  parents,  un  article  des 
statuts  stipulait  que,  dans  les  examens,  leurs  voix  seraient 
remplies  par  d'autres,  et  que,  dans  les  ail'aires  urdiuaires , 
deux  voix  de  parents  seraient  comptées  pour  une  seule- 
ment 

Une  des  obligations  les  plus  essentielles  des  écrivains, 
était  la  vérification  des  écritures,  en  justice,  d'où  leur 
nom  de  vérilicateurs-experts.  L'origine  de  cette  prérog<K 
tive  remonte  au  xvi^  siède  :  un  faussaire  ayant  audacîeu- 
sèment  contrefait  la  signature  de  Charles  TX,  les  magis- 
trats représentèrent  au  roi  qu'on  ne  parvirmlrait  jamais  à 
découvrir  les  fausses  écritures,  duul  un  peut  faire  tant  de 
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dangereux  usages,  si  des  hommes  experts  en  cet  art,  et 
engagés  par  un  serment  solennel ,  n'étaient  spe'cîalcment 
diargës  de  vérifier  les  ëcritares  on  les  signatures  douteuses. 
Le  chancelier  de  L^Sospital  proposa  donc  FëtabUssement 
de  yërificatenrs-experts ,  choisis  parmi  les  plus  habiles 
écrivains  jurés.  Charles  IX  approuva  cette  sage  mesure ,  et 
depuis,  les  écrivains  ont  toujours  ajouté  à  leur  titre  pri- 
mitif celui  de  vérificateurs. 

fls  érigèrent  leur  confrérie  à  Téglise  de  Saint-André, 
sous  le  titre  de  Saint-Cassian ,  martyr  courageux  autant 
çpi'évéque  reiionuué  par  sa  science. 


* 


CBAPITIE  VINGT-UNIÈIE. 


Élali  relalili  ao  GoumMice  ci  gèiinL — lliKhiiil$«lfègMiailt  fs  gm. — €o«lïen> 
âgnltde  change. — Clin|8im-BtiU|«i«n. — imgeon  royaux. — Ameiin  joréi. 
—  MworeiiH,  Porleaw  de  grains,  de  sel,  de  voide,  de  charbons  déterre. — 

Mailres  lic  h  C  irui', — BruueUiers  royaux.  —  Brémenls  ou  Avaleurs  de  vins. — 
Gardes-Nuil  sur  les  quais.  —  Bateliers -Passeurs  d'eau,  Mariniers. — Mes&i^ers, 
Looeursde  dtevaox  et  de  carrosses ,  Charretien.  ^ 


HAKOBANDS-NiGOGUNTS  EN  GROS. 

■ 

Les  marchands-négociants  en  gros  de  denrées,  produits , 
marchandises  de  tonte  nature»  ne  formaient  point  corpo- 
ration connne  les  autres  corps  de  métier,  par  cette  raison 

que  leur  négoce  s'appliquent  à  tout  en  général,  ils  sem- 
blaient ne  pouvoir  être  réglementés  par  aucunes  pres- 
criptions spéciales  :  ils  araient  cependant  une  confrérie 
religieuse,  sous  le  patronage  de  la  sainte  Vierge,  à  TégUse 
Métropolitaine,  qn'i  kiir  servait  de  point  de  réunion. 

On  appelait  marchands-négociants  en  gros  ceux  qui 
vendaient  leurs  marchandises  par  balles,  caisses,  pièces 
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entières,  n'ayant  ni  boutique,  ni  enseigne,  ni  aucun  ^enre 
d'étalage  ou  de  détail.  C'étaient  eux  qui  faisaient  le  com- 
merce extérieur  avec  les  provinces  de  France  et  les 
contrées  étrangères.  Ce  mode  de  commerce  a  toujours  été 
en  honneur  à  Rouen.  Bien  éloigne  s  des  préjugés  ridicules 
qui  faisaient  regarder  le  négoce  comme  une  chose  hon- 
teuse et  servile  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  les  pins 
riches  bourgeois  de  Rouen  semblent  Taroir  de  tont  temps 
considéré  comme  une  de  leurs  principales  gloires.  A 
l'exemple  des  citoyens  de  Tyr,  de  Carthage  dans  l'anti- 
quité» de  ceux  de  Venise  ou  Marseille  dans  le  moyen-âge, 
ib  surent  placer  leur  estime  dans  ce  qui  faisait  leur  ri- 
cfaesse  particulière  et  la  puissance  de  leur  cité.  Aussi ,  des 
le  douzième  siècle ,  voyons  nous  dans  Rourn  une  sorte  d'a- 
ristocratie commerciale,  composée  de  marchands  opulente, 
parmi  lesquels  on  choisissait  les  paires,  les  maires  de  la 
ville.  Ces  marchands  enrichis  s'élevèrent  si  haut  qu'ils  se 
bâtirent  des  maisons  de  pierre  à  l'égal  des  plus  grands 
seigneurs  et  affectèrent  la  prétention  d'étaler  des  blasons 
à  champs  d'or  et  d'argent 

Tant  de  faste  porta  ombrage  aux  artisans  du  petit  détail 
qui ,  constamment  vu  déliaiice  de  ces  riches  marchands ,  ne 
laissaient  échapper  aucune  occasion  de  les  accuser.  Un 
exemple  sufiQra  pour  nous  montrer  la  nature  des  faits  qui 
excitaient  souvent  de  graves  contestations  entre  ces  deux 
classes  de  marchands  séparc's  par  la  richesse,  en  n30, 
les  marchands  ^  en  détail  adressèrent  au  maire  Godeiroi 
Lallemand  des  plaintes  très-rives  contre  ies  marchands 
«n  gros.  Hs  les  accusaient  d'accaparer  les  marchandises 
«t  ieâ  denrées,  qu'ils  achetaient  par  grandes  masses  ren- 
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fermées  laussitôt  dans  lenrs  magasins,  d'où  Us  les  tiraient 
ensuite  par  petites  portions  seiileiuent  :  <r  pour  mielx  vendre 
à  leur  volonté  plus  chier,  »  ainsi  que  le  déclare  Tor- 
donnance  du  maire  ^  «  et  par  ce  les  menus  marchéans  ne 
pevent  savoir  qne  les  denrées  coustent  ne  que  ils  sont 
vendues.  »  Les  ^^i  us  iiiarchands  faisaient  donc  peser  par 
leurs  iniques  accaparements  la  plus  dure  tyrauuic  sur  les 
petits  marchands  dn  détail.  Le  maire  ëcoatant  avec  bien- 
veillance les  lotîmes  doléances  de  ces  derniers,  rendit 
une  ordonnance  pour  arrêter  les  coupables  manœuvres  des 
accapareurs. 

Ces  négociants  avaient  coutume  de  se  réunir  dans  la 
Cathédrale  avec  les  marchands  étrangers  et  les  débitants 
rouennais  pour  y  traiter  de  lenrs  af^dres  commerciales. 
Ces  asseiuhlees,  dont  l'objet  était  tout  profane  et  les  débats 
très-tumultueux,  tenues  dans  une  église,  même  aux  jours  des 
dimanches  et  des  fêtes ,  excitèrent  plusieurs  fois  les  réclama^ 
tiens  da  chapitre  et  des  fidèles.  «  Car,  dit  Gollard  de  Mouy, 
«  bailli  de  Rouen,  c'est  par  faute  de  bon  ordre  et  police 
«  que  les  marchands  de  Rouen  et  ceux  de  Normandie  et 
«c  autres  nations  aient  pris  l'usage  de  s'assembler  pouir 
«  leurs  affaires  en  l'église  de  Notre-Dame,  même  aux 
«  Jours  des  dimanches  et  des  fêtes ,  contre  l'honqeur  dû.  à 
«  Dieu,  notre  créateur  et  de  sa  très-glorieuse  et  sacrée 
«<  mère.  »  Ces  motifs  décidèrent  les  échevins  à  bâtir,  en 
1493»  une  vaste  salle  destinée  aux  marchands,  appelée 
dans  le  temps  le  Parhttër  des  Bourgeois,  Cette  salle  v  atte- 
nant au  Prilais-de-Justice,  a  reçu  depuis  le  nom  de  salle 
des  Pas-Perdus,  et  les  marchands ,  déplacés  par  les  avocats 
et  les  plaideurs,  ont  transporté  le  lieu  de  leurs  réunions 

*  ArcliÎTei  municipale»,  tiroiri79« 


i^idui^cd  by  Google 


—  349  — 

dans  les  jardins  ou  les  salles  de  l'hôlel  de  la  Bourse,  élcYé 
en  1735  par  Louis  XV  pour  la  gloire  du  cooimerce  et 
pour  faciliter  les  transactions  quotidiennes  des  commer- 
çants :  j4d  commercii^  decus  foveiidis  quoùidiano  eon- 

çressn  commerdis. 

Voici  un  édit  de  Louis  XIV,  en  1701  \  qui  explique  à  la 
fois  comment  ce  monarque  roulait  que  les  négociants  en 
gros  fussent  considérés ,  honorés,  et,  d'un  autre  côté ,  nous 
montre  ics  bizarres  préjugés  qui  régnaient  encore  dans 
certaines  classes  à  Fégard  du  négoce  : 

«<  L'attention,  dit  Louis  XIV,  que  nous  avons  toujours 
eue  pour  faire  (leurir  le  commerce  dans  notre  royaume, 
nous  ayant  fait  connaître  l'avantage  que  l'État  retire  de 
l'application  de  ceux  de  nos  sujets  qui  se  sont  attachés 
avec  honneur  au  négoce,  noua  avons  regardé  le  commerce 
en  gros  comme  une  profession  honorable  et  qui  n'oblige 
à  rien  qui  ne  puisse  raisuimahlement  compatir  avec  la 
noblesse.  Ayant  été  informés  que  cependant  quelques» 
nobles  font  difficulté  de  faire  ou  continuer  aucun  com^ 
merce,  avons  arrêté  ce  qui  suit  :  » 

Art.  l•^ 

Tous  nos  sujets  nobles  par  extraction,  par  charges  ou 
autrement,  excepté  ceux  qui  sont  actuellement  revêtus  de 
charge  de  magistrature,  pourront  faire  librement  toute 

SOI  le  de  coiiiiiierce  en  gros,  tant  au  dedans  qu  au  dehors 
du  royaume,  pour  leur  compte  ou  par  commission,  sans 
déroger  à  leur  noblesse. 


•  InscripUous  latines  idacéeâ  au  rrontoude:i|H>rles«k  la  Bourse. 
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Art.  2. 

Vooloos  et  entendons  que  les  nobles  qui  ici  ont  le  com- 
merce en  gros,  continuent  de  précéder  en  toutes  les  as- 
semblées les  autres  négociants  et  jouissent  des  mêmes  pri- 
vilèges attribués  à  la  noblesse. 

Abt.  3. 

Permettons  k  ceux  qui  font  le  commerce  en  gros  seu- 
lement de  posse'der  les  c larges  de  nos  coaseilJers  secré- 
taires, maison  et  couronne  de  France  et  de  nos  iinauces, 
et  continuer  en  même  temps  le  commerce  en  gros,  sans 
avoir  besoin  pour  cela  d*arrét  ni  de  lettres  de  compati- 
bilité. 

Art.  4. 

Seront  réputés  marchands  en  gros,  tous  ceux  qui  feront 
leur  commerce  en  magasin ,  vendant  leurs  marchandises  par 
balles,  caisses  ou  pièces  entières  et  qui  n'auront  point  de 
boutiques  ouvertes,  ni  aucun  étalage  et  enseignement  à 
leurs  portes  et  maisons. 

Art.  5. 

Voulons  que  dans  les  villes  du  royaume  où ,  jusqu'à 
présent,  il  n'a  pas  été  permis  de  négocier  et  de  faire  trafic 

sans  être  reçu  dans  quel(|uc  corps  de  marchands,  il  soit 
libre  aux  nobles  de  négocier  en  gros,  sans  ^tre  obligés  de 
se  faire  recevoir  dans  aucun  corps  de  marchands,  ni  de 
justifier  d'aucun  apprentissage. 

Art.  6. 

£t  afin  que  les  familles  des  marchands  ou  n^ociants  en 
gros,  tant  par  mer  que  par  terre,  soient  connues»  pour 
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iouir  des  prérogatives  qui  leur  sont  atlribu.écs  par  ces 
présentes  et  pour  recevoir  les  marques  de  distinction  que 
nous  Jugerons  à  propos  de  leur  accorder»  nous  voulons 
qu'ils  soient  tenus  de  faire  inscrire  leurs  noms  au  tableau 

des  juridictions  consulaires  de  leur  ville. 

Art.  7.  ' 

Voulons  et  entendons  pareillement  que  dans  les  pro- 
vinces, villes  et  lieux  où  les  avocats,  médecins  et  autres 
principaux  bourgeois  sont  admis  aux  charges  de  maire, 
échevins,  consuls,  les  marchands  en  gros  puissent  être  élus 
concurremment  aux  dites  diarges,  nonobstant  tous  usages 
contrûres. 

Art.  8. 

Entendons  pareillement  que  les  marchands  en  gros 

puissent  être  élus  consuls,  juges,  prieurs,  présidents  de 
la  juridiction  consulaire,  ainsi  que  les  marchands  reçus 
dans  les  corps  des  marchands. 

Art.  9. 

Ët  pour  conserver  autant  que  possible  la  probité  du 
commerce,  déclarons  déchus  des  honneurs  dniessus,  ceux 
des  marchands,  quels  qu'ils  soient,  qui  auront  fait  fail- 
lite ou  passé  des  contrats  d  altermoicniciil  avec  leurs 
créanciers.  ' 

GOUAXlSaS,  AGENTS  D£  CHANGE. 

On  appelait  courtier,  agent  de  change  \  celui  qui  s'oc- 
cupait de  la  vente,  de  Tachât,  de  l'échange  des  marchan- 
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dises.  Les  courtiers  appelas  autrefois  exclusivement  de  ce 
nODi,  ne  prirent  celui  d'agent  de  change  qu'en  1(>39,soiis 
Louis  Xiil.  Anciennement  il  n'y  avait  guère  de  corps  de 
métier  qui  n*eût  ses  propres  courtiers.  Ainsi ,  il  y  avait  à 
Rouen  des  courtins  do  draps,  de  vins,  de  toiles,  de  cuirs 
et  autres  marchandises.  Ils  ne  foruiaieot  point  une  corpi»- 
ration  proprement  dite,  mais  possédaient  leurs  places  h 
titre  d'offices,  auxquelles  ils  se  faisaient  recevoir  par  les 
maires,  au  temps  de  la  commune,  et  ensaite  par  les  baillis 
et  les  juges  royaux. 

La  ville  de  Rouen  ayant  toujours  été  un  centre  de  grand 
commerce,  les  courtiers,  dont  la  profession  est  presque 
indispensable  au  négoce,  pour  faciliter  les  transactions 
des  acheteurs  et  des  vendeurs,  acquirent  une  haute  impor- 
tance des  le  xi*^  et  le  xii*  siècle.  Devenus  riches  et  puissants, 
encouragés  d'ailleurs  par  l'esprit  de  monopole  qui  régnait 
alors,  ils  s'attribuèrent  le  privil^  exclusif  des  transac- 
tions commerciales  à  Rouen ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait 
acheter,  vendre,  ni  échanger  sans  leur  intei mt diaîrc, 
qu'ils  faisaient  souvent  chèrement  payer.  Leurs  exactioiid 
excitèrent  contre  eux  de  violentes  récriminations.  Le 
peuple,  en  1335,  se  plaignit  amèrement  au  roi  des  abus 
qu'ils  commettaient.  Le  duc  Jean  cl  Philippe  de  Valois  Je 
concert  avec  le  maire  et  les  pairs  de  la  commune,  y  Diircni 
un  terme  par  une  ordonnance  qui  fixa  les  salaires  et  res- 
treignit les  privilèges  des  courtiers. 

Ils  refusèrent  d'abord  de  se  soumettre,  et  il  fallut  em- 
ployer la  rigueur  des  lois  pour  vaincre  leur  résistance.  Un 
d'eux  fut  même  privé  de  son  oflice  par  le  maire.  La  ville 
prélevait,  de  temps  immémorial,  un  tiers  sur  les  droits  de 
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€ourtage,  ils  le  dénièrent  audaciensement,  ce  qni  nécessita 
one  ordonnance  sévère  du  duc  Jean,  en  1339.  Lorsque 

l'évtMjue  d'Auxerre  vint  h  Uouen,  en  1345,  en  qu.ilité  de 
commissaire  royal,  on  se  plaignit  de  nouveau  des  malver- 
sations  des  courtiers,  qui,  toujours  resserrés  dans  leurs 
privilèges,  cherchaient  néanmoins  à  les  étendre,  au  mépris 
de  toutes  les  lois  restrictives. 

Hugues  de  Doiiquierre bailli  de  Houen,  ayant  été  in- 
formé qu'il  se  commettait  de  grandes  fraudes  dans  Toflice 
des  courtiers  de  vin ,  en  1398,  et  que  leur  nombre^  ancien- 
nement de  vingt-quatre ,  avait  été  démesurément  augmenté , 
ayant  niôiiie  découvert  qu'ils  étaient  la  plupart  coupables 
de  graves  excès,  à  Texception  de  quatre,  il  les  priva  tous 
de  leurs  offices,  épargnant  les  seuls  innocents,  nommés 
Jehan  Dagobert,  Jehan  Galopin,  Colin  le  Gamisseur  et 
Colin  le  Dateur.  Un  règlement  rédigé  en  1 105  par  le  bailli 
Jean  de  la  Thuile ,  confirmé  par  Charles  VI,  fixa  définiti- 
vement leur  nombre  à  vingt-quatre,  et  les  obligea  de  don- 
ner un  cautionnement.  Il  fut  aussi  établi  que  le  courtier 
demeurerait  responsable  de  la  solvabilité  de  l'acheteur 
qu'il  aurait  conduit  à  un  marchand. 

Charles  IX,  en  1572,  essaya  d'introduire  diverses  mo- 
difications dans  la  forme  du  courtage  et  le  nombre  des 
courtiers.  Les  guerres  de  la  ligue  empêchèrent  l'exécution 
de  son  projet,  repris  et  réalisé  en  1565  par  Henri  IV, 
qui  fit  uii  règlement  général  pour  tous  les  courtiers  du 
royaume,  et  en  créa  quatre  nouveaux  à  Rouen.  Louis  XIU , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  leur  donna  le  nom 
d'agents  de  change.  Louis  XIV  leur  accorda  des  titres  de 
disimctioa,  les  appelant  conseillers  du  roi,  agents  de 
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change,  banque,  commerce  et  finances  du  royaume.  Le 
même  roi,  voulant  réformer  radicalement  les  offices  de 

coai  tage,  supprima  tous  les  anciens  titulaires  cl  en  créa 
dou^  nouveaux  seulement  pour  Rouen,  par  un  édit  de 
.  1706.  il  leur  donna  des  statuts  réguliers,  savamment  anar 
lysés  par  Savary,  dans  son  JHciknmaire  du  Commerce,  A 
cette  époque ,  des  gages  furent  attribués  à  chacun  des  nou- 
veaux titulaires,  au  denier  vingt,  sur  le  pied  de  la  finance 
de  leurs  oUices,  et  leurs  droits  fixés  à  cmquaute  sols  par 
mille  U?re8  dans  les  négociations  en  deniers  comptants, 
bOlets  et  lettres  de  change,  payables  moitié  par  le  préteur 
et  iiioilié  par  l'empi  unlcur.  Ils  contiu lièrent  d'être  payes 
pour  les  marchandises  comme  autrefois.  Il  leur  lut  permis 
de  tenir  caisse  et  bureau  ourerts  dans  leurs  maisons.  Nul 
ne  pouvait  usurper  leurs  droits  à  peine  de  six  mille  livres 
d*aniende.  On  déclara ,  en  outre ,  leurs  charges  compatibles 
avec  la  noblesse  et  les  fonctions  de  secrétaire  du  roi  ou  des 
chancelleries.  Kelevant  de  la  juridiction  consulaire  de  la 
chambre  de  commerce»  ils  prenaient  le  titre  de  courtiers- 
consulaires.  En  1776,  leur  nombre  s'élevait  à  un  chiffre 
i>c«iucoup  plus  considérable  que  celui  prescrit  par  1  cdit  de 
Louis  XIV. 

CHANGEURS.  —  BANQUIERS. 

L'étenihit;  dii  commerce  de  Rouen  et  la  varie'té  infinie 
des  monnaies  des  Xli'  et  XIII"  siècles ,  donnèrent  naissance 
à  une  corporation  spécialement  occupée  du  trafic  et  de 
réchauge  des  monnaies,  d'où  le  nom  de  changeurs  donné 
aux  membres  qui  la  composaient  Ils  se  fixèrent  d'abord 
dans  la  Grande-I\ue,  appelée  rue  de  la  Courvoiscrie,  pour 
entretenir  par-là  des  rapports  plus  faciles  avec  les  corn- 
merçauts.  Mais  peu  à  peu  ils  abandonnèrent  cette  rue  pour 
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se  relirer  dans  des  parages  plus  obscui*s ,  tels  que  la  rue  de 
la  Vieille-Tour»  Qt  la  cour  de  l'oOiciai  aujourd'hui  coiirdes 
UbrainBs.  Les  marchands  s'en  plaignirent  à  cause  des 
firandfs  dont  ils  dereuaient  aisément  yictimes.  C'est  pour- 
quoi Charles  V  Icin-  ordoiin.i  d'habiter  îa  rue  située  aux 
abords  de  la  cathédrale,  nommée  depuis  la  rue  du  Change. 
Le  même  roi  *  ienr  imposa  en  1366  des  règlements  très- 
rigoureux,  dont  Toici  le  préambule  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  à  tous 
Ceulx  qui  ces  présentes  verront ,  salut. 

«  Savoir  faisons  que  comme  pour  le  évident  et  commun 
proufit  de  nons  et  des  gens  demourens  à  Rouen ,  et  affin 
de  résister  et  contrester  anr  fraudes  d'aucuns  malécieux  et* 
(aulx  marchands  et  changeurs,  et  autres  «jui  apportent, 
preignent  et  mectent  en  icelle  ville  plusieurs  faulces  con-' 
trelaictes  et  dedTeodues  monnoies;  et  aussi  alBn  que  les 
ordonnances  que  nous  avons  faites  et  ferons  Êôre  doréna- 
vant, puissent  estre  gardées  par  les  changeurs  de  la  dicte 
ville,  le  premier  jour  de  juin^,  en  la  préseuce  de  nostre 
amé  et  féal  Edouard  Thadelin,  général  maître  de  nos 
monnoies,  avons  fait  des  ordonnances  concernant  le  dit 
métier.  » 

D'après  ces  règlements  de  (Jiarlos  V,  tout  changeur 
recelant  chez  lui  des  pièces  de  monnaie  défectueuses  ou 
altérées,  était  immédiatement  traduit  devant  le  maître  des 
monnaies.  Pour  mieux  assurer  l'exécution  de  cette  loi,  les 
gardes  du.  nu^tier  pouvaient  entrer  chez  les  changeurs  h 
toute  heure  de  jour  ou  de  nuit,  et  visiter  les  boutiques, 
ateliers,  chambres,  arrière-chambre,  sacs  et  coiîres  s^ns 
exception.  Les  {ours  de  fétc  il  ne  restait  que  deux  chairs 


—  356  — 

ouverts,  Vun  pour  les  petits  changes,  Taotre  pour  les 
grands  :  prescription  nécessaire  au  commerce  de  eette 

époque,  dont  les  changeurs  (Unient aussi  le.s  ljan(|ui(*rs. 

Le  nom  des  changeurs  dcviat  ensuite  moins  général,  et 
on  appela  plus  Spécialement  banquiers  ceux  qui  tenaieiil 
commerce  d'argent  En  177S  on  ne  comptait  que  trois 
(  fi.tngcurs,  tandis  (ju'i!  y  avait  cinq  bain|uiers  du  (  om- 
niCLce  et  quatre  banquiers  en  cour  de  Home,  (|ui  expé- 
diaient les  fonds  directement  à  Rome  et  sans  l'intermé- 
diaire des  banquiers  de  Paris,  par  un  courrier  spécial  qui 
partait  de  Uoucn  le  lundi  de  chaque  seiuainc. 

JAL4.EtUS  UOYALX. 

Pour  régulariser  la  distribution  des  marchandises  qui 

se  vendent  et  débitent  à  poids  et  à  mesures,  plusieurs  rois 
lirenl  des  règlements  spéciaux,  et  créèrent  des  oihciers 
appelés  jaugeurs  royaux.  Dans  une  des  pièces  d'un  procès 
avec  les  balanciers,  les  jaugeurs  prétendaient  que,  dès 
l'année  922,  un  nommé  Lcvei  rier  remplissait  à  Rouen  un 
pareil  office  -,  mais  leurs  véritables  titres  datent  seulement 
de  1441  »  ainsi  qu'il  apparaît  dans  une  charte  de  Henri  VI, 
roi  d'Angleterre  et  dnc  de  Normandie,  donnée  en  faveur 
deC^olin  Duniesnil.  Il  y  avait  alors  deux  jaugeurs  :  un  pour 
la  ville  et  banlieue  de  Koucn,  fautrc  pour  le  reste  du 
Bailliage. 

François  I*''^  créa  six  jaugeurs  dans  les  six  Bailliages  de 

la  province  autres  que  celui  de  (]aux,  réservé  au  profit  du 
seigneur  d'Anjues,  dont  les  anciens  droits  héréditaires 
furent  longtemps  respectés.  La  mesure  d'Arqués  a  tou- 
jours été  la  royale  et  générale  mesnre  de  la  Normandie^ 
mesure  dont  on  tloit  la  création  au  sieur  Gossclin,  ainsi 
que  le  témoigne  rioscription  de  son  tombeau  rapportée 
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()ar  1  aiilepicd  daus  son  livre  des  SmyularUés  de  la  ville  de 
Roum  : 

Ci  liossoliii, 

Qui  d'Arqués  fut  seigneur  el  des  Dieppois , 
Premier  auteur  des  mesures  et  poids , 
Selon  raison  en  ce  pays  normand , 
Lequel  trépassa  en  Tan  mil  trente. 

Dans  an  arrêt  du  grand  conseil,  de  1585,  eu  faveur  de 

lletidcninrc,  jntFgeur  de  Rouen,  nous  trouvons  réiiuiiiéra- 
tion  des  droits  des  iaup;eurs.  Ils  pouvaient,  par  eux  ou  par 
leurs  commis,  jauger,  marquer,  ajuster  les  poids ,  mesures , 
futaiUes  à  vin,  cidre,  huile,  vinaigre  ou  autres  liqueurs. 
Pour  cet  objet,  ils  possédaient  en  leur  garde  les  sceaux  el 
ctaious  des  diverses  mesures ,  scellés  des  armes  royales.  Ils 
jouissaient  de  la  moitié  de  toutes  les  amendes  imposées  sur 
les  marchands  condamnés  pour  usage  de  mesures  non 
marquées  du  sceau  légal.  On  comprend  combien  cette 
tU'i  iiièrc  clause,  qui  leur  assurait  une  si  large  part  des 
amendes,  devait  les  rendre  zélés  et  actifs  pour  découvrir 
les  fraudes.  Il  arriva  néanmoins  que  plusieurs  abus  s'étant 
/glissés  dans  la  distribution  des  marchandises,  Henri  IV, 
en  1596,  crul  devoir  suppi  imer  les  oflices  des  ian<]fcui*s, 
qu'il  rétablit  toutefois  aussitôt,  en  retirant  aux  maire  et 
échevins  de  la  ville  tout  droit  à  la  nomination  à  cet 
emploi 

Ces  oflices,  supprimés  et  rétablis  de  nouveau,  demeu- 
rèrent sans  adjudicataires  jusqu'en  1607,  année  dans 
laquelle,  en  présence  des  sieurs  de  Maromme,  Dyel,  Le 
Jommel,  conseillers  du  Parlement,  et  après  une  annonce 
faite  aux  prônes  de  la  messe  paroissiale  et  aux  carrefours 
de  la  ville,  Barthélémy  Selles  acheta  cette  charge,  au  prix 
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de  dix-sept  laille  livres,  cl  une  rente  annuelle  de  vingt- 
deux  livres  dix  sols,  payable  au  régisseur  des  domaijies 
Toyaax. 

Louis  XIV,  en  169S,  Louis  XV,  en  1732,  Gonfînnèrent 

les  privilèges  des  jaugeurs  par  des  lettres  patentes.  Les 
jaugeurs  percevaient  d'abord  sept  deniers  pour  le  jaugeage 
d'un  muid,  mats,  en  1674,  Louis  XIV  leur  attribua  cmq 
sols.  Les  cabaretiers,  les  yinaigriers,  les  balanciers  traî> 
taîent  de  concussion  le  prélèvement  de  cette  somme,  ce 
qui  lit  naître  entre  eux  et  les  jaugeurs  plusieurs  procès  con- 
sidérables, où  les  jaugeurs,  tour  à  tour  Taincus  on  rain- 
quenrs,  se  ruinaient  aussi  bien  que  leurs  adTersaîres  par 
les  frais  et  les  amendes. 

AUNEUES  JURÉS. 

L'antitjue  législation  des  métiers  prescrivait  la  f  açon  et 
la  qualité  des  étoffes  avec  non  moins  de  rigueur  que  la 
mesure  en  longueur  ou  en  largenr.  Pour  maintenir  et 
assurer  l'exécution  de  cette  loi ,  on  institua  des  auneurs 
jurés  divisés  en  deux  catégories,  les  uns  pour  les  draps  et 
étoiles  de  laine  pure  et  mêlée,  les  autres  pour  les  toiles  et 
toileries.  Nulles  étoffes,  draps,  serges,  camelots,  barracans, 
étamines ,  toiles ,  ne  pouvaient  être  rendues  sons  les  halles  ' 
avant  d'avoir  été  aunées  par  les  maîtres  en  litre  de  l'office 
d'auneur.  Si  une  étoffe  était  trouvée  dépourvue  des  mesures 
prescrites,  le  marchand  subissait  une  amende  »  quelquefois 
même  la  confiscation  de  la  pièce.  Les  aaneurs  se  montraient 
d'auLaiil  plus  exigeants  qu'on  leur  avait  assuré  une  part 
dans  les  amendes,  en  sorte  que  le  marchand  devenait  sou- 
vent victime  de  leurs  cupides  et  tyranniques  vexations. 

*  Arcbivcs iiiuuici|ialc»  ,  iiruir  iiid. 
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L'acheteur  souiïrah  également  de  leurs  injostices  dans  la 
manière  d'anner:  car  il  advenait  que,  dans  leur  propre 
intérêt  ou  dans  celui  du  marchand  qui  les  corrompait 
par  argent,  ils  augmentaient  frauduleusement  la  quantité 
des  aunes  mesurées  en  plaçant  si  adroitement  le  pouce  qui 
laissait  TétofTe  et  celui  qui  la  reprenait,  qn'ib  gagnaient  à 
chaque  reprise  une  mesure,  presqu'iiuperceptiblc  d'abord, 
mais  que  la  multiplication  rendait  considérable.  Ils  exé- 
cutaient cette  coupable  manœuvre  arec  tant  de  prestesse, 
que  rœil  le  plus  attentif  parvenait  à  peine  à  la  découvrir. 
Nous  tenons  ces  de'lails  d'un  re^pecLable  descendant  d'an- 
cienne famille  d'auneurs. 

lis  ne  formaient  point  corporation  ;  leur  charge  »  vendue 
au  profit  de  la  ville  et  du  roi»  se  payait  ordinairement  fort 
cher.  L'office  d'auneur  est  très-ancien  à  Rouen ,  et  de  1 500 
à  1758  on  trouve  à  ce  sujet  beaucoup  d'arrêts  réglemen- 
taires. 

£n  1506,  un  édit  de  Henri  lY,  modifiant  les  anciennes 
prescriptions  de  Tannage,  créa  vingt  auneursen  titre, 

dont  il  ne  restait  plus  que  six  on  1706 ,  les(iuels  négligeaient 
de  remplir  leurs  ibuctions  à  cause  de  ia  ntodicité  et  de 
l'incertitude  de  leurs  droits,  touîours  contestés  par  les 
marchands.  Louis  XIV,  voulant  relever  cette  charge,  en 
créa  de  nouveaux,  auxquels  11  atirilma  un  sol  par  aune  de 
drap  ou  de  toile,  et  trois  deniers  par  aune  de  serge  et 
autres  modiques  étoffes,  déclarant,. eu  outre,  que  le  mar- 
chand refusant  de  les  payer  serait  condamné  à  la  confisca- 
tion des  pièces  années  et  à  trois  cents  livres  d'amende, 
dont  un  (juart  reviendrait  aux  auneurs. 

Toute  personne  pouvait  acheter  cette  charge.  Certains 
auneurs  y  réalisaient  souvent  de  lai^  bénéfices.  D'un 
autre  c6té,  ils  avaient  aussi  leurs  échecs.  En  1745,  un 


arrêt  de  l'Hôtcl-dC' Ville  les  »il)li;^ca  de  payer  à  Leroux, 
marchand  forain  «  une  pièce  de  toile  qu'ils  avaient  tachée 
en  annant 

MESUREURS,  PORTEURS  DE  GRAI\S,  DE  SEL, 
DE  VOIDE,  DE  CHARBOIV  DE  TERRE  — 
MAITRES  DE  LA  GARUE.  —  BROUETTIERS  ROYAUX. 
BRÉMENTS  OU  AVALEURS  DE  VINS. 

La  décharge,  Icmesurage,  le  portage  des  diverses  denrées 
et  marchandises  en  arrivage  sur  les  quais  de  Rouen ,  y 
occupaient  un  très-f^and  nombre  d'ouvriers,  qu'on  eât 
diï,  ce  semble,  laisser  libres  des  liens  de  la  jurande  et 
exempts  de  tous  droits  d'olVice.  Mais  en  un  temps  où  la 
loi  du  monopole  gouvernait  seule ,  on  crut  devoir  ériger 
en  offices  ou  en  maîtrises  les  mesureurs,  porteurs  de 
grains,  de  sel,  de  bois  de  teinture  :  en  un  mot,  de  toutes 
les  marchandises  et  denrées.  l>ans  l'origine ,  tous  ces  ou- 
vriers formaient  une  seule  corporation  ;  mats  à  cause  de  la 
diversité  des  marchandises  qui  constituaient  une  diflë- 
rence  dans  le  travail ,  et  des  luttes  quotidiennes  que  de 
prétendus  droits  de  préséance  engendraient  entre  eux , 
ils  se  formèrent  en  corps  particuliers,  ayant  chacun  leurs 
droits  et  statuts  spéciaux  :  de  là ,  les  cent  quatorze  ofiiciers 
des  grains,  les  soixante-douze  officiers  des  sels,  les  dousse 
mesureurs  et  porteurs  de  charbon  et  de  voide,  les  huit 
brouetliers  royaux,  les  dix  inailres  de  la  grande  et  petite 
came ,  les  bréments  ou  avaieurs  de  vins. 

Les  mesureurs  et  porteurs  de  grains  ayant  perdu  leurs 
ordonnances  par  suite  des  guerres,  le  bailli  Guillaume 
Cousinot  les  réunit  tous  en  assemblée  générale  pour  ré- 
diger de  nouveaux  statuts,  conlirraés,  en  1457,  par  le  roi 
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Charles  VIL  Ces  statuts  iixaicnt  le  nombre  des  membres 

du  corps,  les  rislreignaient  à  prêter  serment,  à  donner 
caution  devaul  Je  bailli  ou  le  vicomte  de  l'Eau,  à  jurer, 
en  outre,  de  mesurer  seulement  en  mesures  jaugées  et 
l^ales.  Le  jour  ou  le  lendemain  du  mesnrage  les  mesu- 
reurs devaient  rapporter  aux  receveurs  des  droits  loyaux 
les  acquits  de  la  Vicomte,  et  e a vojjer  chaque  matin  aux 
halles  pour  savoir  s'il  y  avait  des  grains  à  mesurer.  Nul 
mesureur  ne  pouvait  être  marchand  ou  entrepositaire  de 
grains.  Si  un  mesureur  ou  porteur,  par  maladie  ou  caducité, 
ne  pouvait  remplir  ses  fonctions,  il  jouissait  de  la  faculté'  de 
se  taire  suppléer  par  un  homme  de  son  choix,  sur  lequel  il 
prélevaitses  bénélices.  Ils  renouvelaientleur serment  à  Noël, 
époque  de  la  vérification  des  mesures. 

Les  vingt-quatre  mesureurs  de  nins  avaient  la  con- 
irérie  de  Dieu  et  de  Saint-Jacques,  à  l'église  des  moines 
Jacobins;  les  quatre-vingt-dix  porteurs  celle  de  Sainte- 
Avoyc ,  à  l'église  des  Augustins. 

Les  mesureurs  et  porteurs  de  sel  étaient  au  nomdre  de 
soixante-douze,  vingt-quatre  mesureurs  et  quarante-huit 
porteurs.  Le  sel  a  toujours  été  considéré  à  Rouen  comme 
l'objet  d'un  commerce  important  Les  rois  en  recueillaient 
d'abondants  impots,  dont  ils  affermaient  le  prélèvement  à 
qutl<}iîc  haut  personnage  de  la  province,  qui  prenait  le 
titre  de  termier  des  gabelles.  Ce  mot  gabelle,  tiré  du 
saxon lya/o^,  qui  signifie  cens  ou  tribut,  ainsi  que  l'indique 
le  dictionnaire  de  l'avocat  Houard,  s'appliquait  chez  les 
premiers  Normands  à  toute  esjiècu  d'impôt  ;  plus  tard,  il 
ne  signifia  plus  (jue  l'impôt  sur  le  sel,  dont  le  paie- 
ment pouvait  se  faire  de  deux  manières  ;  ou  la  distribution 
du  sel  se  faisait  au  grenier  général,  à  chaque  famille 
suivant  le  nombre  de  personnes  qui  la  composaient,  et 


cela  s'appelait  vente  volontaire  ;  ou  l'on  char«;e:)il  clj.Hjue 
paroisse  de  répartir  par  sou  collecteur  sur  les  habitants, 
une  quantité  de  sel  déterminée  ;  cette  répartition  retenait  le 
nom  d'imp^  Il  existait  à  Rouen  des  greniers  à  sel  de 
vente  volontaire  et  d'impôt,  situés  les  uns  dans  la  rue 
Saint-Éloi,  les  autres  hors  le  pont.  La  plupart  des  sels 
arrivant  par  la  Seine,  on  en  établit  une  vaste  succursale 
de  dépôt  dans  les  caves  de  Dieppedalle  et  dans  une 
chambre  à  la  Bouille. 

La  juridiction  des  greniers  à  sel  se  composait  d'un 
président,  de  trois  grènetiers,  de  trois  contrôleurs  et  d  un 
procureur.  L'eiploitation  des  sels  était  confiée  à  un  fer- 
mier-général, chai^  de  les  faire  venir  des  salines  à  ses 
frab  et  de  les  distribuer  au  peuple  par  Tentremise  des 
mesureurs  et  porteurs  jurés,  slntitulant  officiers  du  roi 
pour  les  sels. 

Les  porteurs  et  mesureurs  répartk  pn^rtionnellement 
entre  les  quatre  magasins  de  vente ,  employaient  sous  leurs 

ordres  des  ouvriers  in  ((  rieurs  pour  briser  et  plomber  les 
sels:  c'étaient  les  briseurs,  radeurs,  baroteurs,  lieurs, 
tendeurs  et  plombeurs.  5i  l'arrivage  des  sds  exigeait  un 
plus  grand  nombre  d'ouvriers,  ils  prenaient  à  la  ioumée 
des  hommes  de  peine  qu'ils  devaient  payer  eux-mêmes: 
carie  fermier  des  gabelles  ne  traitait  directement  qu'avec 
les  mesureurs,  payés  trente  sols  pour  le  mesurage  d'un 
muid,  et  les  porteurs  payés  soixante  sols  pour  le  place- 
ment et  le  portage  de  la  même  quantité. 

Les  fermiers  adjucataires  des  gabelles  ,  tlesiraut  ac- 
croître leurs  bénéfices,  essayèrent  plusieurs  fois  d'exclure 
les  porteurs  en  titre  pour  prendre  à  leur  gré  des  hommes 
d'une  paye  moins  élevée,  les  porteurs  furës  s'y  oppo- 
sèrent énergiquement,  faisant  valoir  les  lettres  de  privi- 
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]ége  obtenoes  de  plusieurs  rois  de  France ,  entre  autres  de 
Charles  Vîll,  en  1485,  de  François  V\  en  luiii,  de 
Louis  XIll,  en  1022. 

Les  mesurenrs  dont  la  vente  des  offices  valait  aux 
finances  royales  une  somme  de  plus  de  cent  cinquante  mille 
livres,  affectèrent  toujours  de  traiter  les  porteurs  avec 
dédain,  les  regardant  coiniiie  des  hoiiuues  de  corvée.  De 
là,  de  continuelles  nxes  entre  ces  divers  ofiiciers,  qui  se 
croyaient  tous  aussi  grands  seigneurs  les  uns  que  les 
antres.  Plus  d'une  fois ,  les  magistrats  durent  intervenir 
pour  caîiner  leur  effervescence.  Nous  trouvons,  '  en  Îf»l3, 
une  sentence  de  Guillaume  de  Poitiers,  bailli,  qui  s'ef- 
forçait de  rétablir  la  paix  entre  ses  orgueilleux  officiers 
des  sels. 

On  augmenta  en  diverses  circonstances  la  paye  des  me- 
sureurs et  porteurs  de  se!.  En  1565 ,  les  porteurs  obtinrent 
une  augmentation  de  cinq  sols  par  muid  lorsqu'ils  déchar- 
geaient le  sd  des  navires  à  deux  ponts,  et,  ein  1698 ,  les  me- 
sureurs une  de  dix  sols  à  cause  d'un  surcroît  de  travail 
occasionné  par  la  construction  d'une  nouvelle  trémie  plus 
grande  que  Tancienne. 

Leurs  statuts  prescrivaient  certaines  formalités  pour  la 
sàretë  du  travail.  Aucun  bac  à  porter  du  sel  ne  devait 
rester  entre  les  mains  du  deux  hommes  de  peine  étrangers 
au  corps.  Lorsqu'un  maître  juré  employait  un  journalier, 
le  maître  devait  toujours  tenir  le  poste  de  derrière  dans  le 
portage  du  bac  afin  de  surveiller  les  sacs.  Si  un  porteur 
ayaît  mal  fermé  son  sac  par  négligence  ou  par  firaude,  afin 
de  donner  lieu  aux  regratlières  de  ramasser  le  sel  dont 
ils  partageaient  ensuite  clandestinement  les  profits,  on  le 
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condamaait  à  uae  amende  de  dix  sols  pour  la  première 
fob,  et,  en  cas  de  récidîye ,  à  ane  interdiction  de  ses  fonc- 
tions pendant  huit  iours.  Il  {tait  expi%ssëment  défendu 
(le  se  livrer  à  aucun  jeu  dans  les  magasins.  «  Le  service 
«  de  la  trémuie  à  mesurer  le  sel ,  se  fera  ainsi ,  disent  les 
«  statuts,  sçayoir,  deux  mesureurs  à  débouter  le  minot, 
«  deux  autres  au  chapiteau  de  ia  trëmuie  pour  avoir  soin 
«  des  grilles  et.  le  tire-mînot  au  trou  pour  vuider  le 
«1  CoflVe.  » 

On  pourra  juger  de  Tiniportance  du  commerce  des  sels 
à  Rouen  par  le  chiffre  suivant  :  Les  porteurs  déclarèrent 
h  l'intendant  avoir  emplacé  et  relevé  du  17  octobre  1727 
au  28  iit.ii  1729,  le  uoiiibre  de  vingt-huit  mille  trois  cent 
quatre-vingt-dix-huit  muids  de  sel. 

Voici  le  prix  du  sel  à  différentes  époques  :  En  Tordon- 
nance  de  François  I^',  eu  1642 ,  il  est  déclaré  que  le  muid 
de  sel  sera  vendu  vingt  livres.  En  1 638 ,  le  muid  coûtait 
quarante  livres.  En  1760,  les  présidents  du  grenier  à  sel 
établirent  le  tarif  suivant,  le  fort-denier  compris  :  la  livre 
dix  sols  six  deniers  ;  le  quarteron  deux  sols  neuf  deniers; 
ronce  neuf  deniers. 

La  confrérie  des  ofii(  iers  des  sels  fut  exigée  h  l'alilhive 
de  Saint-Ouen ,  sous  le  titre  de  Saint-Barthëlemy  et  Saint- 
Wulgan ,  par  lettres  ^  de  Tofficialité  et  de  Tabbé  du  monas- 
tère en  date  de  1363,  lettres  dans  lesquelles  il  est  attesté 
que  le  corps  de  saint  \\  iilgan  repose  dans  l'abba}  t\  Otle 
coniVéne  était  aussi  primitivement  celle  des  porteurs  de 
grains:  mais  plusieurs  contestations  scandaleuses  s'étani 
élevées  entre  les  porteurs  de  grains  et  de  sel  sur  les  droits 
que  chacun  prétendait  s'arroger  dans  le  maniemenl  des 
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aliaires  de  l'association,  l'aulorité  ecclésiastique,  ca  1523, 
prononça  la  séparation  des  deux  corps,  assignant  aux 
porteurs  de  grains  une  confrérie  particulière.  Ayant 

éprouvé  quelques  iracasscnes  de  la  part  des  religieux  de 
Saiut-Ouen,  les  porteurs  de  sel  transportèrent,  en  1737, 
Je  siège  de  leur  confrérie  à  Téglise  de  Saintc-Croix-des- 
Pelletiers ,  où  Pierre  de  Géne,  curé,  licencié  ès-lois,  présida 
leur  séance  d'installation. 

Charles  VI,  à  dater  de  1399,  donna  au  prieure'  de  la 
Madeleine ,  un  muid  de  sel  tous  les  ans.  Quand  les  bateaux  - 
de  sel  passaient  sur  le  fleure,  en  face  de  l'église  de  Saint- 
Vincent-snr-Rîve,  ils  deVatent  payer  un  rhm  de  sel  aux 
trésoriers ,  gardiens  des  mesures  à  sel  placées  dans  une  tou- 
relle en  niaÇjOnnerie  au  bas  de  la  ne!  de  cette  église.  En  1649, 
un  arrêt  du  conseil  du  roi  changea  ce  tribut  de  sel  en  une 
rente  de  cent  quarante  livres.  Plusieurs  autres  églises  et 
quelques  hauts  dignitaires  recevaient  également  certaines 
portions  annuelles  de  sel.  C'était  un  privilège  très-re- 
cherché. 

Les  mesureurs  et  porteurs  de  charbon  de  terre  et  de  voide, 
formaient  primitivement  un  seul  corps  avec  les  précédents, 

ainsi  qu'il  apparaît  par  des  lettres  Trançois  i'-"^,  en 
1544.  Peu  de  temps  après ,  ces  oÛices  lurent  divisés  par 
une  ordonnance  de  Tanneguy  Leveneur,  bailli,  qui  fixa  le 
nombre  de  ces  officiers  à  douze ,  quatre  mesureurs  et  huit 
porteurs.  Le  duc  de  Montpensier  et  le  comte  de  Soissons , 
gouverneurs  de  Normandie,  les  confirmèrent  dans  leurs 
droits,  le  premier  en  1595 ,  le  second  en  1610.  Louis  XIII 
et  Louis  XIV  les  maintinrent  dans  la  faculté  exclusive  de 

« 
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porter,  rapporter,  charger,  déchaîner  les  charbons  de 
terre,  les  bois  et  drogues  de  teinture  Tulgairement  dé- 
signas sons  le  nom  de  voide.  En  1716  ,  à  l'avènement  de 

Louis  \Y,  ils  lurent  taxés  à  mille  cinq  cents  livres  pour 
droits  de  confirmation  de  leurs  statuts;  ils  réclamèrent 
alléguant  leur  dénûment,  ce  qui  fit  réduire  la  taxe  à  trob 
cents  lims. 

Les  mesurcui  s  recevaient  sept  livres  dix  sols  par  cent 
barils,  tandis  que  les  porteurs  ne  receTaieot  que  cinq  livres 
cinq  sols.  Ces  derniers  se  plaignirent  souvent  de  cette 
inique  répartition,  disant  qu'il  était  injuste  de  leur  faire 
porter  cent  barils,  c'est-à-dire  vingt-huît  mille  lirres, 
puisque  chaque  baril  pesait  deux  cent  qualre-vingts  livres, 
pour  une  si  iaible  somme.  Les  négociants,  qui  désiraient 
secouer  la  servitude  de  ces  porteurs  jurés,  repoussèrent 
constamment  leurs  demandes  et  déclarèrent  qu'ils  préfére- 
raient employer  des  hommes  non  jurés  et  libres  de  tout 
engagement  Les  choses  demeurèrent  donc  dans  le  même 
état 

Comme  les  mesureurs  et  porteurs  de  grains  et  de  sd, 

ils  avaient  d'abord  à  Saint- Onen  *  la  confrérie  de  Saint- 
Barthélémy  et  Saint- Wulgan,  mais,  après  leur  séparation, 
ils  adoptèrent  celle  de  Saint-Louis,  de  Marseille,  à  l'église 
de  Saint-Maclou. 

Les  maîtres  de  la  grande  et  petite  carne,  au  nombre  de 
dix,  dépendaient  de  la  juridicLioii  de  la  Vicomté de  l'Eau 
pour  toutes  leurs  opérations  de  chargement  ou  décharge- 
moit  sur  les  quais. 

Les  bronettiers  royaux ,  au  nombre  de  huit ,  surnommés 
quelquefois  brouettiers  à  la  grosse  gaine,  parce  qu'ils 
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portaient  un  graïui  réseau  ou  sac  pour  recevoir  les  mar- 
chandises, relevaient  du  vicomlc  de  l'Eau,  devant  lequel 
ils  devaient  prêter  serment  et  jurer  de  toujours  suivre  les 
lois  de  la  loyauté  et  de  Thonnenr.  Ces  humbles  ouvriers 
faillirent  rarement  en  ce  point  et  sont  toujours  demeurés 
des  modèles  de  persévérance  dans  le  travail  et  d'inviolable 
fidélité.  Us  avaient  une  confrérie  du  Saint-Esprit,  éri^e 
au  couvent  des  Cordeliers. 

Outre  ces  nombreuses  catégories  de  porteurs ,  il  y  avait 
encore  celle  des  brémcnts,  appelés  (juclquefois  avaieurs 
de  vins,  parce  qu'ils  portaient  non-seulement  les  vins, 
mais  les  descendaient  ou  avalaient  dans  lés  caves.  Ils 
jouissaient  ie  pririléges  spéciaux,  et  de  même  qu'ils  ne 
pouvaient  s'immiscer  dans  le  travail  des  autres  pui leurs, 
nul  ne  pouvait  empiéter  sur  les  droits  qui  leur  assuraient  ie 
transport  des  vins. 

Ils  érigèrent  leur  confrérie  à  l'église  de  Saint*Virien, 
sous  l'invocation  de  Saint-François,  Saint-Eustache  et 
Saiul-Lubiii. 

GAEDES-NUlX  SUE  LES  QUAIS. 

Dans  une  épo({ue  où  tout  était  régi  par  la  loi  du  mono- 
pole, nous  ne  devons  pas  nous  étonner  que  les  charges 
les  plus  modiques  possédassent  leurs  pririléges  exclusifs. 
Sur  la  fin  du  xv^  siècle,  le  nombre  considérable  des  pois- 
sons salés,  haren^^s  et  autres,  apportés  sur  les  quais  de 
Rouen,  engagea  les  marchands  à  poser,  à  frais  communs, 
UQ  garde  de  nuit  Le  premier  garde  choisi  était  ^  brouet- 
ter, le  second  et  le  troisième  n'avaient  pas  un  rang  plus 
élevé ,  et  se  trouvaient  heureux  de  joindre  leurs  gains  noc* 
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turnes  aux  profits  du  travail  du  jour.  Un  de  leurs  siicrcs- 
seursdu  nom  de  Jeuûu  Lucc»  craignant  d'être  supplanlé 
*  dans  son  office,  et  voulant  s'en  assurer  la  tranquille  joui»- 
sance,  sollicita,  en  1573,  de  Catherine  de  Mëdtcîs,  des 
lettres  patentes  pour  la  garde  des  poissons  sur  les  quais  de 
liouen,  à  Texclusion  de  tous  autres;  Tédit  de  créalioii  de 
cet  office  lui  fut  expédié  en  1576 ,  moyennant  la  somme  de 
soixante  livres.  * 

Maury  Cousin ,  d'abord  sous-aîde  de  JeufinLuce,  {alonx 
de  son  succès,  essaya  de  devenir  son  é{^al,  et  adressa  une 
requête  semblable  au  roi  pour  la  création  d'un  second  otiice 
de  garde-nuit,  offrant  de  payer  aussi  soixante  livres.  Sa 
tentative  réussit;  il  fut  créé,  en  1577,  garde-nutt,  non-. 
sculcincFit  des  salines,  mais  encore  des  huile,  sel,  gou- 
dron, étain,  verre  cassé  et  autres  marchandises  débarquées 
sur  le  port.  Les  marchands,  obligés  par-là  à  de  nouvelles 
taxes ,  formèrent  opposition ,  mais  des  lettres  patentes 
adressées  an  vicomte  de  TEau,  en  1698,  assurèrent  anx 
^Tardes  la  jcyuissance  de  leurs  oHices.  En  1602  et  1680,  les 
marchands  revinrent  à  la  charge,  et  rel usèrent  de  payer 
aux  gardes  de  nuit  cinq  sols  par  marque  de  salines  posant 
en  tonnes  sur  les  quais,  et  souvent  autant  pour  les  autres 
marchandises.  Les  gardes  de  nuit  résistèrent  ;  néanmoins 
ils  siiijiieiu  une  légère  réduction.  Plus  tard,  la  nécessité 
leur  enleva  entièreiuent  ce  que  les  marchands  a  avaient  pu 
leur  arracher. 

Le  commerce  des  harengs  changea  de  direction  :  il  pot 

se  faire  dans  l'intérieur  des  marchés  de  la  ville  ;  dcs-lors 
la  charge  de  garde  de  nuit  sur  les  quais  devint  inutile. 
Quillet,  dernier  possesseur  de  cet  office,  s'efforça  vaine* 
ment  de  le  retenir.  On  le  supprima  totalement  en  1724,  à 
la  requête  pressante  des  marchands,  qui  pendant  le  cours 
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:  Inexistence  tic  cet  olïice,  n'en  payèrent  les  titulaires 
s'avec  une  extrême  répugnance. 

BATELIERS-PASSEURS  D'EAU,  MARINIERS. 

La  largeur  et  la  profondeur  des  eaux  du  ileuve  qui  hargne 
2S  quais  de  Rouen,  y  nécessitèrent  de  tout  temps  des 
lateliers  pour  aller  d'une  rive  à  Tautre  Le  fameux  pont 
làti  par  l'impératrice  Mathitde,  à  l'endroit  où  s'ourre  sur 
e  port  la  rue  Grand-Pont,  n'unissait  la  vieille  ville  avccle 
aubourg  d'Emandreville,  aujourd'hui  S  irit  Sever,  qu'en 
m  seul  point  trop  distant  des  deux  extrémités  de  la  cité, 
pour  suffire  aux  besoins  de  la  circulation,  souvent  ititer* 
ccptcc  par  les  fréquentes  réparations  dn  pont.  Henri  IV, 
venant  à  Rouen,  dut,  par  cette  raison,  passer  la  Seine 
dans  le  bac  d'un  passeur  d'eau. 

Oo  sait  que  le  pont  de  bateaux  fut  construit  seulement 
en  1 626 ,  et  les  deux  ponts  actuels  dans  les  premières  années 
de  notre  siècle.  Pendant  long-temps  Rouen  ne  po.sse'dait 
donc  qu'un  pont,  insuffisant  au  mouvement  d'une  si  grande 
ville,  ce  qui  entretint  toujours  un  grand  nombre  de  bate- 
liers. Par  une  ordonnance  de  1711 ,  du  duc  de  Luxem- 
ijiiurg*,  gouverneur  de  Normandie,  enjoignant  anx  bate- 
liers de  se  réunir  à  la  grande  chaussée  de  Bonne-Nouvelle, 
pour  le  passage  des  troupes  du  roi»  il  parait  qu'il  j  avait 
alors  cinquante  bateliers. 

D'après  leurs  statuts,  les  apprentis  bateliers  devaient 
servir  sept  ans.  Pendant  les  trois  premières  années,  ils  ne 
pouvaient  jamais  conduire  seuls  bacs  ou  bateaux.  Les 
nacelles  des  passeurs  devaient  avoir  une  chaîne  et  une  ser- 
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rure  pour  les  attacher  la  nuit  en  dehors  do  la  voie  dj 
autres  bateaux.  Pendant  la  saison  des  glaces,  on  les  nioni 
sait  d'an  croc  de  fer  et  de  deux  avirons  ferrés.  Les  ban 
liers  ne  pouvaient  passer  personne  pendant  la  nuit.  II  lei 

était  défendu  de  joncher  leurs  embarcations  d'her^ 
'  verte. 

Le  fermier  des* ^belles,  possédant  à  bail  toutes  les  pl^ 
ces  de  bateliers,  les  vendait  aux  postulants.  Cest  ce  q\ 

explique  l'obligation  qu'ils  avaient  de  veiller  à  ce  qu'il  n 
se  commît  aucunes  fraudes  préjudiciables  aux  intérêts  d**! 
gabelles,  soit  par  l'entrée  ou  la  sortie  d'objets  soumis  au. 
droits.  Pour  assurer  efficacement  l'exerdce  de  cette  sur 
Teîllance ,  des  ordonnances  de  1 680  et  1 687  les  autorîsèrei^ 
h  visiter  les  navires,  barques,  chaloupes,  même  les  char 
rettes  et  voitures  qu'ils  soupçonnaient  contenir  du  sel  oi 
des  cbairs  salées  Ils  jouissaient  du  droit  de  porter  tootd 
•  sortes  d'armes  ofiensives  ou  défensives,  afin  de  protégei 
leur  personne  dans  ces  visites  inquisitoriales. 

C'était  de  cette  corporation  de  petits  bateliers  que  sor- 
talent  souvent  les  mariniers  proprement  dits,  qui  diri- 
geaient les  gros  navires  naviguant  sur  la  Seine  ou  la  mer. 
Ces  mariniers  formaient  une  corporation  dis&cte  de  la 
précédente  et  beaucoup  plus  iiiipor  t  ;tnl(>  Depuis  un  tcujps 
immémorial ,  ils  possédaient  le  droit  exclusit  de  navigation 
sur  la  Basse-Seine,  ce  qui  les  rendait  maîtres  du  commerce 
avec  la  plupart  des  contrées  septentrionales'.  Leurs 
navires  pouvaient  remonter  et  descendre  la  Seine  avec  leur 
cargaison  et  leur  argent,  sans  être  soumis  à  finspection  de 
personne,  tandis  qu'aucun  marchand  étranger  nepouTail 
descendre  ou  remonter  le  même  fleuve  sans  leur  intensé- 
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diiaire.  Ils  jouissaient  seulsen  Normandie  du  droit  d'iSquiper 
des  navires  pour  rirlaiide.  Aucune  marchandise  ne  pouvait 

être  chargée  à  lioucu,  pour  tHro  expdditîc  dans  l'intérieur 
du  royaume,  sans  leur  interTen  lion.  Une  charte  de  Philippe- 
Auguste,  en  1207,  les  maintint  formellement  dans  la  pos- 
session de  ces  antiques  privilèges. 

Les  mariniers  de  Paris ,  auxquels  un  si  exorbitant  mono- 
pole causait  de  graves  préjudices,  disputèrent  souvent  h 
ceux  de  Rouen  la  navigation  de  la  Basse-Seine.  En  1210 , 
une  transaction  ménagée  par  les  soins  de  Philippe-Auguste 
suspendit  pendant  quelques  années  la  lutte  entre  les  mar-- 
chands  et  les  mariniers  des  deux  villes  rivales.  Mais  bientôt 
la  jalousie  des  deux  corporations  ralluma  les  (jucrclies. 

Les  bourgeois  de  Caen ,  unis  à  ceux  de  Paris ,  portèrent 
la  cause  de  la  libre  navigation  de  la  Seine  devant  le  Parle- 
ment de  Paris,  qui  rendit,  en  1315,  un  arrêt  conforme 
h  leurs  désirs.  Les  mariniers  rouennais  en  appelèrent  à 
Louis  X,  mais  inutilement  :  le  roi  maintint  la  liberté  de  la 
navigation  du  fleuve,  déclarant  que  le  droit  commun  le 
réclamait  ainsi.  Les  Rouennais ,  alléguant  le  même  motif  de 
droit  conuHun,  disaient  que  si  la  Seine  devait  être  libre,  il 
fallait  leur  permettre  aussi  de  la  remonter  jusqu'à  Parb 
sans  entraves  ni  droit  de  péages.  Le  refus  de  ce  droit  était 
une  criante  injustice,  contre  laquelle  ils  protestèrent  sans 
cesse  par  les  querelles  qu'ils  soutinrent  opiniâtrément  avec 
la  capitale  jusqu'au  x  v*"  siècle. 

De  semblables  contesialions  doivent  sans  doute  nous 
étonner;  «  Mais,  ajoute  M.  Chéruel,  auquel  nous  avons 
emprunté  la  plupart  de  ces  détails,  telle  était  l'organisation 
sociale  du  moyen-âge,  où  Ton  voyait  partout  des  lil)ertés 
privilégiées,  nulle  part  la  véritable  liberté,  égale  pour 
tous.  » 
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Les  bateliers  et  mariniers  avaient  une  confrérie  de  Saint- 
Clément  au  couvent  des  religieux  cordeliers. 

♦ 

MESSAGERS.—  tOUEURS  DE  CHEVAUX  ET  DE 

CARROSSES.  —  GHARRCTIEUS. 

Nos  pères  paraissent  avoir  q\v.  ix^iucoup  moins  voya- 
geurs que  nous»  sans  doute  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
courir  par  le  pays,  ni  si  vite,  ni  si  moil(;ment,  ni  à  si  bon 
marché.  Ils  avaient  néanmoins  des  voitures  publiques  et 
particulières.  Vn  repliement  ge'iiéral  fait  sous  Louis  XV, 
en  1719,  traça  minutieusement  tout  ce  qui  concernait  les 
coches,  voitures  et  messageries.  Il  y  avait  à  Rouen  des 
loueurs  de  chevaux  et  de  carrosses  ^  la  journée ,  ou  pour  un 
temps  plus  long.  Leur  industrie  demeura  libre ,  et  ils  ne  for^ 
mcrent  jamais  une  corporation  rc'f^^ulicrc.  Ils  avaient  seule- 
ment un  syndic  et  de»  adjoints  pour  la  gestion  des  afiaires 
communes  aux  maîtres  du  métier. 

Les  diligences  entre  Rouen ,  Paris  et  autres  villes  com- 
mencèrent à  être  desservies  par  la  poste  le  janvier  1776. 
On  mettait  alors  deux  et  trois  jours  pour  aller  à  Paris.  Ce 
fut  Châtaignier  qui  établit  à  Rouen ,  en  1780,  les  caiTOsses 
de  place  *  avec  autorisation  de  De  Crosne,  intendant  de 
la  pçoncralité.  Ces  carrosses  coûtaient  alors  dix-huit  sols  par 
course,  vingt-quatre  sois  la  première  heure,  et  dix-sept 
sols  la  deuxième.  Ils  se  trouvaient  dès  six  heures  du  matin 
en  été,  et  huit  en  hiver,  sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  me 
de  la  Savonnerie,  près  la  Crosse,  place  Saînt-Onen,  à  la 
Rougeuiare,  à  la  Croix-de-Pierre,  au  Bailliage,  au  Marché- 
Neuf,  au  Vieux- Marciic,  rue  Uaraugueric  et  prèsTéglise 
Saint-Sever. 
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Châtaignier,  fier  de  sa  création ,  prétendit  retirer  aux  . 
anciens  loueurs  le  droit  de  louer  des  yoitures  à  l'heure  et  à 

la  journée.  Ceux  ci  recoururent  à  Tautorite'  de  l'intendant, 
qui  les  maintint  dans  leurs  prcrojj;alivcs.  Trugard  de 
Marommc,  intendant,  publia,  en  1783,  un  tarif  pour  les 
environs  de  Rouen  :  deux  livres  pour  Darnétal  ;  trois  livres 
en  été  et  quatre  livres  en  hiver  pour  Mnromme.  Les  mes- 
sagers ou  fermiers  de  diligences  pour  tons  pays,  et  les 
loueurs  de  c^arrosscs ,  quoique  ne  torniaal  point  corporation 
comme  les  autres  états,  èn  suivirent  néanmoins  les  erre- 
ments, en  se  livrant  à  de  perpétuelles  contestations  sur 
leurs  privilèges  mutuels,  sans  cesse  blessés  par  les  uns  ou 
par  les  autres. 

Les  charretiers  demeurèrent  long-temps  sans  règlements 
particuliers.  Plusieurs  abus  s'étant  commis  '  au  préjudice 
du  métier,  quatre  charretiers  pre'sentèrent  une  requête  au 
bailli ,  pour  demander  qu'on  y  remédiât.  François  de  Houp- 
peville,  lieutenant  du  bailli,  rédigea  donc  en  1730  un 
règlement  pour  les  charretiers  dont  le  nombre  s'élevait 
alors  à  soixante-seize,  pouvant  mettre  en  circulation 
cent  dix-neuf  charrettes.  Ce  règlement  leur  défendait  de 
confia  la  conduite  des  charrettes  à  un  conducteur  âgé  de 
moins  de  dix-huit  ans,  et  leur  enjoignait  de  guider  à  pied 
le»  chevaux  chargés,  de  faire  aller  les  charrettes  seulement 
an  pas  des  chevaux,  de  poser  un  numéro  d'ordre  et  les 
initiales  de  leur  nom  sur  leurs  voitures,  de  quelque  forme 
on  grandeur  qu'elles  lussent. 
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CHAPITRE  VINGT-DEUXIËHË. 


Xable^iU  iimip.ir.iiif  des  Artisans  el  des  Mardiauds  (!e  Uoiicn  au  Wlir  el  au  sièfle. 
—  Droils  |H'cnni<iirfs  m\mh  à  clruine  Arlisan  on  Marfhrind  pour  sa  ri''oej>lioii  djni  un 
luip.s  d  arl  el  iiitHier.  —  Droib  de  capiliilioh  d'industrie  dts  (loijioralions.  —  Equ» 
|iemeut  de  Milicim  par  it^  Corperalioas.  —  Autres  redevances  pécuniaires. 


II  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  comparer  à  un  siècle  de 
distance  le  nombre  des  artisans  des  différentes  branches 

d'arts  et  métiers.  Nous  prendrons  pour  optiques  de  cuui- 
paraisoii  les  années  1750  et  1850 ,  afui  de  mieux  compren- 
dre l'influence  qu*ont  pu  exercer  sur  le  commerce  le  régime 
sérère  et  réglementé  des  corporations  et  celui  de  la  libre 

concurrence. 

Ce  l  i  a  i  as  étaU  ont  notablement  d  i  1 1 1  i  nue  ou  même  entiè- 
rement disparu,  tandis  que  de  nouvelles  professions  ont  été 
créées  et  ont  pris  de  menreillenx  développements.  Traas-* 
formation  nuisible  à  ceux-ci,  n\autageusp  à  roux-là,  îné- 
vitable  dans  les  cboses  humaines  où  le  progrès  incessaiàt 
des  industries  amène  sans  cesse  de  nouvelles  découYerte& 
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qui  atiaibliââeut  ou  renversent  les  anciennes  méthodes.  La 
remarque  de  ce  fait  est  d'autant  plus  saillante  dans  les 
deux  époques  choisies  ici  pour  point  de  comparaison ,  que , 
placées  Tune  avant  et  l'autre  après  la  grande  tempête  de  la 
Révolution  de  1793,  il  semble  que  nous  les  considérions 
comme  des  denx  bords  opposés  d'un  immense  gouffre 
creusé  entre  la  société  antique  et  la  société  moderne ,  gouf- 
fre profond  où  s'engloutirent  toutes  les  institutions  du 
passé,  et  d'où,  à  travers  les  brûlantes  vapeurs  d'une  fer- 
mentation volcanique ,  est  sortie  la  liberté  de  l'industrie 
et  de  la  concurrence. 

TABLEAU  COMPARATIF. 


NOMS  DES  ARTS  ET  HËTIEIIS. 


Affichears  

Apodiloaires  tm  Plunnadaiis.  

Architecte»  

AvoMts  

AmidoiiBiers  »   * 

Boaeben  

Boolangen  

Badestamion.;  

Balanciers  

Bonnetierâ  

Bonnetières-Eojoliveases,  aujourd'hui  Iiod»t08,.. 

Boursiers  

Boorreliers-Bâtiers  

Brodears-Cbâsohliers  

Bootonniers  

'      '   ^ '  -   -  ....■«.*«...«■•.. 

Jiois  de  chauffage  (  Marchamls  )  

Bois  d«  construction  (Marchands  )  


lomtedM  Artiaot. 

ANKBBS. 


4 

6 

12 

51 

17 

63 

46 

63 

10 

9 

88 

70 

107 

139 

1S9 

15 

7 

7 

42 

49 

240 

189 

31 

» 

28 

21 

S 

2 

30 

1 

5 

10 

12 

8 

16 

d  by  Google 


—  376  — 


NOMS  DES  ARTS  ET  HÊTIEBS. 


1750. 

1850 

40 

70 

28 

18 

H 

SI 

48 

7 

41 

23 

90 

37 

5 

6 

163 

» 

10 

41 

11 

13 

10 

8 

15 

26 

28 

72 

18 

52 

Zi  1 

74 

6 

35 

32 

42 

105 

157 

309 

4 

21 

166 

460 

9 

» 

25 

87 

36 

4 

» 

270 

4 

8 

83 

108 

16 

3i 

15 

13 

50 

3 

» 

6 

S7 

36 

70 

Charevlten  

Gardien  

Gordien  

Gartien  

GorroyenrB  el  Tanneon*  

Chapeliera..  

Girien  

Gouturièros  •  

Cloaiiers,  QuiocailUen  

Coateliers....  

CofTrctiers.  .«..h...... 

Charrons  

CbarbonQier:»  •  ••...«.. 

Chaudronniers  »  

Cordonniers-Bultiers.  

Chandeliers  

Charpentiers.  

Cuisiniers  et  Restauraloars  

Gafetiers-Vinaigriers-Limonadien  

Deotistes-Hemialres  

Êpieiars-Gonfiiean  *.  

ÊgoillaUen  

Êtaimiera-Plombien  

Êcrifatna  poblica  

Fabricants  de  rouenneries  ,,, 

Fourbisseurg-Arquebasiers  

Fripiers  ou  firocantears  

Ferblantiers-Lampistes  

Fondeurs   

Ftalaillen-Toaroann  

FeadiaCea  

Gravean  en  taille  donce,  bail,  métaux. 

Horlogers  
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NOMS  DES  AftTS  ET  MÉTIERS. 


HniMiera  

Iroprimeort  

Joueurs  et  Faiseurs  d'iostrameots  de  musique, . . , 

Liiiraires  , 

Lingères  en  neuf  , 

Ungères  en  vieux  

Maîtres  de  pension.  

Médecins  f  Cliirui^icns  

Mégiasiers-Gantien-Perebeminieit  , 

Hei«ieffi-Drapien(norabre  ooloMal)  

Miroitiers-LQnetiera-Optieiens  ^ ...»,. . 

Maréehans.  , 

Menuisiers  

Marchands  de  vin  en  gros  , 

Marchands  de  cidre  et  poiré  

Notaires  

Orfèvres  

Papetiers  

Plâtriers  et  Entrepreneurs  

Paiwtiers  

Peintres  et  Scnlptears . ,  , 

Pelletiers-Fonrrears  , 

Passementiers  

Pompiers  pour  pompes  à  incendie  et  de  paits  

Ptorteorsdesel  , 

Pondriers-Parfomenrs  , 

Perruquiers^iffeors  , 

Pâtissiers  ,  , 

Peigners-Tableiiers-Cometiers  

Ranonneiirs  

Rvbanuières  

Raffineors  de  sucre  , 


1750. 

18oO. 

21 

49 

19 

11 

oo 

i> 

27 

15 

916 

35 

23 

43 

46 

84 

3S 

10 

1900 

198 

90 

13 

41 

91 

118 

199 

SO 

113 

104 

7B 

13b 

19 

34 

32 

3 

29 

74 

128 

31 

13 

39 

38 

10 

3 

970 

8 

4 

3 

80 

» 

25 

8 

90 

149 

43 

35 

70 

8 

18 

17 

83 

8 

3 

4 
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bntmdnArtiiuu. 

NOMS  DBS  ARTS  ET  UËTIBRS. 

AJOt 

tes. 

18o0. 

18 
M 
63 

19 
41 
ff3 

Teinturiers ,  Calandreors ,  Apprêtears,  Lostrears.. 
Tapissiers,  Haate-Lissiert» ,  Courte-Polntiers  

253 

2oa 

130 

52 
7 

107 
12 

332 

» 

117 

57 

D 

54 

» 

17 
28 

m 

•Nous  n'ayons  fait  aucune  mention,  dans  cette  liste  compa- 
ratÎTe,  des  arts  mécaniques  agissant  sons  l'influence  de  la 

vapeur.  Chacun  sait  qu'il  a  été  réservé  à  notre  siècle,  sinon 
de  faire  ia  découverte,  du  moins  de  voir  l'admirable  déve- 
loppement et  rutile  application  de  ce  moteur  paissant  à 
tontes  les  machines  dont  on  se  sert  dans  un  grand  nombre 
d'industries  différentes. 

Pour  compléter  nos  idées  sur  l'esprit  des  corporations, 
nousaiouterons  ici  le  tableau  indicatifdes  diverses  sommes 
que  chaque  maître  devait  payer  au  roi  pour  son  admission 
dans  un  corps  de  métier,  sommes  souvent  considérables  qui, 
unies  h  celles  dues  aux  coffres  de  la  conitiuinauté  et  de  la 
confrérie,  aux  gardes  pour  droits  d'examen  et  de  chef- 
d'œuvre,  absorbaient  promptement  une  grande  portion 
des  petites  économies  que  l'ouvrier  vigilant  avait  pu  réa- 
liser pendant  le  temps  de  son  apprentissage.  Cet  onéreux 
tribut  excita  des  plaintes  fréquentes  et  de  vives  réclama- 
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lions  de  la  part  des  artisans.  Aussi,  lors  de  Véôit  de  sup- 
pression des  corporations,  publié  par  le  ministre  Tnrgot, 
en  1776,  nne  des  principales  causes  de  leur  empressement 

à  l'accepter,  fut  de  voir  qu'on  abolissait  enfin  le  prélèvement 
ruineux  des  redevances  pécuniaires. 

Quand,  par  suite  des  intrigues  des  Parlements  et  des 
maîtres,  Louis  XVI  se  rit  obligé  de  rétablir  les  commu- 
nautés supprimées,  il  ne  parla  de  ce  tribut  qu'avec  une 
extrême  rc'serve  :  il  avoua  même  qu'il  en  aurait  désire  l'en- 
tière disparition  ;  mais  le  mauvais  état  des  finances  de  cette 
époque  le  força  de  les  conserver,  sinon  intégralement 
comme  autrefois ,  du  moins  sur  un  degré  qui  ne  fût  pas  sans 
causerquelque  répugnance  parmi  les  maîtres.  Voici,  d'après 
rédit  de  1778 ,  le  tableau  des  divers  droits  de  réception  à  la 
maîtrise  de  chaque  métier.  On  y  remarquera  que,  pour  ériter 
randen  morcellement  des  arts  à  peu  près  semblables,  qui 
naguère  donna  naissance  à  tant  de  rivalités  et  de  luttes 
opiniâtres,  on  a  eu  soin  de  classer  sous  un  même  régime 
les  professions  ayant  le  plus  de  rapport  entre  elles  par  leur 
objet,  par  la  nature  des  matières  qu'elles  employent,  ou 
par  la  forme  que  l'industrie  sait  leur  donner.  Ce  tableau 
aura  aussi  l'avantage  de  faire  apprécier  l'importance  rela- 
tive de  chaque  métier,  par  le  chiffre  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  droits  de  réception. 


TABLEAU  INDICATIF 

des  BmM  ëm  wéwfUwm  à  ta  MéIMm. 

lAMSr  DF  1778  r 

•  éWMMSé  CD  Hviw. 

1.  Fabricants  de  toutes  sortes  de  draps  et 

étoffes  eu  laine   300  liv. 


TAnrP  DE  177S. 

t-noncé  eo  livres. 

S.  Fabricants  de  toutes  sortes  d  etoiTes  de  soie 
pure  ou  mélangée,  cotou,  poil  de  chèvre; 
Rabanoiers,  Bootonniers  300  liv. 

3.  Fabricants  de  tous  ouvrages  en  soie,  laine 
et  autres  matières  pures  ou  mélangées ,  mi- 
ses sur  le  métier  à  bas  200 

4.  Fabricants  de  toutes  sortes  de  toiles  en  iil 

et  en  coton  200 

(Ceux  qui  exorf aient  ce*  quatre  firf»f»'>sions  avaient  la  f<i- 
cullé  de  teindre,  de  donner  tous  les  apprêts  aux  ouvrages 
de  leur  fabrication ,  el  de  les  veuJrc  en  groi  et  eu  délai! 
codcairemment  avec  les  mafebandf»  ) 

5.  Teinturiers  en  laine,  soie,  fil,  coton,  au 


grand  et  au  petit  teint  •  .  .  300 

(Avec  faculté  de  vendre  toutes  sortes  de  niaicUandiM;» 
sans  pouvoir  fabriquer,  appprèter  ni  enjoliver.) 

6.  Merciers  Quincailliers  ,  ,  \   600 

7.  Épiciers,  Confiseurs,  Giriers   400 

8.  Orfèvres, Joailliers,  Lapidaires, Horlogers.  400 

9.  Balanciers   100 

10.  Chapeliers,  Pelletiers,  Fourreurs  ....  300 

11.  TailltMirs,  Fripiers  d'habits  en  ueui  et  en 
vieux,  Chàsubliers,  Brodeurs  300 

12.  Cordonniers  en  neuf  et  en  vieux  200 

13.  JJngères  en  neuf  200 

(Avec  faculté  de  vendre  eu  yros,  à  la  pièce  et  à  l'aune 
toutes  sortes  do  toiles  concurremment  avec  les  merciers. 
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14.  ik>aQeUère3*  Faiseuses  et  Marchandes  de 
modes,  Plumassières  300 

(ÀTecCwalté  dejoair  comme  par  le  pMié,  en  eonear- 
renee  avec  lei  pemiqvieit  •  4e  îeart  dnrila  sur  la  painra.  ) 

15.  Boolangers  250 

(  Avec  Acuité  d'employer  dn  bearre  el  du  lail  w  concnr- 
renoe  avec  les  pittiaien.) 

16.  Bouchers,  Charcutiers,  Chandeliers  .  .  .  400 

17.  Cuisiniers,  Traiteurs,  Rôtisseurs,  Pâtis* 
sîers,  Cabaretiers,  Aubergistes  400 

(  Arec  facallé  de  vendre  en  détail  du  ridre ,  de  la  bière  en 
concurrence  avec  les  marchands  de  cidre  et  de  bière.) 

18.  Vinaigriers,  Cafetiers,  Limonadiers  .  .  .  600 

19.  Marchands  de  cidre  et  de  bière  300 

20.  Maçons,  Couvreurs,  Plombiers,  Paveurs, 

Tailleurs  de  pierre  .  Sculpteurs  en  pierre  et 
tous  constructeurs  en  plâtre,  pierre,  ciment  500 

21.  Charpentiers  et  autres  constructeurs  en 
bois  500 

22.  Menuisiers ,  Ébénistes ,  Sculpteurs  en  bois , 
Tourneurs,  Luthiers,  Layetiers,  Peigners 

et  Coifretiers  400 

23.  Tonneliers,  Bosseliers,  Futaillers .  .  .  .  300 

24.  Couteliers,  Armuriers,  Arquebusiers,  Four- 
bisseurs  et  tous  antres  ouvriers  travail- 
lant en  acier  200 

is 
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36.  Serrurier»  400 

(  Avec  faculté  de  faic«  tou»  on  vrafei  en  fér.  ) 

26.  Marëchaux-Ferrants,  Grossiers,  TaiUao- 
diers,  Cloutiers ,  Ëperonniers,  Ferblantiers 

et  tous  ceux  faisant  les  ouvrages  en  fer  autres 

que  les  ciels  et  les  serrures  300 

27.  Fondeurs,  Chaudronniers,  Potiers  d'étaiu 
et  autres  ouvriers  en  cuivre ,  ëtain  et  antres 
métaux,  excepté  l'or  etTargent  200 

28.  Selliers,  Bourreliers,  Carrossiers,  Char- 
rons et  autres  ouvriers  eu  voitures  .  .  .  .  400 

(  Atpc  faruiié  do  (errer  les  rouet  en  ceneonreiice  iree 

les  mcréchaux.) 

29.  Tapissiers,  Fripiers,  Faîseiirs  et  Vendeurs  de 
meubles  eu  neuf  et  en  vieux  300 

30.  Lunetiers,  Miroitiers,  Doreurs  sur  cuivre  .  300 

31.  Peintres,  Doreurs,  Vernisseurs  250 

32.  Tanneurs,  Corroyeurs,Hongroyeurs,  Peaus- 
siers, Me'gissiers  et  autres  Fabricants  en  cuir 

et  en  peau   300 

33.  Gantiers,  Parfumeurs,  Poudriers  .  .  .  •  300 

34.  Amidonniers  200 

35.  Faïenciers,  Verriers,  Vitriers,  Bouteiilers  .  300 

36.  Cartiers,  Papetiers,  Dominotiers,  Feuille- 
tiers   300 

37.  Cordiers,  Fiiassiers.  300 
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Outre  ces  sommes  dues  par  chaque  aspirant ,  lor$  de  sa 
récepCton,  la  corporation  en  masse  devait  payer  annuelle- 
ment  un  impôt,  appelé  capitatton  d'industrie,  et  réparti 

sur  chaîne  mcnilire  à  raison  de  son  débit  et  de  son  com- 
merce. Cette  capitatiou  correspondait  à  peu  près  aux  droits 
des  patentes  actuelles  9  avec  cette  différence  cependant  que, 
de  nos  jours,  les  agents  du  gouvernement  perçoivent  direc- 
tement de  chaque  marchand  les  droits  de  sa  taxe,  tandis 
qu'au  temps  des  corporations,  ils  traitaient  uniquement 
avec  les  gardes  en  charge,  seuls  représentants  légaux  de 
tout  le  corps.  Nous  présentons  ici  le  tableau  des  droits  de 
capitation  imposés  sur  chaque  corps  d'industrie,  tels 
qu'ils  avaient  été  réglés  par  un  édit  de  Louis  XIV,  eu 
mars  1701 ,  et  juillet  1715,  et  que  nous  avons  extraits  des 
registres  de  capitation  conservés  intacts  aux  archives  de 
la  préfecture.  L'intendant  de  la  généralité  publiait  chaque 
année  le  tableau  de  ces  droits  recueillis  par  les  s^ents  des 
finances  royales. 


DES  bhoits  de  capitation  d'industhie 


TABUJkV 


NOUS  DES  CORPORATIONS. 


AnMonniêfff 
AptthleaiKS 


400 


Badestamien 
BaUacieri... 


585 
75 
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NOMS  DES  CORPOIlATiONS. 


TAi:x 

mS  DROITS 

eo  livres. 


Bonnetières  

Bouchers-Charcatiers-Chandeliera  

Boachera  du  Vi«ox*Marohé  

BonUDgers  

Boarreliers-BàUera  

Brasseurs  

Brodears-ChAsubliers  

Cardien........  

Cartier»-Doininotien  

Chapeliers  

Charbonniers.....  

Ghamma  

Chandranniers.  

Chimrgiena  

Clootiers  

Cordiera^Filasiiera  

Goin^tiera  

Goidonniers  , 

Corroyeurs  

Coateliera  , 

Cooturièrr'^  

Goisiniers-PAlisaiera-GabarelierS'Aubergistei. 

Écrivains-Vérilicateuib  

Êguillotiers  

Êperonniera  ,  

Êpiciers-Conûseurs  

fitaînrierfl*Pfoaibieri  i  

Faïenciers-  Verriera-Bontelllors  

Ferblantiers  

Fondeurs  ,  

Fourhisseura., ,  

Fripiers  

Horlogers  

Joueurs  et  Faiseurs  d'iostramenls  de  musique. 


500 
t>780 

"m 
ibuo 

*i40 
200 

180 
447 

toio 

104 


9f6 

m 

12 

Mo 
7S 
858 

m 

299 
5600 

230 
43 
36 
3780 


760 
108 
91 
48 
576 


84 
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NOMS  DES  COBPOBATIONS. 


Libraires-Impri  meurs.  •  

Lingères  en  ncuï  

LÎDgères  en  vieux.....  

Loueurs  de  carrosses  

Loueuri  de  chevaux  

Lunetiers-Miroitiers  

Maçon<:-rouvrpurs ,  Paveurs-Tailleurs  do  pierre. 

Marchands  de  cidre  et  poiré.....  

Marchands  de  grains   

Maréchaux-Grossiers  

Merciers-Drapiers  

Menuisiers-Êbénistes-Sculpleiirs  eo  bois  

Orfèvres  

Piisementiers  

Papetiers  

Parfumeors^Pondriers  

Peinlres-Dorevrs  

Pvlletiem-FoQnwirs  

Permqoîers  

Plâtriers  

Porteors  de  sel  ...*..  « 

Porteurs  de  grains  ,  

Bubaoniers...»  

SaTetiers  

Serruriers  

TailIeor»-Fripiers  

Talennlers  

Tasnenr»  *  

Tapissi«ra  

Teinturiers  en  laine,  soie,  fit  

Toiliers  

Tondeurs;  

lon^ier»  

Vergeliers-Eaqaetiera  

Vitriers  

'Vinaigners-Cafetiers-Linonadiers  


TAIX 
USA  bBom 

M  Imt, 


()60 
1 1  -^o 

90 
65 
108 

MO 
1910 
804 
600 
90014 


872 

aaoo 

430 
181 
125 

300 

838 
700 
i¥) 
140 
876 

564 
480 

9072 
18 
1640 


1380 
3430 
168 
885 

300 
174 
2420 


0 


1 
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A  CCS  tableaux  de  redevances  financières  des  corpora- 
tions, ajoutons  encore  que,  dans  certaines  circonstances 
de  guerre,  elles  devaient,  comme  les  seigneurs,  donner  aa 
roi  un  certain  nombre  de  soldats  appelés  alors  miliciens. 
Les  miliciens  fournis  par  les  corporations  devaient  être 
équipés  h  leui*s  frais,  avoir  l'âge,  la  force ,  la  conduite  con- 
Tenables.  Aucun,  du  reste,  n'était  admis  qu'après  l'examen 
d'un  commissaire  royal. 

Chaque  corporation  équipait  un  nombre  de  miliciens 
pi  oportiouué  à  ses  facultés  et  à  la  quantité  de  ses  membres. 
Quelques-unes ,  moins  riches  ou  moins  nombreuses ,  se  réu- 
nissaient à  d'autres  pour  ces  sortes  d'équipements  mili- 
taires. C'est  ainsi  qu'en  176G,  dans  un  acte  passé  devant 
François  de  la  Michodière ,  intendant  de  la  généralité , 
nous  les  voyons  fournir  et  équiper  le  nombre  suivant  de 
miliciens: 

Les  merciers-drapiers  IS 

Les  apothicaires-ëpiders-driers-confiseurs.  .  .  2 

Les  lingèrcs   1 

Les  passementiers   4 

Les  perruquiers,  chaudronniers  réunis  .  ... 
Les  bouchers   2 

Les  cordonniers,  bàliers,  bourreliers  réunis  .  .  i 

KenuKjuons  toulctoi.s  que  ces  miliciens  une  fois  entrés 
eu  campague  ne  demeuraient  plus  à  la  charge  des  corpo- 
rations, mais  passaient  à  celle  du  roi. 

Les  corporations  étaient,  en  outre,  chargées:  1**  des 
frais  d'administration,  de  bureau,  de  jetotis,  de  la  rédac- 
tion et  reddition  des  comptes  ;  2*^  des  frais  pour  la  per- 
ception des  droits  de  visite;  3*^  des  frais  d^étrennes  poar 
dons  et  cadeaux  à  leurs  protecteurs  et  aux  magistrats  ;  4^  des 
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frais  de  procès  et  de  saisies,  artide  aussi  considérable  à 

lui  seul  que  tous  les  autres  ensemble.  Il  n'y  avait  pas  d'année 
où  elles  ne  dépensassent  pour  les  procédures  judiciaires 
râlgt,  trente,  quarante  mille  livres.  Les  contestations 
entre  elles  devinrent  si  nombrenses  et  si  longues,  que  dans 
le  cours  dn  xviii*  siècle  on  proposa  d'établir  des  tribu- 
naux spéciaux  pour  1rs  juger. 

Tant  de  paiements  eussent  dû,  assurément,  garantir 
an  corporations  la  conservation  intacte  de  lenr  monopole 
oo  l'exemption  de  tons  antres  droits  extraordinaires.  Il 
n'en  fut  presque  jamais  ainsi  Souvent,  au  contraire,  elles 
virent  ce  monopole  acheté  si  chèrement,  amoindri  ou 
ébranlé  par  des  créations  arbitraires ,  ou  les  impôts  pri- 
mitif» augmentés  encore  par  une  foule  de  charges  non- 
velleset  exceptionneUes.  les  rois,  à  tontes  les  époques mé* 
niornblcs  de  leur  règne,  à  leur  avènement  au  tronc ,  à  leur 
entrée  solennelle  dans  une  ville»  à  la  naissance  d'un  prince , 
pour  célébrer  une  victoire  on  on  mariage,  s'étaient  réservé 
le  privilège  de  créer  dans  diaque  corps  d'art  et  métier  un 
nombre  illimité  de  maîtres,  qui  venaient  inopinément  ac- 
croître celui  di  l;i  corporation,  et,  par  là,  diminuer  les  fruits 
du  travail  ou  de  la  vente,  toujours  plus  petits  à  mesure  qu'ils 
se  divisaient  entre  une  pins  grande  quantité  de  membres. 
En  1657,  à  cause  de  la  naissance  dn  dauphin  »  on  créa  quatre 
maîtrises  dans  chaque  C()r[)s,  deux  en  164B,  h  cause  d'un 
autre  événement  ;  plus  ou  moins  dans  les  années  sui- 
vantes Louis  XV  usa  largement  de  cette  prérogative. 
Il  eu  créa  huit  à  Paris,  six  à  Rouen  dans  chaque 
état.  Les  princes  faisaient  valoir  ce  droit  avec  d'autant 
plus  d'enipressemenl  (|u'il  devonait  trcs-fructueux  par 
l'argent  qu'il  amenait  dans  leurs  coffres  épuisés.  Ces 
maîtrises,  crééescxceptionnellement,  se  vendaient  au  profit 
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des  rois«  cl  afin  que  le  prix  en  fût  plus  élevé ,  ils  les  exemp- 
taient de  toutes  les  formalités  des  réceptions  ordinaires, 
des  frais  d'examen,  de  festin,  de  |orande,  de  confrérie. 
On  comprend  avec  quelle  répugnance  les  corporations 
devaient  voir  ces  créations  si  prcjudiciabies  à  leur  mono- 
pole. Aussi  les  YOjons-nous  de  temps  en  temps  adresser 
aux  ministres  de  pressantes  réclamations  pour  en  arrêter 
les  excès. 

Les  chirurgiens,  les  apothicaires,  les  orfèvres  demeu- 
rèrent exempts  de  ces  créations  arbitraires  par  cette  raison 
très-sage  qu'il  ne  convenait  pas  de  recevoir  maîtres,  sans 
examen  ni  chefd'œuTre,  des  hommes  inconnus,  incapables 
peut-être  de  gérer  des  professions  si  importantes  pour  la 
santé  des  citoyens  ou  la  sécurité  du  coninacrce  des  ma- 
tières d'or  et  d'argent.  On  doit  donc  reconnaître  que  ces 
mesures  despotiques  étaient  néanmoins  accompagnées  de 
quelque  équité. 

Le  génie  fiscal  de  ces  temps  ne  s'arrêta  pas  en  si  belle 
voie.  On  imagina  encore  de  créer  pour  tous  les  états  et 
sous  toutes  sortes  de  noms,  des  charges  qui  augmentaient 
sans  cesse  le  poids  déjà  si  onéreux  des  redevances  des  cor- 
porations. Pendant  la  guerre  qui  précéda  la  paix  de 
Riswick,  et  surtout  pcrnlarit  celle  do  la  succession,  on 
érigea  des  oilices  si  multipliés  sur  tant  et  de  si  minces 
objets ,  qu'on  n'en  peut  ^  voir  le  tableau  sans  étonnement. 
On  créa  donc  : 

£n  1691, 

Oflices  de  syndics  des  corps  marchands. 
Offices  de  courtiers  de  vin, 

'  Rapport  de  la  Cbanibre  di*  Coiumeice  de  Paris,  cq  1805. 
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OfllicL's  lie  pourvu) curs,  vendeurs  d'huîtres, 
OiHces  d'essajeurs  et  contrôleurs  d'étain  ; 

Ën  1692  et  1694, 

OlUces  de  courtiers  de  vente, 
OfUiccs  do  vendeurs  de  veaux  et  de  volaille, 
OfUces  d'auditeurs  et  examinateurs  des  comptes  des 
corporations; 

£n  1696, 

OlTices  de  mouleurs  de  bois, 

Oilices  de  distributeurs  de  papiers  et  parchemins  tim- 
brés, 

Oflices  de  vendeurs  de  poisson  d'eau  douce  ; 

En  1703  et  1704, 

Offices  de  contrôleurs  et  marqueurs  de  cuir, 

Offices  de  visiteurs  et  contrôleurs  de  poids  et  mesures. 

Offices  d'inspecteurs  des  boucheries. 

Offices  de  déchargeurs  de  vins, 

Offices  de  vendenrs,  visiteurs,  peseurs  de  foin, 

Offices  de  gardes-bateaux  ; 

En  1706,  1706,  1707, 

Offices  de  visiteurs  de  toutes  sortes  d'eaux  de  senteur. 

Offices  de  commissaires  aux  empilements  des  bois» 
Offices  de  contrôleurs  et  visiteurs  de  beurre  frais, 
Offices  d'inspecteurs  des  porcs,  du  suif,  des  fruits. 

Ces  innombrables  offices  se  vendaient  ou  s'affermaient 
au  profit  du  roi  à  quelques  accapareurs  qui,  le  plus  ordi- 
nairement, ignorant  Fart  ou  le  métier  dont  ils  devaient 
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inspecter,  visiter,  contrôler  les  produits,  s'occopalent 
iinlquement  âeraii1ti{4ierponr  eux-mêmes  les  revenus  de 

leurs  charges:  en  sorte  (jne  ces  offices  de  visiteurs,  con- 
trôleurs et  autres ,  créés  sous  le  spécieux  prétexte  de  pro- 
t^r  et  encourager  l'industrie,  ou  de  la  conduire  à 
la  perfectiou ,  en  devinrent  réellement  la  plaie  la  plus  hi- 
deuse, qui  ne  ^mt  Cire  guérie  (juc  par  la  suppression  même 
des  corporations,  dont  ils  avaient  épuise  les  forces  et 
sucé  le  sang  le  plus  précieux. 

En  terminant  le  tableau  de  ces  impôts  infinis,  nous  pou- 
vous  conclure,  ce  semble,  avec  justice,  que  si  le  régime 
des  corporations  devint,  dans  le  dernier  siècle  de  leur 
existence ,  si  odieux  aux  marchands  et  artisans ,  cela  tenait 
beaucoup  moins  peut-être  au  système  réglémentaire  des 
statuts  purement  industriels,  qu'à  cette  masse  exagérée, 
oppressive^  ruineuse  d'impositions  pécuniaires  dont  nous 
venons  de  faire  l'énumératioa. 
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Considérations  générales  mt  les  avanluges  el  les  abos  des  Corporations  et  de  la  coiiciir' 
lence  iliimilée. — Projet  de  Turgol. — Lit  de  Justice,  sous  Louis  XVI,  pour  la 
suppression  des  Corporations.  —  Paroles  de  l'avocat  Ségoier.  —  Opinions  do  joris- 
mstilte  M.rlin  et  du  holiandais  Jeun  de  Wiit.  —  Pvèambnle  de  Fédil  4e  Uni»  XVk 
— OpiiioD ,  en  1777  »  de  la  Chambre  de  Çmmm  de  Rmoi  inr  cette  mtOUtiK^ 
— PunDèle  cHit  kt  ta  f<|iBei. 


Lorsque  le  nnnistre  Turgot,  en  1776,  proposa  à 
Louis  XVI  rëdit  de  suppression  des  jurandes  d'arU  et 
métiers,  one  me  fermentatioiL  se  manifesta  par  toute  la 
FVance ,  quelques  hommes  approiiTBiit  cette  mesure ,  d'au- 
tres, nu  contraire,  la  hlàiiiant  et  la  regardant  comme  un 
coup  tatal  porté  à  l'industrie.  Cette  divergence  d  opinions 
nous  prouve  qu'il  sera  toujours  extrêmement  difficile  de 
décider  si  l'antique  système  desearporatîoiis  ou  la  concur* 
rencc  illimitée  actuelle,  sont  plus  ou  moins  favorables  au 
commerce  et  aux  arts.  Naguère,  despotisme  inexorable  d'un 
statut  immobile  comme  le  roc;  aujourdiiui  ibugue  in- 
domptée d'une  concurrence  qui  court  vite  comme  la  foudre, 


11  est  vrai,  mais  qui  écrase  cumine  elie.  Le  irein  de  ï  uu 
était  trop  restrictif,  rëlaii  de  l'autre  trop  irrëgulier.  Où  est 
la  juste  et  sage  mesure?  immense  problème!  nous  dirions 
presque ,  enrayant  abtme  !  dont  on  ne  doit  sonder  les  pro- 
fondeurs mystérieuses  qu'avec  une  prudente  lenteur. 

Chacun  sait  comment  ces  graves  questions  soal  aujour- 
d'hui posées,  personne  n'en  ignore  les  phases  brûlantes. 
Nous  n*aTons  donc  point  besoin  de  les  rappeler  ici;  nous 
nous  contenterons ,  comme  historien  des  coi  porations,  de 
retracer  comment  ces  deux  questions  furent  considérées 
et  discutées  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  qunize  ans  ayant 
la  grande  réTolution.  Ces  discussions  serviront  à  nous  faire 
connaître  les  avantages  et  les  abus  de  l'un  et  de  l'autre 
régime. 

A  peine  le  projet  de  Turgot  eut-ii  transpiré  dans  le  pu* 
blic ,  que  de  tous  cotés  il  se  publia  et  s'imprima  une  foule 
d'écrits  qui  semblaient  prédire  la  dernière  heure  de  la 

prospérité  nntionale.  En  détruis. iiil  les  corporations,  di- 
saieut-ils,  oa  enlevait  h  tous  les  métiers  Tégidc  protec- 
trice qui  les  avait  défendues  pendant  tant  de  siècles.  Les 
chapeliers  de  Paris  rédigèrent  un  long  mémoire ,  remar- 
quable entre  tons  par  la  teinte  lugubre  dont  il  est  em- 
preint, La  véhénicrire  de  ces  K  cldiiialions  alla  si  loin  que 
Louis  XVI  dut  condamner  plusieurs  corps  à  supprimer 
leurs  écrits. 

Après  avoir  enteqdu  ces  bruits  de  la  place  publique, 

pénétrons  dans  cette   majestueuse   enceinte  où  siège 
Louis  XVI  entouré  des  magistrats  les  plus  fameux  du 
royaume,  des  avocats  les  plus  renommés,  des  plus  hauts 
dignitaires  de  l'État 
Assistons  au  lit  solennel  de  justice  tenu  à  Versailles  le 

12  mars  1776,  et  écoutons  à  la  fois  l'avocat  défenseur  des 
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corporations  menacées  cl  les  paroles  du  iiionarquc  qui  les 
supprime  : 

"  La  liberté  est  sans  doute ,  disait  Louis  Séguier,  avocat 
célèbre  au  conseil  du  roi,  oui,  la  liberté  est  le  principe 
de  tontes  les  actions  ;  elle  est  Tâme  de  tous  les  états ,  et  prin- 
cipalcment  la  vie  du  commerce.  Mais  par  ce  mot,  il  ne  faut 
poiul  entendre  une  liberté  indétinie,  qui  ne  connaîtrait 
aucunes  lois.  Alors  ce  serait  de  la  licence,  un  principe  de 

destraction  pour  les  métiers  Les  entraves  salataires 

de  la  loi  ne  sont  point  un  uLstacle  à  la  lii)erté  :  c'est  une 
prévoyance  contre  tous  les  abus  que  l'indépendance  Iraîiie 
à  sa  suite.  Les  extrêmes  se  touchent  de  près. 

«  Qu'étaient  les  corporations  à  leur  origine?  Avant  le 
règne  de  Louis  IX,  les  prévôts  de  Paris  réunissaient  aux 
fonctions  de  la  magistrature  la  recette  des  deniers  publics. 
Les  malheurs  des  temps  obligèrent  de  mettre  en  ferme  ces 
recettes,  mais  les  avides  fermiers  outre-passèrent  bientôt 
toutes  bornes.  Pour  obrier  aux  abus,  Louis  IX  érigea  tous 
les  métiers  en  corps  distincts  qui  pussent  être  dirigés  au  gré 
de  Tadministratioii.  Du  reste,  en  agissant  ainsi,  il  obéis- 
sait à  l'impulsion  de  cette  époque,  où  tout  était  corps, 
clergé,  noblesse,  cours  souveraines^  académies. 

M  Dans  le  régime  des  corporations  «  la  loi  veille  égale- 
ment sur  l'intérêt  de  celui  qui  vend  et  de  celui  qui  achette; 
elle  entretient  une  confiance  réciproque  entre  l'un  et 
l'autre  :  Tacquéreur  et  le  vendeur  trafiquent  sous  le  sceau 
de  la  foi  publique.  Dans  le  système  de  findépendance,  au 
contraire,  chaque  artisan,  se  regardeiîi  comme  un  être 
isolé,  dépendant,  non  plus  de  statuts  réguliers,  mais  de 
lui  seul,  et  libre  de  se  donner  à  tous  les  écarts  d'une  imagi- 


•  Elirait  aiial^  tique  da  discours  de  Loalt  Ségoier,  bibliothèque  publique. 
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nation  sooTent  déréglée.  Cette  liberté  indéfinie  qu'on  désire 
fera  bientôt  évanouir  cette  perfection  que  Tindustrie  avait 

acquise ,  et  le  commerce  retombera  dans  cette  inertie  dont 
Colhert,  ce  ministre  si  sage  et  si  laborieux,  a  eu  tant  de 

peine  à  le  tirer  L'effet  d'une  liberté  illimitée 

sera  de  confondre  tous  les  talents  et  de  les  anéantir  par  la 
médiocrité  du  salaire. 

«  Ou' allez-vous  dune  l'aire  en  dt-cliirant  les  statuts  des 
corporations  ?  Jamais  prince  n'a  c  te  pins  cbéri  que  Henri  l\; 
iamaîs  la  France  n'a  été  plus  florissante  que  sous 
Louis  XIV  ;  îamais  le  commerce  n'a  été  plus  étendu  que 
sous  la  gestion  du  grand  Colbert  :  c'est  néanmoins  l'ou- 
vrage de  Henri  IV  et  de  Louis  XIY,  de  Suiiy  et  de  Col- 
bert que  vous  allez  anéantir.  » 

Les  raisons  de  l'avocat  S^ier  s'appuyaient  sur  beau- 
coup de  points  très-solides.  On  ne  peut  nier,  en  effet ,  (jue 
l'organisation  des  corporations  n'ait  rendu  des  services 
réels  au  commerce  et  aux  arts,  dans  les  temps  si  orageux 
du  mojen-âge.  Leurs  commencements  furent  utiles  au  déve- 
loppement et  à  la  prospérité  de  l'industrie  naissante; 
mais  une  fois  que,  par  suite  de  lenr  organisation  même, 
elles  devinrent  maîtresses  de  toutes  les  branches  de  mé- 
tiers, on  ne  peut  se  dissimuler  qu'elles  exercèrent  une  in- 
fluence souvent  très-nuisible  au  progrès  par  le  despotisme 
des  statuts,  excluant  ou  n'admettant  qu'avec  des  formalité 
onérbuses  un  apprenti  e'tranj^er,  par  un  monopole  onibnt- 
geux  qui  concentrait  entre  leurs  mains  des  droits  et  des 
privilèges  excessifs,  par  l'immobilité  fatale  rigoureusement 
imposée  à  la  fabrication  des  ouvrages  astreints  aux  mêmes 
formes  et  aux  mêmes  dimensions.  Dans  presque  toutes  ces 
communautés,  le  nombre  des  membres  était  illimité,  les 
apprentis  devaient  ne  point  se  marier  et  passer  six  ou  huit 
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ans  au  service  d'ua  maître  avant  de  pouvoir  travailler  en 
learnom  ;  puis,  au  moment  d*étre  reçus  maîtres,  deriîent 

subir  un  examen  chargé  de  tant  de  frais  pécuniaires,  en- 
touré de  tant  de  formalités  vczatoires ,  soumis  à  tant  de  me- 
nées  de  cabale  et  de  coterie ,  que  l'apprenti  le  plus  digne  et 
le  plus  bahîle  se  Toyait  impitoyablement  rejeté ,  tandis  qu'un 
fils  de  liiaîUe  ,  protégé  par  ce  seul  titre,  était  reçu  sans 
exajuen, sans  épreuve ,  et  avec  exemption  partielle  et  quel- 
quefois totale ,  de  toute  redevance  d'argent  Où  était  alors 
la  iusttce,  et  que  pouvait-on  attendre  d'une  pareille  ini- 
quité pour  le  perfectiomu  raent  de  l'industrie  ?  N'était-ce 
pa»  étoutïer  le  génie  au  début  de  la  carrière,  et  arrêter 
dans  son  origine  toute  tentative  d'amélioration  ? 

•  Il  est  certain  »  a  dit  le  Jurisconsulte  Merlin ,  que  le 
«  principal  niobîle  de  la  ptosjiériLé  du  commerce  est  la 
«  concurrence  ;  c'est  par  elle  seule  que  les  arts  se  perfec- 
«  tionnent  »  que  les  denrées  abondent ,  que  l'état  se  procure 
«  un  grand  nombre  de  produits  à  exporter,  qu'il  obtient 
«  la  préférence  par  le  bon  marché,  enfin  qu'il  rrriij)lit  son 
«  objet  immédiat,  qui  est  d'occuper  et  de  nourrir  le  plus 
«  grand  nombre  d'iiommes  qu'il  lui  est  possible.  » 

Mais  les  membres  des  corporations  ayant  en  soin  de  se 
mettre,  par  leurs  .sLaluLs,  à  l'abri  d'une  senil>lal>l('  concur- 
l'ence ,  se  montrèrent  presque  toujours ,  à  part  quelques 
belles  exceptions,  indolents  et  paresseux,  soit  pour  ac- 
croître ,  soit  pour  perfectionner  le  métier  particulier  qu'ils 
avaient  adopté.  Nous  ne  pouvons  ciler  à  notre  appui  une 
autorité  plus  respectable  que  celle  du  célèbre  hollandais 
JeandeWitt: 

«Le  gain  assuré,  dit-il,  des  corporations,  rend  les 
artisans  lâches  et  négligents,  au  détriment  de  gens  fort 
habiles  à  qui  la  nécessité  donnerait  du  zèle  pour  toujours 
mieux  faire.  » 
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Cette  honteuse  stagnation  imposée  au  progrès  de  Tin- 
dustrîe  par  les  corporations  et  les  YÎces  nombreux  de  leur 
administration  intérieure,  provrw] lièrent  souvent  de  rives 
plaintes  parmi  les  artisans  qui  eu  étaient  victimes,  en  sorte 
que  beaucoup  d'entre  eux  regardèrent  l'ëdit  de  Louis  XVI 
comme  un  acte  de  bienfaisance  éclairée. 

«^^ous  devons,  disait  ce  monarque,  à  tous  nos  sujets 
de  leur  assurer  la  jouissance  pleine  et  entière  de  leurs 
droits.  Nous  devons  surtout  cette  protection  à  cette  classe 
d'hommes,  qui  n'ayant  d'autre  propriété  que  leur  travai] , 
ont  d'autant  plus  besoin  et  le  droit  d'employer  dans  tonte 
leur  étendue  les  seules  ressources  qu  ils  aient  pour  sul)- 
sister.  Nous  avons  vu  avec  douleur  les  atteintes  multipliées 
qu'ont  donné  à  ce  droit  naturel  et  commun  des  institu- 
tions, anciennes  à  la  Térité,  mais  que  ni  le  temps,  ni 
l'opinion,  ni  les  actes  mêmes  émanés  de  l'autorité  qui 
semble  les  avoir  consacrées,  ne  peuvent  Icgitiaier, 

«  Dans  presque  toutes  les  villes  de  notre  royaume ,  l'exer- 
cice des  différents  arts  et  métiers  est  concentré  dans  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  maîtres  réunis  en  commu- 
nauté, qui  peuvent  seuls,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
citoyens ,  fabriquer  ou  vendre  les  objets  de  commerce  par- 
ticulier dont  ils  ont  le  privilège  exclusif,  en  sorte  que  ceux 
de  nos  suîets  qui,  par  goût  ou  par  nécessité,  se  destinent  à 
l'exercice  des  arts  et  métiers ,  ne  peuvent  y  parvenir  qu'en 
acque'raiil  la  maîtrise  à  laquelle  ils  ne  sont  reçus  qu'après 
des  épreuves  aussi  longues  que  nuisibles  et  superflues,  et 
après  àvoir  satisfait  à  des  droits  et  des  exactions  nom- 
breuses par  lesquelles  une  partie  des  fonds  dont  ils  auraient 
eu  besoin  pour  monter  leur  commerce  ou  leur  atelier  ou 
iiièiue  pour  subsister,  se  trouve  consommée  en  pure  perte. 
Ceux  dont  la  fortune  ne  peut  sutlirc  à  ces  dommages  sont 
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rëduits  à  n'avoir  qu'une  subsistance  précaire  sous  l'empire 

des  maîtres ,  à  lanj^^iiir  dans  l'indigence ,  ou  à  porter  hors  de 
leur  patiie  une  industrie  qu'ils  auraient  pu  rendre  utile  à 
l'État 

«  Toutes  les  classes  de  citoyens  sont  privées  du  droit  de 

choisir  des  ouvriers  qu'ils  voudraient  employer  et  des 
avantages  que  leur  donnerait  la  concurrence  par  le  bas 
prix  et  la  perfection  du  travail.  On  ne  peut  souvent  exécu- 
ter l'ouvrage  le  plus  simple  sans  recourir  à  plusieurs  ou- 
vriers de  communautés  difTdrentes,  sans  essuyer  les  len- 
teurs, les  infidélite's ,  les  exactions  que  nccessitenlou  favo- 
risent les  prétentions  de  ces  divers  corps  et  les  caprices  de 
leur  régime  arbitraire  et  intéressé. 

<f  Ainsi,  les  effets  de  ces  établissements  sont,  à  l'égard  de 
TElat,  une  diminution  inappréciable  de  commerce  et  de 
travaux  industrieux  ;  à  l'égard  de  beaucoup  de  nos  sujets, 
une  perte  de  salaire  et  de  moyens  de  subsistance  ;  à  l'égard 
des  habitants  des  villes  en  général,  l'asservissement  à  des 
privilèges  exclusifs  dont  reflet  est  absolument  analogue  à 
celui  du  monopole  efTectii ,  monopole  dont  ceux  qui  l'exer- 
cent contre  le  public  en  travaillant  et  vendant^  sont  eux- 
mêmes  les  victimes  quand  ils  ont,  à  leur  tour»  besoin  des 
marchandises  ou  du  travail  d'une  autre  communauté. 

«  Ces  abus  se  sont  introduits  par  degrés  ;  ils  sont  origi- 
nairement l'ouvrage  de  l'intérêt  des  particuliers  qui  les  ont 
établis  contre  le  public ,  et  ce  ne  fut  toujours  qu'après  un 
long  intervalle  de  temps  que  l'autorité  tantf^t  surprise, 
tantôt  séduite  par  une  apparence  d'utilité,  leur  donna  une 
sorte  de  sanction.  La  source  du  mal  est  dans  la  faculté 
même  accordée  aux  artisans  du  métier  semblable  de  s'as- 
sembler et  de  se  réunir  en  corps. 

«  Il  paraît  que,  lorsque  les  villes  commencèrent  à  s'affrau- 
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chir  de  la  semtude  féodale  et  à  se  former  eo  commanes,  b 

lacilitc  de  classer  les  citoyens  par  le  moyen  de  leur  pro- 
fession,  introduisit  cet  usage  inconnu  jusqu'alors.  Les  dii* 
férentes  professions  deyinrent  ainsi  comme  autant  de  eiMii- 
munantés  particulières  dont  la  communauté  générale  était 
composée.  Les  confréries  religieuses ,  en  resserrant  encore 
les  liens  qui  unissaient  les  personnes  d'un  même  état,  leur 
donnèrent  des  occasions  pins  fréquentes  de  s*assembfar 
pour  s'occuper  de  Tintérét  commun  de  la  société  parties- 
lièrc,  qu'elles  poursuivirent  avec  une  activité  continuellr 
au  préjudice  désintérêts  de  la  société  générale.  Les  com- 
munautés une  fois  formées  rédigèrent  des  statuts,  et  soos 
différents  prétextes  de  bien  public ,  les  firent  autoriser  par 
la  police. 

«  La  base  de  ces  statuts  est  d'adord  d'exclure  du  dioit 
d'exercer  le  métier  quiconque  n*est  pas  membre  de  la  can- 
munauté;  leur  esprit  général  est  de  restreindre»  le  pbs 

qu'il  est  possible,  le  nombre  des  maîtres,  de  rendre  Facquî- 
sition  de  la  maîtrise  d'une  difliculté  presque  insurmoata- 
ble  pour  tout  autre  que  pour  un  enfant  des  maîtres  M- 
tuels.  Cest  à  ce  but  que  sont  dirigés  les  frais  et  les 
formalités  de  réception ,  les  difficultés  du  chef-d'œuvre, 
toujours  jugé  arbitrairement,  surtout  la  cherté  et  la  ton- 
gueur  inutile  des  apprentissages  et  la  servitude  prolongée 
du  compagnonnage ,  institutions  qui  ont  encore  pour  objet 
de  faire  jouir  les  maîtres,  graluiteiiieul  et  pendaut  plu- 
sieurs années ,  du  travail  des  apprentis. 

«  Les  communautés  s'occupèrent  principalement  d'ter 
ter  de  leur  territoire  les  marchandises  et  les  ouvrages  des 
forains,  s  a|)puyant  sur  le  prétendu  avantage  de  bannir  du 
commci  ce  des  marchandises  mal  fabriquées.  Ce  molâf  les 
conduisit  à  demander  pour  elles^émes  des  règleiients 
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d'un  nouveau  genre^  tendant  à  prescrire  la  qualité  des . 
matières  premières,  leur  emploi  et  leur  fabrication.  Ces 

règlements  dont  l'exécution  fut  confiée  aux  officiers  des 
communautés,  donnèrent  à  ceux-ci  une  autorité  qui  de- 
vint un  moyen  non-^ulement  d'écarter  encore  plus  sûre- 
ment les  forains  sons  prétexte  de  contravention ,  mais  en- 
core d'assnîétir  les  maîtres  même  de  la  commananté  à 
l'empire  des  chefs,  et  de  les  forcer  par  la  rraiiile  d'iUre 
pc^ursuivis  pour  des  contraventions  supposées ,  à  ne  jamais 
séparer  leur  intérêt  de  Cfelni  de  leur  association,  et,  par 
conséquent ,  à  se  rendre  complices  de  tontes  les  manoeu- 
vres inspirés  par  l'esprit  de  nionopoie  aux  principaux 
membres  de  la  société. 

«  Parmi  les  dispositions  déraisonnables  et  diversifiées  à 
l'infini  de  ces  statuts,  mais  toujours  dictées  par  le  plus 
grand  intérêt  des  maîtres  de  chaque  communauté,  il  en 
est  qui  cxciueiU  tous  les  iiLs  de  maîtres  ou  ceux  (jai  épou- 
sent des  veuves  de  maîtres;  d'autres  rejettent  tous  ceux 
qu'ils  appellent  étrangers,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  nés 
dans  la  même  ville;  d'autres  prononcent  qu'il  suffit  d'être 
raaiié  pour  être  exclu  de  l'apprentissage,  et  conséquem- 
ment  de  la  maîtrise.  L'esprit  de  monopole,  qui  a  présidé  à 
la  confection  de  ces  statuts,  a  été  poussé  jusqu'à  refuser  aux 
femmes  l'exercice  des  métim  les  plus  convenables  à  leur 
«exe. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  l(Hn  l'énuraératioa  des  dispo- 
sitions bizarres,  tyranniques,  contraires  à  Tiiumanité  et 
«ux  bonnesr  mœurs  dont  sont  remplis  ces  espèces  de  codes 
obscurs,  rédigés  par  l'avidité',  adoptés  sans  examen  dans 

des  temps  d'ignorance  et  auxquels  il  suffit  d'être  connus , 
pour  devenir  i  objet  de  l'indi^iiation  publique. 

m  Ces  communautés  parvinrent  cependant  à  faire  auto- 
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riscr  leurs  privilèges  d;ins  les  villes  principales,  quelque- 
fois par  lettres  royales ,  souvent  par  des  arrêts  des  Parie- 
ments,  quelquefois  par  de  simples  jugements  de  police  ou 
même  par  le  seul  usage;  enfin,  l'habitude  prévalut  de  re- 
garder  ces  titres  comme  un  droit  commun.  Le  gouverne- 
ment de  son  côté  s'accoutuma  à  se  faire  une  ressource  de 
linances  des  taxes  imposées  sur  ces  communautés,  et  de  la 
multiplication  de  leurs  privil^es;  car,  indépendamment 
des  taxes  d'établissement  de  jurandes  nouvelles,  il  créa, 
dans  les  coiiunuiiautés,  des  oiïices  sous  diilerentcs  déno- 
minations, en  les  obligeant  de  racheter  ces  tiflices  au 
moyen  d'emprunts  qu'on  les  autorisait  à  contracter,  et 
dont  elles  payaient  les  intérêts  avec  le  produit  des  gages 
ou  des  droits  qui  leur  étaient  aliénés. 

«  C'est  sans  doute  l'appât  de  ces  moyens  financiers  qui  a 
prolongé  l'illusion  sur  le  préjudice  immense  que  l'exis- 
tence des  communautés  cause  à  l'industrie  et  sur  l'atteinte 
qu'elle  porte  au  droit  naturel  Cette  illusion  a  été  portée 
che;^  quelcjues  personnes  jusqu'au  point  d'avancer  que  le 
droit  de  travailler  était  uu  droit  royal  que  le  prince  pou- 
vait vendre  et  que  le  sujet  devait  acheter.  Nous  nous  hâ- 
tons de  reieter  une  pareille  maxime.  Dieu,  en  donnant  à 
l  lioiiimc  des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  res- 
source du  travail,  a  fait  du  droit  de  travailler  la  propriété 
de  tout  homme,  et  cette  propriété  est  la  première,  la  plus 
sacrée  et  la  plus  imprescriptible. 

«  Nous  regardons  comme  un  des  premiers  devoirs  de 
notre  justice,  et  comme  un  des  actes  les  plus  dignes  de 
notre  bienfaisance,  d'affranchir  nos  sujets  de  toutes  les 
atteintes  portées  à  ce  droit  inaliénable  de  l'humanité; 
nous  voulons,  en  conséquence,  abroger  ces  institutions 
arbitraires  qui  ue  permettent  pa:>  à  l'indigent  de  vivre  de 
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son  t  ravail  ;  qui  repoussent  un  sexe  à  qui  sa  iaiblessc  a 
donné  pins  de  besoins  et  moins  de  ressources  ;  qui  éloi- 
gnent Féniulation  et  rendent  inutiles  les  talents  de  ceux 
que  les  circonstances  excluent  de  l'entrée  d'une  couimu- 
uauté  ;  qui  privent  l'État  et  les  arts  de  touies  les  lumières 
qve  les  étrangers  y  apporteraient  ;  qui  retardent  le  pro- 
grès des  arts  par  les  difficultés  multipliées  que  rencon- 
trent les  inventeurs,  qui ,  par  les  frais  immenses  que  les 
artisans  sont  obligés  de  payer  pour  acquérir  la  faculté  de 
travailler,  par  des  exactions  de  toute  espèce,  par  des  pro- 
cès interminables,  suscités  entre  les  communautés  à  propos 
de  l'étendue  de  leurs  privilèges ,  surchargent  Tindustrie 
d'un  impôt  cnoraïc,  onéreux  aux  sujets,  sans  aucun  tVuit 
pour  l'État. 

«  Nous  ne  serons  point  arrêtés  dans  cet  acte  de  justice 
par  k  crainte  qu'une  foule  d'artisans  n'usent  de  la  liberté 
rendue  h  tous  pour  exercer  des  métiers  qu'ib  ignorent,  et 

que  le  puLlic  ne  soit  iiininU'  (l'(»iivr  ii;;rs  mal  fabriqués.  La 
liberté  n'a  point  produit  ces  tàcheux  effets  dans  les  lieux 
où  elle  est  établie  depuis  long-temps.  Les  ouvriers  des  fau- 
bourgs et  des  endroits  exempts  de  jurandes  ne  travaillent 
pas  moins  bien  que  roux  de  Paris.  Tout  le  monde  sait 
d'aillcui'S  combien  la  police  des  jurandes  est  illusoire  pour 
ce  qui  concerne  la  perfection  des  ouvrages,  et  que  tous 
les  membres  des  communautés  étant  portés  par  l'esprit  de 
corps  à  se  soutenir  les  uns  les  autres ,  un  particulier  qui 
se  plaint,  se  voit  presque  toujours  condamné,  et  se  lasse 
vainement  à  poursuivre  de  tribunaux  en  tribunaux  une 
justice  plus  dispendieuse  que  l'objet  de  sa  plainte. 

«r  Ceux  qui  connaissent  la  marche  du  commerce  savent 
aussi  que  toute  entreprise  importante  de  trafic  ou  d'indus- 
trie, exige  le  concours  de  deux  espèces  d'houunes;  d'en- 


treprencurs  faisant  les  avances  des  matières  premières 
avec  les  ustensiies  nécessaires  à  chaque  commerce ,  et  de 
simples  ouvriers  qui  trayailient  pour  le  compte  des  pre- 
miers, mojennaot  un  salaire  couTenu.  Telle  est  la  Térita- 
ble  origine  de  la  distinction  entre  les  entrepreneurs  on 
maîtres,  et  les  ouvriers  ou  compagnons,  laquelle  est  Iqu- 
dëe  sur  la  nature  des  choses  ,  et  ne  dépend  point  de  Tinfl- 
titution  arbitraire  des  furandes.  Certainement,  ceux  qui 
emploient  dans  un  commerce  leurs  cn|)ilaux,  ont  le  plus 
grand  intérêt  à  ne  cunticr  leurs  matières  qu'à  de  bouâ 
ouvriers ,  et  Ton  ne  doit  pas  craindre  qu'ils  en  prennent 
au  hasard.  On  doit  présumer  aussi  que  les  entrepreneurs 
ne  mettront  pas  leur  fortune  dans  un  commerce  qu'ils  ne 
connaîtraient  pas  assez  pour  être  en  état  de  guider  et  de 
surveiller  leurs  travaux.  Nous  ne  craidrons  donc  point 
que  la  suppression  des  apprentissages,  des  compagnon- 
nages et  des  chefs^'œuvre ,  expose  le  public  à  être  mal 
servi.  Dans  les  lieux  où  le  commerce  est  le  plus  libre,  le 
nombre  des  marchands  et  des  ouvriers  est  toujours  limité 
et  nécessairement  proportionné  aux  besoins  de  la  consom- 
mation. Il  ne  passera  point  cette  proportion  dans  les 
lieux  ou  la  liberté  sera  rendue ,  aucun  nouvel  entrepre- 
neur  ne  voulant  ris(|uer  sa  fordine  dans  un  ct  iblissemcnt 
d'un  succès  douteux  et  soumis  à  la  concurrence  de  plus 
anciens  actuellement  bien  achalandés. 

«  Les  maîtres  qui  composent  aujourd'hui  les  commu- 
nautés, en  perdant  ie  privilège  exclusif  qu'ils  ont  comme 
vendeurs,  s'ejigageront  comme  acheteurs  à  la  suppression 
du  privilège  exclusif  des  autres  ;  les  artisans  y  ligneront 
l'avantage  de  ne  plus  dépendre  dans  la  fabrication  de  leurs 
ouvrages  des  maîtres  de  plusieurs  communautés,  dont 
chacun  réclamait  le  privilège  de  fournir  quelques  pièces 
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iiidispciLsables  ;  les  marchands  y  j;a(^ncront  de  pouvoir 
vendre  tous  les  assortimcaU  accessoires  à  leur  principal 
commerce:  les  uns  et  les  autres  7  gagneront  surtout  de  ne 
pins  être  dans  la  dépendance  des  chefs  de  leurs  corps ,  de 
n'avoir  pas  à  leur  payer  de  droits  de  visites  fréquenles, 
d'être  affranchis  d'une  ioulc  de  contributions  pour  des 
dépenses  inutiles  ou  nuisibles ,  comme  frais  de  cérémonies, 
de  repas,  d'assemblées,  de  procès  aussi  frivoles  par  leur 
objet  que  ruineux  par  leur  multiplicité.  » 

Ce  preaiiihule  de  IVdit  proposé  par  Turgot  à  Louis  XVI, 
nous  montre  bien  clairement  ce  que  les  corporations 
étaient  devenues  sons  le  rapport  commercial  et  industrid. 
Elles  tombèrent  donc  aux  applaudissements  de  beaucoup 
(l'artlsiins;  mais  un  bien  plus  graud  nombre  se  trouvant  ' 
presque  ruinés  par  cette  mesure  extraordinaire,  ils  cher- 
chèrent à  ridiculiser  les  vues  de  Turgot ,  combattirent  ses 
plans  avec  d'amers  sarcasmes,  suscitèrent  même  de  petites 
émeutes  pour  les  disgracier.  Ils  y  réussirent;  Turgot 
se  retira,  et  son  edil  survécut  peu  de  temps  à  sa  retraite. 
Ilecker,  son  successeur,  crut  trancher  la  difficulté  en  ne 
prenant  aucun  parti,  et  rétablit  par  un  ëdit  de  1778,  les 
corporations,  avec  des  modifications  toutefois  qui  en 
rendirent  le  joug  plus  supportable.  Cette  restauration  fut 
de  courte  durée  :  la  révolution  de  1793  les  jeta  de  nouveau 
'  à  terre  y  sans  leur  laisser  aucun  espoir  de  Jamais  se  relever 
de  leur  chute 

An  milieu  des  clameurs  exagérées  des  artisans  intéressés 
h  blâmer  l'édit  de  Turgot  »  quelques  hommes  plus  impar- 
tiaux firent  entendre  des  obversations  remplies  d'une  pro- 
fonde sagesse,  d'une  prévoyante  perspicacité,  et  qui  mé- 
ritent d'être  recueillis  par  Thistoire.  De  ce  nombre  étaient 
les  iiicuibres  de  la  ciiambre  de  commerce  de  Rouen,  qui  rédi- 
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gèrent  un  long  mémoire  '  dans  lequel  ils  reprirent  une  à  une 
les  objections  et  les  accusations  de  Todit.  Ce  niénioire  fut 
jugé  si  remarquable,  que  d'Esneval,  un  des  commissaires 
pour  l'édit  des  jurandes,  écrivit  plusieurs  fois  arec  instance 
au  prieur  de  la  juridictioB  consulaire  pour  en  obtenir  la 
communication,  «  afin,  disait-il,  de  connaître  plus  à 
fond  rinconvénieut  ou  l'avantage  de  l'édit.  » 

<c  Qu'on  donne  au  commerce,  disait  ce  mémoire,  la  li- 
berté outrée  que  la  cupidité  appelle  sans  cesse  à  son  aide. 
Alors ,  le  funeste  désir  de  s'enrichir  proraptemcnt  cor- 
rompra la  plupart  des  artistes  et  des  marchands  :  ce  sera 
la  ruine  du  public.  Quel  cas,  en  cflbt,  pourront  faire  de 
rintérét  public  des  hommes  qui  s'en  r^arderont  comme 
isolés?  Quelle  impression  pourra  leur  faire  l'aspect  éloi- 
gné d'un  intérêt  futur  comparé  à  la  masse  présente  d'un 
prolit  aisé  à  saisir,  plus  ou  inoins  considérable,  suivant 
les  circonstances  ou  l'audace?  Ces  hommes  qui  sacrifie- 
ront tout  à  de  promptes  occasions  de  s'enrichir,  braveront 
l'opinion.  Il  arrivera  inévitablement  au  commerce  général 
ce  qui  est  advenu  à  un  établissement  particulier  formé  en 
1753  dans  une  ville  du  Languedoc.  On  y  a  fabriqué  des 
étoffes  à  l'usage  de  Levantins  qui,  chaque  année,  ve- 
naient les  acheter  6  la  foire  de  Beaucaire.  Tant  que  les 
premiers  règlements  oui  élc  respectés ,  la  ialiricpie  de  cette 
ville  prospéra ,  mais  du  moment  où  on  les  négligea,  elle 
tomba  promptement  Les  Levantins  trompés  ne  furent 
dupes  qu'une  fois.  Os  ne  reparurent  plus,  et  la  fabrique 
a  croulé.  » 

«  C'est  ainsi  qu'avec  une  liberté  illimitée  et  sans  sur- 
veillance, il  en  adviendra  pour  tout  le  commerce.  Où  les 

■  Arrhivcs  de  la  Chambre  dr  Conimcrcc .  arl.  Jttrande». 


gcacralions  prochaines  pourront-elles  trouver  un  dédoni- 
magcaicnt ,  ou  plutôt  des  remèdes  à  cette  chute  générale  f 
Ruine  au  dedans,  décrié  au  dehors»  il  faudra  en  revenir 
à  des  lois  qn'on  aura  rejetées.  Combien  d'efforts  ne  seront 
pas  nécessaires  alors  pour  établir  leur  empire  ?  Combien  de 
temps  pour  regagner  la  confiance?  Sera-t-il  possible  de 
rauinicr  les  ceodres  de  ceux  de  nos  ouvriers  consumés  par 
la  misère?  Pourra-t*on  se  flatter  de  rappeler  ceux  qui 
auront  passé  à  l'étranger?  Us  craindraient,  ou  de  périr 
sous  le  poids  inutile  de  nos  nouveaux  efforts ,  ou  d'éprouver 
encore  notre  instabiiit(\ 

«  Qu'on  nous  permette  de  citer  en  exemple  les  funestes 
résultats  que  cet  esprit  de  liberté ,  introduit  depuis  quel- 
ques années,  a  déjà  fait  éprouver  à  quelques-unes  des 
industries  rouennaises.  Cette  liberté  abusive  a  dégradé  la 
fabrication  de  nos  toiles  blancardes ,  autrefois  si  prisées , 
maintenant  assez  décriées  pour  qu'on  leur  préfère  celles 
de  Silâie  et  autres.  Le  coup  en  a  été  funeste  k  nue  por- 
tion considérable  de  la  province,  on  la  maiiK l'œuvre, 
tant  des  lins  du  pays  que  de  Picardie,  a  souflert  un  déchet 
désolant  pour  le  menu  peuple. 

«  Celte  même  liberté  a  élevé  des  soupçons,  des  inquié- 
tudes, des  plaintes  contre  les  fabriques  les  plus  accrédi- 
tées de  la  province.  C'est  un  fait  notoire  que  leurs  draps, 
le  plus  souvent  en  contravention  avec  les  statuts,  se  rétré- 
cissent quand  on  les  porte,  et  qu'à  l'usage  il  s*y  découvre 
d'autres  défauts  préjudiciables  au  consommateur.  L'étran- 
ger a  refusé  plusieurs  fois  d'en  agréer  l'envoi.  La  ressource 
des  fabricants  a  été  de  varier  la  forme  et  les  espèces  de 
leurs  marchandises. 

«  Les  mêmes  désastres  se  sont  portés  sur  le  commerce 
des  toiles  siamoises.  L  aduiission  de  nos  nouvellevS  (abri()ues 
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de  toiles  indiennes  a  rendu  le  déchet  des  siamoises  moios 

perceptible ,  il  est  vrai;  la  balancp  pjénérale  s'est  soutenue, 
mais  une  des  deux  branches  a  soutïci  l. 

«  Qn'a  produit  encore  cette  liberté  eifrénée  pour  ]a 
qualité  du  teint?  Ne  donne-t-on  pas  chaque  jour  le  faux 
pour  le  bon  ?  En  raîn  le  principal  corps  des  marchands 
ctiargé  d'y  surveiller  dans  cet  Le  cnpifale  de  la  province, 
a-t-il  saisi  les  contreyeuants  et  voulu  taire  punir  leurs  auda- 
cieuses Tôleries.  L'esprit  contagieux  de  la  liberté  a  procuré 
l'impunité  ;  il  en  a  été  de  même  pour  ta  réduction  du  nom- 
bre des  fils  nc'cessaires  dans  la  composition  des  pièces. . . 

 ile  là,  les  coniuicrçants  les  plus  honnêtes  ont  été 

forcés,  depuis  quelques  années ,  de  faire  comme  les  moins 
délicats,  afin  de  conserrer  leur  état  » 

Ces  observations  de  la  chambre  de  commerce  de  Rouen 
ne  manquent  assurément  ni  de  vivacité  ni  de  justesse. 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  placé  sous 
les  yeux  du  lecteur  .des  iugements  bien  opposés  sur  le 
régime  réglementaire  des  corporations  et  le  système  de  la 
libre  concurrence.  lU-sumons-les  en  peu  de  mots. 

Le  ministre  Turgot  foudroie  les  corporations  de  tous  ses 
anathèmes,  croit  honorer  son  nom  et  servir  TÉtat  en  pro- 
posant leur  destruction  ;  l'avocat  Ségnier  les  défend  en  les 
proclamant  la  sauvegarde  la  plus  sûre  des  transactions 
commerciales,  et  regarde  le  système  de  la  concurrence 
comme  dangereux,  et  capable  de  ruiner  toute  espèce  de 
négoce.  Le  iurisconsulte  Merlin  et  le  hollandais  Jean  de 
Witt  Jugent  tout  autrement,  et  déclarent  que  le  monopole 
assure  de  la  corporation  rend  l'artisan  paressent ,  tandis 
que  Taiguillon  de  la  concurrence  le  tient  constamuicuL  en 
haleine.  Louis  X\I  et  son  ministre ,  après  une  longue  énu* 
mération  des  yices,  des  abus ,  des  usurpations  des  anciens 
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corps  de  mëtier»  les  suppriment.  Deux  ans  à  peine  s'écou* 
lent  :  Necker  succède  à  Turgot,  et^  sous  le  même  roi ,  on 
les  rétablit.  Ce  qui,  peu  de  temps  anparaTant,  ayait  été 

jugé  condamnable  et  digne  de  mort,  est  de  nouveau  absout 
et  rappelé  à  la  vie.  Dans  cet  intervalle,  plusieurs  cham- 
bres de  commerce,  entre  autres  celle  de  Rouen,  avaient 
rédigé  de  longs  mémoires  dans  lesqoels  elles  peignaient, 
sous  les  pins  sombres  couleurs,  le  commerce  miné,  Tin- 
(lustiie  discrt^ditée,  la  confiance  perdue,  la  Iraude  enri- 
diie  et  couronnée  sous  le  régime  destructeur  d'une  liberté 
sans  Iran  ni  loi. 

Qne  conclure  en  présence  d'ofAnions  si  diverses,  éma- 
nées d'hommes  si  élevés ,  exercés  pour  la  plupart  dans  le 
maniement  des  affaires?  De  quel  côté  est  la  vérité?  Doit- 
on  condamner  sans  restriction  le  régime  tombé  des  corpo- 
rations ?  Ou  bien  faut-il  reconnaître  qu'il  contenait  à  la  fois 
des  germes  salutaires  de  vie  et  des  principes  de  désastreuse 
langueur  i"  Hérissé  de  prescriptions  tyranniques,  et  par 
cela  seul  suspect  à  la  génération  présente,  ne  nous  ofire- 
t>il  pas  néanmoins  de  sages  règlements,  utilement  appli- 
cables encore  de  nos  jours  ?  D'un  autre  coté ,  doit-on  louer 
sans  limite  le  système  qui  lui  a  succédé  ?  Une  concurrence 
indéfinie ,  une  lii)ertc  absolue ,  une  exemption  complète  de  * 
lois  et  de  règlements  sont-elles,  dans  le  commerce,  les 
Yéritables  degrés  sur  lesquels  peut  s'élever  la  prospérité 
individuelle  et  nationale  ?  En  un  mot ,  Tanden  régime  vant-il 
mieux  que  le  nouveau?  Grave  question  sur  laquelle  il  est 
extrêmement  diÛicile  de  prononcer. 

Pour  nous ,  il  nous  semble  que  ni  Tun  ni  l'autre  ne  sont 
absolument  ni  intégralement  admissibles.  Peut-être  fau- 
drait-il qu'ils  fussent  tempérés  l'un  par  Tautre.  Le  régime 
des  corporaiiuus  a  vécu  sept  ou  huit  siècles,  celui  de  la 
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ooncurrence  compte  à  peine  soixante  ans  d'existence ,  et 

déjà  ils  oiil  tous  deux  excité  des  plaintes  pres(]ue  aussi  vives, 
des  réclamations  presque  aussi  nombreuses.  En  1776,  (}ui  ne 
se  plaignait  de  la  tyrannie  de  la  législation  industrielle  i  £a 
1 850 ,  qui  ne  se  plaint  des  résultats  de  la  libre  concurrence  ? 
Quel  artisan ,  quel  marchand  n'en  redoute  pas  les  funestes 
effets?  Autrefois,  vingt  artisans  existaient  dans  une  ville; 
nul  autre  ne  pouvait  s'y  établir,  car  l'esprit  des  corpora- 
tions pouvait  se  résumer  ainsi  :  «  Nui  ne  pourra  travailler 
hors  nous  et  nos  amis  ;  il  est  défendu  à  ceux  que  nous 
n'avons  pas  adoptés  dVxercer  leur  industrie.  Vous  avez  du 
talent,  du  savoir,  n'importe.  Vous  n'êtes  pas  reçu  maître  ; 
vous  ne  travaillerez  pas.  »  Quelle  déraisonnable  et  injuste 
li^slatîon! 

Aujourd'hui,  au  lieu  de  vingt  artisans  de  même  métier 
dans  une  ville,  il  y  en  a  trente,  quarante  :  et  quoique  ce 
nombre  soit  disproportionné  avec  les  besoins  de  ce  métier, 
il  peut  s'en  établir  encore  autant,  en  nombre  illimité ,  sans 
autorisation  ni  examen.  Les  anciens  du  métier  jettent  les 
hauts  cris:  ils  ne  peuvent  plus  vivre.  Chaque  nouveau 
maître  qui  ouvre  un  atelier  leur  enlève  une  portion  de  leur 
gain,  déjà  si  restreint;  voilà  qu'ils  vont  être  réduits  à  la 
plus  affreuse  misère.  N'importe,  ce  nouvel  antagoniste 
a  droit  de  s'établir,  et  il  s'établit,  diit-il  bientôt  lui- 
même  mourir  de  faim.  Ajoutez  qu'il  a  également  la  lacuité 
de  travailler  sans  relâche  ni  mesure ,  et  de  jour,  et  de  nuit, 
et  de  féte.  La  qualité ,  la  solidité ,  la  perfection  des  ouvrages 
lui  importent  peu  ;  aucune  surveillance  ne  l'arrête.'  Quelle 
étrange  sitution  î 

Ainsi,  lois  outrées  sous  le  régime  des  corporations, 
licence  sous  celui  de  la  concurrence ,  voilà  les  deux  traits 
caractéristiques.  On  est  le  remède?  Comment  résoudra-t- 
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on  ce  problème  si  plein  d'inquiétudes,  d'angoisses  et 
d'orages?  Nous  en  laissons  la  dëdsion  aux  habiles.  Nous 

leur  avons  présenté  les  pièces  hbtoriques  de  ce  grand 
procès.  A  eux  de  juger.  • 
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iHéiMiie. 


Créé  sociable ,  rhoiiime  ne  fit  qu'obéir  à  ses  sentiments 
les  plus  intimes,  lorsqu'il  appliqua  l'idée  de  société  à  Tad- 
minîstration  de  ses  intérêts  matériels.  On  a  m  de  tout 
temps  des  sociétés  politiques,  coiuiticrcialcs,  littéraires: 
celles-ci  organisées  pour  la  direction  des  états  ou  le  déve- 
loppement de  la  richesse  publique  et  privée,  celles-là  pour 
rinstruction  ou  le  plaisir. 

Le  christianisme  n*a  donc  que  fécondé  et  étendu  ce 
principe  d'association  inné  dans  làmc  humaine,  lors- 
qu'élevant  l'homme  au-dessus  des  préoccupations  maté- 
rielles de  la  vie,  il  l'a  placé  au  sein  de  sociétés  religieuses 
formées  dans  le  sublime  but  de  le  guider,  comme  par  la 
iiiaia ,  au  luilieu  des  difficiles  chemins  de  la  vie.  Os  so- 
ciétés appartiennent  au  christiauisiue  seul ,  et  ahn  qu'on 
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no  put  les  méconnaître,  il  les  a  nommés  confréries,  du 
nom  même  de  cette  iratermté  universelle  que ,  le  premier, 
il  a  proclamée  sur  la  terre.  L'origine  des  confréries  est 
donc  entièrement  chrétienne:  aussi,  voyons-nons Tesprit 
de  charité  cl  de  dévouemenl  du  christianisme  briller  avec 
éclat  dans  les  statuts,  les  règles  et  luémc  les  dénomi- 
nations de  ces  sociétés,  il  y  avait  les  confréries  de  la  Con- 
solation, des  Enterreurs  de  Morts,  des  Orphelins,  des 
Pèlerins,  des  Captifs;  il  ne  se  rencontre  pas,  dans  la 
longue  liste  des  infirmités  humaines  une  seule  douleur 
morale  on  physique  à  laquelle  une  confrérie  pieuse  ne 
soit  Tenue  apporter  quelque  soulagement. 

Ce  fut  pendaiit  le  moycn-àgc  que  les  cuiirrerics  prirent 
le  plus  vaste  développement  Cet  âge  de  foi  sembla  former 
d'une  même  main  ces  nombreuses  congrégations  reli- 
gieuses si  utiles  à  la  conservation  des  arts  ou  h  la  culture 
des  terres,  et  ces  corporations  marchandes  ou  manou- 
vrières  dont  la  bannière  de  la  confréi  ie  protégea  si  efii- 
cacement  le  commerce.  On  vit  encore  dans  cette  même 
époque,  ces  sociétés  d'agriculteurs,  qui  tous,  vieux  ou 
enfants,  hommes  ou  femmes,  mariés  ou  céiibaLaiics, 
avaient  part  au  pain ,  au  sel  et  à  la  caisse  commune  ;  le 
pain  était  leur  pacifique  emblème:  cum  pane;  de  là  le  ^ 
mot  compagnie  ;  le  chef  s'appelait  le  maître  du  chanteau , 
d  où  l'usage  des  confréries  de  porter  chez  les  divers  as- 
sociés une  certaine  portion  de  pain  bénit  encore  nommé 
chanteau. 

L^extension  des  confréries  devint  si  générale  q\w  bientôt 
il  n'y  eut  pas  de  villes,  de  bourgades  et  de  villages  qui  n'en 
possédassent  plusieurs.  Placées  toutes  sous  le  patronage 
de  Meu ,  de  la  Vierge  on  d'un  saint,  elles  en  reçurent  un 

caractère  moral  et  sacré,  uun  luoiiib  utile  au  maintien  de 
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la  pureté  des  rriœurs  qu'à  la  propagation  de  toutes  les 
vertus.  Si  elles  imposaieat  de  sévères  obligations  et  des 
devoirs  nombreux,  les  membres  en  étaient  récompensés 
par  des  bienfaits  quotidiens:  car,  en  compensation  des 
sacrifices  (ju'ellcs  deniandaîent,  elles  présidaient,  pour 
ainsi  dire,  à  la  vie  de  chacun  des  conlrères,  prenaient 
soin  de  leors  intérêts  et  leur  venaient  en  aide  an  milieu 
des  circonstances  les  plus  périlleuses.  AfBigës,  malades 
on  mourants,  elles  ne  les  quittaient  jamais  sans  secours: 
c'est  assurément  en  donnant  une  douce  parole  de  paix  et 
de  fraternité  aux  malheureux  ou  en  jetant  une  bénédic- 
tion sur  la  tombe  des  morts ,  (]ue  les  confréries  ont  con- 
quis leur  plus  beau  titre  à  la  recou naissance  de  la  pos- 
te'rité. 

Rien  de  plus  touchant  que  le  moment  oik  un  confrère 
expirait:  tous  les  associés  étaient  là,  fidèles  et  sincères 

amis,  à  genoux  auprès  de  sa  couche  iunèbre,  recitant 
lentement  les  litanies  des  Saints  et  redisant  à  chaque 
nom  et  surtout  à  celui  de  leur  patron  :  Priez  pour  Im, 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  un  membre  isolé  (pii  res- 
sentait les  effets  du  dévouement  des  confréries  :  la  vilh- 
entière  dut  plus  d'une  fois  proclamer  leur  utilité.  Si  la 
cherté  des  vivres  pesait  sur  ses  habitants  »  elles  s'empres- 
saient d'offrir  une  partie  de  leurs  revenus  ;  si  la  contagion 
exerçait  ses  ravages,  elles  couraient  au  secours  des  vic- 
times ;  pas  de  calamité  quelconque  qui  ne  fît  éclater  de 
leur  part  quelque  trait  de  générosité.  S'agissaitrii,  au  con- 
traire, d'un  événement  heureux,  d'une  bataille  gagnée, 
d'une  translation  des  reliques  d'un  saint,  alors  les  con- 
fréries, richement  vêtues,  précédées  de  trompettes  et  de 
hautbois,  déployaient  leurs  magnifiques  bannières  et  fai- 
saient le  plus  bel  ornement  des  fêtes  publiques. 
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QiiplquoCois,  elles  vSe  réunissaicat  dans  une  salle  ornée 
de  lapisserics  et  de  tableaux:  c'était  alors  une  joute  de 
poètes  et  de  littérateurs  qui,  dans  de  piaduti&  accents 
ou  des  ballades  à  gais  refrains,  redisaient  les  douleurs 
de  la  passion  de  J  ésus-Ciki  i^l  ou  les  vertus  de  sa  sainte 
mère.  .     ,  ' 

Ailiears,  elles  revêtaient  luie  forme  presque  ascétûgoe. 
Elles  choisissaient  h  chapelle  soBtairç  d'un  cimetière, 
et  là,  entre  les  tombes  silencieuses,  venaient,  dcsl  aubedii 
jour,  se  livrer  à  des  exercices  de  pieté  euv4irs  les  morts  ou 
à  des  méditations  sériaises  sur  tes  d^oirs  de  la  vie  chré- 
tienne. 

De  lointains  pèlerinages  semblaient  faire  Tobjel  favori 
de  quelques-unes:  £U>me,  Jérusaieiii  ou  Gompostdlie,.en 
Galice,  altir^eiit  surtout  les  yeux  et  les  pas  des  pieuts 
cûiiirèTes. 

Les  mœurs,  en  j?;énéral,  éprouvèrent  également  l  in 
fluence  bieulaisaute  des  confréries.  Les  membres  coati  dic- 
taient les  uns  envers  les  autres  des  obligations  d'ayertis7 
sèment  et  d'édification  :  c'était  presque  touîours  un  ar- 
ticle spécial  des  statuts,  que  chacun  devait  empêcher  les 
scandâics  publics,  les  jurements,  }es  blasphèmes,  les  di- 
▼oroes,  les  dissendons  et  les  vices»  Quiconque  transgres- 
sait les  règlements  par  une  conduite  scandaleuse,,  était 
impitoyablement  chaise  du  sein  de  la  confrérie  si,  après 
des  admonitions  réitérées,  il  n'abandonuail  pas  les  dé^ 
bauches  et  les  dissolutions. 

Les  confréries  peuyent  se  diviser  en  deux  classes;  la 
première,  composée  de  personnes  pieuses  et  charitables, 
doat  le  but  était,  le  soulagement  des  pauvres,  l'exercice 
en  commun  des  devoirs  prescrits  par  la  religion,  la  pro- 
tection et  le  dévouement  les  uns  à  l'égard  des  autres.  Tous 
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les  habitants  d'une  Tille,  quels  que  fussent  Icnr  rang, 
leur  séxe,  leur  état,  pouvaient  en  être  membres,  La 

seconde  classe  renfermait  leè  confréries  formées  par  les 
individus  d'un  même  corps  d'art  ou  de  mdtîer;  dans  le 
but  de  se  défendre  mutuelleineut  et  de  veiller  au  main- 
tien de  leurs  privilèges. 

La  fondatidii  de  ces  sociétés  était  soumise  à  la  sanction 
de  la  puissance  ecclésiastique.  Les  rcgîenieuts  des  conciles, 
les  décrets  des  papes  »  assuraient  aux  évéques  le  droit 
d'ériger  oïl  de  suf^riitter  les  confréries,  de  modifier  ou 
d'én  rejeter  les  statuts.  Qémeut  VItt,  en  1604^  dédart 
nulles  toutes  celles  qui  n'auraient  pas  rautorisation  épis- 
copale. 

Les  princes  et  les  rois  s'arrogèrent  aussi  un  droit  de 
saAdioA  à  leur  égard.  C'est  ce  qui  résulte  dii  quinzième 
chapitre  du  livre  des  libertés  gallicanes,  d'une  déclaration 
royale  de  1659,  de  plusit  iirsan  éts  cités  dans  les  mémoires 
du  clergé,  et  notamment  de  Tédit  du  mois  d'août  17411, 
où  il  est  expressément  déclaré  qu^aucUn  établissement  de 
ce  genre  ne  peut  subsister  sans  le  (consentement  écrit  du 
monanjue  ou  de  son  représentant. 

Mais  il  y  avait  cette  ditlërence  entre  Térection  et  l'abo- 
lition de  ces  corps,  que  l'une  des  deux  puissances,  sécn- 
lièrè  ou  religieuse,  pouvait  les  supprimer,  sanÀletoïicdars 
dë  l'autre,  tandis  qu'elle  ne  pouvait  dé  même  lés  ftii»1tl-'. 
Si  révé(iue  apercevait  des  abus  et  des  excès,  un  décnpt 
d'extinction  émané  de  lui  suflisait,  sans  qu'on  pût  s'y  op- 
poser, par  la  voie  d'appel  àu  Souverain.  Desotl  côté,  si  le 
prilice  croyait  de  l'intérêt  de  Tétat  de  supprimer  une  con- 
frérie inquiète  et  conspiratrice,  il  pouvait  agir  seul,  non 
pas  précisément  par  la  voie  d'extinction,  coiiimc  l'évéque, 
parce  que,  ne  donnant  pas  lui-même  l'institution  cano- 
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niqoe,  il  est  évident  qu'U  ne  peut  Tôter,  mais  par  la  révo- 
cation des  lettres  patentes,  par  l.i  confiscation  des  biens 
et  revenus,  par  la  défense  de  tenir  assemblée,  sous  peine 
d'amende  ou  dt  prison. 

Un  pouvoir  si  lUimâté  tomba  facilement  dans  l'arbi** 
traire:  de  là  les  luttes,  les  querelles,  les  procès  qui  jetè-< 
T  cnt  le  désordre  et  le  scandale  au  sein  de  confréries 
indociles,  qui  déniaient  aux  princes  et  aux  cvéques  UO' 
pouvoir  si  exagéré.  Une  confrérie  de  Saint-Sébastien  et 
deSaint-Roch,  établie  aux  Qmnze-I^ingts,  à  Paris,8'enor- 
gueillissait  de  plusieurs  siècles  d'existence.  Une  querelle 
grave  s'éleva  dans  son  sein;  W  roi  intervint,  et,  malgré 
les  plus  vives  rédamatîons,  elle  fut  supprimée  par  nn 
arrêt  du  Pariement,  en  1732. 

L^évéque  d'Auxerre  publia,  en  1757,  un  mandement 
portant  formation  d^une  confrérie  du  Sacré-(]œur  de 
Jésus,  mais  les  bulles  papales  rcnfeituant,  d'après  l'avis 
du  Parlement,  des  semences  de  division  secvite,  nn  arrêt 
royal  de  175S  prohiba  l'exercice  public  de  la  société  nou- 
vellement instituée. 

Les  confréries  légalement  établies  et  approuvées  pou- 
vant posséder  en  corps  les  biens  acquis,  recevoir  lesi 
offrandes  des  fidèles,  en  a^kecrud  à  ce  sujet  les  forma- 
lités intradittcs  dans  le  royaume  poor  les  possésseuFS  dit» 
gens  de  main-iuoi  te. 

La  police  intérieure  des  confréries  dépendait  nu ore 
de  Tautorité  dea  évéques.  Le  dnquîème.çonciie  de  Milan 
leur  reeonuiiande  de  veiller  à  et  qne,  danalesassembMis, 
lus  ivvvvs  ne  discutent  sur  les  dogmes  ou  matières  de  foi, 
ne  fassent  des  discours  séditieux,  ou  ne  célèbrent  des 
offices  particnlièrs  pendant  ceux  de  la  pardsse.  lie  mémà 
concile  veut  que  toute  confrérie  soit  soinnise  au  curé 
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ou  tgut  autre  prêtre  placé  par  les  évèques,  et  qa*il  en 
soit  des  confréries  établies  dans  les  chapelles  des  monas- 
tères coiriiiie  de  celles  des  [jaroisses. 

Les  coniréries,  dans  la  cclébratiotn  de  leurs  oilices  par- 
ticuliers, .ne  devaient  iainais  usurper  le  sanctuaire  ou  Tau* 
tel  du  chœur.  Le  condle  de  Bourges,  en  fit  à  ce 
sujet  les  plus  sévères  prescrij) lions:  celui  de  Nari>onne, 
en  1609,  détendit  de  tenir  le  ibaint-Sacreuient  dans  le& 
chapelles  des  confréries. 

Plusieurs  conciles,  entre  autres  celui  de  Sens,  en  1528, 
défendent  de  payer  aucun  droit  de  confrérie  ni  d'exiger 
aucun  serment  de  la  part  des  frères;  cependant^  un  droit 
variable,  s'élevant  à  cinq,  dix ,  quinze  ou  vingt  livres, 
était  généralement  exigé  pour  les  frais  de  réception ,  plus 
une  perception  annuelle  de  plusieurs  livres  ou  seulement 
de  quelques  ,  sols  pour  l'entretien  du  mobilier  de  la  so* 
ciëté.  Cette  somme  était  augmentée  par  les  amendes  que 
chaque  membre  subissait  pour  dérogation  aux  statuts , 
désobéivSsance  au  prévùl,  manquement  aux  offices  ou 
refus  d'assister  aux  cérémonies  joyeuses  ou  funèbres.  • 
:  L*évéque  avait  toujours  le  droit  de  connaître  la  quan- 
tité  et  l'emploi  des  revenus:  s'il  remarquait  chez  les 
frcrcs  des  malversations  scandaleuses,  il  les  traduisait  de- 
vant son  officiai  ;  s'il  voyait  que,  par  esprit  d'avarice  et  de 
lësînerie,  ils  ne  voulaient  acheter  ni  les  ornements  conve- 
nables aux  exercices  de  la  société,  ni  donner  aux  cha- 
pelles le  lustre  digne  du  respect  dû  à  Dieu,  il  les  y  con- 
traignait par  une  sentence  sévère,  sous  peine  d'inte^ 
diction.  En  un  mot,  l'évéque  avait  sur  ces  sociétés  une 
juridiction  complète  pour  veiller  au  maintien  de  T ordre 
aussi  bien  dans  les  choses  spirituelles  (]ue  temporelles. 

Leur  administration  était  confiée  à  plusieurs  oihciers 
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choisis  entre  tous  les  membres.  Chaque  annexe,  vers 
l'époque  de  la  féte  du  patroo,  on  se  réunissait  à  l'église 
pour  entendre  une  messe  da  Saint-Esprit;  puis,  après 
Texhoirtalion  da  chapelain,  on  procédait  à  Fëlection  d'an 
prévôt  ou  e'chevin,  des  conseillers,  d  un  collecleui  ,  d'un 
clerc,  el  de  frères  servants,  qui  avaient  tous  des  droits 
et  des  devoirs  particuliers. 

La  charge  de  prévôt  ayant  beaucoup  d'importance  occa* 
sioniia  souvent  lessoardes  menées  de  l'ambition,  et  le  vote 
fut  quelque  1  ois  a  du  lé  par  argent.  On  ne  vit  que  de  rares 
exemples  de  relus  de  cette  dignité.  Aucun  membre  élu  ne 
pouvait  se  dispenser  de  la  gestion  des  affaires  de  la  so* 
détë. 

■ 

A  peine  clu,  le  prévôt  recevait  les  hommages  de  tous 
les  frères,  qui  le  conduisaient  presqu'en  triomphe  h  sa  de- 
meure; le  chapelain,  escorté  des  enfants  de  chœur  et  des 
ofticiers  de  r<%lise,  lui  portait,  en  signe  de  prise  de  pos- 
session, la  croix  de  la  confrérie,  les  bougies  anciennes  et 
nouvelles,  les  registres  des  délîbj^rations  et  le  coffre  con- 
tenant les  deniers,  les  titres  des  propriétés  et  les  bulles  de 
fondation  de  la  compagnie.  Ce  coffre  fameux  était  fermé 
h  triple  cadenas,  dont  les  clefs  restaient  entre  les  mains  des 
trois  principaux  membres  de  la  société',  qui,  de  concert 
avec  le  prévôt,  pouvaient  seuls  l'ouvrir. 

Le  prévôt  jouissait  du  droit  de  faire  convoquer  les 
frères,  soit  pour  tenir  les  assemblées,  soit  pour  ëlire*de 
nouveaux  membres  ou  enterrer  le»  morts.  «  Aussi ,  disent 
les  statuts,  il  doit  connaître  tous  les  frères  et  sœurs, 
leur  nom,  surnom  et  demeure,  mais,  en  retour,  tout 
membre  doit  au  mattre  prévôt  respect,  honneur  et  révé- 
rence. »  Il  présidait  au  buffet  à  l'église ,  marchait  ie  pre- 
mier aux  processions  et  signait  toutes  les  con  e^pondances 
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de  la  coafrérie  avec  les  magistratSw  Des  droits  Dombreu 
et  d'amples  honneurs  étaient  donc  Vapanage  de  la  charge 

de  maître;  du  reste,  ce  n'était  pas  sans  qu'il  lui  en  C(3iitàt 
quelques  écus.  H  devait  aux  ircres  servants  et  à  maint  sa- 
criste  et  bedeaa  des  rémunérations  pécnniabes  aux  prin- 
cipales fêtes,  auk  confrères  un  dîner  le  jour  de  son  élec- 
tion et  à  la  fét«  du  saint,  pins  des  gratifications  à  tel  clerc 
et  valet  qui  avaient  bien  mérité  de  la  confrérie. 

Après  le  prévôt  venaient  -  les  conseillers  qui  le  secon- 
daient dans  la  gestion,  le  collecteur  qui  recueillait  les 
deniers  à  1  ciglise  et  à  donnicile,  le  clerc  chargé  de  porter 
à  chaque  membre  les  lettres  d'invitation  ou  Tannouce  de 
la  mort  d'un  confrère,  et,  enfin,  les  frères  servants,  rem- 
plissant ks  fonctions  manuelles  que  le  service  pouvait 
réclamer  ,  comme  le  port  de  la  civière  funt  lue  aux 
sépultures,  la  distribution  des  enseignes,  sortes  d  images 
à  Tefiîgie  du  saint,  et  le  partage  des  craquelins,  gâteaux 
bénits  offerts  à  chaque  membre  comme  témoignage  de 
réjouissance.  Les  devoirs  du  clerc  de  la  confrérie  sont 
exprimés  en  ces  termes  dans  un  vieux  registre  du  Parle- 
ment de  Normandie': 

«  Il  doit  honneur  et  révérence  au  prêtre  chapeUm  de 
««  la  frairie,  au  prévost,  eschevins,  h  tous  les  frères  ;  il 
«  doit  sémondre  tous  les  irères  aux  messes  solemneUes  et 
«c  messes  du  mojs  à  pdne  d'amende.  Semblabiement  en  la 
«  chapelle,  doit  parer,  alumer  le  luminaire,  vestir  son 
«  surplis»  tenir  l'ulfrande,  replo)er  les  vestements  et 
M  mestre  au  coffre;  il  doit  parer  le  buffet  quand  les 
«  maîtres  lui  commanderont  ;  avant  de  si^ier  il  doit  aller 
«  devers  Teschevin  pour  chercher  les  papiers,  faire  le  lu- 

•  AràUvndtt  P«lai«>de-Jufllre,  re;.  année  ti98. 


Digitized  by  Googl( 


—  il9  — 

«  minaire ,  et  y  sémuudrc  ceux  que  i'échevin  lui  dii  a  , 
«  avertir  celui  qm  est  poar  faire  le  pain  benoist,  à  peine 
•  de  le  payer,  et  aux  corps  trdpassës  sémondre  les  servi- 
«  teors  d'aller  à  l'dglise  vestîr  son  surplis.  * 

Le  moment  où,  sa  gestion  terminée,  le  prévôt  perdait 
sa  dignité,  ne  manquait  pas  de  solennité.  Au  milieu  des 
vêpres,  quand  les  chantres  du  chœur  entonnaient  le  can- 
tique Magnificat ,  tous  les  frères  se  levaient  et  en  pour- 
suivaient le  chaiU  avec  entrain,  fixant  de  temps  eu  temps, 
avec  une  sorte  de  joie  maligne,  leurs  regards  curieux  sur 
le  maître,  dont  parfois  le  iront  était  assombri  par  la 
pensée  de  sa  ruine  prochaine;  puis  au  fameux  verset  où 
il  est  dit  que  Dieu  renverse  les  puissants  pour  exalter  les 
humbles,  au  mot  deposuii,  une  bruyante  rumeur  parcou- 
rait les  rangs  de  l'assistance  entière ,  le  maître  déposait  les 
insignes  de  sa  dignité,  sa  gloire  s'éclipsait,  il  quittait  sa 
place  d'honneur  et  re {gagnait  le  banc  commun  de  ses  frères. 
Le  nouvel  élu ,  au  contraire,  sortant  do  Tobscurité,  était 
conduit  avec  pompe  à  la  première  place,  tandis  que  la 
cloche  lancée  à  toute  volée  annonçait  au  loin  Tinstallatioii 
du  grand-maltre  de  la  confrérie.  Ce  spectacle  de  la  chute 
de  Fun  et  de  l'élévation  de  l'autre,  devait,  en  vérité,  ins- 
pirer au  moins  philosophe  des  spectateurs  quelques  ré- 
âexîoiis  sur  les  vicissitudes  humaines. 
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Une  opinion  asses  g(^n Oralement  répandue  de  nos 
îours,  c'est  que  les  confréries  n'étaient  le  plus  souvent 
que  les  spécieux  prétextes  de  réunions  peu  en  rapport 

avec  la  sainteté  qui  devait  les  caractériser.  Que  des  abus 
se  soient  comuiiSy  un  ne  peut  le  nier;  mais  ces  abus  ont- 
ils  été  aussi  graves  et  aussi  nombreux  que  certains  esprits 
frondeurs  Tont  affirmé?  Ces  excès  sont-ils  tels  qu'on  doive 
approuver  la  suppression  entière  des  confréries,  ou,  du 
moins,  (juou  n'ait  rien  à  regretter  de  leur  existence? 
Nous  n'oserions  Taflinner.  Nous  croyons  plutôt  que  ces 
abus  et  ces  excès  ont  été  démesurément  grossis  par  cette 
disposition  trop  ordinaire  à  resprithnmain  (jui  au^^mente 
aisc'iiieiit  le  mal  an  dt'ti  iiiient  du  bien  Quoi  qu'il  en  soit, 
essayons  d'en  esquisser  la  iîdcle  peinture. 
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Dans  l'origine,  ces  sociétés  aniiuccs  par  le  zèle  ardent 
(i  une  première  ferveur,  n'offrirent  que  des  exemples  de 
vertu  et  de  dévonement.  Les  membres  ne  s'anissaient  que 
pour  s'édifier  matuellement  ou  pour  -se  soulager  dans 
leurs  besoins.  Mais  bientôt,  par  un  fatal  entraînement 
trop  naturel  à  l'espèce  hiniiainc,  l'ardeur  primitive  s'e'tei- 
gnit  peu  à  peu;  la  tiède  observance  des  statuts  dégénéra 
en  tnmgression,  et  de  là,  une  foule  d'abus:  les  placés 
d'honneur  è  Féglise  devinrent  une  occasion  permanente 
de  luttes  ambitieuses;  les  processions,  un  prétexte  de 
démonstrations  vaniteuses;  les  réunions,  une  source  de 
dissolutions^  et  quelquefois  de  rixes,  .de  complots  politi- 
ques. 

Yoîdi  comment  un  concile  de  Rouen,  en  1189,  s'ex- 
prime à  ce  sujet:  «  Les  conirérics  qui  se  sont  établies  par 
«  piété  sous  le  titre  de  Charités,  nuisent  beaucoup  aux 
«  fidèles  en  dérangeant  l'ordre  ordinaire  des  églises;  elles 
«  introduisent  dans  les  esprits  un  désir  inquiet,  de  domi- 
«  nation,  et  une  sorte  de  fanatisme.  On  élève  dans  chaque 
«  église  autel  contre  autel,  ou  oppose  sacrifice  à  sacrifice, 
«  prêtre  à  prêtre,  paroisse  à  paroisse;  nous  ne  croyons 
M  pas  cependant  devoir  les  abolir,  parce  que  dans  le  fond 
«  on  y  pratique  des  bonnes  œuvres  et  qu'elles  sont  utiles 
«  dans  les  calamités  publiques,  nous  désirons  seulement 
«  en  réformer  les  abus.  » 

Les  confréries  soutenues  et  encouragées  par  l'assenti- 
ment universel,  s'établirent  en  beaucoup  d'endroits;  elle» 
ne  le  rnisau  iit  d'abord  qu'avec  l'autorisalion  de  l'évéque 
et  le  concours  de  la  puissance  temporelle  ;  mais  bientôt, 
emportées  par  une  hardiesse  coupable,  elles  tentèrent  de 

'  fMbbtfi  tacrosancta  concilia,  l.  11 ,  p.  58.*).  Ed.  Vcoel. 
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âecoiier  le  joug  de  ùts  deux  puisatnees»  el  piiisiears  se 
oolutitnèreiit  sans  aotra  fonimUtë  que  la  décision  de 

quelques  fondateurs  nurias  mde»  de  vertu  que  de  re- 
BOiuinée. 

Miôs,  eommc  U  avait  été  de  tout  temps  aUUië  par  la 
législation  française  qu'aneon  eorpa  religieux  ou  laïque 
ne  pouvait  se  former  sans  Tautontë  du  prince ,  les  rois 
réprimèrent  ëncrgiquement  ces  empiétements  audacieux» 
et»  en  phiaienrs  circonatanoes,  rendirent  contre  ks  au- 
teurs de  ces  entrcprisès  des 'dëerets  rîgpcMnrenxv  £n4S79» 
Hjtmi  III  confisqua,  au  profit  des  pavrres,  les  biens  de 
diverses  confréries  insliliiees  sans  lettres  de  sanction, 
réalisant  ainsi  les  menaces  sévères  que  quarante  ans  aupa- 
ravant François  V  avait  prononcé  contre  les  gens  de 
métier,  assèz  rebettes  pour  sVriger  en  confrérie  sans  aon 
ordre  souverain. 

Les  Parieuicata»  ^élés  défenseurs  des  constitutitins  du 
royaume»  secondèrent  activement  les  efforts  d'opposition 
des  princes  En  1590,  cdni  de  jBordeaœi  supprima  la 
confrérie  du  Gordon  aux  G)rdelîers  pour  défaut  de 
lettres  royales;  en  1695,  celui  d'Aix  jugea  que  l'évéque 
avait  conuuis  un  abus  de  puissance  en  permettant  une 
élection  de  confrérie  sans  Taulorisation  du  prince.  Ën  la 
même  année,  et  pour  la  même  cause,  edni  de  Paris  dé- 
clara dissoute  et  aI)aUue  une  confrérie  de  la  Magdeleine 
existant  à  Saint-Thomas-du-Louvre  depuk  plus  de  trois 
siècles.  Il  semblait  qu'une  antiquité  auan.  respectable  dut 
la  protéger  contt«  les  décrets^'dn  Patlement;  lea  cha- 
noines'de  la  cathédrale  dont-eHe  dépendait  la  défendirent 
av(T  acharnciiitîiit:  mais  les  gens  du  roi  n'en  montrèrent 
que  plus  d'obstination,  et  leur  arrêt  reçut  son  exécution. 

On  se  proposait  par  ces  suppressions  un  double  but , 


c'était  d'abord  d'abattre  Fesprit  d'indépendance  aflfeGtë 

par  ces  sociétés,  qui,  lières  d'une  antique  création,  usur- 
paient des  droits  injustes,  suscitaient  de  coutinueis  pro- 
cès anx  entés  et  aux  fabriques  ou  donnaieni  aux  auto- 
rités aéeulières  des  craintes  de  rébellion;  ensuite,  d'em- 
pêcher la  multiplication  excessive  de  ces  compagnies  que 
le  goût  de  l'époque  rendait  de  plus  en  plus  iioiubreuses 
et  eu  même  temps  plus  impatientes  du  frein  imposé  par 
les  princes  et  les  ëvéqnes. 

On  peut  s'en  convaincre  par  le  passage  suivant,  extrait 

du  Recueil  de  Lois  de  L(juis  de  Ht'ricoiirt ,  avix  at  au 
Parlement:  «*  11  est  vrai,  dit-il,  qu'où  tolère  les  coutréries 
«  qui  se  bornent  à  s'assembler  dans  l'église  pour  réciter 
«  des  prières,  entendre  des  instractibns,  assister  aux  offi- 
«  ces,  participer  aux  sacrements,  mais  quand  elles  se  mu- 
«  «  tiuent,  quand  elles  scandalisent  et  prétendent  s'arroger 
<«  des  droits,  des  honneurs,  des  préséances  dans  le  sanc- 
«  tuaire  des  ég;lises,  les  gens  du  roi  ont  de  légitimes  rai- 
«  sons  de  s'enqiuërir  de  leurs  titres  de  fondation,  et  si 
«  elles  ne  les  produisent  pas,  de  les  interdire  et  abattre. 
««  Agir  de  cette  façon  leur  donnerait  une  leçon  sévère,  et 
«  une  seule  confrérie  ainsi  supprimée  apprendrait  à  ton- 
•c  tes  les  autres  à  se  contenir  dans  le  devoir.  » . 

Un  autre  motif, nous  dirons  presque  une  raison  d'état, 
excitait  la  constante  vigilance  des  princes  à  l'égard  des 
coniréries,  dont  quelques  bonmies  de  parti  usurpaient  le 
manteau  sacré  pour  couvrir  des  manœuvres  politiques. 
S*unir  en  confrérie  n'était  parfois  que  le  prétexte  d'une 
ligue  conspiratrice.  Dès  1212,  Simon,  comte  de  Mont- 
fort,  crut  devoir  faire  des  règlements  rigoureux  pour  pré- 
venir cet  abus. 

«  Nuls  barons,  dit  son  décret,  bourgeois  ou  ruraui, 


«  soient  Unt  osez  de  faire  eu  aucune  manière  uhilgcancc 
«  par  foy  ou  seraient ,  en  aucune  cou)uratioa,  même  soos 
««  prétexte  de  frairie  ou  autre  bien»  ce  qui  est  soureot 
«  mensonger,  si  ce  n'est  du  consentement  et  Touloir  da 

«  dit  seigneur,  et  si  aucuns  .scnif  prouvées  avoir  atnst  con- 
«  juré  contre  lui,  ils  sont  de  leurs  corps  et  biens  eu  son 
«  entière  puissance.  Mais  si  n'est  contre  le  dit  seigneur, 
«  alors  les  coniurateurs  paieront  seulement  dix  livres  si 
«  barons,  cent  sols  si  chevaliers,  soixante  sols  si  bour- 
«  geois,  et  vingt  sols  si  ruraux.  » 

£n  1306,  quand  Phiiippe-le-Bel,  dans  le  but  de  se 
procurer  de  Taiigent,  entreprit  d'afîaiblir  le  titre  réel  des 
monnaies,  il  se  *  fit  à  Paris  une  grave  ëmotion  populaire, 
à  la  tète  de  la(piello  figurèrent  avec  intrépidité  les  maîlrcs 
d'une  confrérie  de  la  Vierge.  Le  roi  indigné  suspendit  la 
confrérie;  néanmoins,  la  puissance  des  chefs  faisant  crain* 
dre  un  plus  grand  mal,  il  ne  tarda  pas  à  la  rétablir. 

En  1358,  Charles  V,  accordant  une  ninnistic,  men- 
tionne, parmi  les  séditieux  auxquels  il  pardonne,  les  mem- 
bres d'une  confrérie  :  «  Je  leur  pardoilne,  dit-il,  d'avoir 
m  fait,  par  manière  de  monopole,  une  grant  compagnie 
«  appelée  (r;iirie  do  \otrc-  Damt' ,  h  la(]uelle  ils  faisaient 
«  plusieurs  serments,  convenances  et  alliances  contre 
«  nous.  » 

Les  confréries  ne  causèrent  pas  moins  d'alarme  aux 
évéqnes  qu'aux  rois.  De  W  les  nombreuses  et  rigoureuses 

prescriptions  des  conciles  et  des  tribunaux  des  oOicialite's 
diocésaines.  Les  évi^ques  n'épargnèrent  ni  règlements  *  ni 
sentences  pour  arrêter  les  envahissements  et  les  nsurpa- 

•  Lmoirz  in  Limct,  toI.  7  de  la  Soc.  iU$  AtU.  de  France, 

'  Angusiin  Tiiiiiirt,  Réeftt  MérovingintB,  1. 1,  mut  piht»  JutUf**  CH.  dei 
Conciles. 
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lions  de  ces  compagaies  souvent  suspectes.  Void  le 
trente  et  nnièine  canon  d'un  concile  du         aèclc:  * 

Conjuratimes  vel  coiispmuio)ies  Idicoi  utu,  (juibm  inlcnluin 
nomen  cmfralermuuis  impoiuuu,  impieiatem  pollicanles  sub 
iwmmepietaiU,  ontmno  fieri  profUbemns,  Vndè  staimmus,* 
quod  Hulla  fiai  cmfralermtûs  laicofwn  smé  audotitate  et 
consenm  diocesani. 

Un  concile  du  xyi*^  siècle  s'exprimait  ainsi  au  seietème 
de  sés  décrets  :  ùem,  sfoliitnii»  quàd  ccnfroierniUUieê  *  non 
eriganlur  incomulto  oriUiumo ,  nec  fimU  mntpîm  imrriode- 
mH  prœcipuè  convimorum,  compelalionum,  cliorearum,  etc., 
comf&iank$r  potiàs  pecuniœ  confrairum  in  phs  usua. 

Les  décrets  de  ce  genre  se  rencontrent  *  fréquemment 
dans  les  actes  des  conciles.  Plusieui-s  confréries,  néan- 
moins, continuaient  à  s'établir  sans  autorisation,  dépen- 
saient follement  leurs  rercnus,  se  réroltaîent  insolemment 
contre  les  injonctions  épiscopaks  on  curîales,  se  livraient 
il  des  quorelles  publi(iues,  soit  pour  une  qu(}te,  soit  pour 
un  morceau  de  pain  bénit;  elles  employèrent  même  la  vio- 
fléuce  en  certaines  circonstances.  C'est  ainsi  que  pendant 
ronîeedivb,  et  sans  respect  du  lien,  quelques  frères  im- 
pertinents n<'  craij^iiii  ent  pas  de  saisir  à  la  gorge  uii  oHi- 
cier  d'église  délégué  par  le  curé  pour  rétablir  Tordre 
troublé  par  Iclirs  mutineries. 

Non^eulement  la  discipline  extérieure  fîit  méprisée  et 
violce,  la  morale  elle-même  eut  à  soufirir  de  leurs  excès. 
L'orgueil  et  le  désir  de  briller  sont  si  naturels  à  Thomme 
qu'il  a  peine  à  se  défendre  de  cette  faiblesse  dans  les  cho- 

•  CimeiNum  apui  Campinaeum,  nnnée  f  f  38. 
»  Concilium  Bituricenu^  année  1588.  Bourget. 
^  £aM<pl  wcrowntta  concUia, 
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ses  même  qui  semblent  devoir  l'exclure  entièrement  ;  c'est 
ce  qui  porta  quelques  confréries  à  des^prodigaUtés  biànuK 
bles  pour  dëploycr  dans  leurs  ornements  oa  leocs  dm- 
pelles  un  luxe  l'astucux  et  mondain.  Les  prcvots  et  tréso- 
riers ue  voulant  m  rien  céder  à  leurs  deirancters  on  à 
leurs  contemporaioSy  faisaient  sov^enl  des  d^enses  as- 
dessus  de  leurs  forces  el  consumaient  danS'  dns  irwà  éc 
tentures  vaniteuses  et  de  décorations  profanes  les  fonds 
destinés  an  sonla^eincnt  des  pauvres  et  au  service  divin. 

Les  festins  oiiligatoire^  pour  chaque  membre  le  jour  de 
sa  réception  pour  le  pcé?^  iejour  desM  étection»  et  à 
la  féte  du  patron;  ne  fnrettt  pas  toujours  etempts  de  re- 
proches; dans  roripjînc,  la  ii  iigalile  en  faisait  la  it»1c 
essentielle.  h&  n'étalent  alors  que  des  réunions  utiks  dans 
lesquelles  de  villes  inimitiés  s'oubliaient,  tandis  que  des 
liaisons  honnêtes  se  resserraient  dans  les  épaneheiMals 
fraternels  d'un  bîinquet  animé  par  les  élans  d'une  gaieté 
fraiK  lie  cl  naïve;  mais  ce  y\m  n'avait  pour  objet  primitif 
qu'une  récréation  nécessaire,  dégénéra  eu  dissolutions 
dlTTognerie.  Le  bamjaet  devint  la  principale  aCbiie  de  ïâ 
confrérie  dans  laquelle  on  regardait  comme  uir  mérite  de 
se  distinguer  par  quelque  prouesse  de  ^gloutonnerie; 
aussi ,  les  cuisiniers-traiteurs  s'empressaient-ils  avec  avi- 
dité de  mettre  leur  habileté  calinaire  au  service  de  ces 
bouches  renommées.  L'abus  alla*^  loin  que  les  '  confrè- 
res de  Notre-Dame^le-Ltesse  se  firent  gloire  de  s'appeler 
la  confrérie  des  Goulus.  Dans  une  épitre  de  l'église 
d'UtrechtVon  raconte  qu'il  se  commettait  d'abominables 
excès  dans  une  confrérie  fondée  par  un  séducteur  du 

*  LbROI  X  DB  LtNCY,  td. 

*  ncCAMGK,  (iriOlMUr»,  flO  lllOt  |^Wa. 
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nom  de  Tanchelin,  coiiiposce  de  douze  hoiiiiacs  et  d'une 
fenunc,  en  soureiiir  de  là  sainte  Vierg;ie  et  des  doMze  apô- 
tres. Sslmt  Aiifielmfc,  an  ti!^  fim  â«  m  épitres»  reprocim 
à  un  sieur  Kenri  «  de  se  eondaîre  laalv-suitout  à  TeiK 
droit  de  l)()ire,  s'eiiivi  ant  avec  les  autres  confrères.  » 

Ces  iibiatioas^  déréglées. n'étaient  un  mystère  pour  per- 
sonne,  et  dans  uae  lellre  adb-ensëe»  ea  1644^1  François 
de  Harlay,  archéréqtie  de  Ronen^  «on  reœreur  de  Dieppe 
s'excuse  poliuieat  de  n'avoir  '  pu  teriiiiiier  Tarrangement 
de  ses  atïaires  ])our  un  motif  de  ce  genre  :  «  J^ay  esté 
«  voir  le  sieur  d'Ësnable,  lequel  j'ay  trouvé  sans  raison, 
<*  au  sujet  de  ce  qu'il  avait  bien  bu  dans  un  banquet  de 
«  frairie.  » 

La  distribution  des  Crnquelins  et  la  collecte  des  De- 
niers donnèrent  aussi  lieu  à  quelques  abus  de  la  même 
sorte.  Ces  démarches,  obligeant  les  frères  h  se  transpor- 
ter de  maison  en  iiiaistia,  les  exposaient  à  de  trop  nom- 
breuses tentations  pour  ne  pas  les  faire  succomber.  Leur 
soif,  excitée  par  des  invitations  réitérées,  n'en  devenait 
que  pins  impérieuse,  et,  pour  la  satisfaire,  on  les  vit  quel- 
quefois laisser  a  la  porte  les  insignes  sacrées  pour  se  livrer, 
au  fond  d'une  obscure  taverne,  à  d'ignobles  excès  d'ivro- 
gnerie. 

De  tous  ee^  faits,  qu'il  faut  se  garder  de  trop  généraltT 

ser,  et  qui,  malgré  les  dires  des  détracteurs,  n'apparais- 
sent que  rarement  dans  les  annales  des  confréries,  doit- 
on  conclure  que  ces  sociétés  religieuses  étaient  mauvaises 
ou  impuissantes  pour  le  bien?  On  ne  peut  rationnelle- 
ment adopter  une  semblable  conclusion.  Les  abus  ne  pro- 
venaient point  assurément  des  constitutions  elles-mêmes 

•  ArcliiTCi  départeoieiiUilM. 
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des  confréries ,  mais  seulement  des  inclinations  perverses 

de  quelques  MH'inhres.  Tel  hoiiiinc  lait  de  la  bannière  de 
la  confrérie  un  étendard  de  sédition;  tel  autre, prétextant 
les  privilèges  de  cette  société  piense,  envahit  à  Téglise  une 
place  d'honneur;  plusieurs»  oubliant  le  but  primitif  des 
festins  fraternels,  en  font  des  occasions  de  débauches 
scandaleuses.  En  tout  cela,  les  reproches  doivent  s'adres- 
ser seulement  aux  individus  et  nou  point  aux  confréries 
eUe»*mémeSy  dont  les  statuts  recommandaient  si  expressé- 
ment'la  piété»  la  sobriété»  l'obéissance,  toutes  les  vertus. 


CI&PITU  VlNfiT-SlXim. 


pirtieilièiet.— >Stal«lt  c«ii|ilfls  «Pne  dafiérie. — Prcsrri|ilkni 
et  lUfileinàils. 


T.es  diverses  confirëries  de  Rouen,  dont  le  nombre  était 
considérable,  possédaient  des  statuts  qui  traçaient  minu- 
tieusement à  chaque  associé  ses  deToirs  et  ses  obligations. 
Ces  statuts,  rédigés  en  commun  au  moment  de  Férection 
de  la  société,  devaient  être  soumis  à  Texamen  de  l'évèque 
qui  pouvait  les  rejeter  et  les  modifier,  s'il  le  jugeait  con- 
venable; mais  une  fois  signés  et  approuvés  par  lui,  ils  re- 
vêtaient dès  lors,  aux  yeux  de  tons,  un  caractère  sacré  et 
iiiviolable.  On  les  lisait  à  chaque  membre,  le  joui-  dv  sa 
réception,  et  atin  que  personne  ue  pût  eu  pré  texter  l'igno- 
rance pour  excuser  ses  transgressions,  une  lecture  publi- 
que en  était  faite  une  ou  deux  fois  par  année. 

Pour  donner  une  idée  complote  de  la  forme  de  ces  lois 
de  coniVéric,  nous  avons  cru  devoir  eu  choisir  un  échan- 
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tillon  parmi  les  pièces  les  plus  importantes  en  ce  ^nre, 

échappées  aux  désastres  de  la  i  (Solution. 

L'église  (le  Saint-Godard,  de  toul  temps  favorable  aux 
sociétés  religieuses,  se  glorifiait  de  posséder  les  plus  an- 
ciennes de  la  cité.  On  en  peut  juger  par  le  préambule  des 
statuts  des  confréries  du  Sainl-Sacremcnt,  de  la  Vierge 
et  de  Saint-Godard,  réunies  sous  une  administration  com- 
mune, en  1635,  par  décision  de  Hugues,  archevêque  de 
Rouen,  sur  une  supplique  présentée  conjointement  par 
les  membres  de  ces  différentes  compagnies. 

t  .Puur  augmenter,  accroistre  et  plus  *  fermement 
«  maintenir  le  service  divin,  et  pour  le  salut  des  bous  et 
<c  loyaux  chrestiens,  les  frères  et  sœurs  des  charités  ci- 
«  dessous  écrittes  et  dénommées,  établies  à  estre  desser- 
«  yies  en  l'église  paroissiale  de  Saint-Godard  de  Rouen» 
«  l'une  sous  le  nom  du  Trcs-Saint-Sacrcment-de-r Autel, 
i(  en  l'an  1120,  et  l'autre  sous  le  titre  de  la  Glorieuse- 
«  Vierge-Marie  au  devant  de  l'an  1327,  lesquelles  par  for- 
•t  tune  de  guerre,  de  pestUenee  et  de  mortalité  qui  ont 
«couru,  dont  c'est  pitié,  sont  désolées  et  abattues  de 
«c  frères  et  de  sœurs  et  biens  temporiaux;  ont  iccUcs,  du 
«  conaentement  et  accord  du  révérend  père  monseigneur 
«  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  résolu  de  s'adjoindre  et 
«  annexer  ensemble  afin  que  déBormais  elles  soient  dco- 
«  servies  ruèmement  en  la  dite  église  sous  rniuhrc  diî 
«  saint  corps  du  Seigneur,  de  la  benoite  Vierge  sa  mère, 
«  et  de  monsieur  saînt  Godard.  • 

Ensuivent  les  statuu  de  ladite  frairie  : 

1.  Icelle  charité,  ainsi  unie  comme  est  susdit,  sera  com- 
mune à  tous  loyaux  chrestiens  qui  en  icelle  voudront 

•  AiekiTM  déparmnentaln ,  liasse  fl«fiil^odard. 
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esirc  reçus,  lesquels  jureront  avant  leur  réception  en  la 
main  du  curé  ou  chapelain,  en  présence  du  prévost  ou 
échevin  d'iceUe  oo  d'autres  frères,  qu'ils  porteront  bonne 
foy  à  Dieu,  à  la  sainte  Eglise ,  li  tons  les  frères  et  sœurs 
d'icellc,  et  que  bien  et  lovaunienL  à  leur  pouvoir  ils  gar- 
deront et  maintiendront  ks  statuts  et  ordonnances 
d'ioeik  et  que  tant  qu'il  y  aura  en  la  dite  charité  douae 
frères,  ils  feront  le  treisîènie  et  qu'ils  ne  soient  en  aucune 
sentence  ti't\ communié  et  que  tontes  les  bonnes  coutu<- 
mes  ils  élèveront  et  les  mauvais  abattront  et  payeront 
dix  déniera  au  jour  de  leur  entrée,  plus  chaque  semaine 
un  dénier  pour  aider  à  soutenir  les  ordonnances  d6  ce 
présent  état,  deux  dëniers  d'offirande  parchaqu'un  an  pour 
le  curé  et  sera  chacun  tenu  d  obéir  aux  justes  cuniiaande- 
ments  du  prévost  ou  échevin  toutes  fois  que  mestier  sera 
pour  le  profit  et  honneur  de  la  dite  charité* 

II;  Item  il  est  ordonné  qu'en  la  dite  société  aura  «n 
prévost  ou  échevin,  douie  frères  servants  ou  en  telle 
quantité  comme  il  sera  licitj  et  convenable  pour  servir 
icellfl  chanté  et  gardera  l'échevin  dicelle  le  thrésor  et 
mobilier. 

III.  Item  nul  ne  pourra  refuser  à  faire  le  dit  service  et 
ne  s*en  pourra  départir  ius(iu'à  déboccage  et  servira  cha- 
cun ti'ois  ans  au  plus  au  regard  et  volonté  des  frères. 

iV.  Item  tons  les  dimanches,  aptiès  matines  dites  en 
Saint-Godard,  auront  messe,  laquelle  dite,  tiendront 
buffet  les  pre'vost  et  frères  qui  p  our  lors  serviront  pour 
départir  l'argent  apporté  et  cueiiiy  par  le  collecteur  qui  à 
ce  sera  ordonné  et  établi;  c'est  à  savoir  aux  malades  firè* 
res  on  soeurs  son  lot  selon  leurs  consciences,  et  le  résidu 
de  l'argent  sera  mis  en  boète  pour  payer  les  suffrages  et 
autres  besoins. 


V.  flem  par  chaqn'un  mois  sera  dite  messe  à  notte  à 

laquelle  seront  tenus  estre  le  prcvost  sur  peine  <ie  huit 
déoiers  et  les  (Vci  es  sur  peine  de  c}uatre  dëniers  et  iront 
tous  à  l'offrande,  à  laquelle  seront  offerts  cinq  dénier»  des 
biens  de  la  dite  charité  pour  le  profit  du  curé. 

VI.  Item  nulle  personne  n'aora  lot  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  par  un  an  f  rère  ou  sœur  de  la  dite  charité  pour  y 
payer  son  dénier  par  chaqu'une  semaine  et  pareillement 
si  aucun  pouvait  bésogner  que  deux  jours  par  la  semaine 
est  tenu  donner  douze  déniers. 

VII.  Itein  si  aucun  enfant  est  rvudu  à  la  dite  charilë  au- 
dessous  treize  ans  du  cooseutemeut  de  père  et  mère,  iceux 
père  et  mèi*e  payeront  pour  leur  enfant  tant  qu'il  puisse 
son  pain  gagner  et  s'il  était  malade  pendant  le  temps  sus- 
dit ne  prendront  ni  ne  mettront. 

VIII.  hem  si  aucun  frère  ou  S(jeur  va  de  vie  à  Ire'pas  de- 
dans Tan  qu'il  sera  reçu  payera  sa  famille  à  la  dite  charité 
autant  comme  il  coûtera  à  le  faire  enterrer;  mais  les  pau- 
vres seront  enterrés  gratis. 

IX.  Item  si  aucun  IVère  ou  sœur  en  infirniilé  de  son 
corps,  gbaat  au  lit,  malade  par  l'espace  de  trente  jours» 
requiert  par  chanté  avoir  une  messe,  l'échevin  la  fera  dire 
pour  lui  aux  dépens  de  la  charité  en  priant  Dieu  qu'il  le 
mette  en  bon  estât. 

X.  Item  si  aucun  frère  ou  sœur  cesse  de  payer  les  deniers 
par  un  an  accompli,  le  prévost  pourra  le  faire  citer  par 
devant  le  juge  de  l'église  pour  son  serment  violé  et  aussi 
ceux  qui  ne  voudront  payer  leurs  amendes  ou  défauts  se- 
ront punis  par  le  juge  ainsi  qu'il  appartiendra. 

XI.  Item  le  prévosL  pouaa  employer  les  déuiers  de  la 
dite  chanté  en  ornements  et  toutes  autres  choses  néces- 
saires licites  et  honnêtes  quand  mestier  sera  à  l'honneur 
d'icelle. 
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XII.  Item  «{n'en  icelle  charité  sera  un  collecteur  pour 

cueillir  les  déiiiers  une  (ois  la  semaine  cl  les  dits  déniew 
apporter  au  buiièt  chaque  diaiauche  après  matines  à 
Saint-Godard. 

XIII.  Item  la  vigile  de  Pâques^  heure  de  vêpres,  seront 
faits  les  lots  aux  malades  et  l'argent  dëparty  et  y  doivent 
estrc  le  pre'vost  et  (Vèii^s  servants  sous  peine  d'amende; 
car  nonobstant  lies  présents  statuts  chacun  doit  estre  en 
sa  paroisse  aux  heures  accoutumées,  et  sera  chacun  frère 
ou  sœur,  gisant  en  infirmité  de  son  corps,  yîsité  tous  les 
dimanches  par  les  Ircres  servants,  mais  qu'il  soit  en  ban- 
lieue, et  sera  chacun  qui  le  sçaura  en  icelle  iatiiuiitc  teuu 
de  dire  une  fois  Pater  et  Ave,  et  si  icelui  infirme  va  sur 
pieds  sera  tenu  de  venir  quérir  son  lot. 

XIV.  Item  en  icelle  charité  aura  un  crieur  qui  criera  les 
messes  solenuielles,  les  senuons  et  les  corps  trépassez  par 
les  lieux  ordinaires. 

XV.  Item  les  sœurs  de  la  confrairie  infirmes  en  leurs 
lits,  mais  qui  ne  gisent  de  gésine,  seront  quittes  de  rien 
payer  tant  connue  elles  j^îseront. 

XVI.  Item  la  dite  charité  maintiendra  ie  luminaire  ainsi 
comme  Ton  a  accoutumé,  à  sçavoir  un  grant  cierge,  pré- 
senté la  veille  de  la  Conception  de  Nostre-Bame,  qua- 
tre grants  cierges  pour  porter  aux  corps,  quatre  petits 
cierges  d'autel  et  quatre  torches,  le(iuel  luminaire  ou 
pourra  porter  en  toute  église  et  rapporter  ainsi  qu'il  est 
accoutumé  aux  autres  confrairies  de  la  viUe. 

XVII.  Item  la  veille  de  la  Conception  de  Nostre-Dame 
seront  tenus  les  iVères  senants  d'estre  en  l'hôtel  de  l'éche- 
vin  sous  peine  de  double  amende  dedans  l'heure  de  iVone 
et  iront  à  vêpres  à  Saint^odard  avec  la  croix,  la  ban- 
nière et  les  cloquettes,  aux  dépends  du  dit  hôtel,  et  porte- 


runt  les  Irèrcs  serranU  le  luminaire  dessus  dit  avec  le 
grant  cierge. 

XYIII.  Jtem  chaenn  jour  du  Sainl^^aerement  et  de  la 
conception  de  Nostre-Danie  aura  sermon  à  Saint-Godard 

après  matines  dites. 

XIX.  llem  en  la  prochaine  tiiesse  du  mois  devant  la 
féte  de  la  conception  de  Nostre-Dame ,  les  prëYOSt  et  frè- 
res serrants  tiendront  si^e  depuis  le  inatîn  jusqu'à  la 
grant  messe  et  iront  h  l'offrande  de  chacun  un  dénier  de 
sa  bourse  et  à  icelle  seront  tous  semonces  par  le  collec- 
teur sur  peine  de  quatre  dëniers  d'amendes  quant  aui 
frères  servants  et  huit  deniers  quant  au  préTOSt  La  dite 
messe  sera  dite  aux  (rais  de  la  charité. 

XX.  Item,  par  semMablc  manière,  la  veille  du  Saiiit-Sa- 
crement  iront  aux  vêpres  et  tiendront  buffet  le  lendemaiu 
et  auront  messe  tout  autant  comme  au  siège  '  d'hjrer  et 
iront  à  TofFrande  chacun  frère  ou  sœur  de  chacun  un  dé- 
nier comme  dit  est  et  si  aucun  est  excusé  qu'il  n'y  puisse 
venir  il  doit  envoyer  son  dénier. 

XXi.  liem  le  jour  de  la  Conception  de  Nostre-Dame, 
après  la  messe  dite,  on  portera  les  biens  de  la  dite  charité 
chez  le  nouvel  échevin  et  puis  viendront  disner  sobremeni 
et  sans  excès  de  quoi  esclandre  s'en  puisse  ensuivre,  et  le 
lendemain  auront  messe  de  Requiem  pour  tous  les  trépas- 
ses, laquelle  dite,  feront  les  inventaires  et  comptes. 

XXII.  hem  aux  fStes  de  Nostre-Dame»  Purification, 
Annonciation,  Assomption  et  Nativité,  aura  à  chacune 
d'icellc  journée  une  messe  solemnclle  célébrée  à  Saint- 
Godard,  et  y  seront  tenus  estre  le  prévost  et  irères,  s'ils 
ne  sont  bien  et  dueracnt  excusés,  sur  peine  de  double 
amende,  et  aura  le  curé  cinq  déniers  d'offrande. 

*  Siège  ou  M;aiicc  tiui  se  Icuait  en  hi^cr  cl  cuéU^. 
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XXIII.  Ilem  à  icftux  deux  sîëges ,  c'est  à  savoir ,  fôte  du 

Saint-Sacrement  cl  tic  la  (Conception,  les  dits  frèrrs  ser- 
vants disneront  eosembie  et  auront  à  chacun  d'iceux 
sièges^  pour  tenir  en  iioète  et  pour  toutes  choses,  la 
sonmie  de  daq  sols  tounuûs  des  biens  de  la  Charité. 

XXIV.  hem  si  aucun  des  frères  ne  disne  arec  les 
autres,  il  sera  tenu  de  payer  la  moitié  de  ce  qu'il  payerait 
a^s  disnait,  dans  le  cas  où  il  aura  excuse  raisonnable, 
car  autrement  serait  tenu  de  pajer  autant  que  les  présents 
disnant  avec  le  produit  des  amendes. 

XXV.  Item  le  jour  de  Pàques-FIeuries,  le  prévost  et  les 
ircrcs  servants  porteront  dans  Téglise  de  Nostre-Dame 
de  Rouen,  quatre  torches  pour  convier  le  Saint-Sacre* 
ment  en  l'église  de  Monsieur  Saint-Godard ,  et  cela  ,  au 
retour  des  Matines,  et  à  ce  jour  aura  une  messe  à  nottc, 
et  après  ia  dite  reconvierout  le  corps  de  Notre-Seigneur  h 
Mostrc-Dame  avec  les  dites  quatre  torches,  et  depuis  le 
matin  tiendront  bufTet  Jusqu'à  la  procession  de  dix  heures. 

XXVI.  item  il  y  aura  une  boète  à  la  Charité  pour  mettre 
l'argent  d'icelle  et  aura  deux  clefs  gardr(  s  [ku-  deux  des 
serviteurs  :  ne  sera  point  ouverte  sans  le  prévost  et  quatre 
des  frères. 

XXVII.  Item  si  aucun  frère  ou  sœur  demeurant  en  la 

ville  et  banlieue  de  Rouen ,  va  de  vie  h  trépas,  mais  qu'il 
ait  fait  son  devoir  en  la  dite  Charité,  on  lui  fera  dire  deux 
basses  messes,  on  y  portera  la  croix,  bannière,  drap  de 
corps  et  luminaire»  et  aussi  j  aura  vigiles  à  trois  psaumes 
et  trois  léçons,  et  treize  dëniers  de  pain  aux  pauvi^  le 
jour  de  l'enterrement;  auquel  corps  lever  doivent  estre  les 
prévost  et  frères  servants,  cl  aller  à  roflVandc  comme  dit 
est  et  reconvoyer  les  amis  du  trépassé  à  Thotel  sur  peine 
d'amende. 


XXV  m.  hem  si  quelque  corps  est  traosporlé  de  pa- 
roisse à  autre,  il  payera  doiuse dénier»  pour  son  transport, 
déchet  de  luminaire  et  travail  des  frères. 

XXIX.  Item  si  est  quelqu'un  des  frères  qui  ait  ctc  pré- 
vost  ou  qui  soit  en  service,  et  aille  de  vie  à  décès,  ii  aura 
une  messe  à  diacre  et  sous-diacre  avec  vigiles  à  neuf* 
psaumes %t  neuf  leçons,  plus  une  basse  messe. 

XXX.  ttem  si  aucun  frère  ou  sœur  trépasse  hors  la 
ville  et  banlieue  de  Rouen,  il  aura  son  service  en  la  dite 
paroisse  de  Saint-Godard,  comme  s'il  était  présent,  pour- 
tant que  ses  amis  le  requerront  en  pajrant  le  dû.  Si 
aucun  frère  ou  sœur  n^a  de  quoi  estre  enseveli ,  la  dite 
Charité  lui  aidera  de  cinq  sols  tournois  pour  avoir  de  la 
toile ,  pourvu  qu  il  ait  fait  son  devoir  en  la  dite  Charité,  et 
si  aucun  irère  ou  sœur  était  en  sentence  d'excommunié  et 
n'eut  de  quoi  estre  absous;  on  lui  aidera  de  la  somme  de 
cinq  sols  treize  déniers ,  si  les  amis  le  requièrent  pour  le 
faire  absoudre. 

XXXI.  hem  si  aucun  irère  ou  sœur  devenait  lépreux  ou 
ladre ,  la  dite  Charité  lui  aidera  de  sept  sols  six  déniers 
tournois  et  avec  ce  aura  messe  on  seront  tenus  estre  le 
prévost  et  frères,  sur  peine  d'amende,  et  sera  le  malade 
convoyé  en  son  hôtel  ou  maladredrie  jusqu'à  la  banlieue  ^ 
et  auront  la  doquetle  et  la  bannière  si  le  malade  le  requiert 
et  dès  lors  sera  tenu  quitte  comme  mort 

XXXII.  hem  si  aucun  frère  est  exilé  par  feu,  par  eau, 
ou  autre  pitoyable  fortune,  la  dite  Charité  lui  aidera  de 
sept  sois  six  déuiei'S  pour  une  fois,  et  s'il  est  en  prison 
pour  quelque  cas  de  pitié,  aura  son  lot  comme  les  antres 
frères  malades,  s'il  le  requiert. 

XXX m.  hem  si  aucun  frère  ou  sœur  va  en  pèlerinage 
du  sien  propre  comme  outre-mer,  iiome,  Saint-jNicolas- 


dti>Bar,  Saint-Jacques  en 6alke,Sahit-4^îlleji«n  Provence, 

<'ha(|iii"  pclt  riii  aura  la  messe,  et  si  plusieurs  pélei  ins  sont 
eu  une  paroisse  n'auront  ((u'une  messe,  ou  s'ils  sont  en 
plusieurs  paroisses  les  frais  et  luminaire  seront  partagés 
et:  aura  cbacnn  sa  portion.  Mais  chaqn'un  corps  trëpassë 
aura  ses  deux  messes  et  treize  deniers  de  pain  comme 
dessus  est  dit  ;  et  seront  convoyée  eu  la  manière  accuu- 
tamée,  et  aura  cfaaqu'un  pèlerin  ou  pèlerine  dnq  sols 
d'icelle  charité  s*il  les  veut  prendre;  en  plus  seront  quittes 
de  payer  leurs  déniers  tant  comme  ils  demeureront  aux 
dits  pélerinaf!;cs.  Mais  si  aucuu  va  aux  dits  pèlerinages  pour 
gagner  argent,  il  n'aura  ni  messe  ni  déniers  de  la  Charité 
et  sera  tenu  payer  la  moitié  des  déniers  annuels. 

XXXIV.  item  si  aucune  personne  ancienne  ou  impo> 
tente,  a  volonté  d'est re  reçue  frère  ou  s  i  iii'  de  la  dite 
Charité,  elle  sera  reçue  au  regard  du  prévost  ou  de  l'èche- 
▼in  pour  payer  son  entrée  et  un  dénier  la  semaine  ;  mais 
ne  prendra  point  lot  si  tombe  en  maladie ,  seulement  elle 
participera  aux  biens  spirituels  de  la  dite  Charité,  et  si  elle 
tr<*pnsse  aura  son  service  connue  un  autre  frère  ou  soeur 
de  la  dite  Charité  en  la  manière  dessus  déclarée. 

XXXV.  Item  si  aucune  personne  de  la  rille  qui  ne  soit 
point  de  la  Charité,  et  ses  amis  requièrent  le  prévost,  les 
frères  vi  I  autel,  ils  pourront  lui  octroyer  et  faire  faire 
autel  et  service  comme  à  un  des  frères  ou  sœurs,  avec  le 
consentement  du  curé. 

XXXVI.  Item  si  quelqu'un  se  veut  mettre  en  icelle  Cha- 
rité sans  jamais  rien  payer  ni  prendre ,  sinon  les  biens 
spirituels  et  avoir  son  service,  il  sera  reçu  ^^ti  {)a\aiit  p<mr 
une,  fois  une  certaine  somme  d'argent  au  regard  du  pré- 
vost et  de  quatre  frères. 

XXXVII.  item  si  aucun  frère  ou  sœur  va  demeurer 
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hors  de  la  baalicae  de  Eouea,  s'il  ne  veut  ac€oni|>lir  ce 
qae  dessiis  est  dit ,  il  sera  tenu  prendre  congé  du  prévoti 
en  préstûCb  da  cnrë  ;  il  ne  prendra  rien  fnsqu'à  son  décès 

sinon  des  \nvi\s  spirituels  ,  pourvu  qu'il  paye  en  partant 
dix  sols,  ou  piuâ  ou  moins  au  regard  du  prévost,  et  aura 
les  devoirs  sos-dits  s'il  k  requiert  ou  ses  amis  après  son 
trépassement 

XXXVIII.  Ainsi  seront  exécutés  les  statats  de  la  dite 
Charité  par  chaque  membre  en  toute  ohéissinicp  ;  mais 
pour  mieux  déclarer  ce  que  dessus  est  dit,  il  est  entendu 
qoe  les  frères  et  sœurs  ne  feront  jamais  célébrer  leurs 
offices  aux  heures  des  services  paroissiaux  où  les  oomman- 
demeiits  de  Dieu  se  font,  ni  ne  laisseront  d'aller  à  la  [)a- 
roisse  pour  fréquenter  la  Charité  ;  car  ou  ne  doit  point 
laisser  le  principal  pour  Taccessoire,  et»  sauf  ks  choses 
dniessus  dittes ,  le  deroir  paroissial  est  le  premier  pour 
un  chaqu'uu. 

La  rédaction  et  le  style  de  ces  statuts  sont  pkins  de 
charme.  Nous  pourrions  en  citer  plusieurs  autres  relatif 
aux  confréries  de  Notre-Dame ,  de  Saint-Nicaîse  et  autres 
églises;  mais  ceux-ci  sont  si  complets  et  expriment  si  claî- 
remeut  les  prescriptions  quelquefois  vaguemeut  énoncées 
par  les  autres ,  que  nous  ks  crojons  suffisants  pour  (aire 
parfaitement  connaître  ces  vieilles  prescriptions  des  con- 
fréries. Comme  on  a  pu  le  voir ,  entrée  et  réception  des 
frères,  cas  de  maladie,  de  pèlerinage,  de  mort ,  reddition 
de  comptes ,  ordre  des  séances ,  tenue  des  registres  »  devoirs 
de  chaque  membre ,  office  religieux  «  tout  7  est  préru  et 
minutieusement  réglé.  Le  frère,  fidèle  à  leur  obserrance, 
ne  pt>uv<tit  no  point  devenir  à  la  fois  un  bon  chrétien  et 
un  citoyen  houacte. 
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CHAPITRE  VINfiT-SEPTIËlE. 


Confrérie!  des  AfonitanU,  dei  Trépiyés,  des  Amei  du  Purgatoire,  de  la  CooM- 
latioo.— Débau  eiimn  etire  1«  Giii  «1  ne  CobM»  dt  8itai4Mui 
faiU  à  M-Imo. 


Bien  que  toutes  les  confréries  se  proposassent  en  géné- 
ral la  sépulture  des  morts,  plusieurs  d'entre  elles  jugèrent 

crmveiiable  de  prendre  le  nom  même  de  ceux  au  service 
desquels  elles  se  dévouaient.  De  là,  les  confréries  des  Ago- 
nisants ,  des  Trépassés ,  dont  les  membres  se  faisaient  un 
devoir  d'assister  le  moribond  avec  une  touchante  sollici- 
tude, ou  d'ensevelir,  avec  une  religieuse  vénération  celui 
de  leurs  frères  qui  venait  de  quitter  la  vie. 

Chez  les  païens,  le  cada?re  du  pauvre  était  abandonné 
presque  sans  honneurs.  Parmi  les  chrétiens,  le  prêtre  prie 
sur  le  cercueil  *  des  plus  petits  comme  au  catafalque  des 
plus  puissaiits  de  la  terre.  Les  coufréries  ont  suivi  ce 
sublime  exemple  :  elles  parurent  même  oublier  Tbomme 
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liclie  pour  ne  s'attachci*  qu'au  cadavre  du  pauvre,  qu'elles 
revêtaient  d'un  suaire  et  enfermaient  dans  un  coffre, 
achetés  de  leurs  modestes  aumônes. 

L'indigent  le  plus  méprisé  peTnl;iiit  sa  vie,  eu  rendant 
son  dernier  souffle,  devenait  puui*  eiie  un  être  vénérable. 
Un  frère  de  charité,  nouveau  samaritain,  emportait  avec 
respect  la  dépouille  morteUe  de  ce  mendiant ,  si  souvent 
objet  du  dégoût  des  hommes.  C'est  peut-être  la  un  des  plus 
beaux  souveuii  s  de  ces  incillcs  sorielés  de  frères. 

Les  prescriptious  des  statuts,  au  sujet  des  devoirs  k 
remplhr  envers  les  malades  ou  les  morts,  sont  toutes  em- 
preintes de  l'admirable  caractère  de  la  charité  chrétienne. 
Aussitôt  qu'un  coufrèrc  était  atteint  d'un  mal  présentant 
quelque  danger,  le  clerc  de  la  société  (Jevait  eu  prévenir  le 
prévôt,  qui,  réunissant  trois  ou  quatre  frères,  se  rendait 
avec  eux  dans  la  maison  du  malade.  Les  frères  visiteurs 
devaient  commencer  par  s'informer  si  le  patient  avait 
rempli  ses  devoirs  de  chrétien,  et,  s'il  ne  Tavait  pas  fait, 
l'exhorter  vivement  à  les  accomplir  dans  le  plus  bref  délai. 
Quand  le  malade,  étant  pauvre,  manquait  des  objets  né- 
cessaires au  soulagement  de  ses  souffrances,  ils  lui  étaient 
fournis  aux  dépens  de  la  compagnie.  A])rès  la  visite,  le 
prévôt  faisait  savoir  par  le  clerc  qu'un  membre  de  la  con- 
frérie, de  tel  nom  et  de  telle  paroisse,  étant  dangereuse- 
ment malade ,  il  fallait  prier  pour  lui  :  chacun  devait  à 
cette  annonce  réciter  quelques  prières  et  donner  un  peu 
de  pain  aux  indi'^ents,  afin  qu*ils  pnassent  pour  le  malade. 
Le  lendemain  de  la  visite,  ou  le  jour  même ,  s*il  y  avait 
urgence,  tous  les  frères  convoqués  à  l'église  taisaient 
chanter  une  messe  ^  afin  de  demander  à  Dieu  de  rendre  à 
celui  qui  souffrait,  la  santé,  ou  du  moins  le  courage  de 
supporter  patiemment  ses  douleurs. 
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Onnnd  le  malade  sncidiulinit,  le  prévôt  donnait  au 
crieur  de  la  coairéric  l'ordre  d'aller  aux  carrefours  accou- 
tumés, annoncer,  parles  tintements  funèbres  de  sa  clo- 
chette, la  mort  du  défunt,  et  de  convoquer  tous  les  frères 

[H)iii"  it:  jDiir  de  ia  .sep uU are. 

On.  ne  voyait  guère  alors,  excepte  aux  luuéraillcs  des 
rois,  des  princes  et  de  quelques  grands  du  royaume,  ces 
chars  funéraires  ornés  de  tapisseries  frangées  d'or  et  d'ar- 
gent,  ni  ces  eheraux  superbement  caparaçonnés  de  deuii , 
et  portant  les  noirs  panaches  du  trépas  ;  quatre  frères 
servants,  humbles  délégués  d'une  confrérie,  s'achemi- 
naient lentement  yers  la  demeure  du  trépassé,  portant  la 
drière  de  bols  noir,  et  accompagnant  leur  marche  du  son 
incsuié  lVuuc  clochette.  Arrivés  à  la  porte,  les  frères  se 
rangeaient  eu  demi-cercle,  le  prêtre  récitait  les  prières, 
ietait  l'eau  sainte  sur  le  cadavre  que  deux  des  frères 
servants  emportaient  sur  leurs  épaules;  les  autres  frères 
escortaient  le  convoi  avec  des  torches  parsemées  de  lar- 
mes, tète  nue,  psalmodiant  à  faible  voix  le  psaume  de  la 
luort.  Une  messe  solennelle  était  célébrée  à  l'église  parois- 
siale du  défunt,  et,  de  là,  on  prenait  dans  le  même  ordre 
la  route  du  cimetière,  dernière  demeure  de  tous.  Les  frères 
descendaient  eux-mêmes  le  mort  dans  la  fosse  creusée  de 
leurs  mains,  jetaient  tour  à  tour  un  peu  de  terre  et  d'eau 
bénite  sur  le  cercueil,  adressaient  les  derniers  adieux  à 
leur  frère  d*outre-tombe,  et  terminaient  la  cérémonie  en 
distribuant  quelques  pains  aux  mendiants.  Peu  de  jours 
après,  ils  se  réunissaient  de  noïi\ eau  pour  honorer  la 
mémoire  du  défunt  par  la  célébration  d'un  oilice  funèbre 
dans  l'église  de  la  confrérie.  En  outre,  pendant  le  mois  et 
Tannée  du  décès,  la  confrérie  faisait  dire  plusieurs  messes 
pour  le  repos  de  Tàme  du  frèie,  et  payait  au  curé  de  la 


paroisse  une  sodnne  spéciale  pour  aimoiieer  ces  prières 

au  pi  «)nr  do  la  haute  messe  du  dimanche.  Un  but  aussi 
généreux  valut  aux  confréries  des  Trépassés  beaucoup 
d'encouragements  et  d'éloges  de  la  part  des  évéques,  et  une 
fonle  d'indulgences  accordées  par  les  papes.  BenoH  XIY, 
entre  antres  «  les  farorisa  stngnlièrement»  et  accorda  à 
celle  de  Saint-Godard  plusieurs  indulgences  plénièrcs. 

Tonte  personne  pouvait  être  uiembre  de  ces  confréries, 
pourvu  qn'eUe  fût  de  bonnes  mceur»  et  exacte  à  pajer 
chaque  année  douze  on  quinze  sols,  ce  qui  lui  donnait 
droit,  après  sa  mort,  à  une  haute  messe,  à  six  basses,  aux 
prières  publiques  du  prône  de  la  messe  paroissiale.  Les 
confréries  de  ce  genre,  exclusivement  occupées  du  soin  de 
la  sépulture  des  morts,  crurent  devoir  s'interdire  tonte 
espèce  de  fête  ou  de  réjouissance:  d'où  cette  prescription 
austère,  renouvelée,  en  1739,  par  Jac(|UL's  Outiri,  curé 
de  Saint-Godard:  «  La  confrérie  des  Trépassés,  ialou&e 
de  remplir  exactement  les  graves  obligations  qu'elle  s'im- 
pose, et  désirant  éviter  tout  signe  de  joie  et  toute  dépense 
frivole,  déclare  qu'elle  ne  fera  jamais  ni  repas,  ni  ban- 
quets, ni  craquelins.  » 

Il  y  avait  des  confréries  des  Agonisants,  à  Saint-Pierre- 
du-Chàtel,  à  la  chapelle  de  Saint-Maur;  des  Trépassés  à 
Sûnt-^odard,  à  Saint-Vivien,  à  Sain1>-André-de-la-YâIe; 
des  Ames  du  Purgatoire  à  Saint-Vi^or. 

Les  frères  de  charité  remplissaient  encore  un  rôle  bien 
douloureux  dans  une  cérémonie  d'autant  plus  sinbtre  que 
tous  les  rits  en  étaient  funèbres  quoiqu'elle  eût  trait  à  un 
homme  vivant.  C'était  la  séparation  des  lépreux  de  la  so- 
ciété ,  sorte  de  sépulture  dont  le  récit  fait  frémir. 

La  lèpre  était  fort  commune  à  cette  époque,  soit  qu'elle 
fût  le  fruit  de  lointains  pèlerinages  en  Orient,  soit  qu'elle 
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eût  sa  source  daiwle  pea  de  propreté  des  rnes  et  des  hk* 

bi  t  a  lions.  Le  Vieux  Cùuttimier  de  Normandie  laissait  le 
lépreux  en  juuissance  des  biens  qu  il  possédait  â?aiit  d  être 
attaqué  de  la  lèpre ,  mais  le  déclarait  exclu  des  héritages 
€|iil  fiendraent  dans  rarenirà  Im  échoir.  Celui  qfiiî  était 
attaqué  de  ce  mal  affreux ,  devenii  désormais  un  obiet 
<répouvaiiie  pour  ses  snnl>lai)!cs ,  derait  sortir  dos  villes 
ci  errer  dans  les  lieux  les  plus  écartés.  Lorsqu'il  voyait 
quelqpa'nn  s'approcher  de  sa  rctraile,  il  devait  agiter  sa 
mnaveUs,  espèce  de  eressdle  on  de  eastagnette  dont  le 
cliquetis  aigu  avertissait  le  voyageur  qui  s'cuipressait  de 
fuir. 

Les  statuts  des  confréries  reofermaient  presque  too- 
joursim  article  ^écîal  pour  les  lëpreox  qu'on  devait  con- 
duire {osqn^aiiz  eitrémités  de  la  ville  et  regarder  ensuite 

coiiiiiic  morts.  Nous  trou  vont,  dans  une  histoire  manus- 
crite d  Libeuf ,  composée  en  1782,  les  détails  du  lugubre 
conTOÎ  des  l^reuz  : 

«  Dès  qu'on  s'apercevait  qu'un  individu  était  atteint  de 
la  lèpre ,  on  le  dononrniL  au  juge ,  (|ui ,  sur  le  rapport  des 
médecins,  constatait  juridiquement  son  état,  et  ie  décla- 
rait mort  dvilement.  On  avertissait  ensuite  le  euré  et  le 
prévvt  de  la  confrérie  à  laquelle  il  appartenait,  afin  de 
fixer  ie  four  et  l'heure  du  service  pour  ce  mort  vivant  On 
faisait  à  sa  porte  une  chapelle  ardente  dans  laquelle  il  se 
tenait  debout  enveloppé  d'un  drap.  A  l'heure  marquée,  le 
clergé  et  ses  confrères  venaient  en  procession  et  condui- 
saient le  lépreux  à  l'église  où  l'on  chantait  la  messe  des 
morts  que  le  malade  devait  entendre  de'votcment,  age- 
nouille sous  ua  drap  noir  placé  sur  deux  tréteaux.  L'ofti- 
ciant  faisait  autour  du  malheureux  les  encensements 
d'usage  en  récitant  les  prières  accoutumées.  Les  frères  de 
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diarilé  poiiaient  le  lépreux  jiiscjii'aiix  limites  delà  ville  où 
il  était  séquestré  dans  un  de  ces  hôpitaux  connus  alors 
sous  le  nom  de  Maladreries  ou  Léproseries. 

Ce  cérémonial,  si  triste  et  presque  tragique,  se  pniti- 
quait  également  dans  la  dé'^radalion  d'un  chevalier',  loi^- 
que  par  iâchelc  ou  trahison  il  avait  attiré  sur  lui  Tigao- 
minie  de  ce  châtiment.  Après  la  sentence  de  ses  pairs,  on 
l'amenait  sur  Téchafaud  :  on  brisait  devant  lui  et  on  foa- 
lait  aux  pieds  ses  armes.  Son  écu  noirci  était  attaché  h  \n 
queue  d'une  juiuent  et  traîné  dans  la  boue.  Des  hérauts 
proclamaient  son  crime  et  le  chargeaient  d'injures.  On  le 
tirait  de  Téchafaud  avec  une  corde  nouée  sous  les  bras  el 
(]uelques  frères  de  confrérie  le  portaient  à  l'église  sur  une 
civière  couverte  d'un  drap  mortuaire,  emhltoe  fatal  et 
lugubre,  annonçant  que  ce  chevalier,  coupable  de  lorfai- 
ture  à  rhonneur,  était  mort  à  la  vie  civile. 

A  côté  des  confréries  qui  enterraient  les  morts  on  ren- 
daient de  si  pénibles  services  aux  lépreux  et  aux  chevaliers 
félons,  nous  devons  eu  citer  plusieurs  autres  qui  s'impo- 
sèrent une  tache  non  moins  remarquable.  Fidèles  aux  ins- 
pirations bienfaisantes  du  christianisme,  des  personnes 
généreuses  se  réunissaient  pour  veiller  au  soulagement  des 
pauvres  et  à  la  consolation  des  afilij^és.  Si  quelque  Irère 
avait  été  séparé  par  la  mort  de  son  épouse  ou  d'un  hls 
chéri  ;  s'il  avait  éprouvé  un  revers  de  fortune  ^  elles  s'em- 
pressaient de  le  consoler  par  de  douces  et  touchantes  pa- 
roles :  si  un  malheureux  n'osait  chercher  publiquement  le 
pain  qui  uianquait  a  son  existence,  elles  allaient  secrète- 
ment à  sa  demeure  lui  porter  le  pain  offert  par  la  charité. 
L'église  des  Gélestins  se  faisait  gloire  de  posséder  depuis 
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un  temps  iinnii'uiorial  une  confrérie  de  cette  espèce, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame-de-la-(^oo$olatioa.  Le  pape 
ViMn  VJII^  en  1633,  lui  concéda  plusieurs  indulgences. 
L'église  des  Cëlestins  ayant  été  supprimée  en  1779,  la  con- 
frérie fut  transférée  à  colle  des  Pénitents  sous  le  cnt  diiial 
de  La  Rochefoucauld,  qui,  plusieurs  fois,  lui  donna  des 
marques  de  sa  hante  protection. 

Les  confréries  de  Notre-Damede-Pitié ,  à  Saint-Uents  ; 
de  Notre-l)aiiie-de-Bonsccours ,  à  Sairit-Nicaisc;  de  iS'otrc- 
Damc-de-Bénédiction,  àl  église  de  Saiute-Croix-des-Pelle- 
tiers,  qui  portaient,  dans  leur  nom  même,  le  sentiment 
des  plos  suaves  espérances ,  remplirent  toujours  avec  em* 
pressement  les  devoirs  de  la  commisération  chrétienne  aur 
près  des  pauvres  et  des  afQigcs. 

Comment  de  si  utiles  instilulions  sont-elles  tombées 
dans  le  mépris?  Pourquoi  la  sublimité  de  leur  objet  ne  les 
a-^t-eUe  pas  sauvées  de  la  décadence?  C'est,  ce  que  l'on  ne 
s'explique  qu'avec  étonnement.  Peut-être  doit-on  ,  enti'e 
autres  causes,  rattrihiici  à  ce  que  trop  souvent  elles  ou- 
biièrentleur  but,  ou  voulurentse  targuer  des  services  rendus 
par  elles  pour  élever  de  ridicules  et  trop  ambitieuses  pré- 
tentions à  propos  des  privilèges  qui  ne  leur  étaient  pas  dus  ; 
ce  (lui  lit  naître  de  fâcheuses  et  regrettables  contestations 
eulie  elles  et  les  curés  ou  administrateurs  des  paroisses. 

Nous  citerons,  en  exemple,  ce  qui  arriva  à  Saint-Godard 
à  propos  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement.  Par  son  an- 
tiquité et  les  nombreux  services  qu'elle  rendait  à  cette 
église,  soit  en  ornant  les  autels,  soit  en  enterrant  les 
morts,  elle  avait  droit,  il  est  vrai,  à  de  légitimes  honneurs; 
mais  l'équité  de  la  cause  ne  peut  jamais  faire  excuser  l'in- 
justice et  l'iniquité  des  moyens  employés  pour  assurer 
son  succès. 

9» 
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JnsquVii  1630 ,  la  confrérie  du  Soiat-^cremeat  *  mit 

été  parfaitement  soumise  aux  sieurs  curë  et  trésoriers;  îl 
paraît  iiiéiae,  U'après  les  anciens  registres,  que  les  tréso- 
riers eo  charge  assistaient  à  la  reddition  des  comptes  de  la 
charité^  que  les  quêtes  revenaient  moitié  à  oette-ci,  moitié  à 
la  fabrique,  et  que  si  on  fabait  de  ces  deniers  achat  d'or- 
nements, ces  objets  appartenaient  à  Véglise  avec  réserve 
toutefois  d'en  laisser  l'usage  aux  frères  pour  leurs  oflices 
particuliers. 

Dans  la  suite,  la  confrérie,  emportée  par  un  rain  désk 
d'indépendance ,  affecta  des  airs  hautains  avec  les  tréso- 
riers, vSiKscita  dévalues  querelles,  tenta  de  s'emparer  des 
-ornements  réputés  communs.  De  vives  discussions  s'élevè- 
rent  alors  parmi  les  partis  ;  l'accord  devenant  impossîMe, 
un  procès  «Kspendieùx  eut  lieu  devant  le  Parlement,  qui 
condamna  les  pnUent ions  usurpatrices  des  frères. 

£n  1657,  uouYclle  tentative  de  leur  part.  Il  était  en 
usage  qu'ils  marchassent  avec  la  croix  en  téte  de  la  pro- 
cessfon.  Par  nous  ne  savons  quel  préjugé,  ils  vinrent  à  re- 
garder cette  place  comme  peu  honorable,  et,  par  consé- 
quent, voulurent  marcher  immrdiakMiient  après  îe  curé  et 
avant  les  trésoriers  :  nouveau  procès  qui  ne  leur  réussit  pas 
davantage,  car  dans  un  arrêt  général ,  le  Parlement  dé- 
cida qiie  toute  confrérie  quelconque  marcherait  devant  les 
prétresctle  clergé,  comme  il  était  ac( ouMimé  depuis  les 
plus  anciens  temps.  La  confrérie  se  soumit  avec  regret , 
msns,  en  1707,  elle  releva  ses  prétentions  et  ne  votihit 
plus  se  conformer  à  Tarrét  du  Pariement.  C'est  pourquoi 
Pontrévé,  curé  de  Saint-Godard ,  de  concert  avec  les  tré- 
soriers, désirant  les  ramener  à  la  soumission  par  an 
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motif d*int(^rôt,  leur  fit  défense  détenir  bnlfet  et  de  quj*- 
ter  dans  i'cglise.  Les  frères  irrités  suscitèrent  chaque  jour 
quelque  sujet  de  blâme  confre  eui.  Ils  affectèrent  de  dé- 
corer leunderges  d'uae  médaille,  de  mettite  sur  Fautel 
six  torches  et  de  les  porter  à  la  suite  du  Saint-Sacrement , 
bien  que  par  leurs  statuts  ils  ne  dussent  avoir  que  quatre  • 
torches^  spécialement  destinée»  aux  sépultures.  Ils  oè  s'en 
tinrent  pas  là.  Bientôt  ils  manquèrent  de 'respect  au  curé, 
an  clergé,  aux  trésoriers  ;  ib  prétendireat  agir  en  maîtres 
dansTé^^lise,  et  osèrent  même  se  servir,  aux  processions 
de  la  Féte-i>ieu,  des  soldats  du  Vieux-Palais  pour  empé- 
dier  que  personne  n'entrât  avant  eux/  leurs  femmes  et 
leurs  enfants  dans  les  ^;Uscs  oh  Ton  Msail  ordjuairement 
station,  de  sorte  ((uc  plusieurs  paroissiens  furent  blessés, 
et  que  y  depuis  ce  temps,  les  membres  de  la  cour  souve- 
raine, effrayés  de  tant  d'audace,  refusèrent  d'assister  atix 
processions  de  Saint-Godard.  Ces  impertinents  associéii 
n'eurent  pas  honte  de  contester  une  place  de  préséance  au 
sieur  de  Quevilly,  piésideiil  du  Pm  iement.  Le  iiiaj^istral, 
plus  éclairé  et  plus  modeste,  céda,  aimant  mieux  aban- 
donner des  droits  iustemejit  acquis. 

Le  fait  suivant  montrera ,  d'une  manière  encore  plus 
sensil)Ie,  jusqu'à  (juel  point  les  frères  poussèrent  leur  am- 
bitieuse indocilité,  l^ar  un  jour  de  procession,  deux  tréso- 
riers ayant  le  désir  de  marcher  à  la  suite  du  Sainf-Sacre- 
ment,  ordonnèrent  au  bedeau  de  les  suivre  pour  fermer  la 
marclie.  Les  frères  voyant  que  le  bedean  les  effaçait,  sé 
jetti  riit  sur  hn ,  le  saisirent  avec  violence  pour  le  renver- 
ser, sans  respect  ni  du  lieu  ni  de  la  cérémonie.  Les  assis- 
tants prêtèrent  secours  à  l'autorité,  et  le  bedeau  victorieux 
repoussa  les  agressions  des  frères,  qui,  honteux  de  leur 
défaite,  cherchèrent  à  s'en  venger.  C'est  pourquoi  le  di- 
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manche  suivant,  par  suite  d'une  cabale  ourdie  pendant  la 
semaine,  ils  se  trouvèrent  en  grand  nombre  à  Téglise,  et 
cela  uniquement  pour  prendre  un  cierge  et  rester  dans  le 
chnpiir,  scaiulaUMisciuentct  contre  toute  règle,  taudis  que  la 
procession  marchait. 

Toutes  ces  entreprises  hardies  excitèrent  des  murmures, 
des  plaintes,  à  tel  point  qu'en  1743 ,  les  administrateui^  et 
le  curë  crurent  devoir  présenter  au  Parlement  une  requête 
trint(M  v«Miliun  aux  lins  de  déclarer  la  suppression  de  la 
couirérie. 

La  requête  s'appuyait  particulièrement  sur  l'indocilité 
des  frères,  sur  leur  esprit  lier,  inquiet  et  processif,  les  ac- 
cusait de  provoquer  dans  la  paroisse  plus  de  scandale 
qu'ils  n'y  apportaient  d'édification ,  d'autant  plus,  ajou- 
tait-elle, que  ces  associés  croyaient  en  faire  assez  l  é  tes  et 
dimanches,  lorsqu'après  avoir  entendu  la  messe  de  la  con- 
frérie, ils  passaient  le  reste  du  jour  le  verre  à  la  maitt,  au 
milieu  des  baatiuets  souvent  peu  sobres  et  réservés.  Une  si 
grave  accusation  faillit  anéantir  la  couipaj^nie  rebelle. 
Protégée  par  de  hauts  personnages,  elle  échappa  néan- 
moins au  jugement  de  suppression,  avec  promesse  toute- 
fois d'amélioration  et  de  retenue. 

En  17()9,  la  confrérie  des  merciers-drapiers,  étal»lîe 
dans  l'e'j^lisc  de  Saint-Jean',  eut  avec  le  curé  un  débat  non 
moins  étrange.  Ces  messieurs,  riches  marchands  pour  la 
plupart,  se  croyant  déshonorés  de  labre  ht  collecte  des 
deniers  de  la  confrérie  au  domicile  de  chaque  membre, 
confièrent  ce  soin  à  deux  valets  salariés,  (jui,  peu  jaloux  de 
rhoniieur  de  la  société  et  de  la  reddition  scrupuleuse  de  la 
collecte ,  s'arrêtaient  ça  et  là  dans  les  cabarets  où  ils  dissi- 

•  Arcliim  départementales,  reg. 'Saitit-Jean. 
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paient  dans  le  jeu  et  le  vin  les  deniers  recveilUs.  Le  sieur 
Forestier,  chapelain  de  la  confrérie,  qui  les  accompagnait, 

confus  de  tant  de  dt^sordres,  de'clara  nettemenL  qu'il  ne 
ferait  la  collecte  qu  avec  les  maîtres  et  non  avec  leurs  va- 
lets. De  là,  grande  colère  paruii  les  cheûs  qui  jurèrent  de 
tirer  vengeance  du  chapelain.  Un  four  donc,  à  Tissue 
d'une  ddlibération  orageuse,  ils  interpelcrent  insolemiiienl 
le  sieur  Duval,  curé  de  Saint-Jean,  et  lui  sigailièrcnt  (juc, 
mécontents  de  lui  et  de  ses  vicaires,  ils  ne  voulaient  plus 
célébrer  aucun  office  dans  son  église;  qu'en  conséquence 
il  devait  rendre  leurs  ornements  et  leur  argenterie,  car  ils 
aiiaicut  se  retirer  à  l'église  des  (.01  tieliers. 

Le  curé  Duval  n'entendit  pas  sans  stupéfaction  la  de- 
mande des  membres  de  la  confrérie,  il  réclama  vivement, 
leur  contestant  le  droit  d'enlever  leur  mobilier,  parce  qu'il 
n'appartenait  point  aux  merciers-drapiers,  mais  à  la  con- 
frérie (pii  ne  pouvait  être  détachée  de  Saint-Jean  sans  mé- 
pris grave  de  la  juridiction  épiscopale.  «  Car,  disait  éner- 
('  giqucment  le  curé,  dans  un  plaidoyer  que  nous  avons  lu 
<'  avec  intérêt,  on  ne  pont  transférer  ni  supprimer  une 
«  confrérie  sans  le  coiisrntiMiiciit  de  tous  les  membres, 
««  l'avis  du  curé  et  rauiorisation  de  l'évéquc.  Cujus  est 
«  ereeiio,  ejus  esi  comervatio,  suppressio  vel  tranqtontio.  De 
«  plus ,  n'ont-ils  pas  fait  don  de  ces  ornements  k  Dieu?  De 
«  quel  front  les  reprendront-ils?  Ignorent-ils  que  si 
«  riioiiinie  a  la  puissance  de  donner,  il  ne  peut,  sans  (élo- 
«  nie,  reprendre  ses  dons,  surtout  quand  ils  ont  été  faits 
(f  à  Dieu.^  Agir  ainsi,  n'est-ce  pas  imiter  les  brigands  de 
«  grand  chemin  qui,  faisant  semblant  de  vouloir  protéger 
«  une  maison,  demandent  a  y  entrer  pour  la  dc  iciitlre, 
•<  mais  qui,  en  étant  les  maîtres,  la  dépuuillcul  et  ne  iais- 
«  sent  que  les  quatre  murailles.  » 


—  4S0  — 

Ces  smgQlières  dkpâtes  se  Fenourelèrent  fréquemment 
dans  le  sein  des  coBfrérics;  il  n'y  eut  pas  de  paroisse  qui 

ne  devînt  lo  théâtre  de  ces  scènes  [>uériles  et  de  ces  dé- 
bats grotesques.  Nous  pourrions  à  ces  faits  en  ajouter  plu- 
neon  autres  de  même  nature;  nous  pensons  que  ceux-ci 
suffisent  pour  faire  roir  comment  les  confréries,  tout  en 
rendant  aux  peuples  de  réels  et  utiles  services,  soit  en  sou- 
lageant la  misère  des  pauvres,  en  consolant  les  affligés,  ou 
inhumant  les  morts,  tombèrent  facilement  dans  le  mépris. 
On  ne  pouvait  honorer  long-temps  des  frères  qu'on  voyait 
la  veHle,  il  est  vrai,  essuyer  des  larmes  et  répandre  des 
aumônes,  mais  qui ,  le  lendemain ,  me'prisant  la  sainteté 
des  églises  ou  les  lois  de  Tobéissauce  et  de  la  sobriété ,  in- 
sultaient les  officiers  des  églises,  en  troublaient  les  céré- 
monies ou  se  fivraient  à  d'ignobles  excès  de  table.  Mais  en 
quoi  l'homme  est-il  exempt  de  fragilité?  Quelle  institution, 
même  la  plus  sainte,  peut  le  préserver  de  tout  égarement? 


• 
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CUAPITRE  YlNfiT-HUrrifilE. 


Confréries  des  Miuieiciis ,  des  Poètes  et  Littérateors ,  de  Sainte -Céeile ,  de  la  Conce^iou 
de  IVulre-Dame,  de  la  Pasuioii.  —  Re{»réii«ii(attoi)  iktilraie  d«^s  M)slèreji. 


On  ne  pent  méconnaître  que  la  religion  chrétienne  n*aît 
élé  mervcilleuseiiieiil  favorable  au  développement  et  à  la 
conservation  dos  arts  eu  général,  surtout  à  la  musique  et 
àlapoësie*  Filles  de  la  religion,  les  confréries  s'empres- 
sèrent d'imiter  cet  exemple  civilisateur  en  protégeant  et 
encourageant  les  musiciens  et  les  poètes.  Elles  n'e'par- 
gacrent  ni  elioits,  ui  sacriiices  pour  provoquer  une  belle 
composition  musicale  ou  quelque  joyeuse  ballade.  Elles 
accueillirent  avec  bienyeiUance  les  artistes  errants ,  secou- 
rurent l'indigence  des  ans  par  une  aumône  généreuse ,  au 
récompensèrent  le  talent  des  autres  par  des , gratiiications 
somptueuses  et  des  prix  annuels. 

Ce  que  nous  allons  raconter  de  la  confrérie  musicale  de 
Sainte-Cécile  et  du  Puy  académique  de  la  Conception-de> 
Notre-Dame,  pourra  nous  iburnir  plusieurs  magmiiques 
témoignages  de  la  vérité  de  ces  assertions. 


CONFRÉRIE  DES  MUSICIENS. 


Les  musiciens,  les  symphonisles,  les  chantres  de 

Rouen,  conforiuément  à  une  coutume  générale  au  moyen- 
âge,  adoplcrent  sainte  Cécile  pour  patronne  de  leur  con- 
frérie, fondée  à  la  (Cathédrale  sous  la  direction  spéciale  du 
Chapitre  métropolitain  et  le  haut  patronage  des  arche- 
vêques. Les  statuts  de  cette  confrérie  réglaient  mtnutieose- 
nieiit  tout  ce  qui  concernait  les  rapports  des  musiciens 
entre  eux,  leurs  devoirs  et  leurs  obligations  envers  les 
chefs,  qui  prenaient  le  titre  pompeux  de  princes ,  à  cause 
sans  doute  de  leur  éminente  dignité,  la  plupart  étant  ar- 
chevêques ou  chanoines  de  grande  noblesse. 

Guillaume  de  Flavacour,  archevêque  de  Rouen,  par 
lettres  données  à  Gaillon,  eu  1306,  fonda  le  collège  du 
Saint-Esprit  pour  loger  les  musiciens  de  la  Cathédrale. 

En  1Si8,  Tarchevéque  Georges  d'Ambobe  II  fit  en 
faveur  des  musiciens  plusieurs  riches  fondations,  à  con- 
dition qu'ils  apprendraient  exactement  à  chanter  sur  le 
livre  et  en  contre-point  Leurs  successeurs  suivirent  cet 
exemple ,  que  quelques  chanoines  de  hautes  familles  se  pi- 
quèrent aussi  d'imiter  ;  plusieurs  même ,  plus  amis  des  arts 
ou  plus  p;én('reiix  ,  portèrent  si  loin  leur  ardeur,  quêteurs 
largesses  dégénérèrent  en  prodigalités  excessives,  à  tel 
point  que  tout  en  voulant  accroitre  et  ennoblir  la  com- 
pagnie, ils  Im  firent  un  tort  considérable,  caries  dépenses 
et  les  charges  devenant  de  plus  en  plus  pesantes,  on  ne 
trouvait  plus  personne  qui  voulût  être  prince  de  la  con- 
frérie ;  quelques-uns  renoncèrent  même  à  ce  titre ,  devenu 
plus  ruineux  qu'honorifique. 

Cet  événement  que  nous  pourrions  presqu^^appeler  crise 
iinauciciv,  j*  la  (juelquc  discrédit  sur  la  société  ;  c'ést  ptmr- 
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quoi  les  vrais  amaleuis  qui  cherchaient  à  faire  de  cette 
compagnie  moins  une  réunion,  cause  de  dépenses  on4^ 
reuses,  qu'une  ëcole  de  perfectionnement  de  la  musique, 
crurent  devoir  se  réunir,  en  1601  ,  pour  rédiger  de  nou- 
veaux statuts  *  dans  des  termes  plus  écuuomiques  et  plus 
sévères. 

Voici  le  préambule  de  ces  statuts  :  «  Nous,  princes  et 
«  frères  delà  société  de  Sainte-Cécile ,  qui ,  par  une  reli- 

«  pieuse  observance ,  a  été  de  long-teiups  établie  en  l'église 
»  Cathédrale  de  Rouen,  du  consentement  de  nosseigneurs 
c  archevêques  et  chanoines,  désirant  faire  tout  ce  qui 
«  nous  est  possible  pour  le  maintien  de  la  dite  société ,  et 
<«  pour  ronbellissement  du  service  divin  ,  ayons  considéré 
«  qu'il  fallait  remédier  à  la  de'pense  excessive  (|uc  quel- 
«<  ques  princes  ont  ci-devant  laite,  à  raison  de  laquelle 
«  plusieurs  personnes*  ont  été  empêchées  de  s'y  associer  ; 
«  c'est  pourquoi,  après  avoir  mûrement  examiné  les  an- 
«  cîens  statuts,  avons  résolu  de  les  réduire  à  une  Ibrme 
«  plus  simple  et  moins  onéreuse  pour  ceux  qui  voudront 
•«  être  membres  ou  princes  de  la  dite  confrérie.  » 

Uarchevéque  Charles  de  Bourbon ,  auquel  ces  statut^ 
nouveaux  furent  présentés  à  son  château  de  GaiOon ,  les 
approuva  et  déclara  qu'il  se  faisait  honneur  d'être  associé 
à  la  confrérie. 

En  1606»  le  sieur  Bourdigalle,  mattre  des  comptes, 
donna  une  foi^e  somme  d'argent  pour  obtenir  la  qualité  de 
prince  ;  le  sieur  Dadré  on  fit  autant  en  1609.  Malgré  ces 
exemples,  le  refroidiivsement ,  causé  par  les  prodigalités 
des  anciens  princes,  durait  encore,  et  ce  n'était  qu'avec 
répugnance  qu'on  acceptait  ce  beau  nom  de  piînce.  Par 
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ce  motjf,  slir  la  pv6(Vosîtîôn  de  CaradSis ,  eharltre  de  Sîiînl- 
OuL'ii  et  prince  du  Piiy,  t>n  décida,  x'n  1644,  que,  per- 
sonne ne  se  présentant  pour  entrer  en  la  confre'rie,  ceux 
qui  voudràieat  désohnais  y  être  reçus,  ne  seraient  obtfgës 
d'en  supporter  les  charges  pdcuniaires  qu'après  cinq 
aiiiii'fs  de  «^^eslion,  pendant  lesqnclles  les  dépenses  ne- 
cessaii'cs  seraient  payées  des  propres  deniers  de  la  con- 
frérie. 

Maislemécontentément  semblait  àvt>trëté  si  générât  etsi 
profond,  que  ,  malgré  cette  concession ,  pctsonne  ne  se 
présentait  plus  ponr  hrî«fîicr  ces  fonctions  jadis  si  j  echer- 
chées.  La  société ,  privée  de  l'aide  d'un  chet  puissant ,  lan- 
guissait etdiminuaitdiaqne  jour,  lorsqu'en  1669;  plusieurs 
hàiits  dignitaires  du  Charpitfe  tentèrent  un  nouvel  essai  de 
réhabilitation.  (>harles  Dnfoiii  ,  abbé  d'Aulnay  et  ciiic  de 
Saint-Maclou ,  Robert  Le  Cornier,  grand-archidiacre , 
Bernard  Le  Pigny,  archidiacre  du  Grand-Gaux,  et  Charles 
de  ftoUië,  archidiacre  du  Veiin  français,  conTo^quèrcnt 
une  àssemblëe' générale  de  tovs'les  associés  .'dans  laquelle, 
après  avoir  reconnu  et  constaté  que  le  poids  dénirs!!ré 
des  dépenses  avait  seul  causé  la  décadence  de  la  conlrérie  , 
on  décida  qu'à  Tayenir  tout  prinèe  de  quelque  faing  qu'il 
piit être,  n^aurait à  payer  que  cent  cinquante  livres^  sans 
qu*on  pût  exiger  de  lui  aucune  autre  somme. 

De  plus ,  il  fut  arrêté  que  les  prix  accordés  aux  musi- 
ciens ne  pourraient  excéder  cent  livres ,  dont  soixante-dix 
seraient  pris  sur  les  bSëns  de  la  coniVérie.  Charles  Dufour 
fit  une  fondation  de  rente  annuelk  pour  Iburnir  les  autres 
trente  livres.  Charles  de  la  Fosse,  charioine,  mnparle 
méiuezcle,  accorda  en  16G2  une  rente  d'un  taux  égal. 

La  confrérie  entretenait  à  ses  frais»  «lyec  le  concours  du 
Chapitre,  un  corps  musical,  composé  d'un  mattre,  de 
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rliapdiliiis  de  chœur»  d'un  doyen  des  enfanta ,  de  symfHÊO- 
aistes,  de  cbantres  et  d*enfants  de  cbœiir,  tons  âêvies 

;>l>ligés  dune  école  spéciale,  où  ils  étudiaient  la  uiusique, 
la  langue  latine  et  les  sciences  religieuses,  C  était  la  mid* 
Irise  du  temps.  Chacun  des  musidens  recevait  desgages  en 
rapport  avec  la  place  qu'il  occnpaât  au  chœur  de  la  Mé- 
tropole. En  fondant  cette  belle  institution ,  la  confrérie 
.st*inble  sV'tre   proposé  surtout  le  perfectionnement  de 
rartqui  faisait  sa  gloire  .  elle  ne  balança  jamais  d'accorder 
des  gratifications  particulières  à  des  artistes  qui  mon- 
traient plus  d'assiduité  ou  plus  de  talent.  En  1729,  elle 
donna  cinquante  livres  à  l^cvost,  chapelain  de  chœur, 
[)(>ur  se  perfectionner  dans  les  études  syoïphuniques  ;  en 
1733»  six  lÎTres  à  un  musicien  passant  qui  avait  chanté 
dêux  messes  d'une  manière  remarquable.  Comme  les  pièces 
de  chant  exécutées  à  l'église  étaient  en  latin,  elle  exigea 
des  musiciens,  sinon  l'intelligence  entière  de  la  langue 
latine»  du  moins  la  connaissance  prosodique  des  mots.  A 
ce  titre,  elle  accorda  cinquante  livres  à  Hazard,  sympho- 
niste de  chœur,  à  condition  qu'à  une  époque  déterminée 
il  réciterait  de  luéiiioire  plusieurs  psaumes  en  observant 
les  règles  de  la  prosodie. 

Barré ,  musicien ,  s'étant  fait  remarquer,  par  un  talent 
précoce ,  reçut  cinquante  livres  comme  encouragement  ; 
Bénai  (1,  (  lia|»elain  ,  obtint  au  même  titre  la  somme  de  cin- 
quante livres.  En  1733  ,  Renout ,  doyen  des  enfants  tle 
choeur  fut  gratifié  de  vingt  livres  pour  deux  nouveaux 
UMvlels  de  aa  composition.  £n  t734»  au  îonr  de  l'As- 
somption, de  Blainvllle  ayant  charmé  lés  oreilles  des  cha- 
noines par  une  ma  - nifuiue  cantate,  ils  lui  décernèrent  sur- 
le-champ  une  recompense  de  vingt  livres. 
A  la  féte  de  Saintes-Cécile  «  la  confrérie  déployait  tou- 


jours  un  grand  appareil  delnxe;  certaines  portions  de  la 
Mi'ti'opole  étaient  tendues  de  belles  draperies  ;  les  digni- 
taires de  l'église  et  de  la  cité  y  listaient  en  pompeuse 
teoiie  ;  cbaque  musicien  avait  une  rémunération  spéciale , 
voir  même  «ne  distribution  de  vin  et  de  confitures.  Yoid 
le  menu  détail  des  frais  d'une  féte  de  ce  genre  : 

livras.  *oh 

Pour  dix-neuf  musiciens,  tant  de  récit  que 


symphonie   6110 

Pour  copie  de  motets   23  » 

Pour  port  de  lettres  d'invitation.  *   3  » 

ALemennier,  pour  vin  des  (Canaries.  ...  10  15 

Au  laquais  de  Lemeunier,  pour  port  du  vin.  .  2  »» 

A  Lemeunier ,  pour  confitures   ^  ^ 

Pour  les  chantres  de  l'église   12  » 

Au  maître  de  musique   210 

Aux  enfants  de  chœur   5  6 

Pour  le  loyer  d'un  clavecin   3  »» 

A  Roussel ,  carîllonneur   2  10 

Pour  le  port  des  instruments   2  f  0 

Pour  Fontaine ,  gardien  de  la  porte.  ...  15 

Pour  trois  livres  de  bougies   i  16 

Au  clerc  du  chœur   2  10 


Total  U6  ** 


La  distribution  annuelle  des  prix  aux  musiciens  ne  le 

cédait  t  ii  rien  à  la  féte  de  la  patronne.  Les  di;;nitaircs 
ecclésiastiques  et  civils  y  étaient  invités,  et  quiconque  se 
piquait  de  quelque  connaissance  musicale,  s'empressait 
d'assister  à  cette  cérémonie  de  triomphe  pour  les  artistes. 
Tout  musicien  appartenant  à  Técole  métropolitaine  « 
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externe  el  même  étranger,  avait  droit  de  concourir  pourks 
[>nx  en  présentant  un  motet,  une  symphonie,  ou  un  récî- 
lalif  de  sa  composition.  Nous  empruntons  à  la  notice  do 
de  deux  savants  d'Evreiix*  sur  le  Puy  de  musique  de  cette 
ville  les  noms  et  les  devises  latines  de  ces  prix ,  ordinaire- 
ment faits  en  argent  sous  forme  de  bague  en  ovale,  sur 
laquelle  on  écrivait  le  nom  du  vainqueur ,  l'année  de  la 
distritjiilioii  et  le  nom  du  prince  de  la  coiiliérie.  L'orgue, 
la  harpe,  le  luth,  la  lyre,  le  cornet,  la  flûte,  étaient  les 
objets  représentés  sur  les  prix.  Le  premier  ou  le  prix 
d'honneur  reproduisait  le  triomphe  de  Sainte-Cécile ,  glo- 
rieuse patronne  de  la  confrérie. 

Chacun  dos  prix  portail  une  inscription  latine  dont  le 
sens  se  rapportait  à  ia  nature  ou  aux  etïets  de  l'instru- 
ment. Nous  la  donnons  ici  avec  sa  traduction  : 

POliE  L'ORGUE  : 

Pectora  plena  deo  tapis  atque  sono  inseris  nstris. 

Tu  ravis  les  cceurs  religieux  ;  (os  sons  les  traiisporloiU  au  rirl. 

POLiU  LA  HARPE: 

Protmùs  ad  numéros  mens  acta  furore  qmeseiL 

A  (es at tords,  l'âme  agitée  par  la  iiiriur  s'apaise. 

POUR  LE  LUTH  : 

£sl  numeris  métis  lœta  tms  et  plena  quiete. 
Ton  harmonîo  porte  joie  et  repos  à  Tespril. 

POUR  LA  LYRE  : 

I^ijil  amoi  lua  plectra ,  poCes  nain  solveve  curctë. 
L'amour  recherche  ton  archet,  car  (u  peux  dissiper  les  soucis. 


*  Cbaman  bt  flomnii,  Puy  de  niniqiifl  û'Emnx, 
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Pectara  mcesta  ma»es  dum  ecdoa  aere  fktdiê. 

Tu  ébranles  les  poitrines  opprimées  par  la  tristesse  et  fends  U  i 

airs  de  1rs  sons. 

POUR  LA  FLUTE: 

Tibia  lœtajocoset  Bacchi  mimera  l  ilis. 
La  fliklc  égaje  les  jeu  et  les  fêles  de  Bacchns. 

De  semblables  dîstiibutious  témoignent  hautement  dr 
la  yive  sollicitude  de  la  confrérie  de  Sainte>Gécile  pour  sti- 
muler et  soutenir  les  mnsiciens.  On  ne  peut  nier  qtt*une  si 
heureuse  influence  n*ait  du  faire  naître  et  propager  cette 
excellente  limsiipie  religieuse,  qui,  pendant  de  longs 
siècles,  valut  au  clergé  du  diocèse  de  Rouen  d'être  re- 
gardé comme  le  soutien  éclairé  de  cet  art.  Cest  là  une  de 
ses  belles  traditions.  Dès  le  vui*  siècle ,  on  Toit  Saint- 
IVeiiii,  archevêque  de  cette  ville  et  frère  d  uji  roi  de 
France ,  envoyer  à  iluuie  des  religieux  pour  s  y  instruire 
dans  le  chant  ecclésiastique.  Jean  d'ATranches,  arche- 
vêque de  Rouen  en  1069,  fit  paraître  un  grand  sèle  dans 
un  livre  qu'il  composa  à  ce  sujet.  Les  conciles  provinciaux 
se  sont  occupes  d'une  manière  active  du  sort  des  musi- 
ciens, et  au  x  vu'' siècle,  François  II  de  Uarlay,  comme 
Fa  rappelé  M.  Deville,  dans  son  intéressante  notice  sor 
Gaillon ,  accorda ,  sur  les  instances  des  chanaâaes ,  «ne 
somme  de  (juaraute  mille  livres  à  prélever  sur  les  bois  de  ce 
domaine  archiépiscopal ,  pour  augmenter  le  nombre  des 
musiciens  de  la  Métrop4>le. 

CONFRÉRIES  LITTÉRAIRES. 

La  Poésie ,  sœur  de  la  Musique,  ne  trouva  pas  de  moins 
intelligents  protecteurs,  dans  les  membres  de  la  conlrene 
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de  la  (Conception  de  Notre-Uame  ou  de  la  Pasaioo  de 
Kotre-Seîgnenr. 
*  La  confrérie  de  la  Conception,  fondée  sons*  Gnillaume- 

lc-Con(Hiéf  ant,  approiivr(>  par  Jean  11,  archer^qno  do 
Rouen ,  en  1072 ,  lui  pendant  quatre  siècles  exclusivement 
religieuse.  Comme  elle  n'était  composée  que  des  piinci-* 
paux  bourgeois  de  la  cité ,  le  maître  prit  le  titre  de  prince 
de  la  confrérie. 

En  1488,  le  seigneur  de  Cbàtcau-Uaoul ,  ayant  été  élu 
prince.,  voulant  ajouter  aux  pratiques  pieuses  des  exer- 
cices littéraires  «  se  concerta  avec  l'archenêque  Robert  de 
Croîxmare  pour  changer  ses  anciennes  formes  et  en  faire 
une  sorte  d'académie.  M.  G.  Balin  a  recueilli  avec  soin  les 
documents  relatifs  à  cette  conlrérie  savante  dans  une 
excellente  notice ,  k  laquelle  nous  avons  lait  de  nombreux 
emprunts. 

Cette  confréne,  devenne  académie,  prit  souvent  le  nom 
dePaiinod.  £u  voici  le  uiotir;  11  y  avait  un  concours  de 
poésie  dont  les  auteurs  étaient  counmnés  sur  une  estrade 
disposée  en  théâtre.  En  grec  une  estrade  de  ce  <^enre  s'ap- 
pelle podion,  appui,  dont  on  a  lait  par  abbrc^viation  le  mot 
pui,ou.pnif^  nom  donné  depuis  à  la  société  elle-même,  en 
sorte  qu'on  disait  indistinctement  la  confrérie  ou  le  Puj  de 
la  Conception  de  Notre-Dame.  De  plus,  comme  les  pre- 
mières compositions  furent  conçues  de  manière  que  le  sens 
amenait  la  répétition  du  même  vers  à  la  tin  de  chaque 
strophe  de  la  composition ,  on  décida  de  Tadopter  pour 
règle  obligatoire  de  ces  poésies,  d*où  le  mot  Palinod,  du 
grec  paUn  et  odè  ou  chant  réitéré,  dénomination  qu'on 

>  G*  Balin,  A'oCice  sur  l'^eadémi»  du  PaUnodt, 

"*  P.  BAi-rav,I«  FAeattdt/Vormaittii,  Xaw«cf«lloii«n,  juin  ^ê^H, 
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appliqua  également  à  la  société  en  l'appelant  :  Académie 

des  Palinods. 

Nous  citerons  en  exemple  le  chant  royal  suivant,  œu?re 
de  Jéhan  Marot,  poète  français  de  quelque  renom»  avant 
et  sous  François  : 

Pour  traic^er  paii  entre  Dieu  et  nature 
Jugée  à  mon  pour  son  crime  et  forCiit , 
Dame  Justice  esmue  par  poincture 
De  charité»  voulut  vuyder  ce  faict  ; 

Vérilé  vint  qui  narra  le  iDeffaict  : 

Nature  pleure  el  le  serpent  accuse , 

Misorit  ordc  en  dépriaiil  l'excuse, 
Dieu  prononça  (|u'il  vientirtnl  (  ii  la  race 
D'Adam  ung  corps  luul  plein  de  dignité 
Qui  porleroil  par  le  moyen  de  grâce 

L'HOMAN ITÉ  JOinCTS  A  DlViniTÉ. 

Lors  quant  nature  entendit  l'ouverlure 
Conclud  de  faire  ung  chef-d'œuvre  parfaicl  ; 
Mais  Dieu  lui  disl  :  toute  ta  géniturc 
Se  sentira  de  ton  pérh^  infect , 
Or,  en  ce  corps  ne  fauU  cas  imparfait 
Dont  est  beioing  que  de  ma  grftce  infuse 
Soit  préserve,  néanlmoiiis  ne  refuse 
Le  lien  lalieur,  mais  j*enlendz  qu*il  se  face 
Soubz  l*aclion  de  saiacte  purité  » 
Car  autrement  n'y  pourroit  avoir  place 
*  L*flUBiAiiiTi  loiNCTB  A  oiTmnri. 

Nature  adonc  d^une  vierge  très  pure 
Forma  le  corps  de  tous  biens  salisfaict  ; 
Car  le  soleil  qui  citasse  nuict  obscure 
L'organisa  de  clarté  tout  reffaicl , 
Ciel»  terre  et  Tair,  non  pas  air  putreraict 
Ont  assisté ,  Vénus  en  fût  ezcluse , 
Puis  Juppiter  y  a  sa  grùce  incluse 
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Pur  ong  aspect  do  Bogni  voile  faci^ 
DesBoubz  virgo  signe  d'aménité 
Sachant  que ,  là ,  seratl'cn  briefve  espace 

L*BUlIA!IITé  lOmCTB  A  DITlNITé. 
RENVOV. 

Prînce  du  Puy ,  cesle  hystoire  dédiasse 

La  grand  erreur  qui  faolx  semblant  pourchasse 

Cou  Ire  Marie  on  oeast  impurité  ; 

Ne  craignez  donc  des  médisantz  l'aodacc 

Qui  vont  disant  :  qu'en  4mg  vil  corps  s'enchâsse 

L'amUARlTi  30IRCTB  A  DIf  IHITÉ. 

Ces  académies  poétiques  ("taient  en  cet  âge  généraUMiiciil 
répandues  par  toute  la  France  sous  le  uom  de  Puy.s 
d'Amour,  parce  qu'on  y  récitait  beaucoup  de  vers  en  Thon» 
neur  des  dames.  Les  jeux  floraux  de  Toulouse  en  sont  un 
beau  souTenîr  :  mais  les  membres  de  la  confrérie  delà 
Conception  Nodc D.nne  ne  permirent  jamais  sur  leur 
puy  la  récitation  de  compositions  proiaaes  ;  ils  ne  vou- 
lurent entendre  que  les  louanges  de  la  Reine  du  ciel ,  dont 
ils  avaient  arboré  la  blanche  bannière. 

Les  prix  décernés  rappelaient  par  leur  nature  ,  d'une 
manière  souvent  tort  gracieuse,  quelque  veitu  particulière 
de  Marie. 

Le  poète  célébrait-il  dans  sa  pièce  la  grandeur  de  la 
Vierge  ?  on  lui  décernait  une  branche  de  palmier ,  car 

c'est  sous  le  symbole  majestueux  de  cet  ari>i  e  (jiie  la  Bible 
la  représente  sur  les  riants  coteaux  de  Gades  :  ut  palma 
in  Godes. 

Chantait41  la  puissance  de  Marie  P  on  lui  offrait  ane 

tour  crénelée  pour  rappeler  l'imprenable  forteresse,  dont 
David  avait  flanijuc  les  murs  de  Sion  :  turri.s  Dnvidica. 
Sa  pureté  avait-elle  inspiré  sa  ballade  ?  le  prix  était  un 

30 
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lys,  dont  la  blancheur  éclatante  représentait  cette  vertu 
ennemie  de  toute  souillure  :  sieta  UUum. 

Au  luilicu  dos  horreurs  du  naufrage  faisait-il  luire  aux 
regards  du  nautouuicr  cpouvantë  le  rayon  consolateur 
d'une  étoile,  image  de  la  protection  de  Marie  1^  une  étoile 
d'or  lui  était  présentée  :  Stella  Marif. 

S'il  répandait  dans  ses  chants  Todeur  suave  et  embaumée 
dos  vertus  do  la  Vierge  ,  une  rose  en  était  la  récompense  : 
qua.si  planlatio  rosœ  in  Jéricho. 

S'il  dépeignait  sa  justice  miséricordieuse,  un  miroir 
lui  en  retraçait  l'immortelle  image  :  Spéculum  jmtUUe. 

Avait-il  comparé  à  la  laborieuse  abeille  le  Kcle  infati- 
gable et  l'amoureuse  recherche  de  IMarie  à  l'égard  des 
pécheurs  ï  une  ruche  d'aiigent  le  payait  de  ses  efforts,  il 
est  à  remarquer  que  ce  prix  fut  fondé  par  François  de 
Harlay,  archevêque. 

Un  prix  représentant  le  soleil  rapp*  lait  le  vif  éclat  ih  > 
vertus  de  la  Reine  des  vierges  ;  un  anneau ,  l'union  im- 
maculée de  Marie  arec  Joseph,  le  charpentier  de  Nasaretb: 
une  couronne  de  laurier,  sa  victoire  et  son  cottronnement 
au  jour  de  son  assomption  dans  le  ciel. 

Ces  prix  divers,  faits  en  argent,  offerts  par  les  princes 
de  leurs  propres  deniers  ou  de  ceux  de  la  confrérie ,  étaient 
placés  suri'autel  pendant  k  messe  solennelle  qui  en  pré- 
cédait la  distribution  comme  pour  faire  descendre  sur  eux 
la  bénédiction  divine.  De  là  ,  on  les  transportait  sur  la 
table  du  Puy ,  devant  laquelle  siégeaient  les  princes  de  la 
confrérie  et  les  notables  de  la  cité. 

Un  docteur,  ouvrait  la  cérémonie  par  un  discours  en 
l'honneur  de  la  glorieuse  patronne  de  la  société  ;  ce  dis- 
cours ne  se  prononçait,  dans  les  premiers  temps,  qti'h 
l'ouverture  delà  séance;  mais, plus  Lard,  on  en  intro- 
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dui&it  aussi  poar  le  concours ,  en  sorte  qu'on  vit  bientôt 
s*as50cier  dans  la  même  arène  les  orateurs  et  les  poètes, 
La  confrérie  n'en  devint  que  plus  utile ,  et  on  doit  recon- 
naître (jue  CCS  joutes  paciiiques  furent  de  puissants  aiguil- 
lons pour  entretenir  l'émulation  parmi  les  savants.  On  vit 
aussi  apparaître  de  longues  ëpîtres  en  vers,  qui ,  s'ëcartant 
des  thèmes  ordinaires  des  odes  et  des  ballades,  traitaient 
de  préférence  un  sujet  de  morale  ou  queiciue  vertu  mater- 
nelle ;  c'est  ainsi  qu'on  y  remarqua  la  composition  d'une 
femme  sur  les  avantages  qui  doivent  déterminer  les  mères 
à  allaiter  leurs  enfants.  Marie  allaita  Jésus  :  qui  poun  ail 
se  dispenser  de  suivre  un  si  sublime  exemple  ? 

Le  Puy  se  tenait  d'abord  à  l'église  de  Saint-Jean  ;  mais 
Us  local  étant  trop  resseiré  et -la  confrérie  augmentant ,  il 
fut  transféré  au  couvent  des  Carmes  en  1315. 

Le  pape  Léon  X,  ce  splcndide  protecteur  des  beaux- 
arts  «  expédia ,  en  1520»  une  buUe,  coûtant  près  de  m 
cents  écus ,  [)ar  laquelle  il  accordait  beaucoup  de  privilèges 
aux  membres  du  Piiy,  entre  autres  ceux  de  choisir  un  con- 
fesseur pour  ies  ai)Soudr«  même  des  crimes  ordinairement 
réservés  au  pape ,  et  de  dresser  un  autel  dans  leur  propre 
habitation. 

Le  maître  ou  prince,  élu  le  dimanche  suivant  de  la  fête 
de  la  Conception  ,  était  charge  de  régler  les  dépenses,  les 
assemblées  et  les  distributions  de  prix  ou  d'aumônes  de  la 
confrérie.  Les  membres  s'élevaient  au  nombre  de  soixante- 
douze,  en  l'honneur  des  soixante-douze  interprètes  ou 
traducteurs  des  livres  sacrés.  Chaque  associé  payait 
soixante-dix  sols  tournois  par  an ,  plus  cent  sols  au  jour  de 
sa  réception. 

Les  religieux  Oarmes  qui  prêtaient  les  salles  de  leur  mo- 
nastère et  leur  chapelle  pour  les  i^unions  dé  la  confrérie 
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palinodujue ,  ca  étaient  amplciwciil  diiiiominagés.  Au  jour 
de  la  féte,  la  confrérie  clle-méiiie  les  nouixissait  pendant 
deux  jours,  payait  Tofliciaiit,  le  prédicateur  et  rorganistc 
du  couvent 

(xUe  confrérie  savante  a  toujours  jouit  de  la  plus  bril- 
lante renommée  ;  il  ne  se  rencontra  point  d'archevêque,  de 
duc ,  de  comte  ou  de  baron ,  quelque  peu  aiui  des  lettres  et 
de  la  poésie  qui  ne  se  fît  gloire  d'y  inscrire  son  nom  : 

En  1486,  Pierre  Darë,  fondateur  éclairé  du  Palinod , 
seigneur  de  Château-Kaoul ,  et  lieutenant-général  au  Bail- 
liage de  Rouen  ; 

£u  1486,  Jéhau  Le  Aoux,  bourgeois  et  conseiller  de 
Rouen; 

En  1 524 ,  Nicolas  de  GauquainTilHers ,  évéque  de  Yiane, 
et  sufTragant  de  rarchevecpie  dr  rioin  ri: 

£u  1544,  Jacques  Lelieur,  seigneur  de  Hresmetot  et 
autres  lieux,  un  des  lettrés  les  plus  renommés  de  son  temps« 
auteur  du  beau  manuscrit  sur  le  cours  des  fontaines  de  la 

ville  ; 

En  1604 ,  Henry  d'Anibray,  conseiller  du  roi  et  rece- 
veur-général en  Normandie  ; 

En  1612,  Marin  Le  Pigny,  docteur  en  théologie  et  en 
médecine ,  prédicateur  du  roi  ; 

En  1624,  Alplioiist'  de  Breteuille,  député  aux  Etais  gé- 
néraux du  royaume; 

En  1614,  François  de  Uarlay,  archevéïfue  de  Rouen  : 

En  163S,  Henri  II  d'Orléans,  duc  de  Longuerille  et 
d'Estoutevillc; 

En  1652,  Pierre  de  Becdelicvre,  chevalier,  marquis 
de  Qnevilly. 

Ce  fut  probablement  en  copiant  la  société  du  Palinod« 
que  la  confrérie  de  la  Passion,  h  réglise  de  Saint-Patrice , 
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iiislitua,  eu  15i3,  un  puy  poétique  pour  (  limlpr  los  dou- 
leurs du  ^  Christ  mourant.  Le  puy  de  Nutt  t  -Daïue  avait 
adoptë  pour  objet  des  prix  les  gracieux  emblèmes  des  ver- 
tus de  la  Vierge  mère*,  celoi  de  la  Passion ,  par  ime  allu- 
sion non  moins  heureuse,  ni' moins  remarquable,  choisit 
pour  prix  les  instninicnts  des  souffrances  du  Tk  dcnipleur, 
une  croix,  une  couroane  d'épines,  une  lance,  un  roseau , 
une  colonne ,  un  agneau. 

Ce  Puy  se  tenait  ordinairement  le  dimanche  *  après 
Pâques,  ainsi  qu'il  appert  par  une  curieuse  lettre  d*invita- 
tion,  anichee  quel([ue  temps  d'avance  dans  les  différents 
quartiers  de  la  ville. 

«  Le  Puy  de  la  Passion  de  Notre-Sauveur  sera  tenu  et 
<«  ouvert  h  dix  heures  du  matin  et  clos  à  deux  après  midi, 
«<  le  diîiiaiiclie  de  Qiiasimodo,  premiei  joui  d'avril  de  la 
«•  courante  mnér  1 543,  en  l'église  de  Saint-Patrice. 

«  Le  prince  de  la  confrérie  prie  et  invite  les  poètes  et 
«  orateurs  de  composer  en  langue  française,  latine  et  vul- 
«  gairc ,  chants  royaux ,  ballades ,  dixains ,  rondeaux,  épi- 
<*  grammes  et  autres  pièces.  Il  sera  donné  en  prix  ; 

» 

««  Au  cli;uil  royal   la  croix. 

«Au  débattu   un  agneau. 

«A  la  ballade   la  couronne  d*épines. 

«  Au  rondeau   la  lance. 

«  Au  (lixain   le  roseau. 

«  A  l'épigramme   la  colonne. 

««  Tous  les  dits  prix  seront  baillez  en  essence,  à  telle 
«  condition  que  les  dites  œuvres  seront  bien  et  lysible- 


»  Walsh,  Exi^ratUnuen  Normandie^  p,  74. 

•  li.  Langloi»,  Peinture  *ur  t  erre. 
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«  blement  écrits ,  car  pour  diiticulté  de  lire  ci  ortogra- 
«  phe  seroient  rejetés.  » 
Noos  citons,  comme  échantillon  de  ces  poMes,  im 

(  xti  ait  de  ballade  imprimdc  en  tête  de  l'afliche,  reproduite 
tout  entière  dans  le  livre  de  ja  peinture  sur  verre  par 
H.  Langloîs  : 


Jésus  en  croix,  la  mort  d'enfer  ordonoc 
Estrc  abolie,  et  à  tous  il  pardonne 
De  grûee  expresse  et  spécial  pardon  ^ 
11  a  de  insoluble  cordon 
Lié  SatbaOt  et  de  gratuit  don 
DooDC  son  sang  doni  eofer  il  eslouppe 
Et  des  péeheurs  se  fait  guidon , 
Mort  détniisant  et  de  peine  et  de  coulpe 
Répandant  sang  contre  mors  de  dragon. 


CcUc  singulière  composition  obtînt  un  prix,  et  on  ap- 
plaudit vivement ,  quaud  parlant  d'Âdam  prévaricateur, 
le  poète  le  nomma  le  premier  glouton. 

Le  lecteur  nons  pardonnera  de  Ini  citer  encore ,  à  cause 

de  l'étrange  té  des  pensées  et  de  la  forme  »  le  rondeau  sui- 
vant: 

Par  grand  amour  et  de  c<enr  volontaire 
Solvant  Saint-Jehan  du  haut'  roi  secrétaire 
Pour  bien  toncher  les  vrais  points  de  saint 
Traider  convient  de  la  mort  qui  valut 

Rompre  le  Iraicl  du  mortel  sagittaire 
Par  grand  amour. 

Sathan  fit  Tbomme  à  la  mort  tributaire 

El  Jésus  mort  faicl  t  e  grief  tribu  i  i.iirc 
Quand  m  mourant  nos  dcbtes  il  toiiul 
Par  graud  autour. 
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Pour  nous  ro(Iuir(>  m  esltit  ««alulaire 
Il  renversa  morl,  triste  et  solitaire, 
Jusqu'au  food  de  riiifernal  palud  ; 
£l  quand  pour  notts  mourir  en  croii  voulut 
D'humain  salul  se  fit  propriétaire 
Par  grand  amour. 

La  confrérie  ne  s'an  riait  pas  à  ces  compositions  qui  se 
récitaient  le  dimaache  de  Quaslniodoy  elle  avait  encore  soia 
de  déployer  un  appareil  extraordinaire  de  deutipour  hono- 
rer la  Pasâoa  da  Saaveur*  pendant  la  semaine  sainte.  Elle 
oiig:ani8ait  nne  procession  solenneDeau  jonr  dn  jeudi- 
saint,  dcins  !a(]iicllc  ks  insif^nes  et  les  instruments  delà 
Passion  étaient  portés  par  de  jeunes  enfants  vêtus  d'aubes 
blanches,  auxquels  le  maître  de  la  confrérie  donnait  en 
récompense  cinq  «ois  et  un  hareng.  Les^enfants  des  écoles 
des  pauvres  de  Thopital  y  étaient  invités  et  on  leur  donnait 
un  pain  de  huit  livres  et  deux  harengs.  Une  jeune  fille  , 
choisie  parmi  les  plus  sages  et  les  plus  t>elles ,  portait  en 
souvenir  de  la  Véronique,  la  (ace  auguste  dn  Christ,  en- 
tourée d'une  foule  de  petits  enfants ,  vêtus  en  anges. 

Le  vendredi-saint,  nouvelle  cérémonie.  La  confrérie  fai- 
sait jouer  sur  un  théâtre  le  drame  pieux  de  la  Passion, 
dont  le  Sauveur  et  ses  disciples  étaient  les  personnages.  La 
viUe  entière  s'empressait  d'accourir  à  cet  attrayant  specta- 
cle. En  Tan  1600,  maître  I^îcolle  Manger,  j  m  être,  chape- 
lain de  la  société,  composa  lui-même  le  drame  dijuloureux, 
où  il  se  plut  à  décrire  l'humilité  des  apôtres,  la  trahison  de 
Judas  et  Tailection  de  Jésus. 

Quand  Jésus  veut  laver  les  pieds,  Simon  Pierre  s'écrie: 

Ah  I  sire,  lu  n'es  pas  tenu 
Faire  l'ofiicc  de  ministre. 
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La  cunciusion  du  drame  était  celle-ci  : 

Peuple  déf  ot  el  notable  auditoire, 
Vous  avez  vu  présenlement  Tbistolrc 
Du  bon  Jésus  et  son  humilité 
Montré  vous  a  par  ce  saint  lavntoirc 
Qiio  nous  (lobvons  on  socrci  oratoire 
Entrdavcr  nuire  iragiUu\ 

La  représentation  théâtrale  des  mystères  de  la  religion 
est  d*un  usage  déjà  très-ancien,  et  en  maintes  rencontrer 
plusieurs  confréries  en  offrirent  aux  habitants  de  Rouen 
le  gai  divertissement  Dès  Tannée  1454,  la  confrérie  de 
Notre-Dame ,  de  Saint-Nicolas  et  de  Sainte4^tlierine, 
établie  au  colléf^c  des  Ocres,  donna,  jioui  les  fêtes  de  la 
Peiilecolc,  la  représeutatiou  d'un  mystère,  dont  la  mise  en 
scène  et  les  répétitions  préparatoires  durèrent  plus  de 
quatre  mois. 

Nous  copions,  d'après  M.  Richard,  archiviste,  la  déli- 
bération par  la(juolle  les  conseillers  dv  tes  temps  décidè- 
rent de  concourir  eflicacement  à  la pompe  du  mystère: 

«  Du  mardi  26  février  1454,  par  sires  Jehan  Letoor- 
«  neur,  GiefSn  Duboc,  Guillanme  Gombaut,  Nicolas  Le- 
«  fehvre  et  IVoberl  Lecornu,  conseillers.  Sur  iiiir  requête 

présentée  devers  les  dits  conseillei  s  par  les  échcviiis  et 
«  frères  de  la  charité  Dieu,  Notre-Dame,  Saint-Nicolas 
u  et  Sainte-Catherine,  tendait  à  lin  d'avoir  gratuite  pé- 
«  cuniaire,  pour  aider  anx  frais  et  coûtages  qn*il  leur 
««  esconviendra  pot  ter  pour  la  démontraiice  et  célébralituà 
«  du  mystère  de  Sainte-Catherine,  et  pour  les  établies 
<«  (estrade  théâtrale)  d*iceliii  mystère  qui  en  doit  être  dé- 
«  montré  et  célébré,  a  esté  accordé  aux  dits  suppliants  par 
«  les  dits  conseillers  et  délibéré  à  eux  donner  vingt  livres 
»  tournois.  *» 
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(Jetait  de  la  splendeur,  car  vingt  livres  de  cette  épotfue 
«équivalent  à  sept  cent  trente-trois  francs.  Plus  tard,  les 
dépenses  ayant  dëpassë  les  prévisions  des  frères,  les  mêmes 
conseillers  n'hésitèrent  pas  d'à joiUer  cent  sols  tournois, 
ou  cent  quatre-vingt-trois  iraucs.  Du  reste,  ils  se  dédom- 
magèrent de  leurs  aTances  pécuniaires  en  se  réserrant  les 
premières  places.  La  scène  se  trouvant  sur  le  Marehé-aux- 
\  eaux  ,  ils  envahirent  la  maison  d'nn  des  hahitaiils, 
nommé  Jehan  Marcel,  et  dépensèrent  plus  de  cent  francs 
pour  décorer  leurs  sièges  et  les  rendre  dignes  des  premiers 
inagistrats  de  la  cité. 

Cet  empressement  nous  paraît  un  trait  caracléristi(jue 
de  l'époque,  car  si  les  hauts  dignitaires  de  la  ville  met- 
taient tant  de  complaisance  à  aider  ces  spectacles ,  et  tant 
de  zèle  à  venir  les  contempler,  on  pent  aisément  supposer 
<[u'ils  étaient  bien  p^oûtés  et  fort  suivis  par  le  public. 

C'est  donc  un  nouveau  titre  d'honneur  pour  no>  con- 
fréries, puisque  tout  en  concourant  au  progrès  du  chant 
et  de  la  littérature,  elles  s'occupaient  encore  de  procurer 
aux  citoyens  de  toute  classe  de  saint  s  et  a<2;réahles  ro'ere'a- 
tions.  Nous  disions  tout  a  l'heure  que  les  joùtes  pacifiques 
des  Puys  poétiques  avaient  dâ  contribuer  à  entretenir  une 
vive  émulation  parmi  les  savants.  Nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  citer  ici  quelques  noms  assez  gloi  iiux  [H)ur 
luuûtrer  que  les  cliorts  des  confréries  dont  nous  venons 
de  parler  ne  furent  pas  inutiles  et  sans  résultat  pour  la 
science:  car,  en  général,  on  pent  dire  h  leur  gloire,  que 
les  prix  palinodiqnes  ont  pi  cs^iue  toujours  été  remportés 
par  les  hommes  les  plus  distingués  de  leur  temps  ou  par 
des  jeunes  gens  qui,  pour  la  plupart,  acquirent  ensuite 
une  grande  réputation.  Voici  le  nom  de  quelques-uns  : 

En  148(),  Louis  (^happeron,  de  Rouen,  premier  poète 
français,  couronné  au  Palinod. 
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En  1621 ,  Jelkan  Marot,  në  à  Mathieii,  près  de  Caen, 

obtînt  une  couronne  pouf  un  chant  dit  Royal. 

En  j  545 ,  Hobert  Becquet ,  cbai^entier  du  roi ,  auteur 
de  la  belle  pyramide  de  la  cathédrale. 

En  1636,  Antoine  Corneille,  frère  du  grand  tragiqae, 
chanoine  au  Mont-aux-Malaileî>. 

En  1641,  Thomas  Corneille,  à  peine  âgé  de  seize  ans, 
fut  couronné  pour  ane  ode. 

En  1670,  Bernard  Le  Boyyer  de  Fontendle  gagna  dem 
prix  (i(\s  ràp;e  de  quatorze  ans. 

£n  1672,  Joseph  Pradon,  de  Rouen,  curé  de  Braque- 
tttit 

En  1755,  François  Mal61âtre  fut  couronné  pendant 

quatre  années  de  suite. 

En  1769,  Le  Pesant  de  Bois<2;uill)orl  prit  pour  sujet  la 
Sédiâon  d'Àntioche,  du  temps  de  Théodose. 

Ces  cKercices  palinodîques  sont  encore  en  usage  de  nos 
jours  h  lioiue  sons  le  nom  d'Arcadie.  Nous  y  avons  assisté 
nous-mêmes  avec  le  plus  vif  intérêt  ;  ils  excitent  souvent 
une  vive  et  utile  émulation  entre  les  jeunes  artistes,  et 
pent-étre  devons-nons  regretter  que  le  souffle  orageux  des 
révolulions  les  ait  détruits  dans  la  vieille  <  ajiilale  de  la 
Normandie.  Sous  l'ombre  tutélaire  de  la  bannière  de  la 
confrérie  de  Notre-Dame ,  plus  d'un  jeune  poète  eût  pu , 
sans  péril,  essayer  les  ailes  timides  de  son  génie  naissant 
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CONFRÉRIES  DES  PÈLERINS. 

Dès  les  premiers  nècles  dn  christianisme ,  Tusage  s'in- 
troduisit paiiiii  les  fidèles  de  faire  des  pèlerinages  à  la 
Teire-Saiate,  ou  à  quelque  autre  plage  sauctiiiée  par  la 
mort  ou  le  passage  d'un  apôtre.  Cette  dérotioik  devint 
d'autant  plus  vive  et  plus  générale  qu'elle  semble  tenir  à 
un  sentiment  naturel  h  l'homme.  Si  la  vue  d'une  terre 
qu'ont  habitée  des  héros  et  des  sages ,  réTcille  en  nous  de 
touchants  et  nobles  souvenirs ,  si  l'âme  du  philosophe  est 
émue  à  Taspect  des  mines  de  Patmyre,  d'Adiènes  »  quelles 
émotions  ne  deyaient  pas  éprouver  les  chrétiens  en  voyant 
ces  lieux  habités  par  le  Sauveur  ! 

Aussi ,  voyons-noTis  de  tout  temps  les  pëlerins  accourir 
à  Jérusalem.  Saint-Jérôme',  qui,  vers  la  fin  du  iv*^  sicde. 


'  MicuALU ,  Histoire  eU$  Croiiùdes  ,  t.  2  el  S. 


vivait  solitaire  à  Bethlëem  ,  nous  apprend  ,  daos  mie  de 

SCS  lettres,  qu'ils  y  arrivaient  en  foule.  Les  désastreuses 
iucursions  des  lluns,  des  Goths,  des  Vandales,  ne  détrui- 
sirent point  cette  dévotion.  On  la  pratiqua  au  milieu  même 
des  bruits  de  la  guerre  et  du  fracas  de  Tempire  romain 
croulant.  Les  plus  hauts  personnages  se  faisaient  pdlcrins  : 
Au  v''  siècle,  l'iuipérati ice.  Kudnxie,  imitant  l'exemple  de 
sainte  Héicnc,  vint  en  pèlerinage  à  JérUwSalem;  au  vi% 
saint  Sylvain,  d'une  famille  illustre  de  Toulouse,  ancien 
soldat,  se  revêtit  d'un  cilîce  et  prit  la  panetière  et  le  bour- 
don du  pèlerin:  au  vii*^,  saint  Wilphlage,  du  diocèse 
d*Amiens:  au  viiT,  saint  (luillebaud,  de  Southampton  , 
partirent  pour  la  Terre-Sainte.  Pendant  et  après  les  croi- 
sades, du  xti*  au  XYi'  siècle,  les  pèlerinages  ne  cessèrent 
point.  A  chaque  ëchi(]uier,  des  hommes  *  graves  venaient 
dire  que  tels  ducs,  comtes  ou  barons,  remplissaient  des 
pèlerinages  à  Saint-Jacques  ou  h  Notre-l)ame-de-Roc- 
Amadour.  En  1391,  messire  G>lart  de  Frëville,  conseiller 
au  Parlement  de  Normandie,  lit  annoncer  qu*il  partait 
pour  un  voyage  de  ce  genre ,  après  avoir  dûment  pris 
congé  de  sa  j)aroisse. 

Tel  était  l'esprit  de  la  dévotion  des  chrétiens,  aux  x*"  et 
XI®  siècles  surtout,  que  beaucoup  d'entre  eux  auraient 
cru  montrer  une  coupable  indifférence  pour  la  religion 
s'ils  n'avaicut  entre|)ris  (pielipie  pèlerinage.  Un  malade 
rendu  à  la  santé,  un  naufrage'  sauvé  du  péril,  un  pécheur 
repentant  croyaient  devoir  à  Dieu  une  dette  de  cette 
nature.  Au  xi*  siècle,  Robert-le-Frison,  comte  de  Flandre, 
Bërenger  II,  comte  de  Barcelone,  Robert  II,  duc  de 
Normandie,  accompagnés  de  barons  et  de  chevaliers  por- 
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tant  le  bourdon,  pieds  nus,  couverts  du  cilice,  allèrent  à 
Jérusalem  pour  expier  leurs  pëchës. 

Les  évéques  et  les  princes,  désirant  favoriser  les  pèle- 
rins, leur  accordèrent  tontes  sortes  ^  de  pririli^es.  En 

France,  long-temps  avant  les  rois  de  la  troisième  race, 
ils  avaient  été  allrauchis  de  toute  contribution  à  payer 
sur  les  chemins ,  ponr  eux-mêmes  ou  pour  les  objets  néces- 
saires à  leur  voyage.  Charles  VI  les  exempta  d'un  droit  de 
douze  deniers  sur  les  bougies  tlcstinées  à  leurs  offrandes 
au  iMont-Saint-Michcî.  1.4Hiis  XI  prit  sous  sa  spéciale  tu- 
telle ceux  ([ui  allaient  en  pèlerinage  à  Notre-Dame-de- 
Qéry,  où  il  se  rendait  souvent  Ini-mémc  pour  prier. 

Afin  de  se  protéger  mutuellement  dans  de  si  longs  et 
périlleux  voyages,  pour  s'aider  par  des  secours  pécu- 
niaires, ou  seuleiuent  par  des  prières,  les  pèlerins  se  réu- 
nirent en  sociétés  particulières,  décorées  des  noms  de  la 
contrée  on  du  saint,  objets  du  pèlerinage.  Chaque  ville 
possédait  des  confréries  de  cette  espèce  :  à  Rouen ,  il  y 
avait  celle  de  Sainl-Jacques-de-Compostelle,  fondée  à  Saint- 
Vivien;  celle  de  8aint-Pierre-de-Rome ,  à  l'église  de  Saint- 
Pierre-dtt-Chatel.  Nul  ne  pouvait  devenir  membre  de  ces 
confrériefi,  s'il  n'avait  accompli  (juel(|ue  pieux  voyage,  et, 
pour  preuve,  il  devait,  au  jour  de  sa  réception,  exhiber 
ses  lettres  de  pèlerinage,  consistant  eu  billets  de  confes- 
sions on  de  communions,  faites  à  divers  points  de  la  route 
on  au  terme  dn  voyage.  Aux  fêtes  de  leurs  patrons,  anx 
processions  publiques  et  aux  inhumations  des  frères, 
cliacpie  mciubrc  de  la  confrérie  devait  porter  les  insignes 
du  pèlerin  :  ic  bourdon,  la  gibecière,  une  longue  n)bc, 
une  ceinture  en  cuir,  un  rosaire,  un  chapeau  à  larges 

>  Orêowwms  royales,  t.  17,  UfMHlit  piéKniioâiro,  p,  io. 
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telel  des  pèlerins  de  Saint-Jacques,  des  clefs,  celle  des 
Pèlerins  de  Saint-Pierre-de-Rome  ;  ceux  de  Saiul-Jacques 
allaient  chaque  année  à  Saint-Yictor-rAbbaye»  en  quêtant 
snr  le  chemin  au  profit  de  la  confrérie. 

Le  cérémonial  usité  au  départ  d'un  frère  pélerîn  était 
vraiment  touchant  ;  tous  les  confrères  se  réunissaient  à 
IVglise  pour  assbtcr  à  la  messe  d'adieu;  le  trésorier  re- 
mettait au  pèlerin  une  petite  somme  d'argent  des  deniers 
de  la  société.  Le  chapelain  lui  adressait  quelques  paroles 
d'encouragement  et  de  consolation.  Les  assistants ,  émus 
quelqueiois  jusqu'aux  larmes ,  6e  levaient  alors  en  silence  , 
sortaient  lentement  de  l'église»  conduisaient  le  voyageur 
jusqu'aux  murs  de  la  ville ,  au  pied  de  la  montagne  Sainte-* 
Catherine  ou  des  fossés  de  Saint-Gervais»  suivant  la  direc- 
tion (ju'il  voul  iit  pi  cadre.  Après  avoir  reçu  Taccoladc 
fratcrucUc ,  le  pèlerin ,  plein  de  foi  et  d  énergie  chré- 
tienne, se  jetait,  en  formant  sur  lui  le  signe  protecteur 
de  la  croix ,  ^n  travers  des  dangers  inconnus  de  son  long 
pèlerinage. 

Les  endroits  les  plus  ordinairement  visités  étaient  Jéru- 
salem, Rome,  Lorette,  Saint- Jacques  en  Galice,  Saint- 
I9icolas-du-Bar,  ou  Saint-Gilles  en  Provence.  Il  arrivait 
quelquefois  qu'on  accomplissait  ces  pèlerinages  par  argent 
donné  par  un  riche  seigneur  sauvé  de  maladie  ou  dç 
mort  ;  mais ,  dans  ce  cas,  le  frère  pèlerin  n'avait  droit  ni 
aux  messes  ni  aux  deniers  de  sa  confrérie,  il  existait  à 

  é 

Rouen  un  hôpital  spécialement  destiné  à  recevoir  les  pèle- 
rins de  tous  pays. 

En  1750,  le  sieur  llibard ,  prévôt  de  Saint-Jacques, 
jaloux  d'augmenter  les  revenus  de  la  société ,  exposa  au 
conseil  qu'il  n'avait  ni  bufiet  ni, banc  pour  recevoir  les 
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offrandes  des  fidèles,  ce  qui  occasionnait  une  perte  réelle. 
Le  conseil  de  la  confrérie  accueillit  sa  demande  ayec  faveur; 

le  buriipt  l'ut  voté;  mais,  près  dVHrc  posé,  l'entreprise 
financière  de  l'actif  prévôt  laillit  échouer  ;  car  les  trésoriers 
de  Saint- Vivien,  aussi  ardents  que  les  frères  à  soutenir 
leurs  intérêts,  ne  voulurent  accorder  le  placement  du 
buffet  qu'à  la  condition  d'une  rente  annuelle  de  trois  Hvres. 
Le  prévôt  effrayé  hésita  d'aboixl,  puis  néanmoins  accepta 
les  conditions.  • 

Ses  prévisions  obtinrent  un  plein  succès ,  et  sur  les  re- 
gîstres  des  années  qui  suivirent  son  opération,  on  voit  que 
les  recettes  s'élevaient  à  plus  de  quatre-vingt-quatorze 
livres,  tandis  (jue  les  dépenses  ne  dépassaient  pas  le  chiffre 
de  quarante-deux  livres.  Les  frères  amassèrent  alors  promp- 
tement  des  écus,  et  peu  de  temps  après  on  rencontre,  dans 
un  acte  de  leurs  délibérations,  la  mention  de  plusieurs  gros 
billets. 

INous  ne  terminerons  point  cet  article  des  confréries  de 
pèlerins  sans  dire  quelques  mots  sur  l'influence  civilisatrice 
des  pèlerinages  chrétiens.  Le  bienfait  de  cette  influence  est 
incontestable  Au  temps  où  les  communications  du  com- 
merce existaient  à  peine,  où  les  voyages  pénibles  et  lents 
exposaient  à  tous  les  dangers  de  la  barbarie  et  delà  guerre, 
aucune  impulsion  pour  vaincrè  tant  d'obstacles  ne  pouvait 
être  aussi  puissante  que  cette  foi  ardente  qui  entraînait  les 
chrétiens  vers  l'Orient,  l'Italie  ou  l'Espagne. 

Combien  les  haines  nationales  ne  se  sont-elles  pas  mo- 
dérées et  affaiblies  par  suite  des  relations  qu'étalilissaieiit  et 
entretenaient  insensiblement  le  passage  et  le  séjour  de  tant 
d'individus  de  pays  différents  rassemblés  par  les  sympathies 
triioe  même  croyance  !  Combien  de  préjugés  contre  les  ha- 
bitudes ,  les  mœurs,  les  physionomies,  les  caractères ,  se 
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sont  dissipés  à  l'aide  de  ces  lointaines  visites  enlre  des 
chrétiens  de  oationalités  hostiles  !  Qui  pourrait  estimer 
tout  ce  que  les  pèlerinages  ont  transmis  de  cÎTÎlisation  orien- 
tale à  rÈiiTope.  Les  pèlerins  qui  avaient  été  à  Constanti- 
nople,  en  Grèce,  en  Arabie,  ne  tarissaient  pas  an  n^cit  de^ 
merveilles  qn'ils  avaient  vues  et  entendues  ;  les  grands  sou- 
venirs delà  civilisation  grecque,  de  la  poésie,  de  l'éloquence, 
de  rarchiteeture ,  de  la  sculpture ,  de  la  peinture ,  vinrent 
par  eux  en  Occident.  Ils  avaient  été  chercher  Dieu  et  ils 
rapportaient  à  la  fois  les  reliques  et  les  arts,  les  images 
saintes  et  les  sciences. 

CO.\FRÉniES  DES  PRISONNIERS  ET  DE 
LA  RÉDJiJiPTION  DES  CAPXIFS. 

La  foi  avait  établi  les  confréries  des  pèlerins  ;  la  charité 
ou  Tamour  de  ses  semblables  fonda  deux  autres  confréries 

dont  le  but  n'est  pas  luùins  remarquable.  On  aime  à  con- 
triti[>ler  le  pieux  et  hardi  pèlerin  traversant  les  monts  et 
les  déserts  pour  aller  visiter  la  terre  des  miracles  ;  mais  on 
doit  aimer  et  admirer  à  la  fois  ce  frère  de  charité  qui  se 
voue  généreusement  à  la  consolation  des  prisonniers  ou  à 
la  rédemption  des  captifs  d'oiitre-mer.  Le  pretuier  j)eut 
dans  sa  dévotion  même  goûter  quelque  charme  toujours 
attaché  à  des  voyages  lointains,  mais  le  second  ne  ren- 
contre que  périls,  tribulations  et  rebuts.  Une  seule  pensée 
peut  le  soutenir,  c'est  celle  d*avoir  essuyé  les  larmes  ou  brise 
les  fers  d'un  infortuné. 

Un  pauvre  prisonnier,  abandonné  de  tous,  git  au  fond 
d'un  cachot  obscur,  gémissant  sous  le  poids  terrible  d*une 
sentence  qui  le  condamne  à  une  longue  captivité  ou  à  la 
mort.  Qui  le  consolera  ?  un  pieux  confrère  j  et  c  est  pour 
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celle  lin  admirable  qu'on  érigea  à  Téglise  de  Saint-Amam) 
la  coulréric  de  Saint-Jean-Uapliste.  Il  convenait  que  celui 
qui,  victiiDe  de  son  zèle  intrépide,  avait  été  décapité 
dans  sa  prison'  par  les  ordres  barbares  d*un  foi  cruel , 
devint  le  protecteur  des  prisonniers.  8*i!s  étaient  cou- 
pables, ils  trouvaient  en  lui  un  iiohle  t  xeiiiple  de  résigna- 
tion ;  s'ils  subissaient  une  injusle  condamnation,  le  cou- 
rage de  Saint-Jean  devait  les  soutenir,  et  certes  ce  ne  dut 
iamaîs  être  en  vain  qu'ils  rappelèrent  en  leur  esprit  le 
trépas  héroïque  de  ce  ^rand  saint. 

La  société  de  la  licdeuiptioa  des  Captifs  d'outre-nier  a 
inspiré  une  belle  page  à  Fauteur  du  Génie  du  (7Àr»fta' 
nime, 

«  Le  père  de  la  Rédemption ,  dit-il ,  s'embarque  à  Mar- 
«  seille  :  où  va-t-il,  seul,  avec  son  bréviaire  et  son  bAton  .* 
«  Ce  conquérant  marche  à  la  délivrance  de  l'hiiiuanité,  et 
«  les  années  qui  raccompagnent  sont  invisibles.  La  bourse 
«  delà  charité  à  la  main,  il  court  affronter  la  peste,  le 
«  iiiarlyre  et  resclava<;c.  Il  aborde  le  dey  d'Alger,  il  lui 
»  parle  au  nom  de  ce  roi  céleste  dont  il  e^t  ambassadeur. 
<c  Le  barbare  s'étonne  à  la  vue  de  cet  européen,  qui  ose 
u  seul,  à  travers  la  mer  et  les  orages,  venir  lui  rede- 
«  mander  des  captifs  :  dompte  par  une  force  inconnue,  il 
«  accepte  l'or  qu'oii  lui  présente  :  et  l'héroïque  libérateur 
«  satisfait  d'avoir  rendu  des  malheureux  à  leur  patrie , 
«  obscur  et  ignoré,  reprend  humblement  à  pied  le  chemin 
«  de  son  monastère.  » 

L'ordre  reii^^icux  du  llachat  des  Captifs  lut  loadé  en 
1  lus,  par  saint  Jean  de  Matha,  né  en  Provence ,  de  con- 
cert avec  saint  Félix  de  Valois,  issu  de  la  lignée  de  Hugues 
Capet,  chef  des  rois  de  la  troisième  race. 

Mais  il  faut  distinguer  ici  Tordre  religieux  et  la  coniré- 

it 
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rte.  L'ordre  n'était  composé  que  de  prêtres,  tandis  ({iio  la 
conliVrie  re unissait  tous  les  âges  et  toutes  les  contlilit>n<i, 
cherchaat  à  multiplier  par  là,  de  plus  en  plus,  les  auiuoues 
pour  la  rédemption  des  malheureuses  victimes  des  pirates 
d'Alger,  de  Triftoli  ou  de  Tunis. 

On  parle  beaucoup  de  nos  juurs  de  courage,  de  dévoue- 
ment, de  fraternité.  .Qui  en  a  donné  de  plus  sublimes 
exemples  que  nos  confréries?  Qui  fut  jamais  plus  empressé 
à  porter  secours  aux  pauvres,  à  consoler  le  prisonnier  dans 
SCS  chaînes  ou  à  Ten  délivrer  par  les  deniers  de  ses  épar- 
gnes? De  tels  actes  méritent  bien,  sans  doute,  à  ces  socié- 
tés un  peu  de  respect  et  moins  de  dédain. 

CONFRÉRIES  MILITAIRES. 

Les  hommes  de  guerre ,  si  souvent  exposés  par  leur 

rude  métier  aux  périls  et  à  la  mort,  ne  durent  pas  être  les 
derniers  à  se  placer  sous  la  tutelle  d'un  saint  patron.  Les 
uns  adoptèrent  saint  Denis,  d'où  ce  glorieux  cri  deba- 
taille  :  Montioie  et  saint  Denis  ;  d'autiTS,  saint  Georges, 
soldat  célèbre  des  armées  de  l'empereur  Uiociétien,  sainte 
Barbe,  saint  Louis,  saint  Sébastien. 

Au  temps  ^  des  croisades,  en  1396,  à  la  bataille  de  Ni- 
copolis,  un  preux  chevalier,  exhortant  les  siens,  s'écria: 
«  Au  nom  de  Dieu  et  de  saint  Gcoiges,  il  faut  aujourd  bui 
se  montrer  bon  chevalier.  » 

Les  arbalétriers  de  Rouen,  connus  sous  le  nom  de  cin- 
quantainiers,  parce  que  la  compagnie  ou  cinquani aine  se 
composait  de  ciiKiuaule  hommes  à  cheval,  établis  vers 
1204,  sous  Philippe-Auguste ,  confirmés  dans  leurs  privi- 
lèges, en  1322,  par  le  sieur  des  Essarts,  maire  de  Rouen, 

'  Dr  Rara>ts  ,  Biitoirf  des  Durs  de  Iteurgogne, 
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mstituèreiit  leur  contrérie,  seras  le  titre  de  Saint-Georges, 
à  Téglise  collë{|^ale  du  Saint-^Sëpulcre,  où  ils  faisaient 
chanter  une  messe  en  musique  tons  les  troisièmes  diman- 
chesdu  mois.  (]ollo  n  été  depuis  nommée  cliapeliedc 
Saiat-<>eorges,  à  cause  de  l'image  de  ce  saiat,  à  cheval,  *  de 
grandeur  naturelle ,  chargé  de  toutes  armes,  que  les  arba* 
létriers  y  pbccrent  en  1444.  Une  lettre  du  sire  de  Talbot, 
du  22  décembre  de  la  même  année,  les  appelle  les  Frères 
de  la  Cinquantaine. 

Les  archers ,  ou  tireurs  de  l'arc,  doîyent  leur  établisse- 
ment *  h  Charles  Y,  [tar  une  ordonnance  donnée  en  Tho- 
tel  de  Saint-Pol,  à  Paris,  le  3  avril  1369,  et  à  Charles  VIÎ, 
par  une  ordouiiaiice  de  li48,  et  une  autre  donnée  à 
Chinon,  le*  avril  1459.  Ils  ont,  en  outre,  une  charte 
de  Henri  III,  de  1579,  confirmative  de  leurs  privilèges, 
dont  les  titres  avaient  été  brûlés  dans  la  prise  de  la  ville 
par  les ('alvinistes,  en  i'Myl.  Dans  leurs  statuts  renouvelés 
eo  1744,  ils  ne  s  intitulèrent  plus  archers,  mais  cheva- 
liers du  noble  Jeu  de  l'Arc;  car,  depuis  que  les  armes  à  feu 
avaient  rendu  entièrement  inutile  Tare  à  (lèche,  la  compa- 
gnie des  archere  se  composait  bien  moins  de  guerriers  que 
de  personnes  qui  s'exei  çaient  par  amusement  à  tirer  de 
l'arc.  Son  organisation  conserva  cependant  son  ancienne 
forme  militaire.  Saint  Sébastien ,  martyr ,  tué  à  coups  de 
flèches,  était  le  patron  de  leur  confrérie,  h  l'ép^lise  du  Safnt^ 
>n  jxilcre.  Comme  l'abbaye  de  Sainl-Mt'tkud-iK-vSoissons 
passait  pour  posséder  les  principales  reliques  de  ce  saint, 
l'abbé  prenait  le  titre  de  grand-maître  de  la  confrérie  des 
Chevaliers  de  TÂrc. 

'  Fakin,  Oistoire  de  Rouen  ,  t.  à,  p.  34. 

^  Uvre  de  Iran  SUliilii .  Archi  m  de  r  Académie. 


—  480  — 

Les  ar(}U(*l)usiers  inscrivii'ent  sur  leur  haiinicrc  les  noms 
de  sainte  Barbe,  en  souvenir  sans  doute  de  la  forteresse 
où  elle  avait  été  élevée  par  son  père,  et  de  saint  Louis»  le 
roi  des  preux  croisés ,  guerroyant  pour  la  Terre-Sainte. 
Eta!)lis  au  nombre  décent  quatre,  en  1n50,  par  ikiiii  II, 
ils  (ixcreiit  leur  confrérie  dans  les  chapelles  de  Sainte- 
Barbe  et  de  Saint-Louis,  à  l'église  de  THèpital  ;  mais  ces 
deux  chapelles  ayant  reçu  une  autre  destination ,  ils  se 
retirèrent,  en  1627,  dans  !;»  (  hapt'lle  des  reli^çicux  (^ai  iiK  S. 

Nous  ajoulerons  ici  accidculellemeut  une  courte  uotice 
sur  Torganisation  de  ces  compagnies  militaires ,  notice 
peut-^tre  un  peu  étrangère  au  sujet  spécial  des  confréries, 
convenable  cependant  comme  complément  général  de 
notre  livre  *. 

Les  diverses  compagnies  des  arbalétriers ,  archers  ,  ar- 
quebusiers, instituées  pour  la  garde  et  la  sûreté  de  la  ville, 
devaient  toujours  être  prêts  à  marcher  aux  ordres  do 

gouvciiioiii  et  des  magistrats,  soit  de  jour,  soit  de  nuit: 
c'est  pourquoi,  afin  de  leur  assurer  plus  de  liberté,  on  les 
avait  exemptés  de  toute  charge  dans  les  jurandes,  de  l'ad- 
ministration des  fabriciues  et  de  la  collecte  ou  répartition 
des  deniers  de  confrérie,  T.es  rois  Charles  V,  Charles  VI, 
Louis  XI,  i.ouis  \11 ,  Henri  II  les  avaient  dotés  de  beaux 
privilèges,  et  exemptés  du  paiement  de  toutes  tailles,  em- 
prunts, aides  ou  galielles,  excepté  pourtant  les  subsides 
que  requéraient ,  en  temps  de  guerre ,  les  réparations  des 
imirs  de  la  ville  et  la  rançon  du  monarque,  si  le  sort  des 
armes  Tavait  jeté  entre  les  luaias  de  l'ennemi. 

On  leur  devait  respect  et  soumission  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions;  l'insulte  et  Toutrage  s'expiaient  par 

*  Voir  l  Uist.  dea  Milires  Boi4ryêoi$f$  de  Rouen,  pur  U.  Bovriitts» , 
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raiiiendo  ot  la  prison.  (Test  aiiisi  que  dans  une  ronde  de 
iiuil,  passant  par  la  rue  des  Carmes,  les  arquebusiers 
ayant  été  insultés  et  même  fhippés  à  coups  de  canne  par 
quelques  jeunes  étourdis ,  les  rebelles  furent  saisis  et  em- 
prisonnés, condamnés  à  payer  deux  amendes,  une  pour 
réparation  envers  les  olïensés  et  une  autre  porir  les  pau- 
vres; puis, après  l'expiration  du  temps  de  leur  captivité, 
durent  quitter  la  yilie  dont  un  arrêt  les  expulsait  comme 
séditieux. 

Toïis  les  ans,  les  arbalétriers,  a  la  f^te  de  saint  Georj^es, 
les  arquebusiers,  à  celle  de  sainte  Catherine,  élisaient  trois 
d'entre  eux  pour  remplir  la  charge  de  capîtaine-comman- 
dant.  Le  roi  choisissait,  sur  les  trois  élus  de  la  compagnie^ 
celui  qu'il  jugeait  convenable,  lequel  lui  prêtait  serment 
et  jurait  lidélile  devant  le  gouverneur  de  la  ville.  Pour  le 
service  (piotidieu,  le  capitaine  des  arbalétriers  choisissait 
un  lieutenant,  un  cornette  et  un  maréchal-nle-logis,  celui 
des  arquebusiers  un  lieutenant,  un  enseigne  et  deux  ser- 
gents. 

Les  capitaines,  après  le  tenq>s  de  leur  coniuiandenienl, 
rentraient  dans  le  corps  avec  le  titre  d'anciens  officiers , 
sans  être  exempts  du  service  habituel;  toutefois ,  s'ils  dési- 
raient se  retirer  de  la  société,  ils  le  pouvaient  avec  la  li- 
cence  du  rui.  Dans  les  réuni()iis  délibératives ,  les  capitai- 
nes, officiers  et  simples  soldats  prenaient  place  par  date 
de  réception,  et  ne  devaient  jamais  parler  qu  a  leur  tour. 
Les  capitaines  rendaient  compte  de  leur  gestion  le  Jour 
de  saint  Georges  pour  les  arbalétriers,  et  a  la  fête  de 
sainte  Catherine  pour  les  anpicbusiers.  vSept  couiniissaires 
délégués  assistaient  à  cette  reddition  de  comptes  en  même 
temps  qu'au  jugement  des  rixes,  contestations  ou  cabales 
élevées  entre  les  membres  des  deux  corps.  lies  capitaines 


ne  pouvaient  faire  aucuns  emprunts  ni  reiuboarBcuiaits 
qu'avec  l'automatioR  de  rassemblée  générale  du  corps , 
la  sanction  du  maire,  et,  plus  tard,  du  roi,  sous  pciiic 
d'en  demeurer  responsables. 

Ceux  qui  voulaient  servir  dans  ces  compagnies  étaient 
tenus  de  se  présenter  aux  commandants  qui ,  après  avoir 
pris,  sur  leur  probité  et  sur  leurs  mœurs,  les  plus  minu- 
tieux renseignements,  les  conduisaient  à  i'UùLei-dc-Ville, 
ou ,  après  les  solennelles  formalités  du  serment,  on  leur 
remettait  une  armure  complète,  avec  heaume ,  cotte  de 
mailles,  brassards,  jiunbarts,  flèches,  arbalètes,  armes 
d'attaque  et  de  délense,  qu'il  ne  fallait  jamais  laisser  ternir 
par  une  honteuse  rouille,  ni  vendre,  ni  prêter,  ni  donner, 
ni  engager,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être.  Si  la 
vieillesse  ou  des  infirmités  empêchaient  un  arbalétrier  de 
remplir  son  service,  il  pouvait  se  faire  remplacer  par  un 
hommc^dcjà  exerce  au  manitmicut  des  armes.  Ce  rempla- 
çant recevait  la  solde  de  Tarbalétrier,  qui,  par  ce  moyen, 
continuait  à  jouir  des  privilèges  de  la  corporation.  Les 
membres  de  la  Cinquantaine  ne  pouvaient  jamais  sortir  de 
Rouen  sans  Tautorisatiou  municipale  ;  (juand  ils  en  sor- 
taient, ils  étaient  indemnisés  par  la  commune,  recevant 
chaque  jour  une  solde  équivalant  environ  à  trois  iirancs 
actuels. 

Si  un  (le  ces  hommes  de  guerre,  pu  lâcheté,  indisci- 
pline, ou  autre  motif,  refusait  f obéissance  jurée,  on  le 
privait  de  son  office  en  le  condamnant  au  paiement  forcé 
d'une  amende  arbitraire.  Dans  le  cas  d'absence  ou  de  ma- 
ladie des  capitaines  en  chef,  le  plus  ancien  prenait  le 
commandement.  La  veuve  d'un  garde  décédé  sous  les 
armes,  jouissait  des  plus  grands  honneurs,  et  recevait  du 
capitaine  des  arbalétriers  deux  cents  livres,  du  chef  des 
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aKiiicliiisiprs  cent  livres  coninic  récoiiipciLse  légitiimMiieii! 
duc  aux  loyaux  services  du  défunt.  On  avait  aussi  détei'- 
rainé  les  -  honneurs  funèbres  à  rendre  aux  membres  tré- 
passés. La  compagnie  entière  prenait  les  armes  pour 
escorter  le  cercueil  du  capitaine  mort  dans  Texercice  de 
sa  charge,  cl  pour  les  anciens  capitaines  en  retraite; 
trente  hommes  seulement  accompagnaient  la  bière  du  lieu- 
tenant, et  vingt  celle  do  cornette  ou  jde  l'enseigne. 

Dans  toutes  les  cérémonies  publiques,  ces  hommes  d'ar- 
mes remplissaient  à  la  fois  un  rôle  de  défense  et  de  pa- 
rade. Si  le  gouverneur  de  la  cité  projetait  quelque  expédi- 
tion hasardeuse,  il  la  confiait  à  leur  bravoure  ;  s'il:  voulait 
paraître  avec  éclat  à  une  procession  solennelle ,  il  les  ré- 
clamait encore,  caria  splendeur  do  leur  riche  armure 
était  toujours  regardée  comme  un  des  plus  indispensables 
ornements  d'un  cortège  de  quelque  importance.  Leur 
vaillaifce  dans  les  armes  leur  valut  un  haut  renom,  et 
c'était  sans  doute  pour  exprimer  qu'on  ne  blessait  jamais 
impunément  leur  fierté  guerrière,  que  la  lourdes  rem- 
parts avoisinant  le  lieu  de  leurs  évolutions  militaires  fut 
appelée  du  nom  redoutable  de  Makifrote,  Dans  ta  paix, 
ces  compagnies  armées  assuraient  la  sécurité  des  bons 
citoyens  contre  les  tcnLitives  aiid.icieuscs  des  brigands; 
dans  la  guerre,  elles  devenaient  la  terreur  des  bataillons 
ennemis.  * 

Plusieurs  abus  s'étant  introduits  dans  l'administration 
de  ces  compagnies,  le  dnc  d'Harconrl,  gouverneur  de 
Normandie,  leur  donna,  eu  1709,  de  nouveaux  règle- 
ments composés  de  trente-huit  articles,  transcrits  tex- 
tuellement à  la  tin  du  volume. 

Nous  y  avons  aussi  joint  les  statuts  des  archers  ou  che- 
valiers de  l'Arc,  tels  qu'ils  lurent  renouvelés,  en  1744,  par 
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Arnatild  de  Pomponne ,  ahlx*  de  Saînt-Médard-de-Sois- 
sons ,  grand-maître  de  leur  couiVérie,  et  sauctionnos,  eu 
1745,  par  Pierre  Le  Pesant,  sieur  de  Boisgailbert,  lieu- 
tenant au  BaiUiage. 

Les  archers  possédaient  pour  leurs  exercices  un  local 
.4>pplc  Jardin  de  TArc.  fis  joignirent ,  <  ii  17i6,  au  tir  de 
l'arc  l'exercice  auiuâii,  ce  qui  leur  iuL  permis  par  le  duc 
de  Luxembourg,  gonverneur  de  la  province.  Ce  jardin 
renfermait  plusieurs  allées  où  s'élevaient  des  buttes  pour 
l'exercice  de  l'arc  et  du  fusil.  (]es  buttes  formaient  deux 
étages»  décorée  par  autant  de  rangs  de  pilastres  en  niai- 
bre,  couronnés  d'un  fronton  triangulaire,  dont  le  timpan 
était  couronné  de  statues  de  dieux,  de  génies  armés  d'arcs, 
de  carquois,  de  javelots.  Apollon,  Hercule ,  Mars,  Diane, 
occupaient  les  primupales  places.  An-dessous  de  chaque 
statue  on  avait  inscrit  des  vers  latins  et  français. 

Au-dessous  d'Hercule  : 

Akides  Uwemam  tremefeeU  arcu. 

Notre  arc  aux  mains da  grand  Alcide 
A  fait  irembler  jus((U*aux  enfers, 
Gupidon  régit  l'onivcrs 
Par  son  pouvoir  moins  homicide. 

Au-dessous  d'Apollon  : 

ipse  suas  anes,  sua  munera  tous  ApoUa 
Aufptnum  eUharamque  dohat,  ederesque  sagiuask 

Désarmés  d'Apollon,  ainsi  que  de  sa  lyrv, 
Noussçavons  faire  usage,  el  ce  dieu  des  lalcnls 
Au  sortir  des  travaux  <iiie  son  feu  non»  inspire, 
OITrc  ici  son  carquuis  à  uos  délasscniciUs. 
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Au-dessous  de  Diane: 

Costa  (ave  Diana,  tuusjam  l'eijnai  Ajjollo 

Apollon  et  Diane  embellissent  ces  lieui  ; 

Les  Grâces  au  savoir  se  trouvent  réunies 
Pour  se  livrer  ensemble  aux  folâtres  Génies. 
Jusque  dans  leurs  plaisirs  osons  suivre  les  dicus^. 

Au-dessous  de  Mars  : 

Beliicosœ  genUs  oUa, 
GVst  ainsi  qu'avec  Mars  le  François  se  repose. 

Le  lecteur  prendra  une  idée  complète  des  exercices  de 
la  compagnie  des  archers^  par  la  lecture  de  leurs  statuts 
ti'anscrits  à  la  fin  du  volume. 


CHAriTRG  TREKTIËHE. 


Cwifréries  NcgocianU ,  MaiebaiMb ,  Artisans.  — Analogie  entre  le  Cor^ts  de  mélier  el 
le  Patiwi.— Confrérie  de  h  Saiiite>  Vierge  i  la  Cathédrale. — Lé&ineric  d'os  des 
Prèvito. — Caneesiioitt  r«yalea. — Ctufrérie  de  Saint-RomiiD  à  la  Cathédrale. — 
Ailica  Confréries. — Conlirérie  bnrksi|ae. 


La  religion  n  ost  ennemie  ni  du  progrès ,  ni  du  com- 
merce, ni  de  l'industrie;  elle  prêche  le  renoncement  aax 
biens  de  la  terre,  mais  elle  en  prescrit  en  même  temps  la 

ridèle  adiiiinislration.  l.c  Sauveur  lui-uième,  sous  le  voile 
d'une  parabole ,  n'a-t-il  pas  semblé  louer  l'adresse  liuau- 
cière  de  cet  agent  d  alïaîres ,  qui ,  recevant  cinq  talents  au 
départ  de  son  maître,  lui  en  rendit,  à  son  retour,  cinq 
autres  gagnés  dans  les  spéculations  d'un  légitime  trafic. 

T/Ej^lisc  accutMllil  doin  toujours  avec  bieiiveiiiaiice  les 
'iiomuics  de  négoce  ou  de  métier  qui  lui  demandaient  ses 
prières,  ses  bénédictions,  ou  cherchaient  sous  son  ombre 
tutélaire  protection  et  défense  :  elle  leur  prêta  avecHin 
pieux  enipresscmeul  le  nom  et  la  bannière  de  ses  saints.  Le 
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rammerce  eo  tira  tant  de  profit ,  que  bientôt  nul  corps 

d'etai,  <|uel  qu'il  fût,  ne  se  ju^i^ca  en  sûreté  que  sons  le 
patronage  du  saint  de  quelque  conirériç.  C'est  un  iaitincoa* 
testable»  que,  dans  des  temps  difficiles  comme  ceux  du 
mtiyen-àgc ,  l'esprit  de  fraternité  et  de  dévouement  qui 
anima  ces  sociétés  religieuses,  fut  réellement  la  senle  sauve- 
giirde  efficace  de  tous  les  genres  de  négoce.  Un  ouvrier, 
pris  isolément^  ne  pouvait  soutenir  les  attaques,  ni  s'op- 
poser aux  empiétements  d'un  ennemi  puissant,  mais,  s'il 
était  membre  d*ttne  corporation  oo  d'une  confrérie,  il  se 
trouvait  |uotégd  par  ses  co-associës. 

Les  avantages  des  confréries  en  rendirent  la  coutume  si 
générale ,  que ,  depuis  les  métiers  les  plus  obscurs  jus- 
qu'aux plus  brillants ,  il  ne  s'en  vît  pas  un  seul  qui  ne  pos- 
sédât sa  croix,  sa  baiiiiièrc,  son  ciiapelaiu  et  ses  statuts. 
Les  cordonniers  invoquaient  saint  Crépin  ;  les  orfèvres, 
saint  Éloi  ;  les  brasseurs ,  saint  Léonard  ;  les  fripiers , 
saint  Côme  et  saint  Damien  ;  les  lingères ,  sainte  Barbe. 
On  cherchait  souvent  à  prendre  pour  patron  un  saint  dont 
la  profession  ou  le  nom  eût  quelque  rapport  analogique 
avec  le  corps  d'art  et  métier,  (^est  ainsi  que  les  médecins 
adoptèrent  saint  Luc,  à  la  fois  disciple  du  Christ  et d'Uip- 
pocrate;  les  avocats,  saint  Yves,  renommé  par  ses  pro- 
fondes éludes  en  droit:  les  honnnes  de  guerre,  saint 
Georges,  soldat  redoutable  par  sa  vaillance;  les  hiaetiers, 
saint  Clair,  dont  le  nom,  dérivant  du  mot  clarté,  indiquait 
si  bien  leur  profession. 

Cette  analogie ,  néanmoins,  n'existait  pas  toujours  :  la 
grande  célébrité  de  quelques  saints  les  fit  rechercher  et 
adopter  par  plusieurs  corps  d'arts  différents.  La  sainte 
Vierge  surtout  fut  choisie  comme  patronne  par  beaucoup 
de  marchands  ou  artisans  ;  ses  qualités  glorieuses  de  mère 
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de  DieUt  de  reine  du  ciel,  parurent  constamment  aux 
corporations  les  gages  les  plus  certains  d'une  protéction 
efficace  et  toute  puissante. 

Les  iioj^ociants  en  gros  de  la  ville  île  Rouen,  fondèrcut 
une  CDJiIrérie  de  la  Vierge,  à  la  cathédrale,  qui  leur  doit 
les  plus  beaux  ornements  de  la  chapelle  située  à  l'extré- 
mité du  chœur.  Le  maître  de  cette  confrérie ,  toujours 
choisi  parmi  les  plus  notables  marchands,  jouissait  du 
louchant  privilège,  au  jour  de  la  délivrance  du  prisonnier, 
à  r Ascension,  de  le  recevoir  le  premier  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge,  au  retour  de  la  procession  de  la  Fierté. 
C'était  à  lui  qu'appartenait  l'honneur  d'adresser  au  captif, 
redevenu  libre,  une  allocution  rrateruelle  sur  ses  devoirs 
eu  rentrant  parmi  les  membres  de  la  société. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces  honneurs,  il  avait  quelques 
charges  assez  onéreuses  :  il  devait  donner  à  Fhopital  un 
îiiiliier  d'cxMifs  et  trois  mille  livres  de  pain  :  à  celui  qui  por- 
tait l'image  de  la  gargouille  h  la  procession,  une  veste  de 
satin  blanc,  une  culotte,  des  bas  et  autres  menus  objets; 
aux  prêtres,  une  paire  de  gants  ;  au  chapelain  et  aux  porter 
châsses,  une  solde  de  plusieurs  deniers;  aux  serviteurs, 
quelques  aunes  de  ruban;  à  tous  les  membres  de  la  coii- 
irérie  et  h  leurs  femmes,  des  cierges,  des  bouquets  pour 
la  procession. 

Malgré  ces  dépenses  obligatoires  pour  le  maître  de  la 

coiid  i  rie  ,  la  dignité  de  prévôt  n'en  était  pas  moins  ardem- 
ment ambitionnée,  et  ceux  qui  foccupèrent  surent  tou- 
jours en  soutenir  l'éclat  par  leur  munificence.  Un  seul,  en 
1746,  donna,  au  jugement  de  tous,  un  gratid  scandale 
parune  action  pleine  de  lésinerîe  et  digne  de  mépris. 

Un  sieur  Fran^^ois  Delatour,  négociant,  refusa  de  gérer 
après  môme  qu'il  avait  paru  accepter  la  fonction*  eià 
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recevant  chez  lui  la  croix  rl  les  bonj^ics  de  la  conlréric*. 
Force  d'obéir,  il  suscita  de  coutiimciles  querelles  aux 
frères  par  ses  exigences  et  son  ayarice.  Les  maîtres  et  leurs 
femmes  araient  droit  à  un  cierge  pour  assister  aux  pro- 
cessions :  mais  prétextant  que  les  frères  oiiiportaiit  chez  eux 
ces  cierges ,  les  consumaient  eu  vaincs  îiluiuinations ,  il 
refusa  de  les  fournir,  Receroir  le  prisonnier  délivré  à  TAs- 
cension  était  réputé  par  tous  comme  un  insigne  honneur  : 
Delatour  dédaigna  de  se  rendre  à  ce  devoir  du  maître  : 
puis,  poussant  plus  loin  son  insolence,  il  ne  voulut 
point  habiller  le  clerc  qui  devait  porter  la  gargouille  à  la 
procession,  et  envoya  par  dérision  un  porteur  d'ean  cou-* 
vert  de  sales  haillons,  (pi'on  fut  obligé  de  couvrir  h  la  hâte 
d'une  tunique.  11  fut  justement  puni  d'une  action  si  basse 
par  les  reproches  amers  et  le  profond  mépris  de  ses  con- 
frères. 

Cette  confrérie  de  la  Vierge  obtint  des  rois  et  des  princes 

plusieurs  concessions  avantageuses.  A  l'époque  de  l'occu- 
palioii  anglaise,  Henri  Vï,  soi-divsant  roi  de  France  et 
d'Angleterre,  lui  accorda  un  rhun  de  sel  à  prendre  sur  tout 
bateau  qui  en  apporterait  dans  la  ville.  Charles  iX ,  roi  de 
France,  confirma  cette  donation  en  1563,  déclarant  que 
c'était  justice,  puisque  les  guerres  avaient  dépouillé  la  con- 
frérie de  la  plupart  de  ses  ornements.  Louis  XIV  sanc- 
tionna aussi  cette  perception ,  et  y  ajouta  une  rente  perpé- 
tuelle de  sept  livres  dix  sols  sur  les  gabelles  à  percevoir  à  la 
Romaine. 

La  confrérie  do  Sainl-Romain,  fondée  '  à  la  cathédrale 
en  1292,  n'avait  d'abord  pour  objet  que  de  porter  assis- 
tance aux  prêtres,  diacres  et  bénéficiers  qui,  n'ayant  pour 

'  Floqi  et,  Histoire  du  Privilège  de  Saint-Romain. 
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▼ÎTre  (]iic  de  faibles  ressources,  mouraient  quelquefois 

sans  laisser  de  quoi  se  faire  enterrer.  Les  fondateurs 
choisi ic ut  plusieurs  patrons  parmi  les  j)lns  illustres  pon- 
tifes du  diocèse,  tels  que  saint  Nicaise,  saint  Ouen ,  saint 
Victricc ,  saint  Ansbert  et  saint  Homain.  Ce  dernier  effaça 
bientôt  tous  les  autres ,  et  la  confrérie  ne  fut  plus  connue 
que  sous  son  nom.  O  titre  donna  droit  aux  mend)res , 
choisis  parmi  des  personnes  de  toute  condition ,  i)ourgeois, 
marchands  ou  artisans  9  d'accompagner  la  célèbre  châsse 
du  saint  pontife,  vulgairement  appelée  la  fierté,  à  toutes 
les  processions,  et  surt(jul  à  celle  de  rAscensit>n.  On  sait 
qu'en  ce  jour  le  chapitre  de  iloueo  jouissait  de  Tinsignc 
privilège  de  délivrer  un  prisonnier  condamné  à  mort  La 
cérémonie  de  la  délivrance  était  magnifique ,  et  on  y  accou- 
rait de  toutes  les  provinces.  Le  prisonnier,  conduit  proces- 
hioiijidlc  iiK  iit  h  la  Vieille-Tour,  portait  sur  ses  épaules  la 
châsse  de  Saiut-Uomain.  Arrivé  sur  la  place ,  il  la  soulevait 
trois  frois,  et  recouvrait  aussitôt  sa  liberté.  La  confrérie, 
par  cela  seul  que  la  châsse  de  son  saint  patron  jouait  un 
si  grand  rôle  dans  cette  cérciiionic,  devait  naturellement  y 
occuper  une  place  importante  :  c'est  ce  qui  lut  déterminé 
par  de  nouveaux  statuts  rédigés  en  1346.  Dès  lors,  les 
confrères,  ou  du  moins  plusieurs  d'entre  eux,  accompa- 
gnaient  les  députe's  du  chapitre,  lorsqu'ils  allaient  quinze 
jours  avant  l'Ascension,  insinuer  le  priviléj^e  au  Parlenienl 
et  aux  autres  juridictions  delà  ville.  Le  27  avril  1485, 
lorsque  dix  chanoines  de  Notre-Dame  allèrent  insinuer  le 
Privilège  de  Saint-Romain  à  TEchiquier,  oi^i  Charles  VITI 
tenait  une  séance  rovale ,  ils  étaient  accompagnés  de  plu- 
sieurs frères.  Le  jour  de  l'Ascension,  lorsque  le  chapitre 
avait  élu  un  prisonnier,  le  prévôt  et  quatre  frères  allaient 
avec  leur  chapelain  porter  au  Parlement  le  cartel  d'élec- 
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tion.  Le  prisonnier  d^lWi^  par  les  magistrats  était  remis 

entre  leurs  iii.niis  .  ils  le  coiidiiisaieiil  à  la  Vieille-Tour.  Le 
soir,  il  soupait  et  couchait  chez  le  maître  de  la  couirérie, 
qui  le  lendemain  lui  donnait  encore  à  déjeuner  et  un  cha- 
peau neuf. 

Cette  confrérie  entraînait  h  d'assez  grandes  dispenses  ; 
souvent  elle  élisait  prdvots ,  des  bourgeois  qui  n'ëtaient 
pas  lueoibres  de  la  société.  Quelques  bourgeois  avares 
s'eiîorcèrent  d'ériter  ce  dispendieux  honneur,  mais  un 
arrêt  de  Parlement  brisa  leur  résistance.  En  1674,  le  bour- 
geois .Iclian  Pavyol  iuL  oijli^t"  d'accepter  la  chargt,  sous 
peiaedecinq  cents  livres  d'amende.  En  1576,  iloque  du 
Gënetay,  conseiller  de  ville,  à  peine  de  même  amende ,  dut 
aussi  exercer  les  fonctions  d'échevin  de  la  confrérie ,  d'oii 
les  noms  de  gérants  forcés  et  de  gérants  de  bon  gré.  Ces 
derniers,  du  reste,  se  rencontrèrent  rarement,  car,  pour 
pan  enir  à  l'échevinage  et  autres  dignités  de  l'Hôtel-de- 
Viile,  il  fallait  avoir  été  membre  de  la  confrérie  de  Saint- 
Romain  :  l'amour-propre  parlait  alors  plus  haut  que  Téco- 
nuiiiie. 

Au  xviii'^  siècle,  le  sarcasuic  (jui  attaquait  le  dogme, 
attaqua  aussi  la  confrérie ,  et,  dans  les  plaisanteries  de 
Tépoque,  on  la  désigna  comme  ayant  pour  mission  prin- 
cipale la  garde  et  la  parure  du  dragon  d'osier  que  le  peuple 
appelait  la  j^argouille.  On  ne  pouvait  rien  imaj^incr  de  plus 
propre  à  la  discréditer.  Dès  lors,  la  confrérie,  découragée 
et  humiliée ,  faisait  tout  de  mauvaise  grâce;  elle  ne  Toulait 
plus  faire  porter  la  gargouille  aux  processions,  ni  loger 
le  prisonnier,  ni  élire  de  maître.  Seize  négociants  présen- 
tèrent môme,  en  1764,  une  requête  au  Parlement  pour 
demander  l'abolition  de  la  société.  Le  Chapitre  résista 
énergîquement,  mais  enfin  elle  fut  supprimée  en  1777, 


après  plus  de  cinq  siècles  (Inexistence.  Comme  les  frères 
portaient  à  la  procession  du  prisonnier  une  image  de  la 

fameuse  gargouille ,  le  peuple,  dans  les  derniers  temps, 
les  appelait  dérisoireinent  les  qargomllards. 

Les  merciers-drapiers,  ilont  la  couiréric  était  à  Saint- 
Jean  ,  déployaient  un  grand  Inxe  aux  fêtes  de  Saint-Louis 
et  de  Saint-Marceau ,  leurs  patrons.  Le  premier  dimanche 
de  cli.Kiue  mois,  ils  taisaient  célébrer  une  messe  solen- 
nelle avec  orgue  et  musique. 

Sur  un  registre  de  la  confrérie  des  deux  SatntJean, 
Baptisé  et  Evangéliste,  nous  trouvons,  en  1700,  Ténu- 
mération  des  dépenses  d'une  fête  patronale  ;  entre  antrps 
frais,  ceux  des  hoiiquots  distribués  s'élevèrent  à  ti  4>is  iUres 
douze  sols ,  des  cratpiclins  au  beurre  à  sept  livres ,  de  la 
collation  du  prédicateur  à  trois  livres. 

La  confrérie  de  Saint-Michel,  à  Téglise  Saint-Jean , 
avait  la  sinj^ulicre  coutume  de  faire  bénir  à  la  fêle  de  Tar- 
change  un  cierge  neuf"  de  cire  jaune  (ju'on  plaçait  devant 
l'image  de  Saint-Michel  écrasant  le  diable  irrité. 

La  confrérie  ambulatoire ,  composée  de  personnes  de 
tout  rang  de  tout  métier,  accompagnait  le  Saînt-Sacrenienl 
aux  processions  et  lorstiu'oii  poi  lait  le  Sainl-Viatiqîie  aux 
malades,  (tétait  son  '  but  spécial.  Fondée  en  1559  par 
association  à  celle  de  Rome ,  érigée  par  Paul  111  en  1S39, 
elle  fut  confirmée  dans  ses  privUéges  par  Grégoire  XIK 
en  1 573.  Urbain  VIII  lui  accorda  de  nouvelles  indulgences 
en  1632 ,  et  l'autorité  séculière  la  reconnut  légalement  en 
1651.  (!)onHnc  les  dépenses  par  les  profusions  de  quelques 
frères,  devenaient  excessivement  ruineuses,  on  les  réduisit 
en  176^ ,  h  un  taux  fixe  :  cent  cinquante-quatre  livres  pour 
les  cierges,  douze  livres  pour  les  religieux  des  quatœ 

'  Arrhîrei  oiuaicipales,  tiroir  I  i  i . 
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ordres  mendiants ,  cent  vingt  livres  pour  les  serviteurs, 
six  livides  ponr  les  billets ,  huit  livres  pour  les  hallebardiers 

qui  escdiiaient  les  froros  à  la  suite  du  Saint-Sacrement  : 
les  festins  furent  entièrement  supprimés. 

Autant  la  confrérie  précédente  avait  des  usages  pieux, 
autant  la  suivante  se  livrait  a  la  licence.  Le  docteur  en 
théologie,  Taillepied,  dans  son  livre  de.$  Singularités  de 
Rouen ,  en  1610,  en  parle  en  ces  termes  :  «  Les  Conards 
<c  ont  leur  confrairie  à  Notre-Dame-de-Bonne-Nonvelle  , 
«  où  ils  ont  un  bureau  pour  consulter  de  leurs  affaires. 
«  Ils  ont  succédé  aux  Coqueluchers,  il  y  a  environ  cin- 
«  quante  ans ,  qui  se  présentaient  le  jour  des  Rogations 
»  en  diversité  d'habits  plus  ou  moins  grotesques.  Mats 
*<  parce  qu'on  s'amusait  plutôt  à  les  regarder  qu*à  prier 
«  Dieu,  cela  fut  réservé  pour  les  jours  gras  à  ceux  qui 
«  jouent  les  faits  vicieux,  appelés  vulgairement  Conards 

on  Gomards,  auxquels ,  par  choix  et  élection,  présidait 
«  un  abbéuiitré,  croce',  enrichi  de  perles,  (piand  solcn- 
«  nclleraent  il  était  traîné  sur  un  char  à  quatre  chevaux  le 
t<  dimanche  gras  et  le  jour  des  bacchanales.  » 

La  confrérie  des  Conards  faisait,  en  ces  jours-là,  une 
grande  procession  burlcs(iue  par  les  rues  et  les  carrefours 
de  la  ville,  parodiant  les  choses  même  les  plus  saintes  et 
les  plus  graves. 

l.a  bibliothèque  publi(]iir  de  Rouen  possède  un  recueil 
de  leurs  facéties  rimées ,  livre  daté  de  1580,  aujourd'hui 
trèsHrare.  Nous  en  avons  extrait  quelques-unes  pour  mon- 
trer la  singularité  de  leur  doctrine  et  la  bizarrerie  de  leur 
morale.  Ainsi  ils  disaient  : 

AUX  MEUNIERS. 

Nous  nccordons  aux  meuniers 
Prendre  la  quarte  pour  luiiie  , 
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Mais  ils  feront  bonne  mine 
Quand  ils  payeront  nos  deniers. 

AUX  TAVERNIERS. 

Et  pour  se  montrer  boa  difin, 
De  jour,  l'église  ;  au  aoir,  laveroe 
Fautbanter,  mais  qu'on  s'y  gouvenic 
Saos  troubler  service  du  vin. 

Ces  citations  font  apercevoir  l'immense  dilTérence  qui 
existait  entre  cette  confrérie  et  les  précédentes.  Du  reste , 
on  ne  doit  point  prendre  ses  maximes  au  sérieux;  elles  n'a- 
yaient  vogue  qu*aux  journées  privilégiées  du  Carnaval  Les 
Gonards  jouissaient  alors  d'un  droit  universel  de  satire, 
de  critique ,  de  moquerie ,  mais  le  lendemain  ils  rentraient 
dans  les  devoirs  de  la  vie  commune  et  régulière. 
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CUAPITU  ÏRENTE-UNIfilB. 


Confrérie  atcéliqae  m  dmeaèfe  de  Sml-YiiicB.-^CMAém  de  la  Pwell-ite-lfeiit'^ 
OiiM. ->->€oiifrèrie  4e  PéntteiU  Main,  gril,  iirin.-*llélem|iiflart  des  Co^Krin 
dan  le»  PneesâMi. 

Taadis  que  le  monde  païen  continuait  de  se  livrer  à 
d'afifreuses  dëixiuches»  à  de  inonstraeuses  dissolutions, 
les  chrétiens ,  emportant  leurs  vertus  et  leurs  livres  sacrés, 

fuyaient  au  désert  pour  s'y  régénérer  dans  la  paix  et  le 
silence  des  méditations.  On  vit  alors  un  spectacle  bien 
nouveau  et  bien  singulier  :  des  hommes  s'enfonçant  dans 
des  antres  profonds,  oii  ils  se  contentaient  d'un  peu  d'eau 
et  de  quelques  fruits  ;  des  vierges  renonçant  aux  douceurs 
et  aux  voluptés  de  la  terre,  se  plaçaient  sous  le  joug  d  une 
règle  pleine  de  sévérité  et  d'abuégation. 

Cette  tendance  religieuse  donna  naissance  à  beaucoup 
d*OTdres  monastiques  et  à  plusieurs  confréries  ,  dont  les 
membres  restés  au  milieu  du  luniiilte  des alïaiiTs  profanes, 
cherchèreni  ncanmoins  à  imiter  les  mœurs  austères  et 


contemplatives  de  coiix  de  leurs  frères,  (|iriiiie  vocation 
plus  décidée  avait  portci»  à  se  séparer  tout  à  fait  du  monde. 

De  ce  genre  était  la  confrérie  de  la  iamille  de  Tenlant 
Jësas ,  Marie,  Joseph ,  que  des  hommes  animés  par  rani- 
que  désir  de  travailler  an  salut  de  leurs  âmes ,  avaient 
formée  suivant  les  règles  «l'une  rigidité  picscfue  monacale. 
Evitant  le  bruit  et  le  spectacle  des  places  publiques,  crai- 
gnant même  la  pompe  légitime  des  grandes  basiliques,  ils 
avaient  choisi  pour  cénacle  une  chapelle  obscure ,  placée 
tlaus  le  cimetière  de  Saint-Vivien,  (/était  là,  au  milieu  des 
morts,  dans  le  silence  des  tombeaux,  que  chaque  di- 
manche ,  dès  l'aube  du  jour,  ils  se  réunissaient  pour  se  li- 
vrer à  la  prière,  à  la  méditation  et  s'exhorter  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus. 

Cette  association  ,  exclusivement  religieuse,  érigée  vers 
le  xvi*"  siècle ,  s  appliqua  surtout  à  éviter  les  excès  des 
autres  confréries  et  condamna  sévèrement  toute  débauche 
et  toute  indocilité  ;  le  curé  de  la  paroisse  était  pour  eux 
riiniquc  maître,  toujours  souverainement  écouté  ;  le  prévôt 
ne  devait  reprendre  les  frères  qu'avec  douceur  et  modé- 
ration, et  chaque  frère,  pour  nourrir  sa  piété,  devait 
chaque  mois  entendre  la  lecture  des  règlements  de  la  con- 
frérie. 

Prier  Dieu  soir  et  matin  à  deux  genoux ,  disent  les 
statuts ,  entendre  la  messe ,  examiner  sa  conscience ,  visiter 
les  pauvres  et  faire  le  plus  de  bien  possible,  constituaient 
pour  chaque  frèi*e  des  obligations  quotidiennes  dont  il  ne 
pouvait  être  dispensé  (pie  par  des  empêchements  extraor- 
dinaires ;  de  plus,  quand  l'aurore  l'appelait  à  ses  travaux, 
il  devait  réciter  les  litanies  de  r£nfant  Jésus,  et  quand 
la  cloche  du  soir  tintait  VAve  Maria ,  celles  de  la  Vierge. 

Quiconque  manquait  pendant  trois  dimanches  aux  of- 
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lices  religieux,  ott  avait  ëtë  va  dans  de  mauvais  lieux,  se 
livrant  au  jeu  ou  &  la  débauche ,  était  impitoyablement 
exclu  de  ta  société.  Ils  prenaient  un  soin  spécial  de  veiller 
les  uns  sur  les  autres  afin  de  se  mieux  soutenir  dans  le  sen- 
tier arda  et  difiicile  de  la  pcriëctiou  chrétienne  ;  ceux 
qu'on  remarquait  ne  pas  fréquenter  assidûment  les  sacre- 
ments de  la  Pénitence  et  de  TEucharistie,  étaient  admo- 
nestés par  le  prrvot.  Les  communions  se  faisaient  ordi- 
nairement dans  la  chapelle  du  cimetière,  à  la  messe  du 
matin ,  excepté  aux  six  grandes  fêtes  de  Tannée,  oik  elles 
s'accomplissaient  à  Féglise  paroisnale ,  en  signe  de  sou- 
mission au  curé,  pour  Téditication  du  peuple,  et  aussi  pour 
éviter  le  scandale  de  ces  confréries  indociles  qui  anectaiciil 
du  mépris  pour  tout  ce  qui  regardait  les  obligations  du 
paroissien. 

Toutes  ces  prescriptions  austères  étaient  minutieusement 

détaillées  dans  les  nombreux  articles  du  règlement.  Aiin 
que  les  frères  pussent  se  reconnaiti*e ,  ils  portaient  tous , 
pour  marque  distinctive,  un  petit  chapelet  de  quinze  grains 
qui  obligeait  à  quelques  prières  particulières.  Sur  les  trois 
premiers  grains ,  ils  récitaient  un  Paier  et  Verbwm  earo 
factumesl,  en  l'honneur  des  trois  luciubics  de  la  sainte 
famille ,  Jésus ,  Marie,  Joseph;  sur  les  douze  autres  grains, 
douze  Ave  Ifurûi  pour  honorer  les  douze  années  de  l'en- 
fance de  Jésus. 

Au  récit  de  tant  de  pratiques  pieuses ,  ne  croirait-on  pas 
entendre  l'analyse  des  règles  d'un  ordre  cénobitique 
Remarquons  encore  que  le  secours  aux  affligés  et  le  res- 
pect des  morts  étaient  pour  eux  des  devoirs  sacrés.  Yoîd 
l'article  des  statuts  (jui  les  leur  prescrivaient: 

«  Si  ((uelquc  fi  cre  tombe  en  afiliction  par  revers  de  for- 
«  tune  ou  perte  de  parents  et  d'amis,  on  le  visitera  pour 
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«  le  consoler  et  le  iortiiier  par  des  paroles  de  paix  cl  de 
«  chanté.  Si  quelque  frère  tombe  en  iniirmité  de  son 
«  corps,  on  ne  le  laissera  point  sans  assistance  corporelie 
««  et  spirituelle  jusqu'à  son  trépas.  Tous  les  frères  assiste- 
«  ront  à  son  inhumation ,  cl  n'citcroiit  an  jour  suivant 
«  l'office  des  morts  pour  le  repos  de  sou  ànic,  (  niiiuiu> 
«  nieront  une  fois  à  la  même  intention ,  et  en  plus  diront 
«c  un  H»  proftmdif  chaque  jour  de  l'octare  de  son  décès , 
»  sans  iamais  y  manquer.  » 

Qui  n'admirerait  ces  belles  prescriptions  euipreiutes  de 
la  plus  touchante  confraternité?  Ne  niéritentrelles  pas 
quelque  reconnaissance,  ces  confréries  qni  savaient  si  bien 
porter  une  parole  de  consolation  aux  infortunés,  et  donner 
une  bënëdiclion  au  cercueil  qui  emportait  un  irere  au 
fond  du  tombeau  ? 

Une  antre  confrérie,  non  moins  remarquable  par  son 
austérité,  arait  pris  naissance  vers  la  6n  du  x^1*  siècle, 
sous  le  titre  (]<■  la  Piireté^e-Notre-Danie.  Une  hiillc  du 
pape  Cléiuent  Xi,  et  un  décret  de  Nicolas  Colbert,  archc- 
Téque  de  Rouen ,  approuvèrent  son  érection  dans  l'église 
du  oonrcnt  des  Minimes. 

«  Le  célibat;  disaient  les  statuts,  étant  au  sentiment  de 
"  saint  Paul,  l'état  dans  leiiuel  dm  peut  avec  plus  de  faci- 
«  litése  donner  parfaitement  au  service  de  ilieu,  et  la 
«  pureté  virginale  étant  de  toutes  les  vertus,  celle  qui  élève 
«  davantage  nos  pensées  et  nos  désirs,  on  a  jugé  conve- 
«<  iiahle  d'éiigcr  une  confrérie  pour  les  demoiselles  pieu- 
«  ses  qui  désirent  vivre  eu  cet  état,  » 

Toutefois,  en  entrant  dans-cette  confrérie,  la  sodétaire 
n'était  point  liée  par  un  vœu  prpétuel  de  chasteté;  die 
n'encourait  .uiciine  peine ,  si  par  inconstance  ou  fragilité 
cUe  abandonnait  ses  premières  i^olutions;  seulement,  si 
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die  venait  à  se  marier,  elle  perdait  tout  droit  aai  privilè- 
ges de  la  confrérie. 

Chaque  dernier  samedi  du  uiois  était  pour  les  associées 
un  jour  eiceptionnellemcnt  consacré  au  culte  delà  Vierge. 
Elles  se  réonissaient  à  l'église  dès  le  lever  de  Vanrore.  Une 
lecture  ou  une  exhortation  du  chapelain  leur  rappelait 
leurs  devoirs  ci  leur  retraçait  les  vertus  virginales  de  celle 
qu'elles  adoptaient  pour  patronne  ;  la  messe  était  ensuite 
cûébrét^  et  la  eommnaion  générale  se  faisait  an  milieu  des 
chants  harniuiiieux  des  choristes  de  la  société.  Aprrsla 
ttiesse,  elles  passaient  dans  la  salle  des  délibérations  pour 
mndre  compte  des  dépenses  du  mois,  s'enquérir  des  be- 
soins des  membres  affligés  ou  malades  et  pourvoir  à  leur 

soulageinent. 

Elles  aticctionnaieut  spécialement  la  célébration  de  tou- 
tes les  fêtes  de  Marie,' celle  de  l'apôtre  vierge»  saint  Jean , 
et  celle  de  sainte  Catherine 

Le  jour  de  la  réception  d Une  nouvelle  sociétaire ,  toute 
la  compagnie  se  rassemblait  sur  la  convocation  de  la  direc- 
trice. Le^nd  registre  des  associées,  placé  sur  l'autel,  re- 
cevail  rinscription  du  nouveau  nom  de  la  demoiselle ,  qui, 
vétuc  de  blanc,  la  téte  voilée,  les  jeux  baissés,  s'avançait 
timidement  vers  l'autel,  et  proclamait  à  baute  voix  son 
acte  d'engagement  sous  la  forme  d'une  prière  solennelle  à 

ia  iiKTc  (le  Dieu. 

Au  jour  du  trépas,  ia  même  réunion  avait  lieu.  Toutes 
les  compagnes  de  la  trépassée,  vêtues  de  blanc ,  portant 
on  cierge  ardent,  s'acheminaient  lentement  vers  la  de- 
meure de  leur  auiie.  l^e  visage  de  la  virlime  demeurait  dé- 
couvert, car  on  voulait  que  le  suaire  lugubre  qui  n'épar- 
gne rien,  respectât  cependant,  lui  aur<si,  ce  firontque  rien 
d  impur  n'avait  jamais  souillé,  lixpressif  emblème  de  la 


—  soo  — 

pureté  inscrite  sur  la  blanche  bannière  de  ces  vki^cs!  une 
couronne  de  l  oses  blaiiclics  ceignait  sa  tète,  et  quaiix'  d'entre 
les  assistantes  cuiporLaicnt  sur  une  légère  civière,  tendue 
de  draperies  blanches ,  la  d^K>nille  mortelle  de  la  défunte. 

Une  confrérie  de  mœurs  si  douces  et  si  inoffensives» 
aurait  dû  être  épargnée  ;  mais  elle  tut  moissonnée  comme 
les  autres,  et  dans  le  champ  qu'elle  avait  sans  doute  fé- 
condé par  son  zèle ,  nous  n'avons  pu  recueillir  que  ces 
quelques  fleurs  que  nous  consacrons  à  son  gracieux  souyenir. 

Outre  ces  deux  confréries  presque  ascétiques,  il  existait 
encore  à  liouen  plusieurs  associations  de  Péîiilents,  qui  se 
livraient  à  des  prières  et  à  des  exercices  publics  de  péni- 
tence, dont  les  processions  foimaient  souvent  la  partie  la 
plus  essentielle.  Chaque  membre  de  la  confrérie  y  parais^ 
sait  revêtu  d'un  sac  qui  descendait  jusqu'aux  talons,  et 
était  surmonté  d'un  capuchon  qui  enveloppait  la  tète  en- 
tière et  le  visage  ;  ce  sac  était  percé  seulement  à  Tendroit 
des  yeux  pour  laisser  la  vue  libre.  Ces  hommes  se  nom- 
maient, d'apr^8  la  couleur  dn  sac,  pénitents  noirs, blancs, 
verts  ou  bleus  ;  ils  portaient  à  la  ceinture  une  iunj^ue  dis- 
cipline année  de  petites  pointes  de  ter,  un  grand  chapelet 
composé  d'ossements  et  terminé  par  une  téte  de  mort.  Ils 
marchaient,  aux  processions,  mains  jointes,  pieds  nus,  en 
chantant  des  psaumes  et  des  litanies  sur  un  ton  lugul)re. 

Ces  processions,  déjà  si  singulières  à  cause  du  sooibre 
costume  des  pénitents,  prenaient  encore  un  caractère  plus 
étrange  par  Theure  à  laquelle  elles  se  faisaient:  c'étmt 
souvent  dans  les  ténèbres  de  la  nuit,  à  la  lueur  des  flam- 
beaux. On  comprend ,  dès  lors ,  l'elTet  puissant  qu'elles 
produisaient  sur  des  populations  éminemment  pieuses^  et 
par  là,  la  vogue  universelle  dont  elles  jouirent  à  une  eer- 
tiincépoipie.  Les  plus  hauts  pers<mnages,  protégés  parce 
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singulier  déguisement)  s'empressaient  d'j  assister;  les  jeunes 
seîgneais  les  regardaient  comme  une  sorte  d'amusement 
reli^eux.  En  1574,  on  vit,  dans  Avignon ,  le  roi  Henri  III 
marcher  silencieusement  à  la  suite  d'une  telle  procession. 

Les  confréries  blanches  et  noires  furent  les  plus  géné- 
ralement répandues  en  France.  Lors  de  la  guerre  des  Albi- 
geois, on  les  ?it  combattre  avec  acharnement  pour  soutenir 
lesdébats  religieux  de  ce  temps.  Le  comte  de  Montfort  avait 
armé  la  coiifn  t  ic  blanche,  et  combattait  avec  son  aide 
contre  la  contréric  nuire ,  soldée  par  le  comte  de  Toulouse. 

Ces  processions  de  pénitents  àsacblanc  on  noir  se  voient 
encore  aujourd'hui  à  Rome,  et  nous  y  avons  aperçu  plus  ' 
d'une  fois  des  cardinaux  et  des  évêques,  couverts  de  la  toile 
expiatoire,  pieds  nus,  chantant  les  litanies  accoutumées. 

Après  le  rétablissement  de  la  paix,  si  cmellement  trou- 
blée par  les  querelles  huguenotes,  on  rapporte  que  le 
jeudi-saint  de  Vannée  1 S88,  il  se  fit  à  Rouen  une  procession 
nombreuse  en  pénitents  de  toutes  couleurs.  Partie  de 
Saint-Vivien  à  huit  heures  du  soir,  elle  chemina  lentement 
par  les  mes  de  la  ville,  à  la  lueur  des  torches,  stationna  à 
Saint<6odard  ,  puis  aux  Cordeliers,  et  se  termina  à  la  ca- 
thédrale, h  miiiiiil  L'archevêque  Charles  H  de  Bourbon  y 
parut  avec  tout  son  clergé,  suivi  par  les  magistrats,  les 
conseillers,  et  le  sieur  de  Carooge ,  gouverneur  de  la  ville, 
escorté  par  les  arbalétriers  en  armes. 

Dans  les  autres  processions  instituées  selon  les  diverses 
fêtes  de  l'église,  les  confréries  ne  jouaient  pas  un  rôle 
moins  important,  et  affectaient  dy  déployer  une  grande 
pompe,  soit  par  la  richesse  de  lenrs  bannières,  soit  par 
Tédat  de  leurs  chaperons  armoriés,  brodés  d'or  et  d'ar- 

'  £o  1S38 ,  39,  iO .  il ,  époque  de  uolre  «éjour  à  Rome. 
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gcnt,  soît  encore  par  le  nombre  des  grosses  torches  de 

cire,  dont  on  compta  quelquefois  jusqu'à  six  et  sept  cenis. 

La  procession  du  corps-s  iint,  au  jour  des  Piameaui, 
fondée,  en  1079,  par  rarchevéque  Guitlaume,  dit  Bonne- 
Ame,  procession  qni  se  faisait  dès  trois  heures  du  matin 
pour  porter  le  corps  du  Sauveur  h  Saint-Godard,  d'où  on 
le  rapportait  à  dix  heures  pour  imiter  son  entrée  triom- 
phante dans  Jérosaleni ,  devint  pour  deux  confréries  l'ob- 
jet de  rivalités  orgueilleuses  à  cause  du  droit  de  préséance 
que  les  maîtres  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement  contes- 
taient aux  Mi.iîtres  de  la  confrérie  des  Bnmi.iers.  (]etle 
coutestatioa ,  élevée  en  1532,  suscita  beaucoup  d'agita- 
tion parmi  les  confrères  et  les  membres  du  chapitre  appe- 
lés ponr  la  dédder. 

Il  s'agissait  de  savoir  laquelle  des  deux  compagnies  au- 
rait l'honneur  de  porter  le  dais  sur  le  corps-saint,  et  mar- 
cherait la  première.  La  société  dn  Saint-Sacrement,  se 
prévalant  de  sa  dénomination  spéciale,  prétendait  l'em- 
porter: celle  des  Boursiers  alléguait  son  ancienneté  et  te 
nombre  de  ses  meuibres.  l  e  chapitre  voyant  (]ue  rien  n'était 
capable  d'abattre  l'ambitieux  entêtement  des  deux  sociétés, 
ne  crut  devoir  juger  le  différent  qne  sur  le  titre  des  bulles 
des  deux  confréries.  Or,  celle  des  Boorsîers  ayant  été  re- 
connue  d'une  plus  haute  ajiliquîté,  il  décida  (ju'à  l'avenir 
les  iioursiers  porteraient  les  bâtons  du  dais,  et  (juc  dans 
les  marches  par  les  raes  ou  dans  l'église,  ils  tiendraient  le 
c6té  droit,  laissant  le  côté  gaachc  aux  confircres  du  Saint- 
Sacrement. 

La  confrérie  autbulatoire,  établie  en  1559,  remlue  fort 
célèbre  depuis  les  ravages  des  Calvinistes,  en  1I»62,  avait 
institué  h  ses  frais  une  procession  solennelle  qui  parlait  de 
la  métropole  ponr  aller  alternativement  au  couvent  d*iio 
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des  ordres  meodiaats  de  la  ville.  Le  maître  de  la  compa- 
gnie  iiiTitait  Ini-méme  le  chanoine  qui  devait  porter  le  Saint- 

Sacrement ,  quarante  chapelains  pour  raccompagner ,  et 
les  musiciens  nécessaires  pour  exi^cuter  une  messe  en  mu- 
sique. Fidèle  aux  traditions  de  chanté  généreuse  qui  se 
perpétuaient  au  sein  de  toutes  les  confréries,  celle-ci  n'ou- 
bliait pas  d'inviter  k  sa  procession  les  enfants  pauvres  des 
écoles,  a  chai  un  (lcs(ineLs  le  maître  iluniiait  de  ses  pro- 
pres deniers  un  pain  de  six  livres.  En  général,  on  peut  re- 
marquer, à  la  louange  des  confréries,  qu'elles  ne  célé- 
braient aucune  féte  d'église  ou  de  table,  sans  réserver, 
avec  une  touchaiile  sollicitude,  la  [)()rtion  dos  pauvres. 

Les  chevaliers  du  Prr,  niemiires  de  la  confrérie  de  Jé- 
sus-Marie ,  fondée  à  Notre-Dameilu-Pré ,  à  Bonne^Nou- 
velle,  avaient  surtout  le  privilège  d'attirer  dans  les  procès* 
sions  les  regards  de  la  foule.  En  avant  de  leur  croix  d'or, 
marchaient,  d'un  pas  lier,  six  hommes  vêtus  d'un  riche 
habit  militaire  de  satin  violet,  sur  lequel  brillait  un  soleil 
à  broderie  d'or,  portant  en  relief  les  noms  de  Jésus-Marie. 
Six  trompettes,  six  hautbois  et  d'autres  instruments  fai- 

• 

rclciilir  les  aii  s  de  leurs  hriiyantes  fautaros,  et  luar- 
quaienl  la  marche  des soixante-sel/.c  chevaliers,  qui,  tout 
rayonnants  d'or,  superbes  dans  leurs  allures  chevaleres- 
ques, portaient  chacun  une  torche  du  poids  de  deux  livres, 
et  à  chaque  torche  un  écusson  brodé  avec  les  noms  entre- 
lacés des  pahous  lit'  la  conlrt'i*ie. 

Dans  des  siècles  de  foi  profonde,  deseml)1;)l)les  démons- 
trations produisaient  souvent  d'heureux  résultats  pour  la 
moralité  des  peuples.  Nous  serions  assurément  trop  injus- 
tes, si,  ^Miidés  par  une  partialité  ennemie,  nous  méconnais- 
sions ce  (|u'ii  y  avait  de  beau ,  de  touchant  et  de  moral 
dans  toutes  ces  pratiques  des  confréries  religieuses. 
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A  SAINT-AMAND. 

Confrérie  de  Saint-Léonard ,  pour  les  brasseui'S. 

de  la  Sainte-Trinitë,  pour  les  savetiers. 

de  Saint-Jean-Baptiste ,  pour  les  prisonniers. 

de  Saint-Côme  et  Saînt-Damicn ,  pour  les  fri- 

I  )  ie  rs-c  1 1  i  n  c  li  e  rs-b  roca  n  te  u  rs . 
de  Saint-Louis»  pour  les  boutonniers. 

A  SAIBrr-ANDRÉ-DE-LA-yaLE. 

Confrérie  de  Saint-Eloy ,  pour  les  sermriers-amrariers- 
borlogears. 

de  Sainl-Cussian ,  pour  les  écrivaiuS'maiircs 

li'0Ct)llîS. 

des  Trépassé    
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A  SAUfT-ANDHÉ-HOIiS-VlLLE. 

Confrérie  du  Saint- Sacrement  

de  la  Sainte-Vierge  

AUX  AUGI7STBV& 

ConlVérie  de  Saint-.Mathurin,  Saint-Nicolas,  Saint-Ro- 
main ,  Saint-Adrien ,  pour  les  toiliers. 
de  Saint-Clément ,  pour  les  marchands  de 
cîdra. 

de  Sainte-ÂToyc,  pour  les  porteurs  de  blë. 

A  LA  CAXUËDliAJLË. 

Confrérie  de  Notre-Dame ,  pour  les  négociants  en  gros, 
de  Sainte-Cécile ,  pour  les  musiciens, 
de  S«dnt-Luc,  pour  les  médecins, 
de  Saint-Romain ,  coiaumnc  aux  bourgeois  et 

aux  marchands, 
de  Sainte-Anne,  pour  les  filassiers  et  filas- 
sières. 

de  Notre- Dame-du-Jard in,  pour  les  apothicai- 

res-ciriers-épiciers-con  liseurs, 
de  Saint-Adrien ,  Saint-Eoch,  Saint-Sébastien, 

pour  les  grainetiers, 
de  la  Sainte-Trinité,  Saint-Sébastien,  Saint- 
•    Rocli ,  Saint-Adrien,  pour  les  vergeliers- 

l)rossiers  ratjucliers. 
de  Saint-Joseph,  pour  les  ianneurs  et  tondeurs 

de  draps. 

de  Saint-Pierre,  poui  les  poissonniers-poisson- 
nières. 


.  Conlrérif  de  Saiiil-Sc.ver,  pour  les  boiiiieti('i\s-auiuussiers- 

chapelici^  unis. 

de  Saint-Firmin  

de  Tous  les  Saints. .  /  

de  Saint-Jean,  Saînt-Picrre,  Saint-Paul,  Saint- 
•  Éloi,  pour  les  pancticrs  - vanniers -verriers- 

bouteillers. 

A  SAIAîT-CAND£-JLE-JËUi\E. 
Çonlréric  de  Saint- Victor,  pour  les  fourbisseurs  d'armes. 

A  SAINT-CANDE-LL-VIEUX. 

Confrérie  de  Sainte-Clotilde  

de  la  Doctrine-Chrétienne  

AUX  GARHES. 

Confrérie  de  Notre-Dame-de-ReGOurranoe,  pour  les  bon- 
netièrefr-eniotiveuses  et  les  brodeurs-cliâsa- 

bliers. 

de  la  Conception-de-Notre-Damc ,  pour  les  lit- 
térateurs et  les  poètes, 
de  la  Sainte-Trinité  et  Saint-Pierre ,  pour  les 

huchei  s  iiiL'iuiisiers-ébénistes. 

de  6aiute-Marie-Madeieiue,  pour  les  poudriers- 
parfumeurs. 

de  la  Sainte-Trinité  et  de  Saint-Luc,  pour  les 
▼erriers-ritriers. 

de  Sainte-Barbe  et  de  Saint- Louis,  pour  les  ar- 
quebusiers. 

de  Saint-Côme,  Saint-Uamien,  Saint-Lambert, 
pour  les  chirurgiens-herniaires-bandagistes- 

dentistes-sagcs-fcQiincs. 
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A  SAINTE-GLAIRE. 

Confrérie  de  Saiat-Alezandre,  pour  les  charbonniers. 

AU  HONT-8AINTE-GATHERINE. 
Confrérie  de  Saint-Bon,  pour  les  enfants  de  la  fille. 

A  SAIIVTE-GROIX.DES-PELLETIERS. 

Confrérie  de  Dien  et  de  Notre-Dame,  pour  les  pelletiers- 

foiisi  iurs. 

de  Saint-Barthéleiuyet  de  Saint- Wulgan,  poul- 
ies porteurs  de  sel. 
de  Notre-Dame-de-Bénëdiction  

du  Saint-Sacrement  

A  SAINTE-CROIX-SAIAT-OUEN. 

Confrérie  de  rAnnouciation-de-Notre-Darae,  pour  les 
bouchers. 

du  Saint-Sacrement  ."  

de  Saint-Manrice  et  de  Sainte-Hélène,  pour  les 
teinturiers  en  draps  et  étoffes. 

AUX  COllDELlERS. 

Confrérie  de  Saint-Qément ,  pour  les  bateliers -mari- 
niers. 

du  Saint-Esprit,  pour  les  brouettiers  royaux, 
de  Saint-Jacques,  pour  les  Espagnols  et  Por> 
tugais. 

A  SAINT-DENId. 
Confrérie  de  Sainte-Barbe ,  poar  les  lingères. 
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Confrérie  de  Saint-Qair,|Saijit-Juliea,  Saint-Yves,  pour 
les  tourneurs, 
de  Notre-Dame-de-Kdé  

du  Sailli-Sacrement  

A  SAINT-ÉLOI. 

Confrérie  de  Saint- Ëloi ,  pour  les  marécliaux. 

du  Saint-Saceement,  pour  toutes  personnes, 
de  Saint-£loi,  pour  les  selliers^rrossiers. 

A  SAlNT-ÉTIENNË-DES-TONN£LI£RS. 

Confrérie  de  Saint-Etienne,  pour  les  tonneliers. 

de  Notre-Damc-de-Gràce  et  de  Saint-Yincent, 
pour  les  Tinaigriers-cafetiers-marcbands  de 
vin. 

A  8AINT-«BRTAIS. 

Confrérie  de  Sainte-Barbe ,  pour  les  toiliers  de  la  jurî- 

diction. 

de  Saint-Gervais ,  Saint-Protais,  Saint-Nicolas, 
Saint-MeUon, Saint-Tiiibault,  Sainte-Hono- 
rande  


A  SAIi\  i -GODARD. 


Confrérie  de  Saint- Godard  et  de  Saint-Romain  

dn  Saint-Sacrement  •  

de  la  Sainte-Trinité,  pour  les  drapiers-dra- 
pants. 

de  Sainte-Ursule  et  des  Onze-mille- Vierges.  . . 
de  Saint-i^Iatiâurin  
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A  SAINT-HfiRBLAND. 

(Confrérie  de  Saint-Blabe,  pour  les  peignears  de  laine. 

de  Suiiil-Eloi,  j)our  los  orfèvres. 

de 6aiiite-Barbe,  de  la  Sainte-Trinité,  Saint- 
Pierre,  Saint-Paul,  Sainte-GeneTiève,  pour 
les  chapeliers. 

A  SAINT-HlIiAlRE. 

Coni'réric  de  Saiut-liilaue,  Saint-Herme ,  Sainte-Cathe- 
rine  

AUX  JACOBINS  OD  DOMINICAINS. 

Confrérie  des  Rois-Maj^es,  pour  les  cartiers-feuilletiers- 
dominoticrs. 

de  Saint-Dominique,  pour  les  couturières. 

de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Louis,  pour  les 
chaussetîers-badestamiers. 

de  Sainte-Croix,  pour  les  papetiers. 

de  Dieu  et  de  Saiot-Jacques  pour  les  mesu- 
reurs de  grains. 

A  SAINT-JEAN. 

Confrérie  de  Saint-Michel  

de  Noti  c-Dame-de-Pitië ,  pour  les  marciiands 
fruitiers. 

de  la  Natirité-de-NotrenSeigneur  et  de  Saint- 
Clair,  pour  les  lunetîers-miroitiers-doreurs. 

de  la  Nalivité-de-la-Sainte-Vierf^e ,  pour  les  ru- 
banDicres-frangcres-dcutelicre^. 
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Confrérie  de  Saint-Louis,  Saint-Marceaa ,  pour  les  mer- 
ciers-drapiers unis, 
delà  Saiate-Vicrge,  Sainte-Foy,  pour  les  pei- 
gner», cometiers,  tabletiera 

A  SAINT-LAUHENT. 

Confrérie  de  Saint-Crépin,  ponr  les  cordonniers. 

A  SAINT-LO. 

Confrérie  de  Saint-Dominique,  pour  les  tailleors-costu* 
miers. 

de  Saint- Jean-Porte-Lat in e,  pour  les  impri- 

meurs-libraires-relieurs. 
du  Saiul-Sacremcnt,  pour  toutes  personnes, 
de  Saint-Guy  on  Guidon,  ponr  les  bedeaux  de 

la  yille. 

A  I.A  HABBIiEINE. 

Confrérie  de  Saint-Germain  et  Saint-Julien,  pour  les 

joueurs-faiseurs  d'instruments  de  musique 
et  maîtres  de  danse, 
de  Notre-Dame  et  de  Saint-Louis,  pour  les  fai- 
seurs de  balles  à  jeu. 

A  SAINT-MAGLOU. 

Gnafrérie  du  SainIrSacrement,  pour  toutes  personnes. 

de  Notre-Dame-de-Liesse  

de  la  Nativité-de-la-Saiute-Vierge  et  de  Saint- 

Jean-Baptiste  

de  Motre-Dame-de-Pitié  

de  Sain^Clair  


.  ij  i^cd  by  Google 


511  — 


Ck>Dfrérie  de  Saint-Alexis,  Saint-Gilles»  Saint-Lea  

de  Saint-Simon,  Saint- Jade,  pour  les  ma- 
çons. 

de  Sainte-Ciotilde  

de  Saint-Louis-de-Marseille,  pour  les  porteurs 
de  charbon. 

du  Divin-Cœur,  pour  toutes  personnes. 

A  hA  CHAPELLE  SAINT-MAUR. 

Confrérie  des  Agonisants,  de  la  l\ésurrectton-<iu-Sau- 
yeur,  Sainte-Marthe,  Saint-Lazare,  pour  les 
peintres^culpteurs-imaginiers. 

de  Saint- Jean-Baptistr ,  S:niit-Maur,  Saint- 
Lubin ,  pour  les  chandeliers. 

A  SAINTE-MARIB-LA-PETiTiB. 

Confrérie  de  Saint-Cyr,  Sainte Julitte,  pour  les  teintu* 
riers  en  soies,  laines,  fils,  toile. 

du  Saint-Sacrement,  pour  toutes  personnes. 

A  SAlNT-MARTlN-SUA-R£Ai£LL£. 

Cuulréric  de  Saint-Martin-d'Hiver-ct-d'Eté,  pour  les  tan- 
neurs-corroyeurs  et  tous  les  ouvriers  en 
ciiir. 

de  Saint-Quentin,  pour  les  chaudioaniers, 

maignants,  dînants, 
de  Saint*Sébastien  et  de  Saint-Roch  

A  LA  CHAPELLE  SAINT-JIAEC. 

Confirérie  de  Saint-Marc,  Saint-Coiigon,  Sainte-Clotilde, 

pour  les  tabellions  ou  notaires. 
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A  SAlNT-MiCiiËL. 

Confrérie  des  Saints-Aiiges-Ciardicns  

AUX  MINIMES. 

Confrérie  de  la  Pureté-dc-Notre-Damc,  pour  les  vierges. 

A  SAINT-NICAISE. 

Confrérie  de  la  Sainte-Trinité  

de  Saint-Fiacre,  pour  les  potiers. 

dn  Saint-Sacrement,  pour  les  tisseors  de  drap. 

de  Notre-Dame-de-Bonsecour$  

de  Saint-Bon  

de  Saint -Sauveur,   Sainte -Cloliltle  ,  Saint- 
Adrien   ;  

de  la  Sainte-Croix    

de  Saint-Célerin  et  de  Saint-Sëbastien  

de  la  Saîntc-Vîërge  

de  Saint-Nicaisc  et  de  Saint-Michel  

A  SAINT-NICOLAS. 

Confrérie  du  Sacré-Cœur  

de  Sainte-Keine  

A  NOTR£.DAME>DE-LA-RONDË. 

Confrérie  de  Saint- André,  pour  les  cardiers. 

A  SAINT-OUEN . 

Confrérie  de  Saint-Louis ,  pour  les  sergents-huissiers. 

de  Saint-Micbel,  Sainte-Madeleine,  Saiiite4>« 
therinc,  pow  les  étaimicrs-plonibiers. 
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(Joiiireric  de  Sainl  Bui  thelemy  et  Saint- Wulgan,  pour  les 
porteurs  de  sel  et  de  grains, 
de  Sainte-Gatheniie ,  pour  les  Charrons, 
de  SaintrOuen,  pour  les  cuisîniers-traiteurs-rô- 

tisseurs. 

de  Saint-Pien*c,  Saj|)A-j?aul,  pour  ics  drapieis- 
détaiUeurs.         ;  i 

A  SAINT-PATAIGE. 

Confrérie  de  Saint-Fiacre,  pour  les  épingUers-aiguillers- 
treUlageurs. 
du  Saint-Sacrement  

de  hiNativitd-de-la-Sainte-\  ierge,  pour  les  cou- 
teliers-graveurs sur  fer  et  acier. 

de  Saint-Claude  

de  Saint-Yves ,  pour  les  avocats  et  procureurs. 

de  la  Passiou  

AUX  PÉNITENTS. 

Confrérie  de  Notre-Dame-de-la-Consolation ,  pour  tou- 
tes personnes. 

A  SAINT-PISfiRE-DU-mATEL. 

Confrérie  des  Pélerins-de-Saint-PierreHie-Rome. 

des  Agonisants  

A  SAINT-PIEAHË-L'HONOEÉ.  . 

Confrérie  de  Saint-Clair ,  pour  les  égnilletiers-faiseurs  de 
lacets. 

de  Saint-Hubert»  pour  les  gaîniers. 


AU  PRIEURÉ  DES  FILLES-DIEU. 

Confrérie  de  Saint-Hoaorë ,  pour  les  boulangers^ 

A  SAINT-SAUTEUR. 

Confrérie  des  Saints-Noms,  Jésus,  Marie,  Joseph,  de 

Saint-Joachiiu  et  Sain te-À  nue.  

de  Saint-Mamès  

A  SAINT-SEVSR. 

Confrérie  du  Saint-Sacrement.  

dn  Sacré<jœnr.  

de  Notre^Dsmie^e-Ktîé  

du  Saint-Esprit,  Saint-J eau-Baptiste,  Saint- 
Sébastien  *. 

A  LA  CHAPELLE  DU  SAmT-SÉPULGRE. 

Confrérie  de  Saint-Georges,  pour  les  arbalétriers-cîn- 
qnanteniers. 

de  Saint-SéLasticn,  pour  les  archers, 
de  Saint-£loi,  pour  les  monnayeurs. 

A  SAIMT-VIGOR. 

Confrérie  de  Sainte- Clotiide.  

du  Sacré-Cœur,  

de  Saint-Julien ,  Sainte-Marguerite  

des  Araes-du-Purgaluire. 

A  SAUIT-VINGENT. 

Confrérie  du  Saint^acrement,  pour  toutes  personnes. 
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A  LA  €HAP£LLfi  DE  LA  VISITATION. 

Confrérie  du  Sacrë-Cœur-de-Jë$iis  

A  SAINT-VIVIEN. 

Confrérie  de  Saint-Vivien ,  Saint-Paterne,  Saint-Hilde- 

vert,  pour  les  tisseurs  de  drap. 

de  1  A  (U>ralioii- Perpétuelle -du- Saiot-Sacre- 
mcul. .  . .  •  

de  Notre -Dame^e-DéliTrance  et  de  Saint- 
Joseph  

de  wS.iînt-Ondpliro  

de  Saiiite-Austreberthe  et  de  la  Sainte-Trinité. 

de  la  Tran$figuration-de-Notn^Seigneor,  pour 
les  foulons  de  draps. 

de  Saint-Jacques,  Saint-Mathurin,  Saint-Vic- 
tor, pour  les  pèlerins. 

de  l'Agonie ,  pour  toutes  personnes. 

des  Trépassés  

de  Saiiit-Jfrançoiâ,  Saiiit-Lubin,  Saint-Eusta- 
che,  pour  les  bréments  ou  a?aleurs  de  vin. 

AU  CIMETIERE  SAINT-VIVIEN. 

Confrérie  de  la  Sainte-Famille-Marie-Joseph-Jésus,  pour 
toutes  personnes  \ 

«  Voir  le  Tableau  dt  Hawn ,  dtffé  à  M.  de  €ronip,  eo  1777.  Imprimé  dm 
M.  V.  Mccboel. 
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BauDière& ,  Armoiries ,  Jeloiis  des  (luijKiraliuus  el  des  Confréries.  —  Explicalion 
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(rest  [)iiiicipal('mcnt  nu  temps  des  croisades  que  se 
propagea  Tusage  de  certains  insignes,  ou  bannières  et 
étendards  de  coupes  ^  et  de  couleurs  diverses,  par  les- 
quels les  peuples  européens  rassemblés  sur  une  même  terre 
pour  une  cause  commune  se  distinguaient  les  uns  des 
autres ,  et  de  signes  particuliers  ou  blasons  qui  faisaient 
reconnaître  seigneurs,  nobles  ,  barons  ,  chevaliers. 

Les  fêtes  des  tournois,  si  usitées  aux  xi^  et  xii^  siècles, 
en  favorisèrent  aussi  la  propagation  ,  si  même  nous  ne 
(lovons  pas  dire  qu'elles  les  lireiil  nivtiiici .  Dans  ces  solen- 
nités chevaleresques,  les  jouteurs,  complctenieut  caches 

*  VoirD'Hoziim.  Grand  ArmoHal  dg  France  ;  ub  Waili.v,  Etémenti  de  Va- 
téograpMf,  «rt* Sceaux  ;  Michf.i.rt.  On'fiiua  du  Droit  ;  A.  Cansl  ,  Armoriai 
dt  la  proci'nee ,  villâ» ,  ivéftté» ,  abbayes  tk  Normandie , 
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sous  leurs  épaisses  armures ,  portaient  sur  leurs  boucliers 
iHi  leurs  cottes  d'armes  ,  des  signes  particuliers  qui  devin- 
renl  ensuite  leurs  blasons. 

C'est  à  cette  grande  époque  que  se  présenta ,  sous  des 
formes  plus  régulières  et  plus  savantes ,  le  Ger  sy  lubolisme 
armoriai ,  aiiquel ,  vers  le  xiv*^  siècle  ,  on  ajouta  l'entou- 
raf^e  de  ligures  de  bétes  Téroces  ,  de  lions  ,  de  griffons  ,  de 
vautours ,  à  pose  aitière,  qui  semblaient  de  muettes  me- 
naces où  triomphaient  Torgueil  du  maître ,  la  fierté  du 
gnerrier.  Tout  grand  seigneur  avait  son  écnsson  ,  sa  de- 
vise ,  son  cri  de  jj;!iprro. 

De  même  manière ,  les  gens  de  métier ,  marcliauds  et 
artisans,  soit  pour  se  reconnaître  dans  les  solennités  pu- 
bliques, soit  pour  s'unir  dans  les  mouvements  populaires , 
voulurent  aussi  avoir  des  bannières ,  des  armoiries ,  des 
devises,  des  cris  de  guerre  .  dans  le  Midi ,  c'e'tait  Allot  ; 
chez  les  habitants  de  Comminges,  Ablot  ;  en  Bourgogne, 
Aboe^  Les  devises  concordaient  avec  le  métier.  Les  ser- 
ruriers écrivaient  sur  leurs  sceaux  ou  armoiries  :  Fidé- 
lité et  sea^et:  les  apothicaires:  Avec  nous  sécurité  et 
confiance;  les  di*apicrs-merciers-unis  :  L'amour  de  la 
patrie  flu  noire  Uett  d'wMon,  Les  bannières  servaient 
de  point  de  ralliement  et  se  portaient  en  tête  du  corps 
des  artisans  ou  des  Ircres  de  charité  dans  les  cérémonies 
publiques.  On  représenta  (l'al)or(l  sur*  les  bamiièi'es  le 
saint  patron;  puis  ,  à  côté,  au-dessous  ou  sur  le  revers, 
on  plaça  des  blasons  ordinairement  composés  avec  les 
instruments  du  métier.  Certaines  corporations  possédaient 
des  bannières  sur  lesquelles  étaient  peintes  en  vives  cou- 
leurs, ici  les  roues  de  la  fortune;  là ,  des  navettes ,  des  ci- 
seaux, des  couperets ,  des  marteaux  formés  en  croix. 

En  1467,  lorsque  TiOuis  XI  voulut  organiser  en  corps 
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de  défense  et  de  sûreté  les  artisans  de  Paris  ,  il  les  divisa 
en  soixante  et  une  catégories ,  auxquelles  il  donna  une 

bannière  portant  au  milieu  une  croix  blanche  comme  signe 
général  de  reconnaissance  pour  toutes  les  corporations 
entre  elles,  et  au-dessous  les  armoiries  delà  profession 
comme  signe  particulier  entre  les  membres  de  la  même 
communauté  industrielle.  Ces  bannières,  confiées  à  la  garde 
des  chefs  de  chaque  catégorie,  étaient  enfernires  en  un 
coUre  à  triple  clef ,  d'où  elles  ne  pouvaient  être  tirées  que 
par  ordre  du  roi,  ou  de  ses  lieutenants  dans  les  provinces. 

Les  catégories  organisées  par  Louis  XI  prirent  le  nom 
de  bannières,  qui,  dans  les  réunions  ou  les  marches  géné- 
rales, se  rangeaient  d'après  un  numéro  d'ordre  déterminé. 
Tous  les  artisans  et  marchands  étaient  obligés  à  se  faire 
inscrire  au  registre  des  bannières  de  leur  état,  à  peine 
d'amende  et  même  de  bannissement  de  la  ville.  Chacun 
d'eux  devait  s*équiper  et  se  fournir  d'armes,  dont  néan- 
moins le  poit  n'était  permis  que  sur  Tordre  du  diei  de 
bannière ,  à  peine  de  mort ,  excepté  toutefois  en  certains 
Jours  de  fêtes  où  les  artisans  pouvaient  porter  des  armes 
pour  s'exercer  à  leur  manieiiu  nl.  Les  chefs  de  1»  iridicres 
ne  pouvaient  réunir  ou  laire  armer  leui^s  homuies  sans  un 
ordre  émané  du  roi  ou  de  ses  lieutenants  sous  peine  de  mort 
Les  francs-bourgeois  et  les  marchands  en  gros  qui  ne 
tenaient  ni  onvroir  ni  boutique,  marchaient  sous  la  con- 
duite des  éclievins 

Les  chefs  de  bannières  devaient ,  en  recevant  leur  titre , 
prêter  le  serment  suivant,  que  nous  reproduisons  d'après  le 
texte  de  Tordonnance  de  Louis  XI  : 

«  Vous  jurex  à  Dieu  et  sur  ses  saincts  Evangiles,  que 

•  Ordonnanetê  rt>ifaie9  »  t  Ifi. 
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«  vous  serez  bons  et  loyaulx  au  roy  et  le  servirez  envers 
ce  et  contre  tous  qui  pevent  vivre  vi  mourir,  sans  quel- 
«  conque  peraonne  excepter  ;  obeyrez  au  roy,  à  ses  licu- 
«  tenants  y  en  ce  qui  tous  sera  ordonné  et  yrez  ès-lienz 
«c  qui  TOUS  seront  dits  et  conduirez  vos  bannières  et  ceux 
«  qui  se  sont  ranf^ds  souhz  îcellcs  en  armes  et  habillc- 
«  ments  ainsi  qu'il  appartient ,  et  vous  employerez  de  tout 
«  Yotre  pouvoir  à  faire  et  accomplir  tout  ce  que,  de  par  le 
«  roy  et  ses  lieutenants ,  moussera  commandé  comme  bons 
«  sujects  et  jusqu'à  la  mort  ;  et  ne  ferez,  ne  souffrirez  faire 
«  aucunes  séditions,  rumeurs,  tumultes,  commotions, 
«  entreprinses,  préjudiciables  au  roy  et  contre  son  vouloir; 
«  et  se  TOUS  savez  aucunes  coupables  madiinacions ,  les 
<f  révélerez  incontinent  au  roy  soubz  peine  d'en  estre 
«  punis  connue  rebelles:  et  avec  ce  promettez  et  jurez  que 
«  ne  assemblerez  ne  souf  frcrez  assembler  ne  mettre  en 
«  armes  ceux  de  votre  bannière,  et  ne  les  mènerez ,  ne 
«  ferez  mener  en  auscuns  lieux  pour  user  de  quelque  voie 
«  de  fait ,  sinon  que  par  l'ordonuaiicc  du  roy  ou  de  ses 
«<  lieutenants.  » 

On  exigeait  un  serment  semblable  de  chaque  artisan 
qui  devait,  en  outre,  jurer  obéissance  entière  au  chef  de 
sa  bannière.  C'était  la  véritable  garde  nationaledeVëpoque, 
et  on  découvre  aisément  combien  elle  puisait  de  force  dans 
la  sévérité  de  sa  discipline  presque  militaire.  A  Paris,  la 
première  fois  qne  toutes  ces  bannières  se  réunirent,  elles 
formèrent  un  corps  de  près  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
passés  en  revue  pai  Louis  XI,  accompagné  du  cardinal 
La  Ballue  et  des  plus  hauts  personnages  de  la  cour.  Voici 
le  tableau  de  l'ordre  de  marche  des  bannières  : 
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LES  SOIXANTE  ET  UNS  BANNIÈRES 

DE  LOUIS  XI  ' . 


VBatmUret 

Tanneurs  ,   Baudroyears  ,  Cor- 
royeura. 

Bannière  ,• 

Ceiaturiers, Boursiers,  Alégissiers. 

3*  Batmiirê, 

Gantiert,  AigoiUetiers,  Parevrs 
de  peanz. 

4*  Bannière, 

Cordonnier». 

Boulangers. 

6*  Bannière  t 
PAUsners,  llouniers. 

7'  Bannière f 
Forgerons ,  Maréchaux. 

8'  BwnUre , 
Serpiers,  Cloiitiers. 

9"  Bannière  » 

Serruriers. 

10*  Bannière, 
Contelien,  Gatniera,  BémoulenrB. 


il*  Bnnniire^ 

Chandeliers,  Huiliers. 

12*  Banniàr«j 

Lorniers*,  SelUers,  CoffretiorB, 
Malletiers. 

13*  Bnmkièret 

Armuriers,  Fourbissears ,  liiiuau- 
dlnters^,  Lanciers. 

14*  Bannière, 
Fripiers,  Revendeurs* 

15*^  Bannière, 
Pelletiers. 

16*  Bannière, 
Fourreurs. 

17*  Bannière, 

Pciï:nrrs,    Artilliers  ,  Paliniers, 
Tourneurs  de  bois  blanc. 

18*  Bannière, 

Bouchers  do  la  grande  boucherie. 

19*  Bannière, 
Boucbert  des  autres  boneherioa. 


•  Orêmmtmetê  in  IM$  4»  fVmc»*  I.  IS. 
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Bannière, 
TiMerand»  do  linge. 

St*  Banniêrt, 

Foulons  de  draps. 

22*  Batmiirt, 

Faiseon  de  cardoe  et  de  peigaea 
poar  la  laine. 

23*  Bannière  y 

iondeurs  de  grants  forces  (ciseaux)» 
Tcintoriers  de  drap. 

ai*  Bannière, 

Hochen. 

âS*  Bannière^ 
Cooturiers. 

2fi«  Bnnnit  re  . 
Boonetiors  et  Foulons  de  bonnets. 

27*  Bannière^ 
Chapeliers. 

28*  huiiHii  rr  , 

Fondeur??,  Chaudronniers,  ftpin- 
gliers,  Balanciers,  Graveurs  de 
sceaux. 

29"  Bannière, 
Potiers  d*étaia,  Bibelotiers. 

:30*  Bannière^ 
Tisserands  de  laine. 

31*  Bannière, 
Poarpointiers. 

32"  Bannière  , 

Maçons  ,  Carrière»  Taillears  de 
pierre. 

33"  Bannière, 

Orfèvres- 


3V  Bannière, 
ToBncliers  ei  ATeleara  de  vioa. 

35*  Bannière, 

Peintres  ,  Iiuagers ,  Châsubliers  , 
Voiriers,  Brodears. 

36''  Bannière, 

Marehands  debûchea,  VoiMers 
pareao,  Bateliers,  Passeurs  et 
Faiseurs  de  baleaui* 

37*  BannUre, 

Barbiers. 

38*  Bannière, 

Poulaillers,  Cuisinier!*,  KtUisseurs, 
Saucisslers. 

39*^  Bannière, 

Charrons. 

40"  Bannière^ 

Lantemiers ,  Sooffletiers,  Van- 
niers, Ouvriers  d'osier. 

41*  li  an  mère. 
Porteurs  de  grève. 

42"  Bannière, 

Porteurs  de  sel,  Bevendeurs  de 
foin  et  de  paille,  Chaofonmiers, 
Estuviers,  Porteurs  des  halles. 

43"  Haunicre, 
Vendeurs  de  holaii ,  Poissonniers 
pour  le  poisson  de  mer. 

44'  Bannière, 

Pécheurs  et  Marchands  de  pois- 
son  d'eau  denee. 

45"  liannUre, 
Libraire'^  ,  Parclieininiers  ,  Êcri- 
valns^  et  Lnluinincurs. 
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46*  liannvrey 
Drapiers,  ChaaAsaiiers. 
47*  BamUrif 

Épiciers ,  Apolhicaires. 

48*  Bannière, 

Déclara  ■ ,  Tapiaaiars ,  Teinturiers 
lia  fil,  soie  at  toile,  Tendeurs. 

49'  Bannière^ 

Merciers,  Loneliers,  Tapiâsiers- 
Sarazinois. 

fiO*  Bannière  t 
Maratcliors ,  Jardiniers. 

51*  Bannière, 

Vendeurs  d'œufâ  ,   fromages  et 
lierbeâ  potagères. 

58*  Bammère, 
Charpentiers. 

53'  liannvre^ 
Udteliers,  Tavemîers. 

54*  Bixnniirtt 
Peigneurs,  Gardeors. 


55'  Aanni^rt, 
Vignerons. 

56*  BatmUtû^ 
Comrrenrs,  Masontriera. 

S7*  Bannt^, 

Cordicrâ,  Bourreliers,  Courtiers, 
Vendeurs  de'ehevanx, 

58^  JlaiMt^e, 

Buffetiers,  Potiers  de  terre,  Nat- 
tiers  et  Paiseors  d'est«sofs. 

59*  Bannière^ 

Notaires,  Bedeaux  et  autres  prati- 
ciens en  cours  d'église ,  llartSs 
non  étant  de  méller. 

&y  Bannière, 
Marchands  en  gros,  Francs  Bour- 
geois, sous  la  conduite  da  pré- 
vôt des  marchands. 

61*  Bannière , 

Membres  dn  Parlement,  de  la 
(Jiambre  dea  Comptes ,  de  la 
Gonr  des  Aides ,  de  la  Coer  des 
Monnaies. 


Cette  organisation  s'dtenciit  à  la  plupart  des  grandes 
villes  du  royaume  :  Rouen  vit  aussi  ses  corporations  se 
ranger  sous  des  bannières  régulières  »  qui  faisaient  à  la 
fois  sa  force  âans  les  jours  de  crise  et  son  ornement  dans 
les  soleuuités  elles  rcjoiii.ssances  publiques. 

Les  artisans  et  marchands  attachaient  également  une 
grande  importance  à  leurs  sceaux,  cachets,  armoiries, 
jetons  ou  médailles. 

>  IMdeis,  FdNnt  ée  44sà  eendre  «l  à  jooer,  S'Sehaci  «Tor  «tjdlwin.  «I  «meitf 


.  ij  i^cd  by  Google 


—  523  — 

L'usage  des  sceaux  est  très-anciea  et  presque  uaiver- 
Les  Grecs  et  les  Romains,  disent  les  savants  Bénédic- 
tins ,  se  servaient  de  sceaux ,  uon-sculeinenl  pour  sct^lki  les 
(csiaiueats  et  les  lettres,  mais  encore  leurs  marchandises. 
Au  temps  de  saint  Melèce ,  en  361 ,  on  cite  des  bourgeois 
d'AntiocIie  qui  possédaient  des  sceaux  particuliers.  Les 
sceaux  des  gens  de  métier  ou  de  né{^()à:  poi  Laic  iit  souvent 
les  instruments  de  la  prof  ession.  Les  auteurs  du  Trésor  de 
Numimnalique  ont  reproduit  les  sceaux  de  plusieurs  corps 
(l'état  de  Bruges,  d'après  des  cartulaires  de  1407,  sur 
lesquels  un  moulin  a  vent,  un  tonneau,  trois  navettes, 
trois  ciseaux  »  rappelaient  les  corporations  des  meuniers, 
des  tonneliers,  des  tisserands,  des  couteliers  ou  rémouleurs. 

Ce  qu'ils  représentaient  en  petit  sur  les  sceaux  ou  ca- 
chets ,  ils  le  figuraient  dans  de  plus  vastes  proportions  sur 
les  armoiries  de  la  bannière  ou  sur  l'enseigne  de  la 
boutique  ;  ils  y  ajoùtèrent  même,  h  la  façon  des  vieux 
seigneurs,  des  ornements  en  rcuill.ige,  des  hauderolles  flot- 
tantes, des  couronnes  ouvertes  et  fermées,  des  ligures 
d'hommes  ou  de  bétes,  hères  d'aspect  et  d'attitude.  Chaque 
corporation  possédait  son  armoirie,  son  sceau  ,  ses 
jetons  particuliei*s.  (]e  goùl  des  s>nd)oîes  héraldiijues  alla 
si  loin  que  plusieurs  artisans  se  composèrent  des  armes , 
dont  leur  propre  nom  leur  fournissait  les  signes.  En 
voici  un  instructif  échantillon  ^extrait  d'un  cartulaire  de 
Clermont  en  lieauvoisis: 


mm  DES  INDIVIDUS. 

Le  Serrurier. ..... 

Lelébvre  

Le  Tonnelier  


COMPOSITION'  0£  L'ARMUIRIE. 

une  clef 

un  fer  à  cheval, 
un  tonneau. 


•HiCBlUT,  Originêidulhott. 


I 


—  524  — 

HOMS  DBS  INDIVIDUS.  GOMPOSITiUN  UE  L  AiUlOlBIE. 

« 

Le  Garpentier   une  hache. 

Carhoililicr   un  feu  d'or  en  champ  noir. 

Le  Maçon   un  marteau  et  un  équerre. 

Le  Charron   une  roue. 

Leqneu   une  marmite. 

Lescripvain   un  livre  ourert. 

Le  Chandelier   trois  i  h  i ridelles  allumées. 

T.ehlond   téte  d'argent  à  cheveux  d  or. 

Laftiié   un  couteau. 

Pierre  Sarrazin   téte  noire. 

Jehan  Le  Play   téte  chauve. 

Lcgay   un  geai. 

Lemoine   téte  capuchonnée  de  noir. 

Hardy   trois  ëpées. 

Leyillain   laide  figure  à  capuchon. 

Lépreux   des  armes. 

Jehan  Lecoq   nn  coq. 

Les  marchands  anglais  avaient  la  même  coutume ,  et 
M.  Deville  nous  a  coniiiiuiiicjué  une  table  des  fabricants 
de  Tolède,  ea  Espague,  table  datée  de  1570,  qui  nous 
offre  des  traits  à  peu  près  semblables.  Ce  genre  de  sceaux, 
cachets,  armes  ou  marques,  était  donc  commun  à  toute 
rEurope  au  moyen-âge. 

ACADÉMIE  1>£S  PALIi\ODS. 

<6ranbe  iltéDatilc'.  —  Fondée  sous  le  patronage  de  la 
sainte  Vierge,  la  société  des  littérateurs  et  des  poètes, 
connue  autrefois  sous  le  nom  de  palînods,  reproduisit  sur 

>  OUigeammealconiiiiuniquée  par  M.  de  Gtanville. 


d  by  Google 


—  525  — 


ses  médailles  ou  ses  sceaux  Timage  de  Marie  ou  les  sym- 
boles ordinairement  employés  par  les  Pères  et  les  docteurs 

fie  l'Eglise,  pour  exprimer  les  vertus  de  \a  reine  dvs 
deux,  (jcilt  grande  me'daille  repre'sente  la  Vierge  elle- 
même  dans  une  attitude  modeste  et  recueillie ,  les  mains 
croisées  sur  la  poitrine ,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel  :  une 
couronne  d'étoiles  orne  sa  UHv:  un  nuage  brillant  renvi- 
ronnede  toutes  parts;  la  lune  en  son  croissant,  à  laquelle 
sa  beauté  est  souvent  comparée,  lui  sert  comme  de 
marche-pied  ;  le  globe  terrestre  laisse  voir  la  moitié  de  sa 
surface,  sur  laquelle  gît  expirant  le  serpent  leulateur 
écrasé  par  les  pieds  de  IViarie;  sa  gueule  porte  encore  le 
fruit  si  fatal  au  genre  humain.  Autour  de  la  médaille  on 
lit  ces  mots  latins  : 

hnmav.  C(HU  i'i).  B.  V.  M.  acad.  Kothom.  Académie 
Rouennaise  de  l'Immaculée  Cmception  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie. 

Sur  le  revers  de  celte  médaille  sont  dessines  plusieurs 
emblèmes  des  nombreuses  vertus  de  la  sainte  Vierge  :  une 
tour,  symbole  de  sa  force;  un  miroir,  signe  de  sa  beauté;  une 
ruche  d*abcîlles,  emblème  de  sa  vigilance  ;  une  croix  d'hon- 
neur, figure  de  celui  de  Marie ,  que  rien  n'a  jamais  terni 
ni  souillé.  Entre  ces  quatre  endilémes  se  trouvent  quatre 
branches  d'espèce  différente ,  rappelant  également  quel*- 
qu'une  de  ses  qualités  :  une  branche  de  lys,  sa  pureté  ;  une 
branche  de  palmier,  sa  majesté;  une  branche  de  chêne, 
sa  fermeté  inébranlable  ;  une  branche  de  laurier,  la  cou- 
ronne de  gloire  qui  ceint  son  front  virginal  et  maternel. 
Celte  grande  iniHlaille  se  clonnail  ordiiiaiiement  en  prix 
dans  les  concours  palinodiques.  Elle  constituait  ce  que 
nous  nommons  aujourd'hui  prix  d'honneur. 
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APOTUICAIRËS>£PlCIEIlS-€lRlËRS-CONFJSËURS 

UNIS. 

2lrmoiric  *.  —  Un  gradin  a  plusieurs  marches  sur  lequel 
UD  piédestal  avec  cette  inscription  :  Apothicaires  et  Epiden 
de  Rouen  ;  un  mortier  fleurdelisé  à  anses  ouvragées ,  avec 
sou  pilua  droit  ;  deux  serpents  d'espèce  difft-rento,  doiil 
l'un  darde  sa  langue  à  flèche;  deçà  et  de-ià  des  plantes 
aromatiques  et  médicinales;  puis  deux  statues  ailées 
soutenant  une  couronne  royale  annlessus  du  pilon,  une 
balance ,  un  étendard  avec  ces  mois  :  Per  nos  tulo  et  fide  : 
par  nous  sûrement  et  /idelement.  Cha(|uc  Irait  de  cette 
armoirîe  a  un  rapport  direct  avec  la  profession  :  ici,  des 
serpents  et  des  plantes  dont  on  extrait  des  médicaments 
ou  des  parfums;  là,  le  mortier  où  s'élaborent  plusieurs 
pre'pai allons  pharmaceutiques,  à  cùté,  la  balance,  signe 
de  la  probité  et  de  la  justice,  vertus  indispensables  à  un 
état  où  un  mélange  illicite  dans  une  drogue ,  et  un  gramme 
de  trop  dans  une  pesée  peuvent  avoir  de  terribles  consé- 
quences. 

Jftoittl  1^  Une  ruche  aux  abeilles  au  milieu  des  plantes 

avec  cette  l(^gpndc  :  Ans  et  œgris  ;  aux  autels  et  aux  ma- 
lades ,  allusion  à  deux  branches  de  Tetal  des  apothicaires- 
épiciers,  qui  fournissaient  a  la  fob  de  la  cire  aux  autels 
et  des  remèdes  aux  malades.  On  sait  que  la  dre  est  ui|e 
matière  molle  et  jaunâtre  qui  reste  du  travail  des  abeilles, 
après  qu'on  a  exprimé  le  miel. 

2°  Une  vipère  dressée  sur  sa  queue,  en  face  d*un  coq, 
et  ces  mots  :  Et  vieiU  et  prudens  :  mçilant  et  prudent ,  deux 

*  Se  trouve  an  lirre  de  lewra  Statuts. 
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qualités  essentielles  au  pharmacien  qui,  daos  son  travail 
si  important  pour  la  santé ,  doit  mettre  ane  grande  attea- 
tion ,  indiquée  par  le  coq  vigilant,  et  beaucoup  de  pru* 
dence  et  d'adresse ,  figurdes  par  le  serpent. 

3®  Un  arl)rr  enlace^  parnne  vipère,  puis  diverses  subs- 
tances pharmaceiiliques  en  bloc  :  au-dessus  cette  légende  ; 
His  trilm  nersantur  :  ces  trois  objets  constituent  teur  éttU.  A 
la  base  du  jeton  :  Collège  de  pharmacie,  1778. 

4"  Un  pilon  et  nn  mortier,  siirmontds  d'une  couronne, 
avec  ces  mots  :  Fer  nos  tuto  et  /ide  :  par  nom  sûrement  et 
fidèlement, 

ARCHirËCTES. 

Jftan  *.  —  La  déesse  des  Arts,  celle  qui  présida, 
sousCécrops,  h  la  construction  des  édifices  de  la  ville 
d'Athènes,  Minerve,  le  casque  en  tétc,  vêtue  d'une  toge 
grecque,  occupe  le  centre  du  jeton  ;  elle  tient  d'une  main 
rëqnerre  arec  son  fil-à-plomb  ;  de  l'autre  une  règle,  instru- 
ment long,  droit  et  plat,  qui  sert  à  tirer  des  lignes:  plu- 
sieurs autres  instruments  relatifs  à  la  construction  gisent 
à  ses  pieds.  Devant  elle,  une  muraille  commence  à  surgir 
de  terre.  Deui  mots  latins  expriment  très-heureusement  la 
nature  du  travail  des  architectes,  figurés  par  Minerve  : 
Cotisociare  amat  :  elle  se  plaît  à  unir,  allusion  aux  pierres 
et  aux  bois  qui  s'unissent  dans  la  construction  des  monu- 
ments. 

BARBI£RS-P£IIRUQUI£RS. 

(&raDurr  tt  llij^iuttfô  ^.  — En  1  rifiS,  Hartmann  Schopper, 
artiste-auteur  allemand,  publia  un  livre'  très-curieux, 
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aujourd'hui  très-rare,  où  il  a  reproduit  dans  des  dessins 
pleins  de  verve  et  d'originalité,  tons  les  artisans  desdifîë- 
rents  métiers,  et  même  des  personnages  des  plus  hautes 
conditions.  Afin  de  donner  an  lecteur  un  spécîinen  de  son 
travail,  nous  lui  avons  emprunté  une  j^raviire  (pii  convient, 
d'ailleurs,  padaiteiuent  au  liù Ire  y  celle  repre'seutant  un 
barbier,  en  costume  du  temps,  ceint  de  l'épée,  occupé  à 
faire  la  toilette  d'un  bourgeois.  A  côté  de  lui  une  femme 
plonge  dans  un  lavoir  la  téte  d'un  second.  Des  ciseaux  et 
autres  instniiiients  du  iiiélier  décorent  les  murailles.  Les 
deux  vignettes  sont  copiées  d'après  les  stalles  de  la  rnthé- 
drale  de  Rouen.  Sur  l'une ,  un  barbier  pratique  la  saignée , 
droit  des  anciens  barbiers;  sur  l'autre,  il  savonne  le  visage 
de  celui  qu'il  s'apprête  à  raser. 

BOUCHERS. 

^rmoirte  *,  —  Champ  de  gucnle  sur  lecpiel  une  large 
tête  de  bœuf  d'or,  à  longues  cornes  et  h  œil  inenarant  : 
deux  béliei*s,  ou  moutons  mâles ,  se  dressent  fièrement  sur 
les  pattes  de  derrière,  tandis  qu'ils  appuient  celles  de  de- 
vant sur  les  bords  supérieurs  de  Tarmoirie,  sommée  de 
deux  couperets  furiiits  en  croix.  1/liaruionie  entre  rrs 
armes  et  le  métier  est  frappante.  Le  bœuf,  principal  objet 
du  commerce  des  bouchers,  occupe  le  centre;  les  béliers 
tiennent  les  places  secondaires.  En  face  d'eux,  les  coupe- 
rets destines  à  les  immoler.  Le  champ  de  gueule ,  c'est-à- 
dire  champ  rouge,  représente  le  sangs'échappanl  en  abon- 
dance de  leur  corps,  lorsque  le  boucher  le  dépèce  avec  le 
fatal  tranchant 

*  Indiquée  par  GuilmeUi,  Uistoire  d  Etbeuf .  i'Uraujr  de  Saint-Jean. 
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CHIRURGIENS. 

Commit  K  —  Can*ë  à  fond  d'or^  dont  un  grand  cercle 
h  champ  d'nznr,  ne  laisse  voir  que  les  quatre  extrémités, 

eiirichies  (l'orai  irieiils  on  lormo  tl'evpntails.  Au  rciilie  du 
grand  cei  cle  se  développe  iin  nuage  qui  entoure  un  petit 
oyait  à  champ  d'azur,  dans  lequel  trois  fioles  à  médica- 
ments, une  fleur  de  lys  avec  auréole,  signe  de  la  Juridiction 
royale,  jmisque  le  collège  des  eliii  iirgiensdépendait  dupre- 
luier  chirurgien-harbier  du  roi.  Une  tète  de  satyre  grima- 
çant forme  la  base  d'un  dessin  de  formes  très-capricieuses, 
au-dessus  duquel  voltigent  deux  anges  ailés  soutenant  une 
handerolle  oîi  on  lit  ces  mots  :  CmsiUoque  manuque  :  et  par 
lecomeii  et  pur  la  main  ,  deux  traits  caractéristiques  de  la 
profession  îles  chirurgiens. 

CONFRÉRIE  DU  SAINT-SAGREMEllîT. 

Jeton  ^  daté  de  1751,  au  centre  duquel  est  un  globe 
qui  semble  figurer  la  terre  ;  un  cep  de  vigne  chargé  de 

feuilles  et  de  grappes  de  raisin  ,  sort  de  ce  globe,  fi'extré- 
uiitéde  cette  lige,  signe  de  Tabondancc  et  de  la  pros|H'ril(^, 
est  couronnée  par  un  soleil  à  rayons,  dans  le  milieu  duquel 
est  placée  Thostie  pacifique,  source  de  vie  et  de  salut  pour 
les' chrétiens  fidèles.  Deux  anges  ailés,  agenouillés  sur  des 
irua^cs ,  sont  d  ins  l'attitude  du  respect  et  de  l  adoration. 
Au-dessus  de  kîurs  têtes  on  lit  ces  mots  :  Ecce  panis  ange- 
lonm  :  voici  le  pain  des  anges.  Comme  on  l'aperçoit ,  la 
composition  du  suiet  de  ce  Jeton  concorde  parfaitement 
avec  le  but  de  celte  confrérie ,  qui  était  de  visiter  et  adorer 

•  8e  Iroavt  «us  Archives  déparlemeotalei. 

*  Se  tron? e  à  la  Btbliolhè^e  imblhine  et  eo  Miifée  de*  Antiquités. 
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d'une  luaitière  particulière  le  SainUSacrement.  Le  revers 
portait  celte  légende  SodalUium  ambulans  sanctissimi 
saeramem  in  urbe  Bothomageim,  1561. 

CONIUÉEIE  DE  SAINT-ROMAISf  A  LA  CATHÉDRALB. 

3ftcm*.  —  Otte  confrérie,  dont  toute  la  gloire  venait 
du  privilège  de  Saiat-iVouiaiu,  ne  crut  pouvoir  orner  par 
un  plus  magnifique  sujet  ses  bannières  et  ses  jetons.  Celui 
que  nous  reproduisons  le  témoigne  assez.  Sa  face  nous 
présente  saint  Romain  eu  costinuc  d'évè(|ue,  mitre  en 
téle,  tenant  la  croix  d'une  main,  tandis  qu'il  élève  l'antre 
dans  l'action  de  la  parole.  Le  terrible  dragon,  vaincu  par 
la  prière  du  saint  archevêque,  rampe  à  ses  pieds.  Le  pri- 
sonnier occupe  le  côté  opposé,  humblement  prosterné 
devant  ce  grand  saint,  auquel  il  doit  sa  délivrance ,  en  vertu 
d'une  antique  et  touchante  prérogative  accordée  au  cha- 
pitre métropolitain  :  PrivUegium  ecclesiœ  Roûiomagensis, 

Sur  le  revers  de  ce  jeton,  daté  de  1711 ,  le  prisonnier, 
▼étu  d*une  longue  robe  flottante,  retenue  par  une  ceîn- 
ture,  porte  sur  ses  épaules  la  châsse  de  saint  Uumaia , 
doux  fardeau  qui  brise  ses  chaînes  :  Duke  anus  vùicula 
sokens. 

CONFRÉRIE  DE  NOTRE-DAME  A  LA  CATHÉDRALE. 

}tlûnB\  —  SodaUtas  beaiœ  virginis  Mariœ  in  ecelesiâ 

Rothomtujenû  Le  jeton  qui  porle  celle  inscription  reprd- 
•  sente  la  terre  sur  laquelle  sont  agenouillés  quatre  fidèles 
serviteurs  de  Marie,  dans  l'attitude  de  la  prière  et  du 

*  Se  trooTC  ft  laBIblloIhéque  piibliqae. 

*  Se  Urouveul  «u  Musée  des  AaU4|uilés  ;  moduie  :  30  mUlimètref. 
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recueillement.  La  Vierge,  élevée  dans  les  air&  sur  une 
nuée,  iotercède  pour  eux  auprès  de  son  fils,  armé  de  la 
croix,  assis  sur  un  nuage,  d'où  s*échappc  des  rayons  étin- 
cclaiiLs.  Le  fils,  touche' ,  jotlc  un  regard  hionvoillani  sur 
les  quatre  suppliai) Is,  (}ui  al«)rs  éprouvent  que  Marie  sait 
toujours  reconnaître  et  protéger  les  siens  par  sa  puis- 
sante médiation  auprès  de  Dieu  :  Sms  agnosck  et  fotfet. 

Un  autre  jeton  de  la  même  confrérie  est  consacré  à  la 
mémoire  de  l'  Assomptiim  triomphale  de  Marie.  Une  grande 
urne  ouverte,  un  linceul  vide,  annoncent  que  la  mort  n'a 
pu  retenir  captive  celle  qui  avait  enfanté  Fauteur  de  la  vie. 
Une  foule  de  petits  anges,  des  rayons,  une  nuée  lumineuse 
accompagnent  Marie,  qui,  les  bras  ctendus,  s'élève  majes- 
tueusement, emportée  par  une  iorce  mystérieuse  vers  le 
ciel,  où,  après  Dieu,  elle  occupe  le  trône  le  plus  magni- 
fique. Solo  Deo  minor  :  inférieure  à  Dieu  seid, 

CORDOXiMERS.  — GALOCUIEUS. 

lDfô6in$  i  dont  les  stalles  de  la  cathédrale  de  Rouen  nous 
ont  oiTert  les  précieux  modèles,  aussi  reproduits  par 
H.  Langlois  dans  le  livre  (iu*il  a  consacré  à  la  description 

de  ces  stalles  : 

h  Deux  labricants  de  patins  ou  galoches,  chaussure  à 
semelles  de  bois  posant  sur  deux  bases  élevées,  en  vogue 
au  xv^  siècle. 

2.  Deux  autres  fabricants  de  patins,  dont  Tun  coupe  son 
cuir. 

3.  Cordonnier  fabriquant  des  chaussettes  et  des  esca- 
phignons,  espèces  de  souliers  des  xiv'  et  xv'  siècles. 

4.  Deux  cordonniers,  l'un  travaillant  son  cuir,  l'autre 

chaussant  un  souI'km*. 
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DRAPIEBS. 

2lnnoiric  \  — (^hamj)  tl'aznr  h  grandes  cisailles  d'argent, 
accompagnées  de  deux  croisées  de  chardons  d'or  ;  des 
fleurs  de  lys  forment  le  couronnement  On  sait  que  les 
fabricants  drapiers  employaient  de  grands  ciseaux  pour 
tondre  les  draps,  et  des  houppes  de  chardons  pour  les 
lanner  ou  en  faire  ressortir  la  laine.  Ces  deux  iiislrunicnts 
du  travail  des  drapiers  peuvent  donc  être  regardés  comme 
leurs  emblèmes  caractéristiques.  Au  dessin  de  Tarmoirie , 
nous  avons  joint  celui  d'un  mëtier  à  tisser  les  draps.  On  y 
voit  les  ouvriers  au  travail. 

MËRCIEKS-DRAPIERS  V\IS. 

iSictaUn  —  Les  états  des  merciers  et  des  drapiers  se  tou- 
chant en  plusieurs  points,  de  vives  querelles  s'élevèrent 
trop  souvent  entre  eux;  ils  résolurent,  pour  s'éviter  des 
procès  ruineux  pour  tons,  de  s'unir  en  une  même  corpora* 
tion  dans  l'intérêt  général  du  commerce.  Andco  foedere 
jmigai  :  quun  pacte  anU  nous  unisse. 

C'est  le  fait  de  cette  réunion  que  rappelle  ce  médaillon 
entouré  d'ornements  :  deux  femmes  se  prennent  les  mains 
en  signe  d'amitié;  une  d'elles  tient  un  rameau,  emblème 
de  paix;  le  soleil  brille  au-dessus,  et,  entre  elles,  est  le 
mouton  h  guidon,  primitivement  spécial  aux  drapiers, 
devenu  ensuite  commun  à  eux  et  à  la  ville  de  Houcu. 

IMPRIMEURS-LIBRAIRES-RLLIËLRS  UNIS. 

^rtnoirif  ^  —  Champ  d'or  à  un  aigle  de  sable,  tenant 

*  Ârnioirie  et  métier  copiéi  d*aprtt  les  Titraux  de  Salot-Btieiiiie  dUbeof , 
par  M.  Lonii  llolet,  fib  aîné ,  d'Elbeuf. 

*  <Hdi8canBfnenl  communiquée  par  M.  Ed.  Frère,  arelilrisie  de  la  Chambre  de 
commerce. 
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<le  sa  p.ittc  dextrc  un  visoriuni  au  naturel,  de  sa  sënestrc 
un  coaiprKsteiirdcmênic:  ini  r;is(jiie  iinporial,  qui  ost  d*or, 
taré  de  iVoat,  sommé  d'une  couronne  de  niarqub,  orné 
de  lambrequins,  partie  de  gueule  et  partie  d'azur  ;  un 
griffon  d'azur  tenant  de  ses  grifîes  deux  tampons  à  impres- 
sion. L'aigle,  oiseau  hardi  et  su!)lime,  syniholc accoiilumé 
des  grandes  intelligences ,  s*appii(juc  ici  magniliquemcnt 
pour  exprimer  la  sublimité  de  l'art  de  Timprîmerie ,  qui  a, 
pour  ainsi  dire,  centuplé  les  ailes  du  génie;  ses  feuilles 
volent  haut  et  loin  comme  Taigle  des  montagnes.  Le  grif- 
fon, qui  semble  frotter  \ilr  et  fort  les  deux  tampons, 
indique  la  prestesse  iniatigable  de  cet  art  merveilleux.  Le 
casque  impérial  rappelle  que  ces  armes  furent  données 
aux  imprimeurs-libraires  par  un  empereur  d'Allemagne. 
La  coiironiu"  de  iiiar(|(iis  témoigne  que  ces  artisans  sont 
aussi  nobles  à  leur  manière,  de  par  la  noblesse  de  i'iutel- 
ligence. 

MAITRES  ËT  PORTEURS  DE  LA  CARUE. 

Jrton  *.  —  La  face  représente  une  grue  soulevant  un 
fardeau.  Ce  que  beaucoup  de  bras  n'exécuteraient  pas  est 
fait  par  l'art  mécanique  avec  une  extrême  facilité.  €e 

résultat  est  hciircusciiiont  exprimé  par  les  trois  mots  delà 
légende  latine  qui  entoure  le  jeton  :  Chius  arte  levatur  :  le 
fardeau  est  levé  par  l'art,  inscription  qui  rappelle  celle 
qui  se  lit  en  tète  du  livre  :  Entretiens  sur  les  Peintres ,  en 
1675  :  Mens  aqkat  molem:  Le  qénie  remue  les  masses. 
«  Qu'on  lue  donne  un  point  d'appui,  disait  Newton,  et, 
avec  un  levier,  j  ébranlerai  l'univers.  » 

A  la  partie  inférieure  on  Ht  la  date  de  1638;  sur  le  revers 

*  Se  trouve  ù  la  Uibliolhèqiie  i>iiblique  ;  module  :  30  millimètres. 
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da  jeton  se  développe  une  couronne  de  feuillage,  au  cen- 
tre de  laquelle  Tagncau  aux  armes  de  la  ville  de  Rouen. 

CivUas  Rotiionvagemis, 

MAR€HAKJ>S  DE  VINS. 

■ 

2lrmoii*ie.  *  —  Écii  élëgamiiieat  contourné  :  au  centre 
mer  d'azur  sur  laquelle  voguent  à  pleines  voiles  sept  na- 
vires chargés  de  vins,  comme  l'indique  la  grappe  de  raisin 
qui  les  domine  ;  au-dessus  trois  mots  latins  :  OS^tfOlts 

ihunt  rostris;  ils  iront  à  proues  éj2;alps. 

Le  rcv(  l's  du  médaillon  rappelle  adroilcuient  deux  des 
principales  branches  de  la  clientèle  des  marchands  de  vins. 
Au  centre  un  autel  de  forme  antique,  sommé  d'une  coupe 
profonde  à  bords  évasés  ;  au-dessous  des  rameaux  de 
vigne  ornés  de  «grappes  serrées,  dont  le  jus  précieux  se 
sert  aux  tables  des  rois  et  aux  autels  des  dieux  comme 
le  proclame  l'inscription  :  Begum  mensis  aris^  deorum. 
Grâce  à'  Textension  du  commerce  des  vins,  ce  jus  vivifiant 
ne  connaît  plus  de  ces  t  thUs  privilégiées;  il  se  sert  un 
peu  partout,  et  les  consommateurs,  sans  être  ni  rois  ni 
dienx,  n'eu  font  pas  un  moins  large  usage. 

MÉDECINS. 

Bcmi*.  —  Dieu  lui-môme,  vétu  d'une  longut-  toge,  les 
bras  étendus,  dans  une  attitude  majestueuse  et  méditative, 
occupe  le  centre  du  sceau  du  collège  médical.  Au-dessus 

de  sa  téte  brille  le  soleil,  dont  les  rayons  vivificateurs  éla- 
borent dans  les  plantes  et  les  fleurs  ces  sucs  précieux  avec 

*  Obligeaminent  oonnnuniqaée  par  H.  Osmoiit. 

'  Se  trouve  aux  archives déparlemeiitalct  »  au  des  du  livre  des  iiédeein*,repn- 
doit  par  V.Aveoel. 
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lcs(jiiels  l'art  de  la  iiuuleciiie  (:uui|H)se  ses  remèdes  ;  quel- 
ques tiges  paraissent  ça  et  là  sur  le  sol.  6ous  les  pieds  de  . 
la  statue,  la  date  de  1606  et  un  agneau  aux  armes  de  la 
ville,  pour  indiquer  que  ce  sceau  ëtait  spécial  au  coll<^ 
des  médecins  de  liouen,  comme  Tatlestc  d'ailleurs  une 
inscription  latine  :  SigiL  colleg,  medicor.  Hothomag.  Alin 
de  relever  davantage  leur  profession,  les  médecins  en  fai- 
saient remonter  l'origine  à  Dieu  même  :  Mediemam  ereavU 
aUtsmnus  :  Le  Die»  très-haui  a  créé  la  médecine. 

MERCIERS. 

%xmmxu  ^  —  Champ  d'argent  chargé  de  trois  navires 

voguants  à  pleines  voiles.  Ces  vaisseaux  sont  construits 
et  matés  d'or  sur  une  nier  de  sinoplc,  le  tout  surmonté 
d'un  soleil  d'or  avec  cette  devise:  Te  toto  orbe  sequemur! 
O  9(UeU  !  nom  te  suivrons  par  toute  la  terre.  Cette  armoirie 
exprime  merveilleusement  l'universalité  du  commerce  des 
merciers,  qui  vendent,  expe'dient,  reroivent  toutes  sortes 
de  denrées  et  de  marchandises.  Les  vaisseaux  qui  sillon- 
nent les  mers  leur  apportent  les  produits  de  toutes  les 
nations ,  de  même  qu'ils  envoient  eux-mêmes  leurs  mar- 
chandises  vers  toutes  les  contrées  du  globe,  visitées  par 
le  soleil. 

MONNATEURS. 

3eton6  *.  —  Les  jetons  des  monnayeurs  rappellent  plu- 
sieurs opérations  du  monnayage  sous  des  formes  poétiques 

»  Indiqu(^e  par  Savar^ ,  Z>iri.  (/ji  ("ommerce. 

'  Obligeaimueut  commuoiqués  par  M.  Delaquérière.  (  Mod.  30  nùlliiu.) 
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et  par  des  ioscriptions  latines  aussi  remarquables  par  leur 

lacuiiisme  que  par  leur  exacte  concordauce  avec  les  em- 
blèmes qu'elles  accompagnent. 

1.  A  la  base  d'un  monticule  aride  gisent  quelques  blocs 
informes,  figurant  les  lingots  d*or  et  d'argent  Le  soleil  se 
lève  h  l'horizon,  et  darde  sur  eux  ses  rayons  vîvificateurs: 
puis  Ci \^  mots  :  Crescendo  per/icteL  En  croissant,  il  perfec- 
tionnera. Belle  allusion  au  travail  des  iiioimaycurs,  ({ui  fait 
sortir  des  pièces  brillantes  de  ces  noirs  lingots,  de  même 
que  le  soleil,  à  mesure  qu'il  ëchaufTe  davantage  la  terre, 
l'orne  et  renriclut. 

2.  Le  jelou  qui  porte  la  date  de  lOoi  représente  un 
foyer  ardent  au  milieu  duquel  apparaît  un  creuset  rempli 
de  mëtal  en  ébullition;  une  fumée  brûlante  s'en  échappe; 
deux  liouchcs  cachées  semblent,  par  leur  souille  impé- 
tueux, activer  vivement  la  purification  du  métal:  cai'  l'ac- 
tion (lu  feu  cessera  seulement  alors  qu'il  sera  entièrement 
pur  :  Doneepurum. 

3.  Le  jeton  sur  les  bords  duquel  sont  écrits  ces  mots  : 
Moiuioijcuis  (le  Jioiien ,  est  composé  d'un  ovale  richement 
ouvragé,  dans  lequel,  sur  champ  d'azur,  se  trouvent  deux 
marteaux,  signe  distinctif  de  la  frappe  des  monnaies,  et 
une  fleur  de  lys  rappelant  que  le  travail  du  monnayage 
est  directement  soumis  à  l'autorité  royale,  dont  cette  fleur 
est  Fcuibléme. 

4.  Sur  un  autre  jeton  sont  figurées  une  balance  et  une 
presse  mécanique  qui  servaient  à  donner  à  la  pièce  d'or  ou 
d'argent  son  poids  légal  et  Tempreînte  de  l'effigie  du  mo- 
nartpie,  ce  qu'indique  l'inscription  placée  au-dessus  ;  Hinc 
pandtis  et  pretium:  de  là  le  poids  et  la  valeur. 
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ORFÈVaES. 

!JlvîiuMi  u'V  —  Cette  aruioirie  est  supportée  pai*dcs  gril- 
fons  ailcSf  d'aspect  féroce,  ciboire  d'or  en  champ  de 
gneule,  h  la  bordure  engreslëe  d'or  et  de  sable,  au  chef  • 
d'aisar,  char<,H>  de  Tagneau  pascal  d'argent,  accosté  de 
deux  llours  (le  lys.  Des  fourmis  et  des  gouttes  de  sueur 
rcmpli&scut  ic  listai  qui  sert  decadrcàfécusson,  surmonté 
paruD  creuset  d'où  s'échappe  une  flamme;  puis  ces  mots:- 
Opus  qmlesU  iqnis  probabit  (Cor.  3).  £e  feu  éprouvera  la 
qiuiliié  de  l'œuvre.  ilcAie  citation  est  tirée  de  la  troisième 
cpitre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  et  s  applit^ue  heu- 
reusement au  travail  des  orfèvres.  Comme  les  ouvrages 
d'église  formaient  un  des  points  les  plus  importants  de 
leur  industrie,  un  ciboire  d'or  devenait  alors  naturellement 
un  de  leurs  [H'incipnnx  enihU'iHi's.  f.es  pjouLîosde  sueur  in- 
diquent la  dinicullc  de  leur  travail .  les  lounuis,  leur  per- 
sévérante sollicitude  pour  atteindre  la  perfection. 

Ce  lion  superbe  est  copié  d'après  l'original  qui  se  trouve 
h  rancieniTc  maison  des  orfèvres.  Sagridc  vigoureuse  sou- 
tient une  armuirie  semblable  à  celle  que  nous  venons  de 
décrire.  Il  semble  protéger  cet  écusson  avec  tant  de  soin 
qu'on  peut  supposer  qu'il  lui  avait  été  dit  comme  aux  lions 
des  grands  seigneurs  du  moyen-âge:  Garde  hten» 

PASSEHEKTIEUS. 

IdonK  —  La  Nativité-de-la-Sainte-Yierge  était  la  féte 
de  la  confrérie  des  passementiers,  ce  qui  nous  expli(iue 

'  Se  trouve  au  livre  des  M muns  remarquables  de  Uomn,  aux  \ilraux  d(i 
Musée  des  AuUquités»  à  la  rampe  de  l'escalier  de  leur  aocicnue  maison,  Grande- 
Rue,  n*2. 

'  Se  trouve  au  Musée  des  Antiquités.  (  Mod.  3U  millim.) 
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pourquoi  ils  rappelaient  cet  éréneoient  sur  les  jetons  de 
leur  corporation.  Sainte-Anne,  portant  sur  son  visage  les 
traces  d'un  5ge  avancé,  est  couchée  et  paraît  attentive  à 

considérer  une  femme  qui  plonj^e  la  Vîerp;e  ,  nouvellement 
née,  dans  un  lavoir.  La  base  du  jeton  est  remplie  par  cette 
légende  :  Établissement  royal  des  marchands  passemenders 
de  Rouen,  en  1531. 

La  face  du  jeton  représente  Louis  XV,  avec  cette  ins- 
cription :  Lud.  XV,  rcx  Christiaims,  Ce  monarque  régnait 
au  milieu  du  xviii''  siècle,  ce  qui  paraît  impliquer  contra- 
diction avec  la  date  de  1S31 ,  relatée  ci-dessus.  Mais  toute 
diOiculté  s'évanouit,  si  on  ol)Scrvc  (jnc  les  corporations, 
faisant  exécuter  des  jetons  ou  des  uiedaiiles,  y  inscrivaient 
toujours  la  date  première  de  leur  établissement  à  Rouen, 
quelque  ancienne  qu'elle  fût,  et  y  représentaient  non  pas 
le  roi  qui  régnait  à  l'époque  de  cet'  établissement ,  mais  le 
roi  régnant  alors  qu'ils  faisaient  frapper  Inirs  médailles. 
Cette  observation  s'applique  à  presque  tous  les  jetons  des 
autres  corporations. 

PATISSIERS-OLBLAYEURS-FAISEUIIS  D'HOSTIES. 

^rmotrir  \  — Comme  les  hosties  formaient,  à  cause  de 
leur  destination  sacrée,  la  partie  la  plus  respectable  de 
l'état  de  ces  artisans,  elles  en  devinrent  naturellement  le 
signe  caractéristique,  ce  qu'indique  leur  arnioirieà  rfiauq) 
d'azur,  à  un  eniportc-picce  d'argent  ou  fer  à  fabriquer  les 
hosties,  accompagnés  de  deux  croissants  en  or,  une  grande 
hostie  en  chef,  et  plusieurs  petites  en  pointe. 

Un  respectable  descendant  d'une  famille  d'oublayeurs 

•  Se  trouve  m  1. 6  de  l'BlMoire  de  Farin»  p.  91 1 . 
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Cl  faiseurs  d'hosties»  M.  Carbonnier,  fabricaqt  de  pain 
d'épice,  rue  da  Ruissel,  possède  deux  emporte-pièces  ou 

fers  a  façonner  les  hosties  et  les  oublies  :  fers  vieux  de  deux 
siècles,  et  qu'il  s'est  empresse  de  nous  couiuiuuiquer.  C'est 
d'après  eux  que  nous  reproduisons  les  anciens  modèles 
des  iiosties  et  des  oublies. 

I/orbite  de  l'hostie  est  ornë  d'nne  épine  délicatement  en- 
trelac(^e  :  Je'sus  en  croix  occupe  le  centre,  tandis  que  deux 
anges  agenouillés  au  pied  de  la  croix  le  contemplent  arec 
respect 

Les  oublies  étaient  ornées  de  différents  dessins,  le  pins 

souTent  tirés  des  livres  saints.  Celui-ci  représente  la  Cène. 
Jésus  est  a  table  avec  ses  disciples  ;  une  vague  inquiétude 
est  répandue  sur  leurs  visages,  car  le  divin  maître  a  parlé 
de  trahison,  et  tous  cherchent  à  reconnaître  dans  ses 
yenx  celui  d'entre  eux  qui  pourrait  se  rendre  coupable 
d'un  crime  si  affreux. 

L'instrumenta  fabriquer  ces  pûtes  léjijèrcs  se  coujposait 
de  deux  tiges  en  fer,  à  manches  eflilés,  à  l'extrémité  des- 
(piels  deux  plateaux  dont  Tun  portait  le  dessin  à  imprimer. 
On  les  cliauffait,  puis  lorsqu'ils  étaient  à  un  degré  de  cha- 
leur convenable,  on  y  introduisait  la  pAte,  (jui ,  pressée 
aussitôt  entre  les  deux  plateaux,,  retenait  aisément  l'em- 
preinte voulue. 

PëLëRIJVS. 

€o()uilU  sculpter.  *  —  Les  pèlerins  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  avaient  Tusage  d'orner  de  coquillages  le  petit 
manteau  qui  couvrait  leurs  épaules  »  appelé  de  leur  nom 
pèlerine,  et  les  bords  relevés  de  leurs  chapeaux.  Quelques 

<  Se  IrouTe  id  MagaHn  Pittoresque .  année  1836,  page  319. 


Digitized  by  Google 


—  540  — 


hauts  pci'soniia'^os  m\  se  contentaient  point  de  simples  co- 
quilles »  ils  eu  poi'laient  de  richement  oraccs  par  des  pein- 
tures ou  des  sculptures.  Celle  que  nous  reproduisons  ici 
représente  saint  Joseph  tenant  dans  ses  bras  l'Enfant 
Jésus.  Sa  main  gauche  soutient  une  tige  de  lys ,  symbole 
de  la  vie  pure  du  pieux  charpentier  de  Nazareth,  dont  hi 
profession  est  rappelée  par  un  marteau,  une  équen  e,  un 
compas,  dessinés  sous  Tanse  d'une  petite  corbeille.  Au- 
dessus  de  sa  téte  on  Kt  son  nom  écrit  selon  Torthographe 
du  temps  :  S.  Josef.  L'entourage  de  la  coquille  est  trcs- 
huement  ouvrage. 

8EHiiLIilER$. 

^Irmairif. — Le  balcon  •  de  In  m  iisou  loi  iuant  Tencoi- 
gnure  des  rues  delà  Vicuiuté  et  de  vSaint-Georj^os,  le  livre 
de  leurs  statuts  aux  archires  de  la  Chambre  de  Commerce 
et  à  la  Bibliothèque  publique,  nous  ont  conservé  Tarmoirie 
de  ces  artisans ,  qui  est  à  champ  partie  d*azur  et  partie  de 
guerilc  :  le  coupé  d'azur  est  hcolTre-fort  cadenassé,  surmonté 
d'une  main  de  justice  et  d'un  sceptre  en  croix  :  au-dessus 
une  couronne  ;  le  coupé  de  gueule  est  à  clefs  également  en 
croix.  Beux  lévriers  à  taille  svelte  et  à  pose  hardie  sou- 
tiennent l'écusson,  sommé  par  un  troisième  lévriei  i^ui  ne 
laisse  voir  que  la  léle  el  dcuv  pattes.  La  corporation  des 
serruriers,  à  la  fois  arbalétriers  et  arquebusiers, fabri- 
quaient non-seulement  des  serrures,  mais  aussi  des  armes 
de  guerre  et  de  chasse  ;  ce  qu'ils  ont  voulu  rappeler  par 
les  clefs,  le  coffre  fermé  et  les  lévriers,  sorte  de  chiens 
hauts  montés  sur  jambes ,  excellents  à  la  poursuite  du 
gibier. 

■  Obligeamment  Indique^  par  M.  L.  de  Durauville. 
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TOILIERS. 

3rton.  *  Le  jeton  des  toiliers  rappelle  leur  origine  par 
cette  inscription  :  Elablissemcnts  des  Marchands  toilins  de 
Rouen,  l'an  i  100.  Quatre  petites  aavettes  tormccj^  en 

croix  figurent  Tindustrie  du  tissage  ;  une  couronne  repose 
entre  deux  petits  écussons  soulenus  par  deux  palmes 
entrclassées  ;  un  des  écussons  porte  les  armes  de  la 
ville  9  un  mouton  à  guidon;  l'autre  les  armes  du  roi,  trois 
(leurs  de  lys.  Le  patron  des  toiliers ,  saint  Maihurin ,  prêtre 
du  diocèse  de  Sens,  mort  ea  388,  occupe  le  centre  du 
médaillon  ;  son  attitude  respire  un  calme  plein  de  dignité  ; 
revêtu  des  habits  sacerdotaux,  accompagné  d'un  acolyte» 
il  dtend  sa  main  droite  sur  les  pages  ouvertes  du  rituel ,  par 
les  paroles  duquel  il  chasse  le  démon  d'une  femme  cpii  en 
était  possédée;  Teau  bénite  tombe  sur  le  sein  de  la  femme , 
et  aussitôt,  laissant  après  lui  une  obscure  traînée  de 
liimoe,  le  diable,  sous  une  figure  prescpriuirnaine  avec 
ailes  et  (]ueue,  s  enfuit  avec  ciiroi,  tandis  que  le  saint  le 
poursuit  de  ses  regards  avec  un  air  de  commandement  ir- 
résistible. 

LINGÈRES. 

Jeton.  '  —  Main  dans  main  a  toujours  été  considère 
comme  le  plus  expressif  et  le  plus  gracieux  emblème  de 
Famitié  et  de  l'union.  Les  lingères  n'en  ont  point  voulu 

d'autre  pour  figurer  la  réunion  pacifique  des  membres  de 
leur  corporation.  Deux  mains,  s'échappant  d'un  léger 

*  Se  trouTe  Ait  BiUiothèquc  publique. 

'  âe  trouve  à  la  Bibliulbcque  publique.  (  Mod.  âO  aiillim.  ) 
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nuage,  se  serrent  mutuellement,  et  autour  d'elles  on  Ht 

ces  mots:  Communauté  des  Marchandes  lingèresde  Rouen. 

V£aiU£AS-VlTIU£R8. 

•ramir»  mx  kri0. — Ces  artistes  avaient  une  confrérie 
au  couvent  des  Carmes,  sous  le  patronage  de  la  Sainte- 
Trinité  et  de  Saint-Luc.  La  planche  qui  rappelle  celle 
double  invocation ,  donnée  à  la  corporation  en  1733  ,  par 
Guillaume-Philippe  et  Jean  Levieil ,  représente  le  Saint- 
.  Evangéliste,  peintre,  et  les  trois  personnes  du  mystère  de 
ici  Trinité  :1e  Pore  portant  la  tiare  pontificale,  le  Fils  la 
croix,  le  Saint-Lsprit  plane  au-dessus  d'eux  sous  forme  de 
colombe.  Tous  ces  personnages  sont  placés  dans  un  enca- 
drement architectoral  avec  colonnes  et  entablement. 
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Corporatioiis  industrîeUes  et  confréries  religieuses  ont 
tour  à  tour  passé  sous  nos  yeux,  nous  présentant  leurs  rè- 

*glcments,  leurs  bannières,  leurs  patrons.  Nous  avons  vu 
iVabord  les  corporations  dont  la  trace  se  trouve  dans  les 
annales  des  plus  anciens  peuples,  apparaître  à  Rouen  dès 
Tépoque  oi)i  l'histoire  commerciale  de  cette  Tille  commence 
à  prendre  plus  de  consistance  et  de  certitude.  D'un  côté  » 
elles  divistiiit  les  artisans  en  autant  de  catégories  distinc- 
tes qu'il  y  a  d'industries  semblables;  de  l'autre ,  elles  les 
unissent  par  le  lien  d'une  législation  difïérente,  ilestyrai, 
dans  les  articles  des  prescriptions  spéciales  à  chaque  mé- 
tier, mais  toujours  pareille  en  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration générale.  Les  corporations  se  lient  si  intimement  à 
rexbtence  de  Ij  cité,  qu'elles  en  partagent  les  succès  ou 
en  subissent  les  calamités  selon  les  vicissitudes  des  révo- 


lutions  humaines.  Nous  les  voyons,  aux  et  xi*  siècles, 
étendre  et  régulariser  loiir  orpinisalion  ;  au  xii*",  leur 
ODÎté  a  déjà  donné,  aux  marchands  et  artisans,  une  telle 
puissance,  querautorité  ecclésiastique,  dans  une  tuc  sans 
doute  d'intérêt  général ,  croyant  y  découvrir  des  principes 
de  (l«vs(H  (lre  et  de  sédition,  déclare,  en  un  concile  tenu  -à 
iloucn,  en  1189,  qu'elle  condamne  et  anathémaliâe  de 
semblables  associations  de  clercs  ou  de  laïques. 

La  prohibition  du  condle  demeure  impuissante  ;  les 
corps  de  métiers  et  les  confréries  continuent  de  se  multi- 
plier. Bientôt  il  ne  se  trouve  pas  d'étal  cpii  ne  possède  ses 
statuts,  sa  bannière.  Leur  législation,  d'abord  incertaine  , 
indécise,  prend  peu  à  peu  un  caractère  plus  net,  plus  ré- 
gulier, garantissant  également  les  acheteurs  contre  les 
iiaudes  du  inarchaïul,  et  les  artisans  contre  les  em- 
piétements et  les  usurpations  des  rivaux  :  service  im- 
mense, bienfait  précieux  qu'on  ne  peut  méconnaître.  L'in- 
dustrie ou  le  commerce  prospère  ou  tombe,  snvant 
(|ue  les  règlements  des  corporations  sont  respectés.  Lors- 
que la  guerre  ou  1  émeute  gronde  fiaiis  h  s  rues  ou  au- 
tour des  murs  de  la  cité,  elles  se  désorganisent  et  Tindus» 
trie  paralysée  languit  Pendant  le  règne  du  roi  Jean, 
Rouen,  devenant  le  triste  théâtre  de  grands  troubles,  ses 
corps  d'arts  et  métiers,  relâchant  leur  discipline,  se  voient 
en  proie  aux  plus  j^raves  perturbations  ;  mais,  la  paix  à 
peine  conclue  entre  le  Daupbiu  et  le  roi  de  Navarre^  en 
1360,  elles  reprennent  leurs  anciennes  formes,  recouvrent 
leur  splendeur.  Jacques  Leiienr,  un  des  plus  Binaires  mai- 
res de  Rouen,  s'occupe  alors  activement  de  leur  réorgani- 
sation, et  ne  se  montre  pas  ntoins  habile  admiuiâiraieur 
qu'il  avait  été  soldat  brave,  capitaine  expérimenté. 

Lorsque  les  oncles  du  roi  Charles  VI,  en  1382,  par  des 
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nicsiircs  iniques,  voxatoircs,  soulèvent  le  nidcontoiikiiK  iil 
des  lialiiUuts,  les  artisans,  forts  de  leur  unité,  courcut 
les  premiers  aux  armes,  et  se  livrent  à  des  désordres  dont 
ils  deviennent  les  pn»nières  victimes.  Les  corporations  se 
d^rganisent  de  nouveau ,  le  négoce  en  reçoit  un  fatal 
conlrc-coiip.  L'émeute  vaincue,  et  le  calme  rétabli  dans  la 
cité,  tout  se  réorganise,  reprend  vie  et  force;  mais  en  pu- 
nition de  la  révolte,  les  corporations  subissent  le  joug 
d'une  autre  îurîdictîon.  Alors,  ce  n'est  plus  aux  maires  et 
aux  magisli  als  municipaux  que  les  corps  industriels  et 
ninrchauds  obéissent,  mais  aux  baillis  et  aux  vicomtes,  dé- 
légués immédiats  du  roi,  sous  la  main  duquel  les  funestes 
Journées  de  la  Barelle  avaient  fait  tomber  la  capitale  de 
Normandie.  Les  corporations  ressaisissent  néanmoins  assez 
iriiiiiiiciicc  pour  obtenir  Taboliliori  de  certains  oHiccs 
créés  par  le  roi,  olîlices  préjudiciables  à  leurs  bénéliccs  et 
destructeurs  de  leur  monopole.  Le  grand  panetier,  le  grand 
!>outeîllcr,  le  grand  cordonnier,  et  autres  officiers  royaux 
du  même  genre  qui  prélevaient  des  droits  onéreux  sur  les 
boulangers,  les  taveruiers  ou  les  cordonniers ,  sont  abolis 
par  on  arrêt  de  1413. 

Toutefois,  ce  monopole  qu'elles  se  montrèrent  toujours 
si  actives  h  défendre,  subit  à  cette  époque  une  grave  mo- 
dilicalion.  Leurs  exigences  allaient  si  loin  sur  ce  point 
ciu'elks  dégénéraient  souvent  en  criautes  injustices.  Ainsi, 
elles  ne  voulaient  point  consentir  à  ce  qu'un  ouvrier  étran- 
ger, connsussantbicn  son  métier,  pût  s'établir  à  Rouen  et 
Vy  exercer.  Les  i)ourgeoîs  voyant  qu'un  pareil  principe  de- 
vient pour  leur  ville  uuc  source  de  ruiue  et  de  dépopula- 
tion ,  réclament  vivement  contre  des  prétentions  si  exor- 
bitantes. Une  assemblée  générale,  tenue  en  1407,  les  ré- 
prouve ouvertement,  et  Charles  VI,  Tannée  suivante, 
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sanclionue  !a  décision  de  l'assemblée  iiuur^euisc,  décla- 
rant qu'à  l'avenir  toul  étranger,  sachant  un  art  quelcon- 
que» pourra  l'exercer  dans  Rouen»  en  se  soumettant  toute- 
fois à  l'inspection  des  gardes  respectifs. 

Pendant  l'eficxpie  de  la  d*iiiiiiiatioii  aiii^laisc,  les  corpo- 
rations éprouveoL  encore  plusieurs  changements.  Les  in- 
sulaires victorieux»  cherchant  à  se  cr^r  d'abondants  re- 
venus, favorisent»  aux  dépens  de  l'intérêt  général  de  ces 
corps,  des  particuliers  (]ui  achètent  des  droits  de  mono- 
pole. La  distinction  entre  marchands  urbains  et  forains 
disparaît,  et  on  n'admet  plus  qu'un  seul  sceau  pour  tous. 
Les  Anglais  vaincns  et  chassés»  Charles  VII,  le  29  octobre 
1450 ,  envoie  ^  aux  baDU  et  vicomte  de  Rouen ,  des  lettres 
patentes  poi  tant  mandement  d'annuler  les  décisionî»  aii- 
glaises^  et  de  renouveler  les  statuts  donnés  par  ces  étran- 
gers. Le  fonds  cependant  en  demeure  le  même  ;  les  corpo- 
rations ont  seulement  à  payer  au  roi  des  droits  de  révi- 
sion et  de  confirmation. 

Lorsque  la  réiorme  protestante  eut  divisé  le  royaume  en 
deux  classes  d'hommes  hostiles»  armés  sans  cesse  les  uns 
contre  les  autres  pour  la  défense  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses, il  s'établit  parmi  les  artbans  une  distinction  {us- 
(ju  alors  inconnue  :  être  ou  rester  caliioiique  assure  h  l'ou- 
vrier ou  au  marchand  son  droit  à  la  maîtiise  ;  devenir 
protestant  le  lui  ôte»  ou  du  moins  le  restreint  dans  les 
plus  étroites  limites.  En  confondant  des  matières  tont-à- 
fait  opposées,  on  se-  jette  dans  de  déplorables  écarts, 
dans  de  rc{4rettal)lps  proscriptions.  Ici  on  exclut  d'uii 
métier  les  protestants  (piels  qu'ils  soient;  là  on  n'en 
admet  qu'un  ou  deux»  brisant  impitoyablement  t'exis- 

'  An  hhi-!i  iiiiiiiiri|ialo,  liinir  |:{,  n"  l.'i. 
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lence  des  antres.  Un  père  fait  vivre  des  seules  res- 
sources de  son  art  sa  femme,  ses  quatre  ou  cïm\  eiiiauts  : 
privé  (k  son  droit ,  il  ya  misérableinent  périr  ;  n'importe, 
il  s*e8t  fait  huguenot,  et  dès  lors  il  perd  ses  droits  de 
mattrise.  Nous  reprouvons  hautement  de  semblables  ini- 
quités. C'est  à  tort  (ju'on  a  voulu  rendre  la  religion  res- 
ponsable de  proscriptions  si  odieuses  ;  la  vraie  religion 
les  condamne  et  les  abhorre  ;  nous  devons  surtout  voir  en 
de  si  étran°;es  manœuvres  ,  l'esprit  jaloux  des  vieilles' 
corpoi  .  lions ,  <j(ii  se  couvraient  du  nianleau  de  la  religion  • 
pour  empêcher  la  multiplication  ou  entraver  Tessor  de  con- 
currents qui  pourraient  anéantir  les  bénéfices  de  leur  mo- 
nopole en  les  disséminant  dans  un  trop  grand  nombre  de 
mains. 

L'edit  de  Nantes,  rendu  en  1  ;U)0  par  Henri  IV,  fait 
tomber  de  si  injustes  restrictions  et  semble  tixer  à  jamais 
Tétat  des  religionnaires  huguenots  dans  leur  patrie.  Néan- 
moins, la  faculté  de  demeurer  partout  etd*y  pratiquer  leurs 
maxiiucï»,  dc  iiit  ure  aux  yeux  de  certains  catholiques  peu 
éclairés  et  peu  conformes  eu  leur  conduite  à  celle  du  bon 
maître  qui  s'asseyait  à  la  table  d'un  pharisien ,  demeure , 
disons-nous,  une  sorte  de  scandale  intolérable.  Mais  ceci 
peut-être  eût  été  pour  les  marchands  et  artisans  une  con- 
sidération secondaire,  si  les  li u^^ni eu ots  n'avaient  pas  pos- 
sédé aussi  la  prérogative  d'exercer  partout  les  métiers  et 
les  arts.  Dès  lors,  ce  sont  autant  de  concurrents  qu'ils 
faut  écarter  et  abattre.  Aussi  voyons-nous  avec  regret  les 
ouvriers  catholiques  ne  négliger  rien  pour  restreindre  les 
privilèges  de  leurs  adversaires,  (ils  pourtant  de  la  même 
patrie. 

Du  reste,  l'exemple  de  la  persécution  descendait  d'en 
haut.  TiCS  rois,  successeurs  de  Henri  IV,  et  les  Pariements 
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ta 

privent  peu  h  peu  les  huguenots  desoflîces  et  des  charges, 

coiili  aii  t'iiicnt  h  l'ëdit  de  Nantes  ,  qui  les  iTiidait  ca- 
pable&d'cD  jouir.  On  va  plus  loin  :  on  leur  iulerdii  d'e&crccr 
les  professions  les  plus  indépendantes  ;  ils  ne  peuvent 
plus  ^  être  ni  ëpîciers,  ni  apothiesures,  ni  libraires,  ni 
exporls,  ni  loueurs  de  chevaux  ,  ni  apprentis.  Dans  les 
annales  du  temps  on  ne  rencontre  que  prohibitions  de  ce 
genre.  Les  registres  du  Parlement  sont  remplis  d'arrèls  qui 
défendent  de  recevoir  des  religionnaires  dans  les  corps 
des  merciers,  orfèvres  et  autres.  Les  catholiques  de  tons 
les  métiers,  suptiit^ars  eu  iit)ml)re,  oitscdent  le  ParU'Jiit  iit 
de  leurs  envieuses  requêtes  ;  bieutot  on  ne  voit  plus  dans 
les  corporations  que  deux  ou  trob  huguenots,  qui  ensuite 
n'y  sont  plus  même  soufferts. 

A  Chàlons-sur- Saône ,  en  1630*,  on  exclut  d'un  seul 
coup  les  réformés  de  1()mI<'s  les  maîtrises.  A  Rouen  ,  en 
1664,  de  Caux,  médecin  habile,  ne  peut  se  faire  recevoir 
dans  le  collège  médical;  Winant ,  hollandais  naturalisé , 
mercier^  est  privé  de  sa  maîtrbe  ;  Coignard,  monnayeur, 
perd  sou  litre;  tous  trois  à  cause  de  la  dissidence  de  leurs 
opinions  religieuses.  On  preiude  aiijsi  à  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes,  en  1685,  qui,  selon  les  mémoires  dn 
temps»  rendit  fugitifs  et  malheureux  vingt  mille  artisans 
de  Rouen,  cent  quatre-vingt  mille  de  Normandie.  LameiH 
table  ('M'iieiiient  î 

,  Pendant  ces  tristes  luUcs,  le  régime  exclusif  des  corpo- 
rations, devient  à  charge  à  ceux  mêmes  auxquels  il  pro- 
fite davantage ,  car  s'il  les  défend  des  dangers  de  la  con- 

currcuce,  il  les  charge  eux-uièuies  d'entraves  onéreuses  , 

•  FtOQVBT ,  niit<tir9  du  i>art$menf ,  t.  0  »  p.  S  et  50. 
>  Jff tfoire  tte  VBdit  de  Xanle*  .  t.  i . 
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de  chaînes  pesaiilcs...  Ils  ne  peuvent  rien  tenter  aii-tlelà 
(les  règles  tracées  ;  toute  tentative  hasardeuse  est  punie 
par  uae  amende,  par  la  confiscation ,  quelquefois  même 
par  ia  perte  de  la  maîtrise,  quoique  chèreraent  achetée.  La 
guerre  s'allume  alors  au  sein  même  des  corporations; 
quelques  maîtres  demandent  la  suppression  de  ces  im  niKies 
oppressives  ;  d'autresveulent  leur  maintien  absolu.  Ces  cla- 
meurs contraires  montent  aux  oreilles  du  roi  Louis  XVI 
et  de  ses  ministres  ;  Turgot  leur  porte  un  coup  terrible 
et  croît  les  avoir  abattues.  Deux  ans  après ,  elles  renaissent 
avec  une  vigueur  nouvelle:  mais  leur  carrière  devait  ôtrc 
courte;  la  rcvolulion  de  1792  se  lève  en  France  :  privilèges 
de  seigneurs,  prérogatives  de  castes,  droits  de  classes,  tout 
est  détruit;  les  corporations  ne  peuvent  résister  ^  une  si 
epouvantalde  toinpéte  ;  leurs  droilsel  leurs  privilèges  dis- 
paj  aisseut  enveloppés  dans  le  commun  naufrage. 

Les  confréries  religieuses,  que  tant  de  tiens  joignent 
étroitement  aux  corps  industriels,  ne  demeurent  point 
exemptes  des  agitations  causées  par  les  passions  humaines. 
Si  elles  se  fussent  renfermées  uniquement  dans  leur 
sphère  spirituelle,  peut-ôtre  seraient-elles  restées  à  l'abri  de 
toute  vicissitude;  mais  ayant  laissé  usurper  leur  sainte 
bannière  pour  couvrir  des  intrigues  politiques,  elles  en 
subissent  les  phases  orageuses.  Plus  d'une  fois  aussi,  les 
frères  de  charité,  oubliant  les  principes  conslilutils  de 
leur  pieuse  association ,  se  livrent  à  des  excès  qui  jettent 
d*autantp1us  de  scandale  parmi  les  peuples  que  les  auteurs 
paraissent  revêtus  d'un  caractère  religieux. 

Gardons,  cependant,  de  trop  généraliser.  Le  désordre 
est  bien  moins  le  trait  habituel  des  confréries  (pi'une  excep- 
tion condamnée  par  ceux  mêmes  des  frères  qui  observent 
fidèlement  les  statuts.  Blâmons  ce  qu'il  y  eut  en  quelques 
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membres  de  vicieux  et  de  coupable,  mais  sachons  recon- 
iiaiLre  lo*^  services  tvc\s  rendus  à  la  société  par  In  plupart 
des  bons  irères  de  charité.  C'est,  il  nous  semble,  une  assez 
belle  mission  que  celle  de  ces  hommes,  s*anissaiit  par  le^ 
lien  de  la  confrérie  religieuse,  pour  se  voner,  par  derotr, 
au  soulagement  des  pauvres,  a  la  consolation  des  ailli^ds 
ou  au  soin  respectueux  de  la  sépuli  urc  des  morts. 

Pendant  le  moyen-âge,  tfpoqae  de  loi  et  de  piété,  les 
confréries  se  multiplient  outre  mesure,  sous  toutes  sortes 
de  dénominations.  La  foi  diminuant,  leur  nombre  dimi- 
nue avec  elle.  Ce  changement  se  fait  remarquer  surtout 
au  xYiii*^  siècle  :  plusieurs  réduites  à  une  trop  petite 
quantité  de  frères,  et,  devenues  inutiles,  sont  abolies  par 
des  arrêts  parlementaires  ou  même  par  des  décisions  épis- 
copales;  lorsqu'enfin  la  suppression  totale  des  corpora- 
tions industrielles,  en  1792,  entraîne  *  celle  de  toutes  les 
confréries.  Celles  dont  le  caractère  est  exclusivement  reli- 
gieux surrivent  néanmoins  à  la  révolution.  Les  temples, 
se  rouvrant  après  Torage,  elles  y  sont  rétablies,  non  plus 
toutefois,  pour  réunir  les  marchands  et  les  artisans,  niais 
les  jeunes  gens,  les  jeunes  iilles  de  la  paroisse,  ou  quel- 
ques hommes  simples  et  respectables,  qui,  dans  les  cam- 
pagnes, sont  encore  de  nos  jours  les  seuls  enterreors  des 
morts. 


Après  avoir  considéré,  sous  leui*s  faces  diverses,  les 
confréries  et  les  corporations  du  moyen-âge,  il  nous  res* 

'  IK  août  1  m, décret  relatif  i  la  iopprewIoD  des  oongréfation*  cl  deieeD- 

fr^ries. 
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tarait  maioteûaat  à  déduire  quelque»  conclusions,  à  exa- 
miner, d*nn  côte,  si,  dans  IVtat  actuel  de  la  société,  il 

serait  convenable  de  rétablir,  iioti  pas  intep^ralcment,  ce 
qui  serait  absurde,  mais  au  moins  en  quelque  partie, 
l'anden  système  des  jurandes;  à  considérer,  de  l'autre 
cfttë,  si  le  système  qui  lui  a  succédé,  celui  de  la  concur- 
rence illimitée,  satisfait  réellement  à  toutes  les  exigences 
du  bonheur  commun,  et  s'il  produit  les  heurcuï  effets 
qu'on  eu  avait  d'abord  espéré.  Ne  sera-t-on  pas  obligé, 
après  l'essai  des  deux  méthodes  opposées,  d'adopter  un 
régime  mixte,  celui  de  la  liberté  du  négoce,  non  pas  en- 
chaînée comme  autrefois,  mais  dirigée  et  protégée  par 
une  sage  surveillance?  Si  les  associations  entre  artisans  se 
reforment,  comme  on  peut  le  pressentir  par  les  tendances 
actuelles,  ne  sera-t*il  pas  nécessaire  de  leur  redonner  leur 
ancien  caractère,  à  la  fois  moral  et  religieux?  Association, 
selon  l'appellation  moderne,  contrérie,  comme  disaient 
nos  aïeux,  peu  importe  le  nom,  ne  faut-il  pas  que  le  prin- 
cipe sacré  du  christianisme  y  préside,  y  répande  cet  esprit 
d'amour  et  de  fraternité  dont  il  est  la  source  féconde? 

0  hommes!  si  Dieu  n'est  [Tas  avec  vous,  (juc  pouvez-  • 
vous  jamais  bâtir  de  solide  et  de  durable?  C'est  eu  vain 
que  TOUS  formez  des  plans  magnifiques,  que  vous  élaborez 
des  projets  merreilleux  pourélererou  défendre  votre  édi^ 
fice  social.  Si  Dieu  n'édifie  pas  avec  vous,  l'édifice  ne  tien- 
dra pas  iej  iue  :  Nisi  *  dominus  œdi/icaverit  domam  ,  in 
vanum  laboraverunt  qui  œdificant  eam.  C'est  en  vain  que 
vous  faites  une  garde  vigilante  autour  des  murs  de  votre 
ville ,  c'est-à-dire  autour  de  ces  institutions  qui  vous  pa- 
raisscnt  les  remparts  de  votre  société  ;  si  Dieu  ne  veille  pas 
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avec  vous  sur  L'Ile,  vos  scntinollps  sont  inutiles  :  Nisi  domi- 
nm  cusUnlierkdvUatemf  frustra  vigilat  qui  cuMtodu  eam. 

Si  TOUS  comptez  sitr  ?o8  seules  farces,  mi  |oor  dles 
dëfiiîlleront;  et,  à  tmers  Feffroyable  tonmlte  de  la 
baLaille,  comine  aiih  erois  le  pontife *HéIi,  décrépit  et  lan- 
guissant, vous  eïitendrez  ce  cri  fatal  :  Àrca  capta  est, 
TArche  est  prise;  U  société  s'écroule,  les  instîtutîoiis  suc- 
combent* tout  est  eu  proie. 

Nous  n'ëtendrons  pas  plus  loin  nos  réflerions.  Ua  des 
plus  *  profonds  penseurs  du  dernier  siècle  disait  en  termi- 
oant  uu  de  ses  lims  : 

«  Il  ne  faut  pas  toujoiirs  tellement  épuiser  un  sujet, 
«  qu*on  ne  laisse  rien  à  faire  au  lecteur  :  Il  ne  s'agit  pas 
«  de  faire  lire,  mais  de  faire  penser.  » 

A  son  exemple,  nous  dirons  au  lecteur  :  lis,  pense,  juge. 

Un  autre  penseur'  non  moins  sublime,  retraçant  le  tra- 
gique tableau  des  révolutions  amendes  par  l'incurie  ou 
l'imprévoyance,  ajoiila  : 

«  Ce  qu'une  judicieuse  préToyance  n'avait  pu  mettre 
«  dans  l'esprit  des  hommes,  une  maîtresse  plusimpérieuse, 
«  Texpérience,  les  a  forcés He  le  croire.  » 

Puissent  nos  contemporains  recevoir  nn  moins  rude 
enseignement!  Puisse  leur  prudent  discernement  dans  les 
graves  questions  que  ce  livre  soulève,  leur  épargner  les 
sévères  et  trop  souvent  inexorables  leçons  de  cette  ter- 
rible maîtresse ,  signalée  par  l'œil  pénétrant  de  l'aigle  de 
Mcau\:'  (^'esl  là  notre  plus  vif  ddsir  pour  le  bonheur  de 
tous  et  la  glorieuse  prospérité  de  notre  patrie. 

*  I.  iâb* B»g,,e, 4 ,  r.  17. 

*  MoRTKSQnxu .  EtprH  éki  Laù ,  liv.  1 1 ,  ch.  90. 

'  Bos»tBT,  Oruison  funèbre  de  i/cnrtctie  de  France. 
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.  CONTENANT 

LES  STATUTS 

€0t^a  It'^xt»  et  Métier» 

DE  LA  VILLE  DE  ROUEN, 

l'uLlicS  pour  la  piw::ijcrs  :û.s  d'après  les  Archives  de  la  Ville  ,  cela  Prufociurû, 
de  la  i^hambre  de  Commerce  el  du  Palais  de  Justice. 


8TATim* 

des  Apotbicairet-Ciriers-épieiers  I 

Rfdfjei  II  VU')ttl-<]'--ViUf  it  Rouen,  par  Iroi* 
Dotttun  en  médfcinf  ri  par  iroù  Apolhieainê~ 
drwn-ÊfielêrÊ  m  I|M«  Mm»  éTum  <M4W- 

Amt.  I**.  —  11  est  ordonné  qne  toni 
eeos  dnditétatet  mesUer  qai  à»  prêtent 
sont  en  ladite  ville ,  faubourgs  et  ban- 

lieuede  Rotipn,  potirront  d'vrelui  jouir, 
user  ,  cxj'rrer  ,  nin<i  qu'il-;  ont  lait  pas 
ci-dcTaat,  eu  gardant  le;»  ordonna uces 

•  BfbUiKbèque  publiime. 


cl  faisant  serment  d*icclles  entretenir 
et  {(ardcr  bien  et  loyaiiment  à  leur  pou- 
voir ,  iesqueb  seront  tous  niatriculéset 
enregistrés  au  registre  commun  de  la 
confraternité  dudit  état. 

Anr.  II.  ~  Que  d'Ici  en  avant,  anenn 
ne  iMHirra  jooir  ni  exener  ledit  état  et 
métier  coninw  mailm,  on  en  tenir  ou- 
vroir  pnblic  en  ladite  Tille ,  faubourgs  et 
banlieue  ,  qu'il  n'ait  été  passé  maître  de- 
vant jastice  et  pay«^  Io>;  droits  surre  or- 
doiiués  par  ces  pic>(Mih'>  ordonnaix es  , 

et  si  aucun  est  trouve  faisant  ie  couUaite, 
il  paiera  60  sols,  à  appliquer  m>b 
au  roi  »  ïO  mb  auzdili  gardef  déooneia- 
tenn  et  M  Mil  à  la  eonfinérie ,  et  con- 
traint é  ceiter* 
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Art.  III.  —  ()n'aucun  ne  pourra 
ôlTP  passé  maître  dudit  tUat  et  métier, 
qu  il  n'ait  serri  comme  apprcntif  à  au- 
cuns dcjidiy  maîtres  jnrés  ihnilt  élal 
«l  métier  ,  par  le  temps  et  espace  de 
quatre  ans,  lequel  apprcuU  sera  au 
commenceiaeiit  de  ion  teaspt  «t  d« 
platard  dedant  quiue  Joiin  mené  par 
lea  gardea  devant  le  balltt  de  Bonen , 
on  son  HmteiieiK ,  (klre  serMit  de 
bien  et  loyaument  servir,  et  en  la  fln 
desdiLs  quatre  ans  ,  il  sr>  rcrm'sentora 
devant  lesdils  gardes  iMjiir  avoir  lettres 
testimoniales dudit  spi  iiieiii,  et  après  s'il 
▼eut  être  passé  maître  dudil  état  et  mé- 
tier, fera  exaniné  et  Interrogé  par  deux 
maltreadoclenn  on  lleenciéi  en  oKde- 
rinc,  et  parlettreif  jnrif  etiesffaidca 
dudit  métier  d'apeyeairerie,  et  l'il  eit 
Irofivf^  ^inisaromcnl  expert  et  qn'll  ait 
ItuMi  répond»  aux  interrogatoires;  lUMi 
qo  il  soit  habile  à  faire  les  dispensa- 
toircsdes  drogues,  le  tout  pour  œuvre 
et  expérience  à  la  discrétion  et  con- 
tentement deidita  médecins  et  gardes 
qui  en  feront  Je  rapport  parnlevani  le 
haillJ  de  Rouen  on  ton  lienlenaBl,  il 
Kra  passé  mallve  par-devant  ledit  Mlli 
ou  tonlictttenaut ,  qui  iefera  jwrer»lien 
et  loyaument  garder  et  entretenir h»- 
diies  ordonraiicps,  el  sera  tenu  payer 
pour  le  droit  de  îi.inso  ,  h  somme  de  tO 
livres,  à  appliquer  ainsi  <{ii  1  Miit .  sa- 
'  t  an  roi ,  la  somme  de  4o  s(,jà  lour- 
■oïditomédeoint .  semblables  som- 
met de  40  anb  tonnwfc,  amdita  trois 
ffaidae  à  ebaeun  Ceux ,  la  temme  de 
20  soU  tunrnoit  et  A  la  bolle  de  la  eon- 
frério,  la  sommm  de  M  tell  leomoit, 
toutes  foio  pour  re  que  est  audit  métier 
sont  trois  branches  on  nienil»res  et  que 
sur  le  fait  de  ladite  cirerie,  on  dit  qu'il  y 
a  ordonnance,  il  n  eti  enlendu  par  c«« 


el  Iom<1p«  ans  on  sera  changé  celui  qoi 
aura  le  plus  lou{î  lrnif>s  servi .  e!  en  liée 
d'icelui  ,  sera  mis  un  autre;  pour  faîn* 
l'élection  desquel:i  gardes,  li-sdiLi  niai 
trei  d'apoticairerie ,  ctrerie  ei  t-pice- 
rie  t'aiiembleront  en  eertain  lieu  par 
chaeaii  ao ,  ea  cemmenoemeat  dejas* 
vier,  et  tera  donné  et  fait  lavoir  l'heure 
à  tons  les  maitret  per  let  fardctqniae^ 
ront  pour  l'année  »  afin  qu'Ut  •>  Utm- 
renl;  et  par  ceoi  qui  s'y  tranvetant, 
sera  pro4'('dô  à  ladite  ('leriion  .  nomina- 
tion de>dits  gardes  ,  ainsi  que  dit  est  ; 
aussi  seront  tenus  Ies<liLs  gardes  faire 
mvolr  anx  docteurs  ou  liceucjc*  eu  mé- 
decine de  ladite  ville,  le  lieu,  temps 
d'icelle  aiiemMée,  pour  y  amitter  s'O 

leur  plaît  ou  députer  aueunt  depar  «nx  » 
qni  préiideront  A  reeoeilllr  lea  voix  de 
ladite  nomination  et  élection,  et  si  y 
auront  voix ,  consme  il  soH 


présentes  déroger  i  icelice  »cdoanafr-  i 
ecs;  mais  pour  œ  qu'il  poiifrn:t  avMk 

qit  aucuns  ne  voudraient  apprmuàe  d 
C'irc  passé  maître'*  que  l'une  dcsJHtt 
branches; en  cecasen  prenant  J  im.c  cal 
à  saroir,  apoticairerie  ou  épirfn*»,  !■ 
droit  de  hanse  serait  modér<>  à  la  *uairui 
de  6  Hv,  ;  réservé  que  le  flh  de  tuaitn' 
«e  payera  que  demie  hanse;  c'est  à 
savoir,  ta  moitié  de  ladttu  tomme  de 
6  livres. 

Art.  IV.  —  S'il  vient  aaemi  apotî- 

cairc  qui  rcqniArc  être  passé  maître ,  i 
sera  Icnu  <i  ptiçpi{T,u.r  qo'il  ait  scrri  au- 
cun niailre  lu, I  l  mf-lh-r  en  la  >ille  d.' 
loi,  par  le  temps  drssus  dit,  h  * 
étant  examiné  et  faisaui  chel-d  tru^re 
t'il  est  trouvé  sofllsant,  en  payant  les 
Mtset  faisant  serment  il  y  sera  rrça. 

Y**- Et  que  dorénavant  seraot 
commis  trois  gardes  dodit  étal  et  mé- 
tier d  apoticairerie,  eirwie  et  épieesk. 
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bia  400  eus  miens  qoe  antres,  dolTant 
connaître  tatbntanee  deiditsapotJeai' 
rei,  et  apréi  Mite  nomination  ,  lesdits 
fardet  retourneront  de  Teis  ledit  bailli 
de  Bonen  on  son  lienlenant  et  feront  le 
tennent ,  de  bien  loyaoïnent  risiter  et 
rapporter  tontes  les  faiMf*  nbus  de- 
vant justice; ,  .iflnque  [MTuiiidii  en  soit 
failc ,  selon  l'cxiRPiicc;  des  cas,  el  le 
coateiiu  desdi les  ordonnances. 

AnT.  VI.  —  Seront  leidito  maîtres 
Yitltéi  deux  fois  cbaeno  an ,  la  pre- 
mière Tisitattoa  eoTiron  le  tempe  de 
PiqneSt  et  la  lecmide  à  la  TooMaint, 
et  généralement  toiMes  et  qnantcs  fois 
qu'il  plaira  auxdits  f^ardei;  laqnrlle 
Tisilalion  sora  failo  par  lesdits  gardes, 
avec  doux  nu  Jct  iiis,  qni  à  ce  atironl 
i'ié  d(^piitt's  pai  ki,  maîtres  de  la  laniU** 
de  médecine;  de  laquelle  Visitation 
l^ire  Uen  et  dnement ,  ils .  et  ebacon 
deax ,  feront  le  serment  à  Jnslioe. 

AnT.  TU.  —  Ita  feront  derénaTant 
«IDdqpes  coDlicatione  on  opiates  qni 
sont  de  grande  conséquence .  comme 
Auren  Alexnndrina,  confertio  Aiuirar- 
dina,  etc. .  ps<]uplles  entrent ,  or,  argent 
et  margarileii,  el  autres  pierres  pfécieu- 
ses,  ambre  gris  et  musc ,  et  telles  choses 
de  grande  importance ,  qu'ils  ne  ftswnt 
sarolraoadilsgardes.^ioandilslesanroot 
dressées»  selon  la  fagon  et  la  manlèrede 
faire  ;  qn'lls  ont  on  doivent  aToir,  aTant 
que  de  procéder  à  la  composiUon  des- 
ditsopiatcs  et  confections;  et  dedans  deux 
jours .  iceut  gardes  tant  médecins  qn'a- 
policiires,  iront  voir  lesdites  drogues. 

Ar  ï.  Vlil.  — Qu'ils  ne  confiront  en 
miel  ce  qui  se  doit  faire  de  sucre  ,  sur 
peine  de  100  sols  tonmois  d'amende ,  à 
appliquer  le  tiers  an  roi,  le  tiers  wax 
gardes,  et  l'antre  tiers  à  la  boVte  des- 
diles  communes  alïliires. 


AftT.  IX.  —  Qnlls  ne  besogneront  en 
sirops  et  éleetoaires,  sinon  de  bon  soere, 
etinr  pmne  de  grosse  amende:  n'y  met- 
teront  point  de  pomelle,  ni  de  meslacbe. 

Art.  X.  ->Qn*ils  éliront  et eboisiront 
des  plus  douées  huiles ,  pour  fUre  les 
hujles qu'ils  font  par  infusion. 

Abt.  XI.  —  Qu'ils  vendront  à  bon  el 
raisonnable  prix. 

Art.  XH.  —Que  leurs  poids  et  me- 
sures seront  bons  et  loyaux  et  justes ,  et 
seront  risités  par  lesdits  gardes. 

Aut.  Xin.  —Qu'Os'  pèseront  tontes 
terni  médecines  *  on  les  mesureront  se- 
lon leur  stile  et  manière ,  et  ne  les  bail- 
leront point  en  tache. 

An  T.  \ÏV.  —  Qu'ils  n'arhètornii!  ii^- 
riaque  ne  nu^lridal,  ne  autre  ([uelcouque 
médecine  composée  des  marchands  fo- 
rains ;  mais  les  dresseront  eux-mêmes  , 
SOUS  les  serments  et  tisitation  des  susdits 
et  à  te ,  on  les  aehélerontdes  antres 
apotieaires  de  la  dite  TiOe  de  Rouen , 
qui  les  auront  dressées  et  composées', 
ainsi  comme  dit  est. 

Art.  XV.— Qu'ils  écriront  sur  les  pots 
ou  vaisseaux  ,  lo^finels  ils  mettent  et 
réservent  les  eaii\  ci  sirops,  opiates,  ou 
auU  es,  le  jour,  le  mois  et  an  do  la  com- 
position, ou  distillation  d'iceUes  choses 
dedans  contenues. 

Aut.  XYI.  <^  Qn'îl»  ^  cbangeront  ni 
ne  feront  cbanger  t'écriteao  ou  date 
d'Icelui  vaisseau,  sur  peine  d'en  être 
punis  comme  défaillants. 

Art.  XVII.  — Quand  ils  voudront 
faire  sirops  on  pilules  on  autres  rhow»» 
quelconques,  ils  ne  mêleront  le  vieil 
avec  le  nouveau. 

Art.  Xy  Hl.— s  ils  savent  qu'ils  aient 
quelques  eans  trop  gardées ,  ou  conG- 
tures ,  opiates ,  ou  poudres  ou  élerloai- 
rr»,  trop  vieilles  et  corrompues ,  ils  ne 
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les  Tondcrout  iir  a  Iciii  fi  «  ornpagnoas  dc 
la  dile  ville  ,  iic  aui.  autres  ,  »oil  apoti- 
cahres  foraloi,  oa  aolrei,  de  quelque 
éltt  on  condition  ;  maif  1«  Jetteront  et 
dégeteroDt ,  si  qne  homme  ni  femme 
n'en  poUie  être  déçn. 

AnT.  XIX.— D'iqr  en  avant ,  bomme 
ne  sera  soafTcrt  exercer  ledit  état  et  mé- 
tier s'il  n'pst  iroiivé  savant  et  connais- 
sant, comme  dit  est.  on  manirro  qu'il 
puisse,  et  iacliP  lire  les  rerellei  des 
anthidolores  de  Nicolai^  et  de  Me«ué, 
el  autres  ;  qne  anai  cellei  qei  Tiennent 
dejonr  en  Jour  dei  médeelns ,  pratioient 
ordinaires  en  la  dite  TiUe  de  Bonen; 
I  s'ils  ne  savent  connaîtra  les  dro- 
et  ingrédients  d'icelles  recettes. 
Abt.  XX.  —  Dor^nav.int  ne  conseil- 
leront ne  ordonneront  \HmT  aticnn  par- 
ticulier, aucune»  médecines;  mais  seront 
contenus  de  faire  bien  leur  état,  et 
laisMront  aux  maitm  de  la  faculté  de 
Médecine  le  leur  :  etles  médeelns  pareil- 
lement ne  m  doivent  entremettre  de 
vendre  médecines  aucunes,  mais  feule- 
ment les  doÎTent  ordonner. 

Abt.  XXI.  —  Qu'il»  ne  feront  par- 
ticipation d'aucun  profit  ant  nu^decins 
sur  leurii  drogues  ou  niéd('rin«"i ,  sur 
peine  de  !0  lirres  d'amende  pour  la 
première  fois ,  et  s'ils  y  retournent ,  se- 
ront privésdndit  état. 

AuT.  XXn.  —  Quand  la  recette  sera 
apportée  à  l'apotlcalre,  die  sera  diH- 
gennnent  faite,  pour  être  Itaillée  ou  ap- 
pliquée à  l'heure  enjointe  parle  méde- 
cin qui  l'a  ordonn(''P. 

Abt.  XXUl.  —  Le  maître  de  la  hou- 
tiqoe.  dressera  et  dispensera  lui-même 
les  receltes ,  uu  aura  un  maitre  varlet 
qui  ce  fera ,  et  ne  s'en  fiera ,  ne  rappor- 
tera aux  apprentib,  ni  i  m  fenune ,  s'il 
ou  son  dit  maître  varlet  ne  font  imo- 


gnerle*dll.s  apprcnlil^  en  Inji  l'U  MMiCi'  . 

et  qu'ils  aieul  toujours  1  (l>iI  des>u&  ,  s>i 
que  lesdits  apprentifi»  ne  puissent  par 


AuT.  XXIY.  —  LesdUa  tant  apoticai- 
rw  que  malirm  varleU  diesserout  et 
ouvriront ,  en  la  présenee  desdila  ap* 

prentifs ,  en  leur  montrant  et  enseS- 
gnant  leur  dit  métier. 

Abt.  XXV.  —  Lesdits  apoticaire^  on 
leurs  dits  maîtres  varlel> .  porteront 
lesdites  médecines  laxalives  ;  et  comme 
dit  est,  ne  s'en  rapporteront  point  aux- 
dits  apprmitift,  s'ils  n'étaient  pm  aswx 
habiles  et  avisés ,  pour  ducmentmini** 
trer  lesdites  médecines  laaatlves,  el 
enseigner  le  patient  de  soi  contenhr  et 


gouverner,  jouxte  le 
dndit  médecin. 

Aht.  XXVI.  —  S'il}  a  aucunes  fem- 
mes veuves  de  l'état  d  apoticaircrie,  ell^ 
pourront  avoir  nn  maître  varlet,  docte 
et  bien  apria,  bqnei  poorra  régir  et 
gouverner,  et  maintenb'la  boutique  de 
ladite  veuve,  sousles  seimenb  eiaulvee  • 
tions  su  scripts. 

AuT.  XXVII. —  Dorénavant lesmar- 
rhnnd<  e(  ^roisiers  de  ladite  vi)l«> 
Rouen,  ne  s'enllremotleront  de  ^emiie 
opiates,  on  quelconques  méUectuei»  com- 
posées ,  comme  tbériaque ,  métridales , 
Irlman  •  diarodos ,  et  les  antres ,  si  eux- 
mêmes  ne  sont  ouvriers  de  ce  faire,  et 
s'ils  n'ont  feit  et  oomposé  lesditea  mé- 
decines ,  sous  les  serments  dessus  dits. 

Art.  XXVIII.  —  Lesdils  marcbauds 
seront  par  lesdits  çardes,  tant  apolicaires 
que  médecins  ,  d  eu\  vi<îitt'"H ,  tant  pour 
les  simples  drogues  qu  il?  tiennent  el 
vendent  par  cUacuu  Jour  ,  que  pour  les 
épiceries  entières  et  demi-goeriielées  » 
lesdils  gardes  hallleront  par  chacun  an , 
an  commencement  de  janvier  les  reecl- 
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Uw,  sdOD  lesquelles  lesdiU  grossiers ,  et 
même  tous  apoticaireset  simples  épiciers 
feront  lesdites  épice«t ,  pour  icelui  an , 
en  leur  enjoignant  et  les  faisant  jurer 
^"Ùt  ne  Coniiii(>U(>r()nt  faille  ,  ne  abus. 

A>T.  XXiX. — i^uaiid  les  marchands 
Ibraiitt  apporteront  des  drogues  ou  épi- 
cerie en  ledite  viUe  de  Koaen ,  ib  ne  les 
Tendront  qne  premierp  Us  ne  Vexent  fiUI 
mnir  inidllf  girdet,  wr  peine  d*«- 
DMnde  irbHraife ,  à  appliquer  comme 
dessus,  IpsqnHs  pardes  seront  Icuiisy 
allor  fît'îlari'!  vingt-quatre  heures  de 
l'heure  de  la  siguillcation  :  autrement, 
ou  au  cas  de  légitime  empêchement, 
députer  aucuns  des  autres,  sur  peine 
d*aaiedde  et  dti  dommages ,  intértit  et 
dépenla  du  mardiand  qnt  lerait  retardé 
de  lavante. 

AnT.  XXX.  —  HoiénaTantne  aoinnt 
aonfferis  aucuns  abusenrs ,  qui  publique- 
ment rendent  opiates  et  électuaires ,  et 
poudres  et  autres  ,  telle«  rhnses  apparle- 
uanles  au  métier  et  éi.U  d  apolicairerie , 
comme  sont  Ihnacleurs,  porteurs  de 
tàUetlei. 

▲aT.  XXXI.  ^FoniUnt,  qn'U  aéra 
loiilUeattzditi  apotieairct, Tendre,  et 
dépéclier  toulea  Ifinndrofues ,  tant  sim- 
ples que  composées,  tant  aux  apoticaircs 
de  ladite  qu'il reu\  des  autres  villes:  il 
ne  fernn!  telles  mt^decine»  ou  opiates 
pour  vendre  au-dessus  dit ,  qu'ils  ne 
soient  vues  et  visitées,  et  aussi  bonnes 
comme  ceUcs  qu'ils  entendent  retenir  à 
lenrmdion. 

▲■T.  XXXII*  —  Qnand  on  apoU- 
«aire  aura  à  beiegner  de  gneiqiiei  cçUh 
tea  ou  médeeinei ,  «oit  limplea  on  com- 
posées ,  son  compagnon  Ini  en  baillera 
i  bon  et  h  raisonnable  prix. 

Art.  WXHI.  —  Quand  les  dessus 
dits  gardes  viendront  à  la  boutique  ou 


onrroir  qo'ilt  entendront  Tistter,le  ploa 
ancien  des  deux  médecins  fera  jurer  sor 
les  évîintri!»';  le  maître  d  icelle  boutique, 
qu'il  ne  1 1  <  ril.  ra  ,  ne  rerelle  ,  ou  cache 
en  chambre  un  en  cave  uu  celicr  ou 
arrière-boutique ,  ne  ailleurs ,  chose  qui 
ne  Mit  anmi  bonne ,  MMi  loyalocomme 
ceqoienla  bontiqao,  etfkra  fkdve  pa> 
reille  lerment  an  malire  Tarlet ,  etanz 
apprenlils ,  qu'ils  ne  MTont  choie  qoel- 
conquc  qui  ne  soit  bonne  ot  loyale  »  et 
si  dorénavnnt  ,  en  besognant  et  ouvrant 
sous  ireux  maîtres  ils  trnuvmt  qtielque 
drogue  qu'il  ne  soit  pas  sut  (i  !<  ,  ils  ne 
la  metteroul  point  en  œuvre  ,  pour 
quelque  coBinandemenl  que  leur  Tait 
leon  diti  matlrm. 

AnT.  XXXIT.  —  Laidito  farde»  Ib- 
ront  leadilei  TiiiUlioni,  Uen  el  dne- 
ment  et  diligemment ,  sans  rien  épar- 
pner  on  favoriser;  et  s'il  advient  qne 
quelques-uns  desdits  pardes  ,  qui  auront* 
«H»'  ordorinés  faire  lesflites  ^  i5italions  ,* 
échouent  malades,  ou  soient  ai^nts, 
leidiu  apoiicabw  en  aorrogueroot  un 
on  pluienn  »  en  lien  dea  déCUllanli  »^ 
lei  médecin»  pareiH«BMnt,  il  qao  lei- 
dite»  soient  bien  dnementfaiteiiw 

Art.  XXXY.  —  Lesdit»  gardée  rap- 
porteront à  justice,  en  la  fin  de  l'an,  te» 
faiiirs  on  abn«!  qu'ils  auront  trouvées, 
pour  Llaliu,  ai  est  besoin,  de  innover  ou 
rhanjîer  ou  ajouter  quelque  ordonnance, 
ou  puisse  subvenir  et  mettre  remède  à 
tel  ordre  que  de  raison  et  qoe  tout  abus 
MitMé et  extirpé ,  et  leditétltioit régi  , 
et  gonveroé  an  profit  dn  Uen  public  et 
an  proatde  tont  ledit  étât  et  .métier  d*a> 
poUcairerie ,  et  k  Totililé  d'nn  dmenn. 

Art.  XXXVI.  —  Lesdils  apoUcaIre» 
ne  besogneront  pour  le  commandement 
d'un  médecin,  se  ledit  mt^derin  ne  baille 
la  recette  par  écrit,  s'il  ne  l'avait  autre' 
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fois  baiUée,  qu'U  commandAl  U  re- 

ccller. 

Art.  XXWII.  —  LcsdiU apoticaim 
no  bailleroDl  ou  fcronl  piloles ,  ou 
a  II  1res  médecinei  étaiil  teiilMneiit  lUr 
gcstires ,  aa  ooamitiideneat  oo  orton- 
nanee  des  ehinirgieiif  ;  bmIs  feront  bien 
toasenpiitret,  ongotoU,  cataplames , 
garçarismes,  et  autrot  pareilles  choses  à 
appliquer  par  dehors* 

A»T.  XXXVIII.  —  LpsdUs  çardfs  ne 
laisseront ,  CD  quelques  bouiniue*  qu'ils 
Ti$iteront  ,  choses  quelconques  cor- 
rompues,  et  quelles  soiont  boanes  et 
lojâles. 

Amv.  XXXIX.  "  Poartaiit  qu'il  vient 
en  cette  ville  de  Bonen  «ne  menière  de 
marabands  couverts,  qui  portent  dr 
bois  en  huis  el  par  lM>uliqu('S  an- 
ctinps  drogues  ,  tant  «impk  s  que  com- 
poHM'*  cl  sophi-iiquiM's,  est  expressé- 
ment enjoint  a  tous  et  à  chacun  et  au 
premier ,  auquel  tels  gcnts*adreiseront, 
de  le  sigDiaeravxdiUvafdes,  etlesdils 
fardes,  et  sans  délai ,  feront  venir  par 
davant  ledit  balUi  de  Rouen  on  son  lien- 
tenant ,  tels  abnseofs .  poor  en  fliire  la 
raison. 

Amv.  XL.  —  1«  apoticaire^ .  tant 
soient  habiles,  ne  soient  hardis  d  n- 
jouter  ni  diminuer,  ou  mcUrc  l  un  pour 
l'autre  ,  qu  on  dit ,  r/ui  proquo ,  en  quel- 
ronqur  recette  ou  médecine  qu'ils  dis- 
penî.eroui ,  mais  feront  justement  «e 
qui  sera  en  ladite  recette,  et  s'il  leor 
semble  qu'elle  soH  déraisonnable,  se 
toomeront  on  «nfoyeront  lewrTarlel 
aoi  médecins  ipill'anront  ordonné»  on 
aoxdils  gardes  doditétit  et  métier  poor 
rarertir. 

AaT.  XM.—  En  général,  losdits  apo- 
licaîres  ne  bailleront  pnit.i  de  médecines 
quelconques  sans  conseil  dudil  méde- 


cin ,  si  ce  n'était  en  cas  de  iirande  né- 
cessité et  en  temps  ou  lieu  qu'on  ne 
pùi  recouvrer  médecin  pov  avoir  aoa 
conseil ,  comme  dessus  dit,  on  si  ce 
.n'était  nn  pon  de  cane  oo  de  onanne,  oa 
tamarins ,  mi  de  diairé  simple  et  sucre 
candi ,  on  antrm  choses  communes  et 
légèrm,  qnl  rraisemblablement  ne  peii« 
vent  nuire  an  corps  humain. 

Art.  XLII.  —  Jugeront  qu'ils  ne 
feront  conspiration  on  luuuupole  ,  pour 
pins  chèrenu'ui  \endre  leurs  denrée* OM 
marchandises ,  soit  mardiandS'Ciesriers 
ou  apoticaires ,  on  simplea  épiciers . 
nwis  pourront  bien  accroître  le  pri» 
selon  reiigence  dn  cm  ;  car  eu  aucun 
an  les  aucunes  choses  sont  plus  chères 
el  anssi  diminuer  ledit  prix,  quand  elle* 
sont  plus  vieilles  ;  quelles  rhtrtes  si 
néanmoins  «le  renchérir  ,  ne  pourront 
faire  sanseu  parler  aundils  gardes,  con- 
séqnemment  si  métier  est,  venir  en 
justice  pour  y  être  mis  un  prit  rai- 
sonnable. 

A»T.  XUn.  —  tesdJta  apoticatres 
tiendront  en  leurs  boutiques  ou  ou- 
franrs,  Vaipptndex  et  lant tdoferss de  M i* 
colm,  et  le  petit  Nicolas  dit  :  prfpntîtn  : 
cl  s'ils  en  veulent  nvoir  d'ntitre?.  (  oniiiie 
Mesué  ,  curtt  lutdonatnnnl'in  i  t  Im.i'- 
nari  majus  ,  et  plusieurs  autres  iraités 
et  livres  qui  ont  été  fait  pour  leur  lUf- 
uucUon .  tant  mieux  sera ,  et  en  seront 
plus  à  primr  et  estimer  ;  mais  du  moins 

seront  contrainta  tenir  les  trois  dOHus 
dits. 

Ait.  XLIV  et  dernier.  —  811  y  a  au- 
cuns TStlots  de  dehors  qui  se  disent 
ouvriers  et  veulent  ^eniren  cH*' dite 
vHle  aucuns  des  lit'  ruiulres  .  ii>  >eiont 
tenus  faire  aparoir  auï  gardes  qu'ib 
soient  sudlsanb  poor  exercer  ledit 
éuii .  et ,  par  teeax  ,  seront  amenés  de- 
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vmt  [nslice  faire  lennenl  de  garder 
leaditei  ordonnaiieM,  et  payeroot  la 

somme  de  sept  sols  six  deniert  tour- 
nois, dont  lesdiU  gardes  auront  cinq 
sols ,  cl  doux  sols  six  deniers  louriiois 
seront  mis  on  ?:i  huoUi  diidil  nuHicr.  et 
ne  pourront  icsdits  maîtres  ItMiir  ictMix 
serviteurs  besognant  en  leurs  maisons 
plus  de  quinze  joon  MDi  le  tUan  moir 
aoxdili  gardei ,  son»  peine  de  YlogI  aeb 
Bpq|iqQer  moitié  aaxdila  gaidea  et 
rentre  moitié  en  la  lioëledndit  métier. 

DtGRKT  BOYAL 

Oooire  i«i  BXagicieas,  Sotmtn 
et  Xaafoiaeanctw,  «n  lesa. 

Abt«  I**.  —  Qoe  tontei  perwones  ae 

mêlant  de  deviner,  et  se  Taisant  deviiif 

on  devineresses,  viiideront  incessam- 
ment ce  royaume  après  la  publication 
de  notre  présente  di^claration ,  è  peine 
de  punition  corporelle. 

Amr.  n.  —  Défendons  toutes  prati- 
9Ka  fopertitleniea  de  fait ,  par  écrit  on 
par  pareicf ,  mit  en  abnmot  de»  temee 
de  l'Ecriture  Sainte ,  on  dta  prières  de 
l'église,  soit  en  disent  on  faisant  des 
ehosesqui  n'ont  aucun  rapport  avec  les 
choses  naturelles  ;  toitlonsque  ceux  qui 
se  trouvent  les  avoir  enseijrn^es ,  en- 
semble cens  «{iii  les  auront  mis  en  u»age, 
et  qui  s'en  iîeronl  servis,  pour  quelque 
On  que  ce  puisse  6trc ,  soient  punis 
esemplairement  et  suivant  Tesigence 
des  cas. 

▲nr.  m.  —  Et  s'il  se  imovait  k  t'a- 
venir  des  personnes  assez  méchantes 
pour  ajouter  et  joindre  à  la  supertition 
Vimpiélé  et  le  sacrilège ,  lous  prétexte 


d'opérations  de  prétendue  magie ,  on 
entres  prétextes  de  pareille  qualité» 
nous  voulons  que  celles  qui  s'en  trou- 
veront coBvaineoeSt  soient  punies  de 

mort. 

Art.  IV.  —  Seront  punis  de  sembla- 
bles peines,  tous  ceux  qui  seront  con- 
vaincus de  s'être  servi  de  véoéûce  et  de 
poison ,  soit  qoe  la  mort  s*en  soit  suivi 
on  non ,  comme  aussi  ceux  qui  seront 
eonvalnens  d'avoir  composé  on  distribué 
dn  poison  pour  empoisonner*  Et  parce 
que  lescrim»  qui  se  commettent  par  le 
poison  sont  non-senlemenl  le^  plus  dé- 
testables et  les  pins  il.i iiL't'reux  de  tous, 
mais  encore  les  piii«>  dilticiles  à  décou- 
vrir, nous  voulons  que  tous  ceux,  sans 
exception,  qui  auront oonnaissanee qu'il 
anraété4ravalllé  à  faire  du  poison,  qu'il 
en  aura  été  demandé  on  donné»  soient 
tenus  de  dénoncer  incessamment  ce 
qu'ils  en  sauront  à  nos  procureurs-gén^ 
rnnx  ou  à  leurs  substituts ,  et  ,  en  ras 
d'ahsence  ,  au  premier  otlieier  public 
des  lieux  ,  à  peine  d'être  extraordinai- 
rement  procédé  contre  eux  et  punis  se- 
lon les  circonstances  et  l'exigence  des 
cas  »  comme  fauteurs  et  complices  des- 
dits  crimes,  et  sans  que  les  dénonelatenn 
soient  saiiets  à  anoune  peine,  ni  même 
aux  intérêts  civils,  lori^u'ils  auront  dé» 
claré  et  articulé  des  faits  ou  des  indices 
ronsidi^rables ,  qui  soront  trouvés  véri- 
tables et  conformes  à  leurs  d(''noncia- 
liuus,  quoique  dans  la  suite  les  per- 
sonnes comprises  dans  lesdiles  dénon-> 
ciatlens  soient  dédiargées  des  aeensa- 
tiens;  dérogeant  k  eei  elTet  à  l'art.  78 
de  rordonnance  d'Oriéans ,  pour  le  fait 
do  vénéHee  et  dn  poison  seulement . 
sauf  à  punir  les  calonmialeursadon  la 
rigueur  de  ladite  ordonnance. 

Art.  Y.—  Ceux  qui  seront  convaincus 
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d'aToir  atteoté  àla  vi«  ife^pMl^l'iio  par 

▼éoéBoe  oo  poison,  en  sorte  qu'il  n'ait 
pi»s  tenu  à  eux  qiu'  ce  crime  n'ait  été 
cunsominé  ,  seront  punis  de  mort. 

Art.  VI.—  Seront  réputés  au  nombre 
des  poisons,  non-seulement  ceui  qai 
POTTeot  caoter  une  mort  prompte  et 
Tlolenle,  nais  aoiii  eem  qui ,  «a  ilM- 
ram  pan  àpeo  la  santé ,  eavaenldet  mir 
ladict;  Mit  qaa  Mlli  poiaont ,  soi  t  sim- 
ples ,  naturels  ou  composés ,  et  faits  de 
mains  d'artis()'<i :  «M,  en  conséquence, 
défendons  à  toutes  surios  de  personnes , 
i  peine  de  la  vie ,  mêmes  aux  médecins, 
apoUcaires  et  chirurgiens,  i  peine  de 
punition  corporelle ,  d'aYoir  etdaf  arder 
de  leb  polioiii  iim|ilM  oo  prépares ,  at 
fnl,  ralanant  loojoaii  lanr  qualité  de 
Tonfn ,  et  n'entrant  an  ancane  composi- 
tion ordinaire ,  ne  pcoTcnt  serTir  qu'A 
nuire,  et  sont,  de  leur  nalore,  perni- 
cieux et  mortels. 

Art.  VI!.  —  ,\  l'égard  de  l  arsemc  , 
du  réagai ,  de  l'orpiment  et  du  sublimé  , 
quoiqu'ils  soient  poisons  dangerens  de 
tantes  lanrs  snfcstanoes,  comme  ils*  en- 
trant et  sontemployéf  an  plnsieurseom- 
pesitiims  néeemalres,  nons  Tonlons,  afin 
d'empêcher  à  l'avenir  la  trop  grande 
facilil^  qu'il  y  a  eu  jusqu  'ici  d'en  abu'ipr, 
qu'il  ne  soil  permis  qu'aux  marchands 
qui  demeurent  dans  les  Ttlles,  d'en  ven- 
dre et  d'en  livrer  eux  mômes,  seulement 
%nx  médecins,  apoticaircs ,  chimr- 
giens ,  orAnes ,  teinturiers»  marédianx 
et  antres  personnm  publiques,  qui ,  par 
leurs  protestions,  sont  oUigésd'en  em- 
ployer; tesqueUes,  néanmoins  «écriront 
en  les  prenant,  sur  un  registre  particu- 
lier, tenu  jM»ur  cet  effet  f>ar  !<'«<!ils  mar- 
chands, l*Mir'.  noms,  qualité/;  et  demeu- 
res, eusenilile  la  quantité  qu'ib  auront 
prise  deidils  minéraux  ;  et  si ,  au  nom-  1 


bre  desdits  artisans  qui  s'en  servent,  il 
s'en  trouve  qui  ne  sachent  •^rrire  .  les- 
d  ils  marchanda  (écriront  pour  rn  \  .  Onanl 
aux  personnes  incouuueâ  auidiis  tuar- 
cbands,  comme  peurenlèlre  les  chirur- 
giens et  maréchaux  des  boitrgs  et  vil- 
lages ,  ils  apporleront  des  eertilleaU  an 
bonne  forme»  oonlenant  lauft  nome, 
demeures  et  proMons ,  signés  du  jugn 
du  lieu ,  ou  d'un  notaire  et  de  deux 
témoins,  ou  du  curé  et  de  deux  princi- 
paux habitants:  le^iuels  oertiflcat*:  pt 
aHe«fa!ion«  drnj(  lireioul  chei  lesdils 
marc  hand» ,  pour  leur  décharge.  Seront 
aussi ,  les  épiciers ,  merciem  et  antres 
marebands  demenrant  dans  lesdHs 
bonrp  et  villages,  tenus  de  ramallre 
incessamment  ea  qn*as  auront  desdils 
minéraux  »  entre  les  mains  des  itjadies 
et  gardes  ou  anciens  maîtres  épiciers  ou 
apoticaires  des  villes  plus  prochaines 
de?  lietix  où  its  demeureront,  le^qmN 
leur  en  donneront  le  prix;  le  tout  a 
peine  de  trois  mille  livres  d'amende  en 
oasda  cantravonlian  »  eomme  de  fmk- 
tion  corporelle,  s'ily  éebal. 

▲nr.Tm.  —  Bqjolgoonsâ  Inna  eaux 
qui  ont  droit,  par  lenrs  profesiioas  et 
métiers ,  de  vendre  ou  d'acheter  les  sus- 
dits mini^raux  ,  de  les  tenir  en  deslienx 
sûrs ,  dont  iîs  garderont  eux-mi>nie^  la 
clef;  comme  aussi,  leur  enjotguons 
d'écrire  sur  un  registre  particnlier,  la 
qualité  des  remèdes  où  ils  auront  em- 
ployé lesdils  minéraux,  les  nomsde  eeui. 
pour  qui  ils  Im  auront  faits ,  et  la  quan- 
tité qu'Us  y  auront  employée,  et  d'ar- 
rêter à  la  fin  de  chaque  année  sur  leurs 
registres,  ce  qu'il  leur  en  restera  ;  le  tout 
i  peine  de  mille  livres  d'amende  pour 
la  première  fois ,  et  de  plus  grande  s'il 
y  échcl. 

Aar.  IX,  —  Défendou$  aux  médecins. 


t 
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rttirur^icns,  afioltcaircsi  épiciers,  dro- 
l^iiistes,  orl'èirres,  leinturiers,  maréchaux 
eilous  autreit  de  distribnr  dcidltonii- 
ntfratiz  en  mhilance»  à  quelque  |N»r> 
tonne  qae  ce  punie  être,  et  tovf  qodque 
prétexte  qne  ce  foit  »  isr  peine  d'être 
pnnii  oerporelleaMntï  et  leront  tenus 
de  composer  eux-mèmi^s  ou  de  faire 
composer  en  leur  i»rt'<«inice ,  par  leurs 
ji.irçnns  les  renièii^  s  ou  il  derra  entrer 
uéci'^trement  desdiLs  minéraux ,  qu'ils 
dooneroDl  après  cela  k  ceux  qui  leur  eo 
demenderont,  pour  t'en  terrir  eux  nte- 
fetordlnairet. 

AftT.  X.  "  IMIteniei  lent  aniâ  faiiet 
à  toatet  personnes  autres  qa*ens  méde- 
cins .  apoticaires ,  d'employer  aucuns 
jii>ip«-(<*»;  ^fiiéneni  ,  comme  serpetils  , 
f  ripiiiiii-.  vipères  et  autres  semblables, 
>ious  preteste  de  s'en  servir  à  de:>  médi- 
caïucuL» ,  ou  à  faire  des  expériences, 
tous  quelqu'autre  prétexte  que  ce  puisse 
être,  t*iltn'enonttapemiitiieoespfêt 
et  per  écrit. 

Ait.  ZI.  '  Faitont  trét-eipretaet 
définîtes  à  tontes  personnes,  de  quelqiie 
profession  et  condition  qu'elles  soient, 
rxcepté  aux  médecins  approuv(''>  el  dans 
le  lieu  de  leur  résider>re .  inofes- 
seurs  en  chimie ,  et  autres  maitres  apo- 
tkaires ,  d'avoir  aucuns  laborttoiret  et 
d'y  travailler  à  aneonet  préparationt  de 
drognet  ou  dittiQaliont.iottt  préleile 
dnremèdetchiEilfnet,  expérieneet,  te- 
creltpartkoUeiStfectareliei  de  la  pierre 
philMOIlliale,  convertion»  multiplication 
ou  raffinement  des  mi^lanx  ,  confections 
des  rristauv  ou  pierres  de  couleurs,  et 
ail  iri'^  <i  iiibiables  préteiles ,  sans  avoir 
auparavant  obtenu  de  nous  ,  par  lettre 
du  grand  sceau,  la  pcnnittiint  d'avoir 
letdtit  laboratoiret,  prétenlé  leidHet  let- 
fretetraitdéctoalion  en  eontéqnenoe 


à  nos  juf;es  et  officiers  de  {Milice  des 
lieuK.  Défendons  pareillement  h  tous 
dlttfllatenrt  vendenrt  d*eati-de-rie ,  de 
faire  d'antret  dlitlllatlODs  que  celles  de 
i'eao-de-vie  et  l'eqiflt  de  tin,  Muf  A 
être  dwltl  d'entre  enz  le  nomlire  qui 
sera  nécessaire ,  pour  la  confectloo  dM 
I  eauv  flirtes,  dont  l'usage  est  permis, 
les<ptnî<  fir  pourront  ,  iif^annioins,  y  Ira- 
vfiillct  ijnCn  \rriudcni)N  (lilf's  lettres, 
et  après  en  a vuir  fait  leur  déclaration  , 
à  peine  de  punition  exemplaire. 

STATUTS  * 

desBodetlanien,  en  1093. 

Abt.  —  La  soye  destinée  pour 
les  bas,  cannons,  culottes,  cami«o!les, 
calçons ,  chaussons,  gants  de  soye  ei  au- 
tretonvrages  qui  se  peuvent  faire  gé* 
nérallementtnr  le  métier,  lera  déiiontl- 
tie  dant  le  tavon,  liien  teinte  et  detté~ 
ehée»  nette  et  tent  boorre,  autant  qui! 
se  pourra,  doublée tnflitamment, adou- 
cie, plate  et  nenrense,  en  sorte  qu'elle 
emplisse  entièrement  la  maille. 

Art.  Iï.  —  Ne  pourront  les  toyes 
préparées  pour  les  ouvrages  être  em- 
ployées moins  de  quatre  brins,  et  seront 
tenet  let  oavriert  de  remonter  tes  ta- 
lent et  let  borda  tnr  le  métier,  même 
d'érlter  avec  toln  que  let  talent  ne 
soient  ooutut,  on  qn'll  ne  ta  trauTO  det 
maillet  dooUéet  et  det  poinit  fliét  dant 

I  leurs  oTivragei. 

Art.  III.  —  I>e8  entures  seront  an 
moins  de  quatre  mailles,  la  couture 
double ,  les  ouvrages  bien  proportion- 
nés et  snftisamment  étoffés. 

*  ArcUm  départementales. 
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Art.  IV.  —  La  soyc  préparée  pour 
h's  bas  que  l'on  voudra  teindrp  pn  noir, 
110  sera  leiiili'  qti'aprrs  que  les  l><is  se- 
ront achevés  et  liréâ  du  métier. 

AmT.  V.  —  Les  bas  de  ioyc  pour 
liomnie  pèseront  eo  moins  trois  onces 
et  demie,  A  peine  de  eonUsealion  et  de 
cent  cinqninte  lifret  d'amende. 

AnT.TI.—  Les  bas  de  K^e  et  laine 
pour  bomme ,  seront  tout  au  moins 
laits  de  deux  liri!»''  «oye  et  un  fil  de 
laine  ,  à  peine  de  cent  \\  \  rvs  d'amende. 

Art.  Vil. —  Les  La?  de  laine  pour 
homme  seront  nu  moins  de  deux  fils, 
Muts  conpeore  ni  trarail  imparfait ,  à 
peine  de  cinquante  livres  d'amende. 

Art.  YIIL'-  Lesifaetre  maîtres  qiii 
auront  été  choisis»  seront  pour  ie  pre- 
mière fois  gardes  de  la  communauté  , 
scavoir  les  deux  plus  anciens  pour  deux 
ni)-^.  et  les  deux  plu*  jeunes  pour  une 
année  seulemeul,  sauf  dans  lasnile  du 
temps  à  les  élire  par  la  pluralité  des 
Toix  et  suffrages,  A  la  forme  qui  sera 
ci-après  prescrite. 

AuT.  IX.  —  Chaque  maître  pourra 
tenir  un  aprenli  pendant  trois  ans,  et 
non  plus,  A  peine  de  deos  cents  livres 
d'amende. 

Art.  X.— Le  broet  d'aprenlissage 
sera  passé  par  devant  notaire,  et  pnr(>- 
{{istré  sur  le  registre  de  la  roniniunanie, 
«mai  que  son  acte  de  jurande  devant  le 
lieutenant  général ,  ce  qui  se  fera  en  la 
présence  des  gardes,  A  la  diligence  da 
maître  de  l'aprenti,  dans  le  mok,  A 
compter  du  Jour  de  la  date,  A  peine  de 
trois  cents  livres  d'amende  contre  le 
maître;  et  ne  pourra  être  ie  lireTCt 
pour  plus  de  trois  ans. 

Aht.  XI.  —  Les  aprentis  ne  pourront 
s  absenter  du  service  de  leur  mailre 
pendant  le  It  utp»  de  leurs  aprentissat^e» 


sans  leur  consentement,  et  où  il*  *'»»r! 
5eraii m  lolirés,  les  maîtres  seront  en 
droit  do  les  faire  arrêter  pour  leur  faîr« 
achever  leur  temps,  qui,  pour  réprimer 
la  licence  des  aprentis,  sera  prorofA 
d'autant  de  semaines  qu'ils  aarosit 
perdu  de  Jours  par  leurs  absences. 

AuT.  XIL  —  Un  mois  après  la  ra> 
traite  et  absence  des  aprentis,  les  maî- 
tres s'en  pourront  pourvoir  d'aulre^en 
faisant  effacer  sur  le  registre  de  la  eom- 
innnaiilé,  le  nom  de  ceux  qui  se  se- 
raient ainsi  al>sentés. 

Art.  Xlll.  —  L'aprenti  qui  se  sera 
ainsi  retiré  sans  congé  deson  maître,  ne 
ponira  rentrer  chei  on  antre  qu'il  ne 
recommence  on  nouTol  aprenlissaff», 
sans  que  le  temps  de  celui  que  U  avait 
commencé  lui  soit  compté,  si  ce  n'est 
par  les  maîtres  et  gardes  du  dit  mé- 
tier, ou  que  par  justice  il  soit  jugé  qne 
l'aprenti  eût  eu  juste  cause  de  s'ab- 
senter. 

Art.  XIV.  Le  compagnon  on 
l'onvrier  qui  se  voudra  retirer  ne  le 
pourra  faire  qu'il  n'ait  achevé  la  be- 
sogne qui  sera  montée  sor  son  aaélier 
et  rendu  le  dit  métier  en  bon  état, 
garni  de  toutes  ses  pièces,  et  satisfiiit 
son  maître  de  tout  ce  qu'il  lui  pourra 

devoir. 

Ah  i.  XV.—  Les  maîtres  qui  pren- 
dront des  ouvriers  et  compaguont  se- 
ront obliffét  de  s'enquérir  si  cent  du 
service  desqmris  ils  sortent  en  sont  con- 
tents, A  peine  de  trente  livres  d'a- 
mende, et  de  payer  en  lenr  nom  les 
sommes  qui  pourroient  être  doesparle 
compa^on  h  l'ancien  maître. 

Aur.  XVI.  —  L'aprenti  ne  pntirra 
être  revu  maître,  qu'il  n  ail  servi  le* 
maîtres  en  qualité  de  compagnon  deux 
ans  an  moins  après  sou  aprcntissa^^T 
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liiii,iluul  il^era  leuu  rapporter  le  ccr- 
Uficat. 

AmT.  XVn.  —  L'upirant  à  la  maî- 
trisera umv  4e  rapporter  «m  breTct 
aux  fardes  et  Jeré* ,  arec  le  certificat 
de  MO  aiattre,  pour  joitifier  l'il  l'a  bien 
eerri. 

A«T.  XVin.  —  Pour  expéricnco  ,  à 
ravenir,  le  coiupagnoii  montera  à  un 
métier  avec  toutes  ses  pièces,  sur  le- 
quel il  léra  on  bas  de  soye  eu  de  laiue, 
towndt  aoz  coins. 

Anr*  XIX.  —  Nul  compagnon  ne 
fera  reçu  maître  qu'il  ne  sçacbebien 
monter  et  entretenir  son  métier»  en 
•ocle  qu'il  ne  s'y  tronre  aucune  cou- 
peure ,  serrure,  oiiTertiire,  arracbeure, 
coup  de  presse,  porte  ou  aulrc  travail 
imparfait,  et  de  plus  qu'il  n'a^e  fait 
cbef-d'teu^re  Aam  la  chambre  uti  il  lui 
aéra  marqué  par  les  gardes  en  prtienee 
ée  quatre  anciens  maîtres,  nn  bat  de 
woffé  ou  laine ,  fiiconné  aux  coins  et 
par  dcniftre,  aToc  one  antre  pièce  telle 
qolllai  sera  ordonné. 

Amt.  XX.  —  AncTin  ne  potirra  être 
reçu  maître  du  dit  métier,  qu'il  u'aye 
fait  chef-d  œuvre,  à  la  réserve  des  flls 
de  maître  qui  seront  reçus  à  une  simple 
eipérience  portée  &  l'article  dix-bui- 
tiéme. 

Ani.  XXI,  "  Ceux  qui  auront  été 
refus  maHrei  à  Bonen»  pourront  aller 
ezeraer  leur  métier  en  toutes  rilles, 
bonrfTS  et  lieux  dépendants  du  Parle- 
ment de  Normandie  -•(•tti<!  »Mre  tenus  de 
faire  une  nourrllr  r\[n"rience,  mais 
seulement  juslitieront  des  actes  de  leur 
réception . 

AnT.  XXII.  —  Sera  procédé  tons  les 
ans»  le  Jour  et  flHe  de  SainlpLonis,  pa- 
tron de  la  commonantè,  à  réieclloo  des 
Itardcs,  à  la  pluralil6dessul&ages»de 


telle  manière  que  les  deux  plus  jeunes 
gardes  que  sont  présentement  établis 
pour  gardes,  sortifoni  à  la  première 
Section»  et  les  deux  antres  à  la  svi- 
vante»et  dans  la  suite  les  deux  plus  an- 
dons  en  charge,  i  la  place  desquels  II 
en  sera  nommé  deux  antres  et  ainsi  suc- 
ce«ivpmenl  d'année  en  annéo  soroul 
étu>  deux  noureaux  maîtres,  pour  gérer 
avec  les  deux  anciens. 

Akt.  XXIII.  —  Les  gardes  feront  au 
moins»  par  dHonn  an»  qnain  tisites 
dans  les  boutiques  ou  chambres  des 
maîtres,  qui  seront  tenus  de  leurfaiM 
ouvertme  de  tous  les  lieux  oih  ily  aura 
des  bas  de  soye  et  laine  et  autres  ouTru- 
ges  faits  au  métier,  entre  lesquels  ceux 
qui  se  trouveront  déferlueux  seront  sai- 
sis el  présonirs  ;i  jtiiiice,  pour  eu  être 
jugé  de  la  coutiscaliou  sur  le  rapport  de 
deux  des  maîtres  do  dit  métier»  dont  il 
sera  convenu»  an  reftw  par  le  maître  sur 
lequel  la  mardiandise  sera  wisie  decon- 
▼enir  du  Tice  et  défaut,  et  chaquemal- 
tre  payera  pour  diaque  fisilecinq  sds, 
aux  pardeff. 

Art.  XXIV.  —  Lrs  -r^rdes  s'assem- 
bleront une  fois  le  niui»  et  nit'mç  jdns 
souvent  !»elon  l'occurrence  des  cas,  au 
lieu  qui  sera  poor  cet  e(tet  choisi  pour 
onir  tes  dénonciations  et  plainlm  qui 
pourrolmit  être  fidtes  par  les  ouTriers 
et  f  poorTolr  selon  qu'il  appartiendra. 

AmT.  XXY.  —  Les  maîtres  pooi^ 
ront  vendre  et  débiter  en  gros  et  en 
détail  leurs  bas  et  autros  oiivraçfes  de 
soye  ot  laine  qui  anraicn  i  ctf  fail<  sur  le 
mclii'i  dans  leurs  aiui&ous  ou  boutiques, 
soit  que  ces  ouvrages  soient  aprèlés  ou 
non  aprètés ,  et,  pour  cet  elTet»  les  expo» 
ser  en  TOnte  dans  les  lieux  de  leur  de- 
meure» lantdansla  tIUo  que  ûwxboorBs» 
sans  qulls  puissent  être  empêchés  sons 
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Vwiqne  préMa  400  M  Mit ,  à  pdM  de 
deos  cesto  litiw  d'amende  et  de  tow 
doaunafcf  et  intMU, 
ÀiT.XXYI.  —  Nepovroot  lei  net- 

très.  Tendre  et  débiter  antres oatraies 

de  foyp,  ci-df»ssiis  spocifH^s,  qtip  r«»nt 
qui  so  font  au  métier.  3  poinc  dp 
coiitiscation  et  trois  cents  livres  d'a- 
mende. 

Âmr,  XXyn.  —  A«ei»  Mtftre  ne 
poarra  expoier  en  Tente  let  onvreges 
qn'fli  n'aient  «lé  maïqoét  par  lea  mat- 
trei  qui  lea  auront  fabriqoét,  à  l'elTet  de 
qooi  cliacun  aura  sa  marque  particu- 
lière qui  sera  tissnc  an  haut  du  bas  ou 
au  bout  dn  pirrl  ,  et  à  r(^(;ard  des  autres 
<  [vr  )|.'os  aux  endroits  accoutumé;» .  à 
laquelle  fln  chaque  maître  déclarera  à  la 
eommttnaaté  sa  marque. 

Ait.  XXTin.  —  Ne  iMoiront  lea 
mattreidudit  métier  aModerafea  eox 
direelement  on  indirectement  aocvnei 
autres  personnes  que  les  maltrei  dn 
même  métier,  à  peine  de  dnq  eents 
livres  d'amende. 

Art.  XXIX,  —  Les  maîtres  du  mé- 
tier aurout  la  facnlté  de  faire  n|)préter 
leurs  ouvrages  citez  eux ,  mouliner,  ap- 
prêter et  Ceindre ,  fonller  et  aulret  ap- 
prêta néoeasairet  ponr  rendre  laadita 
onTragesparfaitt ,  f^lre  flier,  vendre  et 
débiter  dans  lenn  bontiqnca  lea  toftà 
débouillics  dans  le  mTon  ,  laine  ,  fll , 
coton ,  dont  \h  M  senriroot  soivant 

l'usa^ïe  du  temps. 

Art.  XXX.  —  Les  veuves  du  maître 
pourront  entretenir  le  métier  de  leur 
déltaotmari,  alfranehir  un  compagnon 
do  métier  ai  elles  passent  avec  loi  en 
seconde  nepeaa ,  en  IMnot  néanmoins 
chef-d'aoTve. 

Art.  XXXI.  —  Foorront  aoari  lea  I 
iiUes  de  matire  affrancbir  nn  eempa- 


ffoon  dndit  métier  en  l'époosaiit»  A 
la  charge  de  faire  dieM'oHvre. 

AoT.  XXXn. — Lm  tavf  miefv ,  Imm» 
langers ,  retendentt  et  antres»  ne  poor> 
ront  adieter ,  prendre  A  gage  ni  en 
payement  de?  ouvrier*  et  dooiestiqnes 
aucunes  «'S  ri  l.nnr>  h  p»^tn<*  il  i-tre 
réputés  complices  du  Tol  cl  {H>or$uivis 
eu  justice. 

Ait.  XXXni.  —  Lea  malirea  aaroot 
tenna  d'atoir  dans  chacnne  de  leors 
bontiqnes  on  chambre  on  taUean  oè 
seront  écrMa  tes  statuts. 

AOT.  XXXIY.  —  Les  maîtres  ne 
pourront  se  servir  d'un  maître  travail- 
lant en  qualité  de  compagnon  pour 
faire  jurer  uo  apprenti  souis  son  nom, 
à  peine  de  cinquante  livres  d'amende. 

Akt.  XXX y  et  dernier. — L'ayant 
A  la  mattrlM  sera  tenn  de  pajer  anpn- 
rarant  son  chef-d'asoTre  ans  gnrdm , 
saToir  les  aprenlisdonae  Ums ,  lea  tta 
de  maîtres  six ,  ceux  qui  éponsenmt 
veuves  ou  filles  de  maîtres  cinq,  poor 
tenir  îitMi  de  loi)«  drotlS«  fSStinS  «  hn* 
vettes  et  confréries. 

î>«t 

STATUTS  * 

des  Wnlaniiiaw  f  en  Uf a. 

AfiT.  I".  —  Il  y  aura  deux  niaiUres 
gardes  dudit  métier  pour  icelui  garder  et 
visiter  bien  et  duemual  en  la  ville  et 
banlieue  de  Rouen ,  toua  les  poids  et 
balances  ^pe  Isa  oofiiers  feront. 

AnT.  II. — Lasdils  gardmseront  tenos 
de  ramenterair  (lesM^uTenir)  deox  fois 
l'an  an  procureur  du  roi ,  audit  lien  et 
audit  vicomte  de  Caire  ladite  visitaUra  , 
pour  laquelle  faire,  si  le  dit  Tioomie 

*  Areinves  da  la  Chambra  de  Cennarce. 
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▼iQiieriieprat,  b^Um  dmm 
que  bon  loi  aenililiro ,  et  Tiiiteni  tootet 
balancwetpotdg  qu'il  iroovera  on  ladite 

Yille  et  Ticomté  d'icclle ,  sur  tous  mar- 
chands et  gens  de  métier  uants  de  poids 
et  balances. 

Aa  i .  III.  —  S'il  atic'ul  qm*  il  aven- 
ture les  dits  garde»  Irouvaifteutaui  mar- 
diéioatiHeari  ««HMUiei  fens  pesantià 
CnixpoidftoabalaiiM»,  ito  lei  poonont 


tiBenteportCTonditTieoBleos  iMilIer 

en  garde,  et  transporter  clos  et  scellé  en 
lieu  sùr,  ot  puis  inconlinonl  lo  sigiiifler 
au  dit  Yicomte ,  à  peine  de  dix  soli  d'a- 
mende. 

Akt.  IV.  —  Tous  les  balanciers  qui 
ouTreront  da  dit  mesUer,  feront 


banq  et  luiffue,  on  à  clon  ront  oa 
c«iTâ,aBi«  entre  le  dit  btnq  et  lengne, 

oa  lieu  où  la  perseure  doit  estre,  comme 
dit  est ,  tellement  qu'elles  soient  rêve- 
nanti'  à  justo  poix ,  sur  peine  de  lt& 
forfaire  et  d'amende. 

Aai.  Y.  —  Tous  maicbaads  seront 
tenus  user  des  dites  balances,  à  peine 
d'aniende,imnf  les  orftwet  et  ckângeors 
4[ni  dmeedrefont  en  lenr  otege ,  eomne 
par  aTont. 

Art*  VI.  —  Lei  OMrce  et  Unes  et  les 
autres  pois ,  seront  faits  et  adjoottfs  en 
telle  manière  que  justement  chaenn  Pti 
sou  csîsenre  soit  revenant  à  jn«{o  |k)v« 
du  roi .  qui  est  en  l'hostel  de  ta  >  icomté 
de  l'eau,  sans  ce  qu'il  y  faille  mectre 
aocone  creasance ,  pour  ce  qu'on  appelle 
trait,  ne diminvcion poor oe qn'im  ap- 
pelle déebA» 

AnT.  YII.  — >  SiHBiifei  ans  maivliands 
d'user  de  poids ,  banc  ou  esmes ,  sinon 
jusqu'à  donze  Unes,  à  peine  d'amende 
et  de  iSoriaitufe. 


Anr.Tin.  —  Mm  bilanden  iBimit 
poisbensetlofanx,  et  n"^  ^jooteront 
enforcément  ni  sondore  qoi  ne  soit  delà 
loi  do  méul,  dont  sera  le  poli,  à  peine 

d'amende  et  forfaiture. 

Art.  !X.  —  Tos  poids  et  balances, 
avant  d  estre  Tentim  s  .  seront  visiti^"?  par 
les  gardes ,  et  les  poids  marques  de  la 
marque  de  la  Ticomié* 

Art.  X.  ~  Nol  ne  travafUera  dn  dit 
métier,  le  simedi,  ni  aox  ftlce  ni 
Tigikt. 

Art.  XI.  —  Nul  ne  pooira  onvrrT 
fors  i  la  lueur  du  jour,  pour  ce  qxw  i  r  t 
un  vnHif^r  où  il  convjpnt  voir  i  et 
adjusler,  à  peine  de  dix  sols  d  «une mie. 

Art.  XII.  —  Nul  ne  mettra  clou  , 
limera  ou  fera  antres  choses  semblildee 
à  balances,  s'Q  n*cst  dn  métier,  à  peine 
de  forflritnre,  ooire  l'amende  s'tt  a 
Tendn  les  balanoes  faosses. 

Art.  Xni.— Oyqne  maître  aura  nne 
mnrqne  qtl'il  montrera  à  justice,  en 
faisantserment,  et  dont  il  marquera  son 
onvra(?e. 

Art.  XIV.  —  Au  lieu  de  douze  jours 
que  fêlaient  iesdits  ouTriers ,  après  les 
CMee  de  Noël  et  Piques,  ils  n'en  CMeroot 
çQebnitetpewrnmt  oonerdèslejendi 
après  la  PentMOSte. 

Art.  XY .—Aucun ,  s'il  n'est  du  mes- 
tier,  ne  pourra  ouner  d'iceloy,  à  peine 
(le  vingt  sols  d'amende. 

Art.  XVI.  —  Nul  apprenti  ne  pourra 
-crvir  uu>im  qne  * mq  ans,  ni  ourrer 
avant  d  avoir  preie  serment  à  justice,  et 
payé  dix  sols  aux  gardes  ;  lesfilsde  maî- 
tre paieront  senlement  moitié. 

Art.  XVII.—  En  levant  métier,  l'ap- 
prenti pityera  vingt  sols  de  banse;  le  iib 
de  maître  genlement  moitié. 

Art.  XVIII.  —  Le  maître  et  l'ap- 
prenti seront  tenus r^pectiTementd'ac- 
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complir  le  tanné  dei  cinq  muée*»  lauf 
la  mumciatioo ,  mort  oa  «iMaioe  de 
rapprenti. 
ÀmT.  XIX  e(  denier.  —  Les  maîtres , 

avant  que  d'être  rrçtis ,  entendront  lire 
\e§  articles  prc'nUit'nts,  et  IVrcml  serment, 
ès-iuaiiis  du  vicomte,  de  les  obsenrer 
Ueaellojauincnt. 

STATUTS  * 

éêê  Xarbicn,  WwKWfwimM,  Saî> 
§■•««• ,  ftnviitea»  es  1TI9. 

Art.  I".—  Les  statuts,  prhili^KPs  et 
ordonnances  accordés  au  premier  chi- 
rurgien du  roi ,  lieutenant ,  greiliers  ou 
commis ,  arrêts  et  règlements  donnez  eu 
CMmséqoence,  leront  exécatei  nion  leur 
forme  et  leoemr;  oe  faimnt,  le  tlenr 
lureDiier  chirargien  daroi  mra  maintono 
en  qualité  de  chef  et  garde  des  chartes, 
statuts  et  privilèges  de  la  chirurgie  et 
barberip  au  droit  d'avoir  loule  inspec- 
tion,  juridiction  el  connrit«;snnr(*  lin  fait 
delabarberie  sur  les  maitn  s  harltier», 
perruquiers,  baigneurs,  ctuvrstes  et 
tous  autres  exerçant  ladite  profession 
on  partied'ioelle  dans  ta  ville,  faubourgs 
et  hanllene  de  Rouen  :  comme  aeisl  de 
Aire  esetcer  la  jaridiclloo  dans  la  com- 
mnnanlé  desdits  barbiers,  perruqoiers , 
baigneurs,  étuTïstes  parson  Ueatenant 
et  creflier,  desquels  officiers  ,  Taeation 
arrivant,  la  nomination  et  provisions 
particulières  appartiendront  au  premier 
chirurgien  du  roi. 

Âwt,  II.  —  Poor  obTier  à  Tamblgoité 
et  aox  dticittionsqai  poorraient  naître 
do  tonne  de  jarldietion  accordé ,  par  le 

*  BibUoili^ae  publMpiff. 


précédent  article,  an  prenicr  cUrar* 
fien  on  ton  lienlenant ,  il  demenre  en- 
tendu qu'il  n'a  aucune  juridiction  oon- 

tentieuse  ,  laqudie  appartient  au  lieu- 
tenant-général de  police,  mais  seule- 
ment une  juridiction  cracieuse  dans 
l'intérêt  de  laconiuiuiiauté. 

AaT.  III.  —  La  comniunaute  de!»  bar- 
biers» perruquier»,  baigneurs,  étttTistes, 
sera  composée  d'un  lieutenant  et  gretter 
dn  sienr  pramier  cbimrgien,  dee  prerol 
^rndlo  et  «aide,  d'nn  dojea  et  des 
antres  mettras  on  veoTes,  tosqndks 
veuves  nAanmoin^  ne  seroirt  appelées 
que  pour  le»  emprunts. 

Art.  IV.  —  Les  re^tistres  courant? , 
servant  aux  allaires  de  la  communauté, 
demeureront  entre  les  maint  dn  ffreAsr 
du  sieur  premier  cbimrgien ,  et ,  à  cet 
eOst»  seront  mis  dans  une  armoire  ptf- 
tieuliéra  dont  il  aura  la  def.  A  IVIfard 
des  autres  registres ,  titres  et  papiers  de 
la  communauté  ,  ils  seront  nm  dam  an 
cofTrc,  fermant  h  trois  rlef*  .  K*-qm'\Ipt 
seront ,  savoir,  l'une  entre  l<'s  main*  du 
lieutenant,  et  les  deux  autres  entre 
les  mains  des  plus  anciens  sjndici  en 
charge. 

AMtf  y*  "  Sera  aussi  dressé  tons  les 
ans,  an  pramier  de  janrier,  nn  eala- 
logne  ,on  le  lieutenant  dn  pramier  eU- 

rurgien  sera  nommé  le  premier ,  et  con- 
tiendra ensuite  les  noms,  surnoni»  et 
demeure  des  mattrrs  pt  renx  rjtn  r\cr- 
ceront  les  commissions  par  baux  i 
loyer,  lequel  catalogue  sera  mis  dans 
la  chambre  ou  bnrean  de  la  commo- 
nauté  et  dlstariboé  à  tons  les  mallius 
d'ieelle  par  les  preTOts  et  syndics  dans 
la  pramièra  visite  qu'ils  feront  cbn|ue 
année  immédiatement  après  le  Jour 
de  l'an. 

Abt.  VL  "  Après  le  lieutenant  du 
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premier  clurwigien  ,  seront  à  la  t«Hp  de 
la  communauté  les  preTot$  s>  tulk-^  cl 
gardes»  desquels  il  y  en  aura  uu  élu 
chaque  année  el  fera  la  recette  et  dé- 
penae  de  la  oonunaoaoté ,  faite  par 
l'anelendeidltsprevolifiyDdic,  garde* 
en  charge, 

▲•T.  Vn.  —  L'élection  d*on  prevot 
^ymUe  etgarde  wm  lUle  tooi  leians» 
depuis  le  15  d'août  jusqn'aaSiepteoilMre, 
lejow  qui  lera  indiqué  aux  maîtres  de 
la  communauté  par  billets  signés  du 
lioiitiMiant ,  et  pour  parrenir  à  ladite 
élection,  les  lieutenants  ,  i^yndic^,  pré- 
vois ol  anciens ,  conc»Mioroiit  piiire  eux 
uiio  liste  dos  sujets  li'.s  jilii?,  tiipabU's  de 
remplir  leiidiles  place:» ,  aitisti  qu'il  a  été 
pratiqué  jusqu'à  présent. 

AnT.  Tlli.  —  Le  prevot  ainii  élu , 
entrera  en  charge  le  premier  londi 
d'aprêa  le  S  lepteathre ,  féte  de  la  Natl- 
▼ilé  de  la  8ainle*Vier|e ,  pour  exercer 
le  ijjndical  pendant  trolf  années  oons6> 
cntlTee»  et  sera  tenu  de  prêter  serment 
dcTant  le  lientenant  do  sieur  premier 
chintrgfeD ,  et  lui  sera  délivré  par  le 
{rTeflinr  une  expédition  de  sa  commis'îion 
ef  f>r<'»alion  du  serment  ,  (|ui  serf^  ^i'/iif''  ' 
du  lii'ulenant ,  pour  lui  .mivii  «le  mni 
missioi!  à  faire  ies  fuucliuns  (l*'  >>iidic, 
et  sera  pay«^  .  par  la  conjuiuiiacité  ,  au 
lieutiinaut  la  «oninte  de  huit  livres  et  k 
son  greffier  cella  de  quatre  llTres*  tant 
poorlapfétation  de  serment  que  pour 
roxpédition  de  sa  commission,  et  sera 
lonn ,  en  outre,  de  faire  registrer  ladite 
commission  an  greffe  de  la  police  ;  ponr- 
qnol  sera  payé  aniUt  greffier  de  la  police 
pcmr  ses  droitsd'enregistrement  et  expé- 
dition et  pardbemin  la  somme  de  qvatre 

Art.  IX.  —  Le  prevot  svndic  ainsi 
élu  après  avoir  prêté  serment  entre 


les  mains  Au  licutciiant  dn  [urniuM 
chirurgien  ,serii  toitdmt  parie>  anriens 
et  gardes  devant  M.  le  lieutenant-géné- 
ral de  police ,  auquel  Us  attesteront  la 
prètalloo  de  serment  et  demanderont 
l'enregistrement  de  sa  commission ,  que 
le  lientenant  de  police  ne  pourra  re- 
ftiser. 

AnT.  X.  —  Four  le  radditioa  des 
comptes ,  et  reiamcn  ,  et  apurement 

d'iceux ,  sera  k  la  liberté  dn  garde 
comptable  de  choisir  un  des  anciens 
maîtres  de  )■•»  eommnnant»'  pour  pré- 
senter sou  compte;  comme  aussi  les 
anciens  lui  donneront ,  pour  l'infiTét  de 
la  UH'iue  n.iiinnmauté  ,  un  ancien 
maître,  et  aiin  du  ter  toute  suspicion  . 
un  des  jeunes  veillera  à  la  reddition  dm 
comptes  et  prendra  Tintérét  commun, 
AnT.  ZI.  —  Dans  tontes  les  assena 
blées  le  lientenant  du  sieur  premier 
chirurgien  aura  la  première  place, 
ensuite  les  preroli ,  syndics  et  gardes ,  le 
doyen  ,  les  anciens  et  les  antres  maîtres, 
suivant  leur  rangetdégré  dans  le  catn- 
logue,  lesquels  porteront  honneur  et 
respect  au  Iseulenant.  au  prevot  syndic , 
'  ad  doyen  et  i  nîiricns,  en  faute 

de  re  ,  il  en  sera  di  IiIm  h'. 

AiiT.  XU.  —  Au»«;!l(Mque  le  prevot 
syndic  aura  fait  son  année  de  recette  , 
il  rendra  sou  compte  définitÎTcmenl , 
hait  Jours  après  la  BonveUe  élection , 
par  devant  le  lieutenant  dn  slenr  pre- 
mier chirurgien  et  de  toute  la  commu- 
nauté, et  seront  les  déniers  provenant 
de  rarrêlé  dnditcompte  remis  è  l'ancien 
qui  restera  en  charge. 

Art.  XIII.  —  Toutes  assemblées  pour 
les  affaires  de  la  communauté  .  élec- 
tions de  prcvots  et  receveurs,  redditions 
de  comptes,  o»i  réceptions  de  niaîlres, 
seront  faites  dans  la  chambre  du  Uureao 
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tor  Mltoto  0tt  maaieinwU  dg  lientenaiil- 
ttaéral,  et  Ml  CM  d'afaiMM  m  rafà*  du 
lieutenuit ,  m  poorront  les  prerott  tjor 

dics  et  gardes  en  cootoqiier  d'ein- 
mémes ;  mais  lisseront  tenus  de  présen- 
ter leurs  requêtes  i  M.  le  lieutenant-fr^ 
néral  de  police  pour  y  être  auloruté  ,  le 
tout  à  peine  de  indUlte  dei  memMéei 
«utremenl  fonnécteii  eoBToqoéei. 

AsT.  XIY.  —  Âprèi  kt  proposilioii» 
làilee  pir  le  Bealenint  du  liew  pieniier 
chirurgien  ou  par  le  prevot  pré- 
sidera  en  son  ah<tence ,  rhaipie  mattrc 
ne  pourra  parler  rjii's  -ion  ran<î  cl  do- 
^ré  et  lorsque  ^<>i\  num  sera  appelé  par 
le  greffier  *.  le  tout  i  peine  de  trois  lirres 
d'amende ,  et  en  cas  de  récidirc  il  en 
•ère  dCUbéfé> 

Ait.  XT.  —  Le  Uentenaiit  da  iieur 
premier  chinurgleii ,  lei  pre? eti  sjnediei» 
le  doyen  I  tea  aneieiii  •  qai  aeront  passé 
les  charges ,  et  le  greiDer .  s'assemble- 
ronl  tonslp5  mardi  de  chaque  sema  in  «>. 
à  deux,  beuri'!»  .ipn's-niidi  ,  pour  déli- 
bérer sur  les  a  lluirc  3  i  uiraniiuo ,  police 
et  diiicipliue  ,  qui  coiL&erueront  les  mat- 
IVM,  Te«Tes,  aspirants,  apprentis, 
onnlere ,  el  teof  ceas  40!  lerant  ienaila 
à  le  oommonaaté ,  laiitfB'il  aoit  beiein 
d'everliaeBieDt  par  le  dere. 

Art.  XVI.  Lorsqu'il  surviendra 
qnclqu'afTairr  iir^enlf ,  ft  qu'il  sora 
néceitsaire  d'entreprendre  des  pr^rr^v  , 
défaire  quehpies  eniprants ,  eoiisiuu- 
Uoua  de  renies  ou  pour  quelques  autres 
eflkirei  de  celle  nelnre ,  le  lieoleiiaiit 
da  lieor  prenûerclilrarflen  lera  lenn 
de  oenvefuer  one  aneediiée  gdndrele , 
eteeq^teraerreiéfila  pIvalHé  det 
Toix ,  sera  exécutoire. 

Art.  XVII.  —  Lorsqne  les  maîtres 

l't  tf)Uâ  autres  W)linîis  à  ^'nninmii.nit^ 

iteroot  mandés  par  le  lieulenaul  du  sieur 


premier  eUrarfien  H  leeprerototjn- 
dicf  en  charge,  pour  «eUmifer  eu 

assemblées,  ib  seront  tenus  de  s'y  rendre, 
à  peine  de  Iroi;»  livres  d'àmeude. 

Art.  XVIII  —  Le<  hillpî<;  servant  i 
convoquer  les  ayMnabU  t  ?  pour  la  rt^cep- 
liou  de*  aspiranb  et  l'iudication  do  jour 
aérait  dâivréf  p«r  le  liealenant  dn 
iienr  premier  eUrargien  el  aon  gie^ 
fier ,  rnqpMl  lere  peyé  per  ebaeon  dei 
agpirante,  aana  exception,  •evnir,  no  ileo> 
tenant  qnatre  livres,  et  à  son  grcfler 
deux  livres. 

Art.  XIX. —  Onlre  le  l»eu(en»fit  du 
preniit  1  chirurgien,  les  prévôts  s\  mlies, 
ledoven  el  le  j;rellier,  il  ne  pourra  a*- 
itiftler  à  la  réception  de  chaque  aspirant, 
qne  les  sis  plus  nnoiMis  sertis  de  eharge* 

Abt.  IX.—  Les  aspirenle  qoi  «noot 
lut  apprenlismge  ehen  l'on  desdila  mat- 
tresde  la  eommenanlé,  el  qni  an  pr^ 
senteront  pour  être  reços  au  lien  et 
place  des  barbiers- perruqtiîers-hai- 
gueurs-^^luvistes,  seront  lfMii?s  de  faire 
den\  jours  le  chef-d  œuvr»»,  que  lef  pre- 
ToUi  sjr'udics  leur  ordonneront,  el  quand 
iisserant  jugés  de  boiUM»  Tie  el  monn 
eleapaUes,  Us  seront  re^  parleUeo- 
tenant  dnsieiff  premier  ^lmrginn,el 
Im  prévois  et  ^jndies  es  charge,  eCsm 
payé ,  par  chacun  des  mpiranla,  cla- 
quante livres  pour  la  botmc  rommnne 
iIp  la  communauté,  au  lieutenant  do 
sieur  premier  chirurgien  H  autres  pn*- 
TOts-^ndics  en  charge,  au  doyeu  et  aux 
sis  anciens,  la  somme  de  six  livres,  et 
ans  grellere  dent  Uvrea. 

AmT.  XXL  —  Immédiatement  nprti 
que  Ice  aspirants  aoronl  été  ret»t,ili 
prêteront  serment  entre  lea  maina  dn 
lieutenant ,  en  présence  des  prevoti 
sYndics  et  <ln  dov^n  .  dont  il  sora  déli- 
vré acte,  qui  sera  registre  an  greffe  do 
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tlear  premier  chirur(;îeii ,  à  peine  de 
nnllitt'  cl<'  l;i  prôtalioii  de  sormoiil  ot 
sera  payi*  i><iiir  ii  i'lle,  pour  chacun  irri- 
(titMiiiairc  ,  savoir,  au  lipulpuaiit  huit  li- 
\xe$,  au  gretUer  deux  livre»;  eu&uile  lie- 
ront les  aoBTeaiis  OMltM»  reçus,  tenus 
de  faire  enregistrer  leur  «cte  de  réeep- 
tion  an  greflb  de  la  police,  pour  raison 
de  ^oi  sera  pajé  audit  greffier  de  la 
police,  pour  ses  droits  d'onregistrement, 
cxpéditiou  et  pardiemin  p  la  somme  de 

i|n;itrr  livres. 

Aitr.  XXII.  —  Les  lib  de  maîtres  et 
ceux  qui  auront  épousé  une  fille  de 
maître»  seront  reçut  en  faîuat  one  sim- 
ple expérience,  et  ne  |>aieront  que  la 
moitié  des  honoraires  et  droits  qne  les 
utres  aspirants  payent,  excepté  les 
droite  d'enregistrement  de  la  police,  et 
ceux  du  lirtitrnant  et  dn  greffier  qu'il 
payeront  entiers. 

Art.  XXIil.  —  iNul  ne  pourra  (Hn- 
reçu  maître  dans  la  communauté,»  il  ne 
lut  actneliement  prolieMioa  de  la  re- 
ligloo  catholiqne,  apoiloliqoe  et  ro- 
maine, et  n'en  rapporte  tes  prenTas  et 
certificat  en  bonne  forme. 

Anx.  XXIV.  —  Aucun  aspirant  ne 
pourra  se  jirés4'nler  à  la  maîtrise  sati-; 
^>trr  n>sistt'<  d  im  conducteur,  qu'il  sera 
tenu  do  choisir  dans  le  nombre  de^  an- 
ciens qui  auront  ^Amé  le  s}  udicat. 

Art.  XXV.  —  Le  conducteur  sera 
tenu  d'accompagner  l'aspirant  dans  ses 
Tiaites  ébea  le  prevot  syndic,  le  doyen 
et  les  six  anciens  appdés  à  Ut  réception, 
et  en  eu  qve  leconductenr  refbse  ou 
néglige,  il  en  sera  nommd  un  d'office 
par  le  lieutenant  du  sieur  premier  chi- 
nirfrien. 

Abi  .  XXVI.  —  Les  aspirants  seront 
tenus  de  pr^&enter  au  lieutenaul  du 
«ieur  premier  chirurgien,  une  requête 


signée  d'eux  et  de  leur  condodenr,  à 
laquelle  i!  sera  joint  lenr  extrait  bap- 
tistaire,  et  les  cerlilicats  de  reli«rion  ca- 
tholi<]ue,  apusiolique  et  romaine,  et  ser- 
vice de  l'aspirant. 

Art.  XXVU.  -  Le  lieutenant  dn 
sieur  premier  ckimrgien  répondra  à  la 
requête,  après  atoir  commnniqné  à  nn 
des  prevots-^yndica  en  diarge ,  pour 
donner  leur  arb  sur  les  qualitez  de  Tas* 
pirant,  et  en  casqu'il  soit  jugé  de  bonne 
vie  et  nuinirs,  r,isf»iranl  pourrait  faire 
ses  visites  et  saph-rr  le  lieiilcuaut,  les 
preTots-sjndics  et  anciens  syndics  à  l'as- 
iendiléean|onr  et  à  l'heure  qu'il  leur 
sera  indiqué ,  et  sera  payé  par  chaque 
aspirant  pour  la  requête  répondue,  qna* 
tre  lirres  an  lienlenant  «t  deux  livres 
au  greffier. 

Art.  XXVIII.  —  Les  aspirants  de  la 
profes.sion  ne  pourront  eUr  rceus  dans 
le:»  places  de  barbiers-fin  i  iKiiners-hai- 
gneurs-étuvistes,  qu  ii^u  aicul  lait  ap- 
prentissage de  trois  anSychex  fnndea- 
dits  mallres  de  la  communauté  sans 
s'absenter,  et  qu'ils  n'ayent  IraTalDé 
trois  ans  cbex  l'un  desdifs  aaaltres  de  la 
communauté  avant  d'être  reçus ,  des- 
quels services  ils  rapporteront  de-^  rer- 
liticaLs  en  bonne  forme  des  maîtres 
qu  ils  auront  servis  et  paraphé  des  |>re- 
vots-syndics,  liuilaiue  après  la  date  des 
certificats ,  et  seront  les  apprentn  de  la 
ville  préférés  h  tout  antre  dans  l'acqnisi- 
tion  des  places  de  harbien-perraqnieif- 
baigneurs-étu  vistes. 

Art.  XXIX .  —  Les  prévôts  syndics 
et  {Tarde  feront  célébrer  le  service  divin 
à  te!!»>  t'élise  qu'ils  trouveront  à  propos, 
consista tit  en  |trcmières  vêpres  en  la 
veille  de  Samt-Louis,  une  messe  solen- 
nelle, vêpres  et  le  salut  ledit  jour,  et  un 
service  le  lendemain  pour  les  Imm  des 
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déftnili  confrères  (A  auquel  les  syn- 
dics cl  confrères  seront  tenus  il  as- 
sislcr,  pour  l«»qu«»l  il  -.rm  l'nx^.  par  clia- 
quc  confrère,  «luiiize  sob  au  recevnir. 

Art.  XXX.  —  El  pour  faciliter  aux 
maîtres  barbiers,  etc.,  le  moyen  de  s'as- 
tembler,  ponrrntililé  detalhint  étU 
oomiiMiotaté,  il  lenr  tera  permii  4I'4I«- 
Uir  no»  tSbâÊàtrt  oo  ImrMii.  en  tel 
quartier  qu'ib  trouveront  à  propos,  qoi 
sera  choisi  par  le  lieutenant,  les  prévôts 
syndics  pl  anciens  qui  auront  passé  les 
charges,  lesquels  ue  pourront  pa^er  bail 
que  de  trois  années. 

Art.  XXXI.  —  Aucunes  personnes. 
ét  quelque  qualité  «1  condition  qadlcs 
soient,  ne  ponmnt  exeraer  la  pcofcs^ 
sion  en  TiDe»  ftmboQfg  et  banlieoe  de 
Ronen,  soit  en  boutique,  ehsœbre  ou 
antres  liens  particuliers,  sous  quelque 
prétex»'"  qnf  «■»>  «loil,  s'ih  ne  sont  moiu- 
bresdcla  *  omni  innuif^ ,  sans  pn^udice 
du  droit  dos  bonncliOrc;». 

Art.  XXXII.  —  Pourront  tous  les 
nallres  barillets,  etc.,  et  lenrs  Teuves^ 
louer  leof»  priTilé^  sans  être  tennsde 
demeurer  cbes  lenr  locataire,  à  condi- 
tion qne  les  propriétaires  des  priviléfes 
louez,  ne  poorront  travailler  en  aucune 
manière  que  se  soit,  do  l*^ur  profession, 
à  fM'inp  d'être  (l»  chus  do  leur  privilège 
et  de  cont  livres  d'amende,  et  que  tous 
les  locataires  bcroot  tenus  de  passer 
leurs  baux  et  loyers,  par  devant  notaire, 
et  de  les  flifare  enregistrer  dans  hnit 
joofsde  la  psssation  d*ioens,  dans  nn 
registre  particnlier»  tenn  par  le  grefller, 
et  lera  payé  par  iceux  dix  lines  an  rece- 
veur, pour  le  profit  de  la  communauté, 
et  trois  livres  fln  tfreflier,  ]uynr  le  droit 
d  enre);istrenient,  sous  peine  de  vingt 
livres  d'amende. 

AitT.  XX\IH.  —Ke  pourront  aucuns 


loMiaires  céder  lenr;  baux  k  !oyer  tiw 
leconsentenjent  par  écrit  des  proprié- 
lairo'*  d'ieeii  V,  nu\(iuels  cas  sernttl  te- 
nus les  preneurs  de  les  l'aire  enrei:i»lrer 
dans  la  huitaine ,  lenrs  cessions,  ensem- 
ble les  eonttiMiations  qni  lenr  seront 
lUtesdes  baux.  Tons  lesquels  actes  se- 
ront passés  devant  notaire,  le  tontà 
peine  de  vingt  livres  d^amende,  et  sera 
payé  au  ^tterdn  sieur  premier  chi- 
rurgien, les  mêmes  droits  pour  lesdit* 
enregistrements ,  que  pour  ceini  des 
banv  k  loyer. 

Abt.  XXXIV.  —  Ke  pourront  le* 
maîtres,  veuves,  ni  locataires,  travailler 
ni  fUre  travailler  de  leur  profesiioo  en 
^Bérentes  maisons,  à  peine  contre  tes 
contrevenants  de  deus  livres  d'amende. 

Art.  XXXV.  —  Tous  les  garçons  a^ 
prentis  qui  seront  sortis  de  chez  leois 
n>aîlres  ou  veiive?,  ne  pourront  entrer 
chet  les  autres  maîtres,  vetivos  on  pri- 
vîléfiei,  qn  après  trois  mois  d'absence 
de  la  ville,  ou  un  congé  par  écrit  des 
maîtres  de  chez  lesquels  ils  sortent 
Gomme  aostl  ne  pourront  les  maîtres, 
.venvcs  on  privilégiei,  se  servir  d*nne 
ouvrière  sans  qu'elle  ait  on  congé  pv 
t^crit  ,  ni  prendre  aucun  garçon  qui  ne 
leur  soit  présenté  par  le  buraliste  an- 
quel  sera  payé,  p^r  chacnn  garçon, 
douze  sols,  et  sera  tenu  le  buraliste  de 
montrer  à  tous  les  garçons,  la  liste  des 
maîtres  qui  en  anront  besoin,  pour  que 
lesdits  garçons  puissent  choisir  les  bon* 
tiques  qui  leur  conviendront,  le  loni 
sons  peine  de  cinquante  livres  d*amende 
an  proBt  de  la  communaoté,  contre 
chaire  contrevenent,  soit  msitres,  ven« 
ves  ou  privilégiez. 

Art.  XXX VI.  —  Les  prcTot»  «yndir* 
ne  pourront  erjlir|irenUu'  iiucnn  |»ru- 
cès,  sans  faire  nue  asM*niblét>  ^ènérale  i 
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laqQClle  tout  les  maîtres  seront  appelés 
et  y  être  aotorisés  par  one  délibération; 
pennoiit  néanmoins  poommirre  à  la 

police,  et  sans  délilM^ratioii.  les  faux  ou- 
vriers ,  et  s'il  arrive  qu'il  goit  besoin  de 
porter,  |>Hr  appel,  le?!  ranges  dans  un 
autre  Iribuual,  alors  il  en  sera  dt.- libère!^. 

Art.  XXX VII.  —  Les  oUiciers  dv  la 
coiumuuaulé,  comme  notaire,  procu- 
reur on  sergent ,  ne  pourront  être  cboi- 
sisqu'à  la  plortiité  des  Toix  des  prévois 
syndics  et  anciens  sortis  de  eharges»  et  la 
révocation  ne  pomra  «tre  faite,  sll  n'y 
a  cansi*  valable. 

.\iu.  >^XXV1II.  —  Au\  seuls  har- 
l)iers.  etc.,  appartiendra  le  droit  de  fair« 
k-  (tuil,  baillé,  perruques,  étuves.  cl  tou- 
tes sortes  d'ouvrages  de  dieveux,  tant 
pour  liomme  que  pow  lîmmie,  sans 
qo'aoonns  antres  poiasent  s'y  entremet- 
tre, à  peine  de  conUseatioo  desoom- 
{ces  des  cheveux  et  nstensQIeset  de  cent 
livres  d'aruendo  enver<!  la  communauté, 
sans  préjudice  du  droit  que  les  cbirur- 
giens  ont  de  faire  le  poii.  les  cheveux, 
et  de  tenir  bains-éluvcs  fiour  leurs  ma- 


Akt.  XXXIX.  —  Pourront  les  pré- 
vois» syndicfi  gardes  et  nnoiens  sortir 
de  charge,  elmisir,  pour  garder  leur 
chambre  ou  bureaot  on  clerc,  destitna- 
lile  à  leur  volonté,  et  ni^nnmoins  pour 
cause  valable  .  aurjucl  cbaipie  luallre 
sera  tenu  de  douiier  trente  sols  le  jour 
delà  réccpUou. 

Art.  XL.  —  Pourront  les  bw- 
biers,  ete.»  aller  en  visite ,  pour  fait  do 
contravention,  chea  lasdits  mallies  ebi- 
rargieoa  et  se  faisant  assister  de  l'un  des 
provoto  des  chirurfîicus  Comme  (tour- 
vont  aussi  les  prévois  des  maîtres  rhi- 
rurgieus  aller  en  visite  pour  le  même 
fait  chez  les  mallres  perruquiers  eu  se 


Ikisant  assister  de  l'on  des  prévôts  des 
malires  perruquiers,  et  en  cas  de  reftts, 
pour  l'un  on  les  autres,  peswr  outre, 
après  une  sommation  au  refbsant,  le 

tout  en  se  faisant  assister  d'un  huiler 
ou  sergent,  sans  néanmoins  que  les  pre- 
voU  syndics,  barbiers-perruquiers  puis- 
sent visiter  dans  les  chambres  où  les 
maîtres  cbirungiens  déclareront  avoir 
des* malades;  ee  qui,  en  cas  de  doute, 
sera  sur-ie^diamp  vérifié  par  le  prevot 
des  maîtres  chirurgiens,  qui  assIsloraA 

la  visite. 

Vnr.  XLI.  —  Défenses  sont  faites 
à  tous  muitres  perruquiers  de  se  servir 
d  aueun^  parfons  chirur;;ieiis  ;  comme 
aussi  pareilles  défenses seroullaites  aux 
maîtres  ebirurgiens  de  se  servir  d'au- 
cuns garçons  perruquiers ,  le  tout  sous 
peine  de  trois  cents  livres  d'amende, 
dont  moitié  à  l'BApilaMîénéral ,  et 
l'autre  moitié  h  la  communauté  aux 
droits  de  laquelle  il  aura  été  contre^ 
venu. 

Art.  XLII. — St'iont  lenus  les  pré- 
vôts syndics  et  f^ardes  de  donner  avis  au 
lieutenant  du  sieur  premier  chirtirgien, 
de  tontes  tes  saisies  qu'ils  auront  faites 
ensemble  des  abus,  malvenalions  et  en* 
treprises  qu'ils  découvriront,  et  d'en 
faire  leur  rapport,  dans  vingt-quatre 
heures,  par  devant  .M.  le  lieutenant- 
général  de  police,  pour  y  être  par  lui 
pourvu. 

Art.  XLIII.  —  Le  lieutenant  du  pre- 
mier cbîmrgien  fera  les  visites  ebcn  les 
prévôts  qrndies  gardes  et  cbes  ions  les 
maîtres  de  sa  eommonanté,  quand  bon 
lui  semblera ,  accompagné  néanmoins 
d'un  huissier,  sans  pouvoir,  pour  rai- 
».(>(i  de  ee,  prétendre  d'aucuns  droits, 
enKduments.  ni  rétribution,  et  fMmr- 
ront  parciileiueut  les  prévois  syndics 

37 
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cl  garde»,  fait*  lent»  fWtet ,  6»  •« 
misÊM  nanière,  cbei  ledtt  ItooteDaat, 
etàrégard  dei  aiil««  roaUrc»,  veoyes 
M  looatalraf,  «•  MHimi  visités  au  moins 
qoatro  fois  chacun  par  an.  par  lo>  pro- 
mis syndics  ol  gardes ,  accoiupagucs 
comme  dessus,  pour  voir  si  les  perru- 
ques ou  cheveux  eiposès  en  renie,  sont 
de  qualité  bonne  et  marchande,  et  en 
cas  de  cootratenUon .  •erenl  Mites 
marchandiMS  «onasqnées  an  pwâlde 
la  eemmuDauté,  et  ce»  en  tcrto  des  or- 
donnances qui  ■eronl  obtenues  de  M.le 
Itenlenanl-général  de  police.  Srra  tenu 
chaque  maître,  veuve  ou  lmalaiie.  de 
payer  quinze  soU  lors  des  qualro  visites 
dcspre\ots  sjadics  cl  gardes  en  charge 
sculemeut.  cl  ce.  au  profit  delà  own- 
monauté  ,  et,  enontie,  deleor  déclarer 
les  noms,  snmoms  de  leim  gaifons  et 
onvrlen  et  apprenlls,  el  si  lesdits  gar- 
dons ei  ouvriers  et  apprentis  sont  .nu 
mois  ou*  l'année,  i  leur  pain  et  sa-es. 
el  leurs  denieures.  a  peine  de  vingt  li- 
vres d'amende,  au  prolil  de  la  commu- 
nauté. 

Art.  XLl  V.  —  ï(awt«it  les  bartders, 
aie.,  bire  wadre  en  leurs  iwiilliines  ton- 
tes sortes  de  poudrés^  pommades,  oplats 
pour  ks  deots,  latwinettes.  essences, 
pHesponr  les  mains,  et  pc^néral.-ment 
tontcequi  petit  servir  pour  I  ornement, 
propreté.  tuV-f^siii' ,  santé  du  eori»  hu- 
main ,  contornu-nient  à  leur  édit  de 
création  et  statuts,  arrête  et  pwlilons. 

Aai.  XI.V.  —  Nul  ne  pourra  possé- 
der deux  eliarfes  de  permqnters,  à 
moins  qu'elles  ne  Inl  Tiennent  par  droit 
dliérilage,  el  ceux  .'i  qui  il  en  échoiera 
par  droit  successif,  seront  tenus  de 
présenter  nn  stijet  dausdiv-huit  moi^  du 
jour  du  déré.s  du  maître.  Ke  tuteur  des 
enfants  mineur»  pourra  louer  le  privi- 


lège juaqu'à  ce  qu'il  ail  atteint  l'âge  ét 

majorité. 


\»iT.  XLVI. —  Nul  maître  ne  pour- 
ra s'elablir  dans  la  maison  d  on  sor- 
tir.i  son  confrère  que  hix  mois  d|>rés; 
cunime  au»si  nul  garçon  ni  apprenti  ne 
pourront  s'étaUir  dans  te  quartier  du 
mattre  de  ckex  lequel  11  sortira ,  que 
dem  années  après;  te  tout  à  peine  de 
trois  cents  livres  d'amende;  savoir: 
moitié  à  l'Hôpilal-Général  el  l'autte 
moitié  h  In  communauté. 

AîiT.  XLVll.  —  Kl  pour  engager 
jilus  parlicnliêrement  les  pr«'?*ôls  syndic» 
à  découvrir  les contrarentioui .  ils  au- 
ront moitié  des  saisies  qu'ils  feront  »  tes 
frais  peéateblement  pria  el  tevée  sur 
lesdites  salâtes .  ei  attendu  que  lorsqulli 
sont  en  marche  pour  faire  leidltes  vt^ 
sites,  ils  se  font  .issister  de  ffoelip»''* 
roailrcfl,  tant  anciens  que  moderne^, 
il  leur  sera  tenu  compte  par  la  cx>m- 
munauté  de  leurs  faui  frais,  qui  seront 
pris  sur  les  deniers  de  te  eoaimnnanlé 
en  général. 

AnT.  XLYllI.  DéCenses  sont  Mtm 
à  toutes  personnes,  sons  qoéiqnes  pté* 
lestes qouoesoit ,  d'acheter  et  couper 
aucuns  cheveuK  dans  la  ville,  f^nhour^* 
cl  banlieue  de  Rouen  ,qu  il  ne  'ioit  l  e 
vétu  d'une  charge  de  petruqnier  pour  ï» 
Yiile ,  faubourgs  et  banlicnc  de  ladite 
ville  ;  comme  aussi  nul  martiiand  de 
eberevx,  pourm  de  lettres  de  8a  Mo- 
lesté, ne  pourront  faire  leur  résideuce 


ment,  poor  vendre  on  faire 

leurs  marchandises ,  et  il  leur  f*«i  en- 
joint de  faire  leur  résidence  rtrtuelle 
dans  les  lieux  où  Ils  sont  revêtus  d»-  Iciin 
eharîres,  el  dé  fenses  leur  sont  faites d'ap 
porter  aut  unes  perruques  ni OuWUgUS de 
ehefoua  :  le  tout  sons  peine  de  eonnsca- 
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caUon  de  loiiU>4i  los  marchandises  vi 
|M«rriH|ues,  ft  dr  imJs  coula  livres  d  a- 
iiiendf  ;  s.ivnir:  moilio  à  l'Hôpilal-Gi^- 
néral ,  1  .tulit*  moitié  i\  la  roiiiniiiiiaiité. 

Aat.  XLI\.  —  Leà  lUiiilrt'»  el  ^cuveit 
qui  âofODt  v«iida  on  loué  Irar  priri- 
léget  ne  poorroBt  travailler  ni  faire  «a- 
cancommereede  cheffenK,iil  aucune 
elMMe  dépendant  4a  la  profearion,  soai 
qtielqiie  prétexte  que  ce  Mit ,  el  kl 
{•ardt's  se  transporteront.  flcrompa{(nés 
d'nn  hinissi<'r  ou  MTirvni  runiine  de!!«(is, 
triiez  les  maitri-s  ou  vi>nv(>:^qui  vendront 
ou  loueront  leur  privilège;  puur  mar- 
quer leoit  mareliandiiai  fabriquées  ou  à 
fUiriqucr,  H  leur  aéra  aeeovdé  Iroii 
nioia  4q  Jour  de  leur  vente  on  oeirfon , 
pour  se  dél^ire  dea  marehandiMa  en 
l'étât  qu'elles  seront  marquées  ;  ce  que 
les  (Tardes  seront  tenus  d'exi^cnler  on  cas 
de  contravpnlion  au  pn-^cnl  arlirle,  les 
CODlrcvcnauts  rondamnt  :<  «mi  deux  cents 
lÏTrcs d'amende  envers  l«t  cuumiuuauté 
et  leur»  marchandiieieoniiquéaa. 

AuT.  L.  —  Ancnnea  veovea  nlprivl- 
Wglca  ne  pourront  faire  d'apprentis  ni 
avoir  aucun  alloues,  sous  peine  de  cent 
liTread*aaiendeetde  noUitéderappreii- 
tisMfe. 

Art.  L1.  —  Aucmi';  nmitres  |»erru- 
ijuiers.  clc,  ne  p4»un  iniil  prendre  qu'un 
apprenti  a  la  luii»,  cl  uc  lui  sera  libre 
d'en  prendre  on  aeeend  que  deux  ans 
■prèa  qu'il  aura  le  premier,  à  peine  de 
dens  nanti  livres  d'aoMnde. 

Aet.  lu,  —  Et  pour  obvier  aux 
fraudc8  qui  pourraient  être  commises, 
brevet»  d'apprentissaf^e  seront  portés 
au  iiurean  de  la  communauté  ,  dan.s  huit 
jours  de  1.1  pa<4«ation  d'yceux,  à  peine 
de  cinquante  litres  d'amende  ,  contre 
lei  maîtres,  au  profit  de  ia  communauté, 
(4  pour  chaque  enregiittremeat  sera 


payé,  par  lesditi  apprentis,  la  somme 

de  trente  livres  au  receveur,  pour  le 
même  profil  de  la  communaul('> ,  el 
trois  livres  au  preflier  de  ladite  rom- 
muitâuié ,  pour  le  droit  d'enregistre- 
ment. 

Akt.  LIlL^AOnqne  lesditsbarl»iers, 
etc.,  aient  des  marques  visibles  de  leur 
art,  pour  la  propreté  et  ornement  du 
corps  humain  ,11  leur  sera  permis  d'a- 
voir des  boutiques  peintes  en  bleu  ,  (er- 
iiiées  de  chAtisi;;  à  {grands  carreaux  iii< 
verre,  sans  aucune  ressemblance  aiiv 
montres  des  maîtres  chirurgieu» ,  el 
à»  mettre  à  leurs  enseignes  des  bas- 
sins blancs  pour  marque  de  leur  pro- 
fession ,  et  pour  fkire  différence  de  ceux 

I  des  maîtres  chirurgiens,  avec  cette  ins- 
cription: Barbikrs-Pebri  qiiers-Bai- 

'  nNrrn^  É 1 1  VIM  ES  ;  câan.s  on  fait  le 

eoiL  l'KUl'UE.M»iNT,  K  I  ON  flKXT  BAINS  KT 

ÉTLVKs.  Défenses  mjiii  iaili^saux  maîtres 
chirurgiens  ,  et  à  tous  autres  de  mettre 
des  choisis  semblables  à  ceux  des  bai^ 
biers  perruquiers ,  et  aux  barbiers  per- 
ruquiers  d'en  avoir  de  semblables  A 
ceux  des  chirurgitmc ,  A  peine  de  trois 
cents  livres  d'amende  contre  chacun  des 
controTonants. 

Art.  LIV  cl  dernier.  —  Il  sera  en- 
joint aux  lieutenants  du  premier  chirur- 
gien ,  prcTOts  syndics  cl  gardes  de  la 
communauté  des  barbiers ,  de  tenir  ia 
main  à  rexécntion  des  présents  artidei, 
A  l'effet  de  quoi  ili  aurontdroitde  vue  et 
inspection  sur  tout  le  corps  desbaribiers, 
etc.,  auront  aussi  le  droit  de  visite  sur 
toutes  les  marchandises,  circnnstanceii 
cl  dépendances  dudil  art  cl  profession. 
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des  Bonobers,  en  1407. 
»^ 

^«T.lcr.  —  flul  boucher  no  pourra 
vendre  ne  aplMireiUer  pour  vendre  au- 
Clin  porc  ne  truie  qui  soi«'iii  noun  is  de 
prnsion  de  harbicr,  ilr  niaic^cbal ,  ne  Je 
iiit'st'!  ;  s  il  élaii  lorlail ,  en  scra  la 
chair  portée  à  hacher  im  un  chouquel  à 
ce  ordonné ,  et  jeslée  *  la  rivière  de 
Sajne,  cl  le  saing  donné  aux  gardes  et 
varlets  du  nieslier«  ponr  leurs  pafaiet  et 
salaires,  et  la  peaa  au  prouflîl  du  rov. 

A»T.  11.  ^  Item  ,  nul  tio  pourra  ven- 
dre ne  exposer  en  vente  anmii  Iwruf  ou 
vache  cpii  soient  entachés  de  maladie  , 
quelle  qu'elle  soit ,  et  si  la  bcste  estait 
trouvée  en  la  tuerie  ou  aillenrs»  appar- 
reillée  pour  Tendre,  et  qu'il  soit  déclaré 
par  les  gardes  que  la  chair  n'en  soit 
bonne  pour  entrer  en  corps  humain  , 
elle  tera  portée  à  hacher  sur  un  chou- 
quel  à  ce  ordonné ,  et  jesté  à  la  rivière 
de  Sayne.  En  sera  la  peau  forfaile  au 
rny,  le  suif  aux  gardes  et  varlets,  sauf 
que  le  boucher  qui  en  svrail  trouvé  saisy, 
aurait .  arant  la  visitacion  des  garde;: . 
dit  et  déclaré  aux  gardes  que  la  chair  de 
la  dite  besle  fust  a  jester  et  condamner, 
auquel  cas  il  n'y  aurait  aacone  forfai- 
ture ne  de  cuir  ne  de  suif. 

Art.  ni.  —  Hem  ,  si  les  «rardes  trou- 
vent chair  qui  soit  trop  giU(I>  (',  et  qui 
ne  doyve  eslre  exposée  en  >  ente ,  elle 
sera  je^téc  à  la  rivière  aux  défini  du 
boucher  qui  en  scra  trouvé  saiqr,  et  sll 
la  veult  contredire  et  sonslenlr  qu'elle 
soit  bonne,  elle  sera,  par  lesdils  gardes , 
mise  en  Tbostel  de  la  personne  voisine  , 
Jusqu'à  ce  que  Jusltoe  en  soit  ordonnée , 

*  Arcbives  muaicipaicSi 


et,  si  elle  est  jugée  mauvaise,  eUe  *fr» 
jestée  à  la  Sayne,  et  le  bom  lier  l  amcn- 
dera  à  dlscréiliou  de  justice ,  dont  !•  fOi  t 
aura  deux  parts  et  les  gardes  le  tiers. 

ijiT.  IV.  —  Item ,  tout  mouton  ou 
I  brebb  entachés  de  bouquet  ou  antre 
maladie,  qui  seront  exposés  en  vente  ou 
trouvés  en  la  tuerie  ou  ailleurs,  la  <  h.iir 
I  en  sera  portée  an  chonqnel  el  je>U  o  à  !r» 
Savnc  ,  aux  desiien?,  <hi  boucher  qui  ••ii 
»«ra  trouvé  saisv  ,  li"  <  uir  en  wrn  furfail 
an  roy.  le  suif  aux  gardes  et  vaitets,  K 
en  uni  que  le  boucher  qui  l'anroit  fait, 
aurait  cognoiasance  de  la  raulte,  il 
l'amendera  «disevéUon  de  jusiico,  dont 
deux  parts  au  roy  et  un  tiers  aux  ^»ràef. 

Abt.  V.  —  llem.  nul  ne  potirra  ex- 
poacr  en  vente  ne  appareiller  aucun 
veau  s'il  n'»'M  d  âge  de  plus  de  quinic 
jours,  et  s  il  avait  plus  de  quiuic  jours  et 
qu  il  ne  lui  Uouvé  bon  cl  loyal  au  dire 
des  gardes ,  il  sera  jesié  à  la  Sajne  an« 
dépens  de  celui  qui  scra  trouvé  sai»l  ;  et. 
par  pareil,  ne  pourra  nul  exposer  «i 
vente  ne  appardUer  ancun  veao  nourr; 
en  la  maison  d'un  lardre ,  et  en  fiera  par 
S(>mblablc  la  chntr  j^stée  ,  avec  amciiUi 
contre  le  conlroenaJil ,  applicable 
comme  dessus. 

\MT.  VI.  —  llem,  nul  ne  pourra  ven- 
dre ue  déposer  en  vente  aucune  rhair, 
jnsqu  à  ce  qu  elle  soit  visiléo  par  les  gar- 
des, auxqueb  ceux  du  mesticr  srcont 
tenus  montrer  toute  la  rîiair  cl  i.s»ues  . 
«ans  en  rien  transporter,  aUn  qu  eUcs 
stiicul  vues,  elles faultes  qui  y  ^^'^ront 
Irouvée?  .  rapportées  à  ju;»Ucc  el  amen- 
dées comme  dicl  esl. 

Art.  VII.  —  Item ,  si  aucun  boucher 
avait  faict  OU  commis  aucnne  faulte 
contre  la  teneur  des  articles  précédents, 
il  l'amendera  comme  dict  est  pour  la 
première  foi» ,  et  pour  la  seconde  avec 
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la  dicte  uneiMle,  il  fen  mi»  en  priioD,  et 

pour  la  (roisième  fois «tcc  Inlito  amende 

«  I  prJson  ;  il  sera  privtf  du  mestier  pour 
jours  ft  ans.  h  <lis<i(Mîon  dcjustiro. 

Ain  .  YIH.  —  Item  ,  si  juiotin  fils  de 
mnitre  veuU  Ctrp  n-vu  mnitrr  du  lucs- 
ller,  sera  tenu  de  faire  suOisaïu  e .  en 
IN-éinice  des  gardes,  et,  s'il  est  trouvé 
tuasant ,  il  sert  condull  au  ferment ,  et 
petera  pour  M  hante  vinft  lolt  an  roi , 
vingt  an  meslicr,  un  ditneraoi  |;ardef , 
ot  qrialrc  livres  aux  maîtres  de  le  bou- 
rherie  où  il  votjtîr.i  tenir  oiivroir. 

Art.  fX.  —  Hem  ,  aucun  maître  ne 
pouiTa  avoir  que  uns  aiTrenli  à  la  f<.is 
poor  acquérir  la  fraucbise  du  nieslier, 
tequcl  llscralena  faire  jurer  devant  jus- 
lioe,dane  les  qulnse  Jonn  cusuyvani, 
qu'ili'attraiirtsà  peine  d'amende  arbi- 
traire, cl  l'apprenti  qui  roiidra  être 
maître ,  devra  servir  quatre  ans  et  faire 
«-berd'œuvre  en  piisriK  i-  dt-ï  pnrdes, 
qui  est  tuer  et  aj.n.ireiUer  quatre  |,.  vlfs, 
mouton,  bcpuf.  vaan  et  i<nn  :  .<(,  s  il  est 

trouvé  sofllMut,  sera  t  oudmi  au  ser- 
ment,  et  paiera  quarante  sob  au  roi , 
quarante  an  mestier»  un  disner  anx  gar- 
des, et  huit  livres  aux  maîtres  delà  bou- 
cherie où  il  tiendra  ouvroir. 

Art.  X.  —  Item,  aucun  ne  pourra 
u'uvrerdd  diri  tnr«;fier,  s'il  n'.i  remfdi 
les  formalili  s  dtusus  dit  ic»  ,  rominc  flis 
de  maître  ou  comme  apprenti. 

Anr,  XI  et  dernier.  —  Item,  il  y  aura 
au  dict  mestier  huit  gardes  et  trois  var- 
iais «  lesquels  seront  chaeno  an  renou- 
velés à  la  mi-caréme.  On  pourra  y  lais- 
Nf'i  trois  des  anciens  gardes  si  on  le  , 
Ironie  lion  .  tous  Irsnii«'I>  -.udes  Seront 
(oaduits  au  seniuMit  ili  \;nii  monsei- 
gneur le  vicomte  de  Rouen  ou  mmi  lieu- 
tenant, et  jureront  de  lo^  aumenl  f;arder  1 
le  mestier. 


STATUTS  * 

d«i  Bottl«Bsen,  en  I40i. 

Art.  I*.  —  Il  est  ordonné  que  ton» 
les  boulangers  de  la  ville  de  Rouen  fas- 
sent de  bon  pain  blanc ,  comme  moUel , 
fouache ,  pain  de  rouelle ,  somineaux . 
oornujaux,  craquelins»  crelelécs«  et 
toute  autre  sorte  de  pain  blanc  de  bon 
bled,  a!?s<»  de  h«)uue  Manchcur  et  de  bo» 
I  b'>;iin  .  Ici  roimiic  il  ;i!>|i;(rtt(>iit ,  et  que 
k-  dil  jtaiu  soit  Lien  liihuuré  cl  de  bonne 
cuilure,  sur  peiuc  de  forfaiture  et 
amendes,  dont  moitié  an  roi  et  moitié 
aux  gardes. 

Abt.  II.  —  L'on  ne  fera  au  dit  métier 
que  trois  sortes  de  pain,  scavoir:pain 
blanc  des  espèces  dessus  déclarées ,  paîo 
bisel  et  [isin  festin  bon  .  lovai,  bien  la* 
I  bouré  et  de  l»onuc  cuiture. 
I     Aai.  III.  —  Les  l»o«ilaugers  ne  lumi  - 
ronl  cuire  leur  dit  puiu  au  dimanrlu  , 
Jour  de  Noël,  du  Saint-Sacremeut ,  Na- 
tivité de  saint  Jean-Baptiste ,  fêtes  de 
Notre-Dame  p|  de  Sainl-Honoré,  sans  le 
congé  de  justice ,  à  peine  de  trente  sol« 
d'amende. 

Art.  IV.  — To«it  boulanger  ne  pourra 
avoir  qu'un  apprenti  à  la  fois ,  lequel 
sera  tenu  de  servir  son  dit  maître  le 
temps  de  quatre  ans ,  et,  le  jour  qu  il 
sera  conduit  an  serment,  paiera  viu^t 
ml»  tournois. 

Art.  V.  —  Parce  que  «le  bled  vient 
souvent  è  cherté  ou  diminution  de  prix, 

l>ourquoi  convient  aucunes  fois  le  poids 

du  pain  écroître  ou  diminuer;  cl  ainsi 
que  les  bleds  sont  meilleurs,  et  pliis 
grande  réponce  en  aucunes  années 
qu  aux  autres.  1 1.  i  laisou  de  ce,  le  vi- 

*  Archives  inuiiictp«ies. 
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eoale  de  Rotten  finra  Ikire  par  ehaeuD 
«n,  un  Mwf  ou  deux ,  se  métier  est  :  en 
ce  CM  leur  sera ,  par  jinlkp ,  pourvu 
selcm  leur  valeur  da  dit  bied ,  eu  tdle 
niAiiièrc  que  les  bou]an<^cn  se  puissent 
entretenir  au  dit  métier. 

An  r.  VI.  —  Tons  boulangers  de 
dehors  t  enclos  de  la  ville  ,  qui  ne  sont 
pas  sujcU»  aux  bans  d'icelle.  ne  porteront 
aUTeudrediy  ne  à  qudqne  antre  jonr, 
ne  durant  les  foires ,  leur  pain  parmi  la 
TiHe  !  mais  le  seront  tenus  porter  an  dit 
Jour  du  Tendredi,  marché  et  foires  Tran- 
cher .  tout  droit  au  bel  de  la  Vicille- 
Tonr  ;  (>t  ,  s'il  advient  qu'ib  découvrent 
leur  p-iin  et  le  mettent  ot  pxposont  en 
Ycnle  dedans  ladite  ville,  devant  que 
d'être  au  liel  de  la  Vieille-Tour ,  en  ce 
cas,  le  dit  paîn ,  dteranx  et  paniers  se- 
ront forfaits ,  ainsi  qu'il  est  contenu  par 
les  ordonnances  de  la  Tille. 

Art.  VII.  —  Tous  tavemiers  et  bate- 
liers de  la  dite  ville  ne  pourront  vendre 
aucun  pain  s'il  n'rsl  de  la  pleine  nioiillc 
d'icelle  ville,  et  î»  il  ne  porte  le  merc  des 
dits  boulangers,  ou  l'un  d'eux, sur  peine 
de  fiorfaitore  on  amende. 

AnT.  YIII.  —  Aucun  boulanger  ne 
pourra  ne  detra  faire  pain  blanc ,  biset 
ne  bis ,  s'il  n'est  de  tel  poids  qu'il  leur 
sera  ordonné  par  justice  et  les  gardes, 
k  peine  de  dix  s(tl>  lotirnois  d'amende. 

Arn  .  IX.  —  Kn  la  dite  ville  ne  «:eront 
re\ci)dLMirï;  ou  rêve  adresses  de  p.iin.  s  ils 
ne  sont  taverniers  et  hôteliers ,  U'yqucls 
ne  pourront  vendre  ne  mettre  le  dit  pain 
en  fenêtre  ou  étal ,  à  peine  de  dix  sols 
tournois  d'amende  par  chaque  fi>is. 

Art.  X.  —  Tous  ceux  qui  auront 
servi  leur  temps  d'aprenliissagc ,  s'ils 
veulent  être  maîlres  ,  feront  rlirf-d'frtr- 
vre  ,  et  .  s'ils  sont  trouvés  siillisaiils  jmi 
les  gardes  et  dix  uu  douze  des  maîtres  à 


ce  assemblés,  scroM  reçus  an  seramit 
acooutnmé,  et  paieront  vln^t  sols  nu 
roi,  vingt  à  la  confrérie  Saint-llomiré , 
vingt  sols  aux  gardes ,  ploi  cinq  aob  «u 

trésor  de  l'église  ou  paroisse  où  demeu- 
reront les  niailrr>  où  iK  -luront  appru . 
avec  les  vineapes  et  boisMins  .Tieniitu- 
niées  t  jus<iu'à  la  ionime  de  cent  sols. 

Art.  XI.—  Les  fib  des  maîtres  seront 
quittes  pour  servir  deux  ans.ioitclMi 
leur  père  ou  autre  «  et,  quand  von* 
dront  passer  malIreSp  ils  no  paieroolqoe 
deux  sols  six  deniers  an  trésor  de  la  pa- 
roisse, avec  les  vineages  jn>qoe  oiii' 
quante  sols. 

Art.  Xll.  —  Nul  valet  ne  sera  alloué 
a  aucune  des  niailreset  ouvriers  du  dit 
métier,  ne  pourra  laisser  son  dit  maître 
nesoiaUottcraillears,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  fidt  et  accompli  son  aenrieedn  tont  in 
temps  de  son  allen. 

Art.  Xm.  —  Nnl  bonlanser  mt 
autre  ne  pourra  cuire  ,  ne  faire  cuire  . 
ne  aucunement  travailler,  ne  tenir  bou- 
tique du  métier  en  ladite  ville  ,  s'il  n'est 
dunieut  passé  niaiUe ,  muou  au&  bou- 
langers deoNHirant  ans  maisons  nom- 
mécs  les  franches  aires  de  Saf  nt^ïnen , 
on  antres  lieux  francs,  si  aocnns  y  en  a, 
pour  en  oser  sekm  l'usage. 

Art.  XIV.  —  Nul  boulanger  ne 
pourra  avoir  «^n'un  four  et  un  étal  en  la 
uiaisou  où  son  four  est  a^is ,  et  semhla- 
i>i)'uieitt  nul  ttuulanger  ne  s'ingi^rera  ou 
l'urcera  pour  le  temps  à  venir  de  porter 
ou  faire  porter,  mener  outraisnerd'bttis 
enhuis,  onde  meen  me,  son  pain.  A 
peine  de  vingt  sols  d'amende 

Art.  XV.  —  Nul  boulanger  de  dsiom 
le  ban  de  la  ville  ne  pourra  son  pain  ap- 
porter ou  faire  apporter  jKir  r.m  ne  jiar 
'terre,  à  (lH'\au\  ue  eharrel  tes  dedans 
la  ville ,  à  autre  jo\n-  que  le  vcudredi ,  et 
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durant  les  foire*  fraiicbes,  à  peiue  de 
forQiUufe  et  d'amende. 
Anr.  XVI.  »  Lb»  gaides  de  bonlan- 

(iorie  puiirroul  visiicr  loules  fois  4|u'|l 
leur  |>l.iit  .i ,  tous  les  boulaugcrs  dt;  la 
ville  H  hiiulime,  pour  couiiaitre  les  fau- 
tes et  fraude»  conceruaul  le  poids  et  la 
qualité  du  paiu. 

Anr.  XVU.  —  8*a  advenait  qu  au- 
cuns des  maîtres  du  dit  métier  alIAt  de 
vie  A  trépas,  la  veuve  d'ieeloi  mettra 
pourra  leiUr  sa  boutique ,  tant  qu'elle  se 
tiendra  à  marier,  cl  uou  autrement , 
j.ourvM  (jM  rlle  ail  un  valet  sulBsaut. 

Ak  r.  AVIII  i'{  diTiiin.  —  An  dit  mé- 
tier, il  j  aura  quatre  gardes  qui  feront 
lesermeut,  devant  lu  vicoule  Ue  lioucu 
ou  son  lieutenant,  Chacun  au  à  iNuil, 
dont  deux  seront  cbacnn  an  renouvelés, 
et  deux  des  vieux  demeureront;  1«- 
quds  deux  nouveauxgardes  seront  cboi- 
ws  cl  ('lus  iiar  les  maîtres  du  dit  métier, 
uu  la  plupart  d'iceux  ,  ainsi  seront  re- 
uuuvelôi  d'au  eu  an. 


STATUTS  * 

des  Brasseurs,  en  14611. 

4«T.  I«v.  .  A  reeUM  de  braiserie  de 
Mère  et  cermim  aura  quatre  fardes  or- 
donnés par  Justice  qui  seront  chanfi^s 

chantn  an  au  terme  de  Noi?l  ,  les- 
quels seront  insUtoét  par  le  liaillj  ou  sou 
lieutenant. 

Art.  II.  —  Chacun  pourra  faire  le 
pour  ouvrer  bien  pt  duemeni 
lia  Visitation  de«  gardes  et  seront 
tenus,  tes  apprentis,  servir  deux  ans 
avant  que  d'être  maistres ,  pajcfoni 

'  AfchiK's  nuiutipak^ 


trente  éol»  ,  dix  à  salul  Léuuard ,  du  au 

roi  el  dix  autres  aux  gardes. 

AuT.  ni»  —  Ceux  qui  ouvriront  (iras- 
série  paieront  trente  sols  A  laconfrairic, 
trente  au  roi  pour  la  hanse ,  trente  aux 
gardes  ;  excepté  les  fils  de  maîtres  qui 
ne  paieront  que  moiti<^ 

AnT.  IV.  —  Nul  lit"  pourra  oulrc- 
preudi'c  ledit  niestier  s'il  n  est  reçu  maî- 
tre à  iceluy. 

Art.  t.  ^  Nul  ne  pomra  tenir  que 
ung  onvToir  en  ladite  viUe. 

▲et.  TI.  —  les  femmes  de  mattn» 
pourront  faire  le  raestier,  sous  la  vl- 
siution  des  gardes,  pendant  leur  vi- 
dai lé. 

An  r.  VII.  —  Ton>  ies  vai  let.s  (]ui  potir 
lors  serviront  aux  niesUers ,  seront  me- 
nés à  justice  et  paieront  dix  sols  au  roi , 
dix  A  la  confrairie  et  dix  aux  gardes. 

AuT.  VIII.  —  Feront  bonne  biéro  et 
et  loyalle  et  n'y  pourront  mettre  poix  , 
bays  ,  laurier ,  ne  qui'lqnr  autre  rbosc 
fors  seulleraeut  le  <^ru  ,  I  eau  et  du  hou- 
blon en  petitle  quantité  et  feront  les 
gardes  bonne  et  duc  vi.sitaLiou. 

Art.  IX.  —  Les  gardes  pourront  vi- 
siter les  bières  et  cervoisesde  la  banlietto 
el  autres  lieux. 

AuT.  X.  —  Nuls  ne  pourront  enton< 
ner  leurs  bières  en  barils  non  Jaugés  et 
seront  leurs  barils  marqués  de  leur  mar- 
que ,  n  peine  de  (rente  sols  d'amende  , 
applicable  cumme  dessus. 

Art.  XI.  —  Ne  pourront  entonner 
les  dictes  bières  elcervoises  que  en  vais- 
seaux de  jauge  tenant  chacun  baril 
trenle-six  gallons  A  la  mesure  d'Arqués, 
ou  en  autre  vaisseaux  A  l'équlpollenl  ae- 
lou  l'ordonnance  du  meatier. 

An  r.  XII.  —  Tous  les  maîtres  et  var- 
iété l'eruut  le  serment  de  garder  Adèle* 
racnl  la  dite  ordiuance. 
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Abt,  Xni.  —  Nul  brâMcnr  ne  pourra 
commencer  A  liraMer  ou  mettre  le  mast 

au  Jour  de  dimanche,  aux  fostos  do  Diou.  ^ 
Notre-Dame  et  des  Apostreii  à  peiae  de  | 
trente  soh  d'amende.  | 

Abt.  \ IV.  —  Tous  les  maistreâ  au 
devant  que  de  conunencer  fenrs  on- 
vrages  apporteronl  au  bafUy  ou  à  fon 
lieutenant  leur  marque  pouresire  cm- 
pfeinle  (ur  une  peau  de  parobemin  afln 
de  oognoislre  à  l'advenlr  ft  <pii  appartiens 
nentles  vaisseau  t. 

Akt.  XV.  —  Do  ohîiriin  muid  no  <ora 
fait  phiii  grand  nombre  do  baril  que  le 
nombre  de  {;ru  qu'IN»Mront  mis  à  niast 
pour  porter  selon  la  >  alleur  du  prix  que 
le  gru  pourra  valloir. 

Art.  XVI.  —  Les  maisires  pourront 
s'aflsemiiler  par  eong^  de  justice  pour  le» 
aflTairei  de  leur  nie«tier  quand  bon  scm- 
Mora. 

Anr.XVn.  —  Se  aucunes  cervoises 
«étaient  trouvop<;  imantos .  ils  seraient 
jetées  à  l'eau ,  oi  >'ils  (>>i;iioii!  aijirres  et 
sures  pourront  servir  à  aoiin  ir  besics  et 
ne  les  pourront  remettre  à  mast ,  sur 
peine  de  perdre  la  brassée ,  ne  mesme 
les  mettre  parmy  autre  brassée  i  peine 
d'amende  à  discrétion  dejusUco. 

Art.  XVIII  et  dernier.  —  Les  bras-  | 
seurs  ne  pourront  employer  personne 
que  s'il  n'estait  du  mestier. 

STATUTS  * 

des  Brodeuse!  en  tavelle,  Bonne- 
tières en  étoffes ,  ZnjjoUvevses  des 
chers-frétéa  etCantres  Ouvrages, 

eo  1709. 

Art.  I*'.  -~  Les  maîtresses-ouvrières 

1 

*  AffUves  de  la  Ciiambre  dv  Comiarrcc. 


jurées  dudit  métier,  seront  tenues  do 

faire  de  tK»ns  ouvrages  et  loj  aur  et  de 
I>onne  étoffe  .  ainsi  qiio  losdit'i  ouvrages 
le  req»<frcrnnt.  m  sorte  qu'aucun  ne 
puisse  olro  ti  oiinv  ni  â&çw  ,  ot  comme 
par  l'arlicio  des  aucieas  slaluLsdu  Jil 
métier,  il  appartient  aux  ditesmatireises 
la  facondes  cbefb-frétés,  coleto,  demi- 
ebains  et  autres  besognes  aocoutnméei 
pour  habiller  brus,  et  par  les  artides 
deux  et  trois  la  façon  des  oreilléres  et 
épaulières  ;  en  conséquence  de  quoi.  |p% 
dites  maîtros-ios  ont  toujours  t.jil  I'mi> 
les  ouvrables  qui  Kcrvonl  à  la  coiffure 
des  ûlles  et  des  femmes  et  les  autres  or- 
nements serrant  A  mettre  sur  leurs 
léles,  sur  leurs  cous  et  sur  leurs  épaules 
et  qui,  par  changement  de  mode  ont 
succédé  aux  anciens.  Les  dites  maîtres- 
ses pourront  fairo  et  vendre ,  h  l'exclu- 
sion de  lon'^  111  »r(»;,  ion  les  sortes  de  bon- 
nets, mémo  les  piqtit  *;.  (oqnrts,  templel- 
tes ,  commodes,  lignons,  boni  Icb,  fron- 
teaux,  rayons,  fers,  et  généralement 
tout  ce  qui  concerne  la  coiffure  ftmi- 
nine ,  en  mtin,  velouffs»  étoffes  d'or,  de 
soie  ou  laine,  avec  broderie  Ibite  sur  le 
doigt  ou  sans  broderie  ;  le  tout  suivant 
les  niodos  dilTérentesetqn'oIIoslo  irouvi»- 
ronl  à  propos,  un  <in  il  loui  »**r.i  rr^ni 
mandé,  et  feront  aussi  les  in.T^jtu-^  ><t- 
vanls  à  l'usage  des  femmes,  »ausqueie 
tout  puisw  préjudicier  ans  marchands 
merciers  pour  le  droit  de  vente  de  loo^ 
tes  sortes  de  marchandises  muTides  on 
non  muTrées  et  pour  la  faculté  d'eqjoli- 
ver  qu'ils  mit  |>iir  leurs  si atnt»;. 

Art.  11.  —  t'oronl  Ici)  dites  maitres- 
ses.  à  rox(  hision  do  tous  autres,  même 
des  bai  itiois-|>oi  ru(|uiors  .  comme  clU's. 
ont  toujours  Uit  piir  le  pas»**,  lon$  ou- 
vrages de  cheveux  pour  les  femmes,  et 
pour  cet  effet  pourront  acheter  de  too- 
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u-  ^ ot  U'S  de  personnes  lant  de  In  ville  j 
que  du  dehors,  des  rheveiix  de  toute  1 
longueur,  pour  ciuploycr  à  leuri»  ouvra- 
ges, et  même  pourront  en  rcTendre  aax 
nulIreHes  du  dit  métier,  le  Kmt  ainti 
qa'H  eit  porté  par  l'arrêt  da  Paitemenl 
deBooen  dn  4  mai  168$. 

AaT.  m.  »  Pourront  aimi  1m  dllM 
MialtrettM  faii«  et  vendre  les  coiffes  de 
taffetas  et  d'autres  étoffés,  colets»  mou* 
choirs  de  taffetas,  satin  ou  velours  pour 
les  femmes  seotemeill,  Gchu»,  crémo- 
nes, palatines ,  capes,  capots,  ^charpes 
.ivec  leurs  prétiutaillcs,  falttalns.  chico- 
lées  el  autres  urnomenb  de  tnlTel.is,  sii- 
liu,  velours  el  autres  éloITes,  avec  bro- 
derie sur  le  d()i'.;l  <hi  sans  liroderte.  de 
leur  façon,  el  s  il  arrivait  quelque  chau- 
;;uuieui  de  mode  dans  les  façons  des  dits 
ouvrages  et  autres  aftpartenant  au  dit 
métier»  ou  même  changement  de  noms, 
dies  pourront  fkire  tous  les  ouvrages 
qui  suceéderonl  et  auront  du  rappml  A 
eeox  qui  sont  compris  dans  leurs  an- 
ciens et  nouveaux  statuts. 

AUT.  IV.  —  Les  dites  ouvrières  feront 
seules  les  demi-chains,  où  pendent 
les  pelotons  et  étuis  à  couteaux  cl 
ciseaux,  nnmnuS  airjourd'hui  taMIers, 
tant  unis  cpi  eii  chicorc^es,  falbalas  [ou 
prt^tintaiites ,  de  lafTclas  salin  et  autres 
i^toffes  enriebies  de  dentelles  dur  ou 
d'argent,  .soie  audenuMil ,  qui  leur 
seront  coniiuaudéi»  2>cU>a  la  mode. 

Art.  V.  —  Pourront  les  dites  raai- 
iresies  border,  orner  et  enjoliver  leurs 
ouvrages  avec  rubans,  guipures,  perles, 
paiHetles,  or,  argent,  soie,  boulons,  boo* 
tonnières  et  autrement  suivant  les  mo< 
des,  ajusteront  les  dites  perles,  pierres 
et  paiUettci  avec  de  bonne  et  fine  M>ie 
et  feront  les  dite  ouvra^^e»  sur  le  doigt, 
sans  pouvoir  mettre  le  faux  avec  le  bon, 


ni  le  fll  avec  la  soie,  cl  [HMirrruii  seules, 
à  l'eTcliision  de  tous  autres  parer  les 
éitousées,  selon  la  sentence  du  It  dé- 
cembre 159S. 

Aet.  YI.  --ilem,  les  dites  maltresses 
feront  les  coiffes  et  toquets  à  femmes  de 
campagne,  antre  que  de  toile  et  den« 
telle  de  fil,  garnies  de  dentelles,  or,  gui- 
pure de  soie,  passement,  pièces  de  de- 
vant le  corps  faites  en  ctfleet  non  en 
balaine,  de  drap  d'or,  broderie  etdcn- 
telle. 

Art.  VII.  —  Item  .  elles  pourront 
avoir  i  elles  des  tafTetns  de  toutes 
couleurs  eu  pièces,  pourxi  «pielles 
n'aient  ItHe  cl  queue,  «.'aze  eu  or  et 
soie,  cn'poudailles,  pour  lairc  leurs»  ou 
vTages  de  coiffes,  capes,  capots,  écliar 
pes,  mazarincs,  mouchoirs ,  fichus,  cré- 
mones, palatines ,  tabliers ,  et  antres, 
sans  en  pouvoir  débiter  à  l'aune  et  re- 
vendre en  pièce;  pourront  enjoliver 
leurs  ouvrages  de  toutes  couleurs, 
comme  aussi  pourront  avoir  cbex  elles 
pour  leurs  bonnets,  toutes  étoffes  d'or, 
argent,  sole,  velours  .ou  laine. 

Art.  Vin, —/lem,  feront  les  cou- 
vertures d'heures  et  aulres  livres,  bien 
bâties,  bien  cirées  et  bien  reciuMllie!:  en- 
semble. Iirodi^es.  (^tofTt^es  lùen  d  dtï- 
nieut.  s.'itiN  mêler  d\)r  de  deux  mjvIoî.. 
feront  ausj>i  les  liraus  ,  cordons  et  »acs  à 
livres. 

Ani.  IX.  —  Item  ,  pourront  aussi 
couvTir  ongles  à  butor  au  point  d'ai- 
guifle,  d'or,  d'argent,  de  soie,  vdonrs 
ou  drap,  parce  que  les  dits  ongles  seront 
bien  et  dfiment  parés  et  cirés  avant  que 
de  les  couvrir  et  enrichir  pour  l'orne- 
ment des  brus  et  autres. 

AuT.  X.  —  ICsm ,  pourront  les  dites 
maîtresses,  seules,  i  l'eidusion  de  tous 
autres,  broder  toutes  sortes  d'ouvrages 
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avec  an  petit  méUcr ,  ancien ncment 
nmniné  tavcllo,  et  brn«Irr  siti  lo  doigt  et 
è  la  ni»in  toute;.  »urtcs  d  élofTcs. 

AwT.  M.  —  Item,  pourront  li-s  dites 
niailres:>(-.'<  laiie  et  enjoliver  liens  à  cha- 
peaux, de  queU{ue  &orlu  qu'iL»  M»ieal  ; 
déTeiiie  «ox  ehapclien  de  lec  broder 
eux^méiDct ,  ni  lec  faire  broder  par 
leor»  femmes,  eafadts  ou  domeiUquea» 
et  seront  aussi  tenus  les  dits  chapeUen 
bailler  aux  brodoinos  en  tavelle,  leurs 
chapeaux  à  border  et  garnir  des  eoilTes 
el  lianJcs  ,  parce  que  ni'aunioins  ils 
pourront  les  liordcr  el  {garnir  euv-ni6- 
mes,  ou  les  faire  border  el  ganur  par 
lears  femmes,  le  tout  ainsi  qu'il  eti 
porté  par  un  arrêt  de  1660. 

Aet.  XIL  —  /tel»,  pourront  faire  et 
vendre  boorlels,  carapoaz,  toqoes  de 
ville,  bonnets  d'hommes,  femmes  el  eu- 
f;ui(s  (!e  drajt  d'or  ou  d'an^ient.  velours, 
l'-tolïes  de  soie,  laine,  toile  ciit'e  on  non 
cirée,  bonnets  d>tTl(^siasliiiiies  ol  de 
guns  de  justice,  morlieri»  de  présidents, 
fronteanx,  bornées  à  cheveux,  cravates 
de  talTelas  et  autres  étoiles»  détoises  ans 
merciers  d*en  faire  ni  faire  ftbriqner 
que  par  les  brodereseet,  lesquelles  fe- 
ront aussi  calotes  de  satin ,  maroquin, 
drap  el  autres  t^lofTes. 

Aiil.  Xlll.  —  Item  ,  pourron(  enjoli- 
ver les  dits  bonnets  de  broderie.  (Itiiene. 
galons  et  autres  ornements  qu  il  leur 
plaira,  les  doubler  ou  border  de  peaux 
de  fourure  el  même  les  faire  entière- 
ment.de  peaux»  sans  qu'elles  poissent  ^ 
être  troublées  par  les  pelletiers-fonreurs, 
lesquels  sont  seulement  permis  de  ven- 
dre concurremment  avec  les  dites  bro- 
deuses, lioriuels  ontii^rement  de  fou- 
ruic,  cl  de  linrder  de  luuruie  bonnets 
d°él(»(Te  uiaripiLS  de  la  marque  des  bro- 
dfWcs,  car  cliet  sciilciioal  le  droit  de 


frire  les  honnela  en  tonl  genre,  ainsi 

qu'il  est  porté  |t«r  l'arrêt  du  Pnrlêmant 

du  ii  décembre  1676. 

4»T.  XIV.  —  f(em  .  pourront  faire 
peudnnls  à  clefs,  à  couteaux,  en  or.  ar- 
gent, soie  ou  fil,  le  tout  fait  à  la  main. 

ÂHT.  XY.  —  Item,  |M>urrunt  fam* 

sentiers  à  tous  liires»  sût  d'or  on  d'ar- 
gent, soieon  01,  sans  mtier  ensemble 
deux  sortes  d'or. 
AnT.  XTI.  —  /fem.  ponmont  Ibiie 

chapeaux  de  soie,  louffeaux ,  tempteU 

tes  de  tonte  ntnnière.  hnri(|netsde  JaUS" 
ses  lleurs,  le  loul  a  la  main. 

Art.  XVU.  —  Item,  pourront  tra- 
vailler en  haute-li&sc,  bien  et  dûment, 
de  bon  or  et  de  bonne  soie,  ainsi  qn'il 
appartient  et  qœ  l'ouvrage  le  reqnérera 
sans  mélange  de  Ai,  et  même  travaille' 
roui  à  bi  main,  sur  le  moule  et  sur 
to  ile. 

.\rt.  WlII.  —  Item,  feront  tontes 
sortes  de  iumpe»  et  ai);relle»,  tant  »  sa- 
lade qu'eu  cast]uu,  bounets,  chapeaux 
de  cardinaux,  lances,  bernois,  le  tonl  da 
fil  d'or,  de  soie,  .de  plumes,  81  el  laine. 

Âmr,  XIX.  —  Item,  pourront  les  dites 
maltresses  seulm  et  à  l'odusion  de  tous 
autres,  faire  et  vendre  toutes  sortes  de 
bourses,  êi^tiilli^^res ,  gibecières,  saci»  à 
piuter  lc!>  heures  des  dames,  de  It-Mste- 
lisse,  tafTelas  et  autres,  pourront  1»  s  t  ih 
joliver  de  broderie  ou  de  galon,  de  per^ 
les  et  autres  ornements,  et  broderont  les 
bourses  et  gibedérw,  et  aulrm  ouvrages 
da  cuir  faits  par  les  boursters^einturiasB 
en  euir,  sans  que  ceux-ci  puissent  les  en 
empêcher,  ni  s'immiscer  en  aucuoema» 
nière  à  la  dite  broderie,  ni  faire  auru- 
neji  visites  dans  les  maisons  des  l<roJei- 
resic»  des  Iniurses  de  4  iiir  qni  ieoi  au- 
ront élé  baillées  à  broder  par  k*«  diU 
boursier»,  suivant  la  sentence  de  ISSU. 
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ol  |Miiirroril  s^'ules  ItonJpr  le?  «miliers 
f*aiU  |>.°n'  los  rorJuniiier»- .  suivant  les 
sonïtMu  rs  «le  IGUH  et  do  l(i70,  sans  qne 
le  loul  pnisse  préjiidicicr  aux  merciers». 

Art.  XX.  —  Item,  pourront  faire 
bourses  cl  éguiUièrcs  à  douzaine  ou  au- 
Uenent»  foit  de  bon  velours,  satin»  ca- 
melot ou  âalre  dnp  4e  laine  d'écwlâte 
et  autres  forleid'étoffet,  pendant!  doo' 
blés,  bonnettct  d'or,  égniDiéree  bordées 
l>ar  lesfueDletetnon  avtrenent,  et  si 
font  n*est  Irien  eonditionné,  les  gardes  le 
saisiront  en  prononçant  contre  la  délin- 
quante une  amende  dont  un  tien;  <ntx 
gardes ,  un  tiers  au  roi  et  un  tiers  &  la 
l  onfn''!  ie  de  Notre  -  Hame-de- Rorou- 
*ran»  (',  fondée  en  l  église  des  Cannes. 

Art.  XXI.  —  Item,  pourront  les  dites 
maîtresses  faire  bourses  ot  égoillnVos  h 
douzaine  et  autrement ,  de  talTolaa 
vieux  ou  neuf,  de  tous  draps  du  M>io 
éportés  on  draps  de  laine,  et  pourront 
élue  éloflées  de  fil  d*or  ou  autre  fil  et 
honppes  de  capiton ,  et  ne  pourront 
faire  bouppes  qu'il  n'y  ait  fraise  lUte  à 
l'égnille  et  pourront  mettre  aux  dits  oU' 
▼rages  lUts  de  Tiens  laffeias  ou  de 
vienK  drap»  si  bon  leur  semble,  des  pen* 
dants  et  rubans. 

Art.  XXII.  —  Aucunes  des  dites 
matlrcsses  ne  pourront  allor  Iravaillcr 
cli»*7.  anriHM's  ^M'isonrH";  rpii  ne  sfjicrU 
du  dit  métier  ,  sons  peine  de  perdre 
l<Mir  maîtrise  et  tli'  Irentc  sois  d'amende 
puuiKMit  ncnnuiouis  aller  travailler 
»  hey,  les  rhajK'Iiers,  aux  termes  et  con- 
ditions portées  dans  l'arrél  du  Parle- 
ment, en  1690. 

AuT.  XXni.  —  Ham.  aneooes  on* 
vrières  ayant  éld  autrefois  d'autre  nié« 
tier  et  serment,  ne  pourront  travailler 
du  dit  état  de  Inrodeose,  sans  prêter  ser- 
ment, no  pourront  travailler  du  dit  diat 


de  brodeuse,  snm  prêter  serment  el  ne 
pourront  IravntlIîT  dn  dit  ni<^ttor,  si  préa- 
laldrmcnt  elles  ue  <  i  snit  de  Iravaillcr 
des  antres  m^'tiprs.  -m  peine  d'être  pri- 
vées à  toujours  du  état  de  brodeuse, 
et  avant  que  d'Clro  reçue:»  au  serment 
feront  six  chefs-d'œuvre  au  choix  de» 
gardes ,  lesquels  die&*4*«nvre  sanml 
taillés  et  falU  par  l'onvrlère  à  la  diam- 
bin  do  métier. 

AuT.  XXiy.  -*if«m,  si  auconm  fem< 
,mes  ou  filles»  venant  du  debors,  veulent 
travailler  do  dit  état,  à  Booen,  faire  le 
pourront ,  apris  avoir  fait  chef-d'wuvrc 
et  prêté  serment  en  justice,  et  payeront 
double  hanse  an  roi ,  Tin^i^t  sols  aux  gar* 
des,  dix  sots  à  la  confrérie. 

Art.  XXV.  —  Chaque  maîtresse  ne 
pourra  avoir  qu'une  appreiitii^se ,  et  s'il 
arrive  qu  il  \  ail  deux  aiaitresses  dans 
la  même  maison  du  dit  état,  elles  u  en 
pourront  avoir  qu'une,  et  n'en  poumml 
avoir  auenne,  si  dles  n'ont  actueUement 
boutique  ouverte.  L'appcentlsse  servira 
trois  ans  chex  sa  maltresse  où  elle  sera 
nourrie,  ooucbée,  levée  et  blanchie;  si 
elleqnitle  sa  maîtresse  sans  canse  Juste, 
sera  condamnée  à  la  dédommager,  sera 
privée  de  la  jurande,  selon  la  sentence 
du  Ujuillet  1638. 

Art.  XXV!.  —  Item,  nulle  maîtresse 
ne  pourra  prendr«>  ni  KMisIraire  l'ap- 
pr(Miti<i$e  d'une  autre. 

A  HT,  XXV II.  —  L  appreutii^  qui 
aui.i  iliiment  fait  son  temps,  sera r*»ÇMC 
à  la  niailri<$e  après  chef  d'uiuvrc  et 
payera  vingt  sols  au  roi,  dix  sois  aux 
gardes,  cinq  sols  à  la  dite  confrérie,  et 
est  entendu  que  é  leagardes  donnaient 
un  chef^d'csnvre  trop  difliclle  ou  le  re- 
fusaient Injustement,  justice  pourra  y 
pourvoir, 

AuT.  XXVOI.  —  iitem,  si  quelque  ap- 
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pKAtiiK  «st  pirtle  de  cim  m  mattrcate 
MDi  l'avoir  |wyé«oa  mos  «voir  «elwTé 
son  temiw ,  éUe  ne  pourra  être  reçue 
martiT5<(>,  qn'cUe  n*«it  ntisfeit  à  len 

devoirs. 

Art.  XXIX  ot  Hcrnfpr.  —  lient,  il  y 
aura  quatre  garde»  jiiitic^  maîtresses  , 
âaei  chèque  an,  le  ib  Janvier;  deux 
firdeide  reanée  précédente  fcsteront, 
«eloD  l'osage.  On  leor  fera  leetnre  des 
sietuu,  alln  qu'elles  ne  puissent  en 
ignorer. 

X 

STATUTS  • 

des  Cardien  |  en  180T. 

Ant.  —  Les  ouvrien  dn  meslfer 
de  Garderie  ne  pourront  onvrer  en  vieH 
Aist  réparé ,  pour  icelul  revendre  t  mais 

mettront  on  leur  a^sielc  hon  cuir  et  suffi- 
sant, et  les  cardes  rifel('(s  eti  riiir,  de 
«inov  la  dite  .issieh-  sera  ,  et  ff  li  O-r.!  le 
cuiiifjiirc,  les  card(>4(  ainsi  faite;»  seront 
anes. 

Anr.  n.  '—  Nul  maistre  ne  mettra 
vieil  fli»  avec  neuf»  ne  noef  avec  vieil , 
mais  féra  bon  onvraipe ,  Juste  et  loyal  ; 
qni  fera  le  contraire,  l'œuvre  sera  ane. 

y\RT.  111.  —  Chacun  ouvrier  du  dit 
iiiestier  fera  œuvre  IovjH  etsiiiïi«anl,  et 
(|ui  ^e^l  lrr>uv<^  faisant  le  contraire,  les 
cardes  seruul  arses  ,  à  moins  qu'on  n'y 
trouve  amendement  raisonnable  sur  le 
rapport  des  gardes. 

Abt.  IV.  —  Mol  niattre  ne  pourra  le* 
nlrque  uuf  approntif ,  lequel  sera  tenu 
servir  ans ,  et  Tera  le  serment  devant 
le  hailly,  à  peine  de  soixante  seU  tour- 
nois d'amende. 


AiiT.  V.  —  Tous  ceols  du  dlcl  mes 
tier,  qui  bien  et  legraomeilt  saureot  faire 
eardcs,  les  pourront  fkliv,  ponrteu 
qu'ils  aient  apprentis  par  le  temps 
dessus  dit,  et  fait  serment. 

Aax.  VI.  —  Nul  maître  ne  \u\tnr7^ 
tenir  apprenti ,  se  il  n'est  s^oulitsaiti  de 
le  tenir  contiondtaient  à  son  pain  et  à 
son  pot  pendant  le  dit  temps. 

Aux.  TU.  —  Chacon  qui  llevera  le  dit 
mestier  paiera  pour  hanse  quarante  sols 
tournent;  les  fils  de  maîtres  senlemcet 

vin::! 

Aux.  VIII.  Aneun  maître  lu-  anire 
ne  pniirra  marquer  M>n  œuvre  qu  a  m»' 
uiarque  ,  ne  faire  fanise  marque ,  ne  nul 
contrefaire,  à  peine  de  quarante  sols 
d'amende. 

Anv.  IX.  —  Nul  mettre  ne  pouna 
mettre  en  muvre  aucun  apprenti,  Jus> 
ques  h  re  qu1l  toit  quille  de  sdn  matirr 
et  parachevé  son  temps  :  qni  fera  le  con- 
traire paiera  qu.irnnif  «ilsil'anjende. 

Vtit.  X.  — A'M  iMi  lie  piairra  cru vrer 
du  du  mestier  si  n  est  a  In  clarté  du  jour, 
ne  à  feite  festalile,  au  samedi  après  oooe. 
ans  huitioora  de  Noël ,  ans  iuiit  jours  de 
Pâques  et  de  Fenthecoosie  »  ne  austre 
vigile  de  feste  solemnelte ,  à  peine  de 
qnarante  sols  <r.ini<»nde. 

AnT.  XI.  —  Tous  ceuK  du  dit  métier 
qui  tiien  et  lovalerMettl  <,i<ironl  Ttire  car- 
de» de.  tout  puiul,  les  [lOTirroril  Inire  et 
non  autres,  et,  avant  loiil ,  iVroulduef- 
d'œuvrc  bon  et  suffisant  en  présence  îles 
garde*. 

Art.  XII.  ^  AiKun  varlet  étant  en 
service  ne  pourra  ikire  nuvrer  sa  femme 
du  (lit  mestier,  Jnsques  A  ce  qu'il  «oit 
niaitrc:  et,  s'il  «venait qu'il  fut  raritre 

et  que,  depuis ,  il  ala.sl  de  vie  A  Ireçpjisv- 
ment .  et  sa  femme  se  niiiri.iil  à  tin  auUv 
homme  que  du  dit  mesUer,  elle  uen 


Digitized  by  Google 


pourra  plni  ooTror,  à  peine  d'emende 

arbitraire. 

Vh  r.  Mil  —  NiiloiiTrim*  ne  pourra 
vciKiro  lie  fiinrchander  dp  vieille!» cardes, 
si  elies  ne  fonl  bonne»  et  souffisanleg , 
el  qu'il» «oienl  ri vetéei  de  vieil  cuir  sem- 
hlaèle*  sani  mellrcnuef ,  à  peined'es^ 
les  dileseerdcs ,  ara  es  »  comme  il  a  élé  de 
lodt  lemp»  eccoustumé ,  le  samedi  avant 
Noi'l ,  h  la  Vieilic-Tonr. 

Aki.  XTV.  —  Nul  maître  no  pourra 
infitf  (•  «MI  iLMivic  aucun  apprenti .  rt  nul 
apprend  iio  (xtiirni  e^lre  jiin'-  luailre,  lie 
n'e^t  en  la  préM-'utu»  ûg>  gardes  »  devant 
le  bailly  ou  son  Uenlenanl. 

Anv.  XV.  —  Pour  le  bien  el  nlililé  de 
la  Gkese  publiqne  el  aveir  congnoiwinee 
de»  chose»  dessus  dites ,  snwil  cskns  par 
le  i^niseil  du  roeslier,  quatre  prendome» 
Imns  el  Irnanx,  an  tRrmc  de  Noël,  qui 
prétrriuil  siMniriil  «Icvrinl  le  hailly,  de 
faire  lojauuuMJl  i»li!<fr>ei  li's  slnlul-; 

Aht.  XVI  el  dernier.  —  Tonl  t)iivrage 
qui ,  par  lesdis  garde»  liera  trooTé  estre 
fanlx,  sera  ars  et  tratriié  à  amende. 

des  Oaviiers,  FaniUetim,  Do», 
ooltent  en  f7i». 

Akt.  1*'.  —  Il  V  aura  d.in«;  le  dit  nie-  ] 
tier  troi»  gardes  ,  dont  deux  seront  élus 
tons  les  ans  à  rassemblée  qni  sera  faite 
la  Teille  du  premier  jour  de  l'an  ,  sça- 
v<Hr  :  nn  pour  ancien ,  qui  aura  d^i  été 
Jtenne  »  et  l'autre  pour  jettne ,  lesquels 
feront  avec  cehii  de  l'année  précédente» 
qui  deniottreru  second  garde* le  dit  nom* 
bre  de  trois. 

*  AffvMtres  de  te  Cbandiro  de  Gossmeree. 


Art.  II.  —  l^s  dits  gardes,  après  ser- 
ment  pr^t(Wicv.int  le  lieutenant  de  |>o> 
lire,  seront  lonns  défaire  t()nt«'<  ^ isj- 
laltou!!  uéceâsâires  cbe*  lo<  maîtres 
particuliers .  de^  ouvrages  qti  ils  feront 
fabriquer,  tant  en  carte»  i  jouer  de  quel- 
ques sorlesqae  ce  poisse  être,  cartons, 
feniUeU  qne  dominos. 

Art.  111.  *~  Seront  tenns,  Im  diu 
gardes,  de  se  trouver  A  la  halle  ,  ivclnn  le 
nVlenuMil  d<*  Iti.li;,  les  mardi,  jeudi  el 
samedi ,  de  buit  heures  à  midi ,  pour  y 
être  présents  aux  visites  que  les  gardes 
papetier»  y  doivent  faire  en  présence  des 
gardes  împrimanii4ilNrato«s.  ainsi  que 
de  visiter  et  marquer  tout  le  papier  qui 
sera  entevé  de  la  dite  ville ,  on  qui  y 
viendra  de  hon  pour  paner  debout»  sans 
que,  pour  les  dites  visites  ,  ils  puissent 
cxii^er  nnriiM  salaire,  à  peine  de  cent 
livres  (1  amende. 

Att  ï  .lV.— Nul.s  il  n'est  fils  de  maître, 
ne  pourra  être  reçu  à  la  maitnse  du  dit 
métier,  s'il  n*a  élé  aprentif  sou»  un  de» 
maîtres,  par  le  temps  et  espace  de  qua- 
tre années  enliéraa,  A  ospsmencer  do 
jour  qu'il  aura  été  condoit  an  semwol . 
après  lesquelles  le  dit  aprentjf  aara  en- 
core servi  trois  ans  les  maîtres  en  qualité 
de  conipauiion  ,  en  le  payant  raÏMmna- 
blemenl  lir  son  service. 

Art.  V.  —  Après  le  dit  temps  passé , 
s(>ront  tenus,  lesdils  gardes,  avant  de 
>>ai|lerclieM'amvre  A  l'aspirant ,  s'en- 
quérir soigncosNneot  dosa  vie  el  mmurs 
chez  Il  s  maîtres  qu'il  aura  servi ,  pour, 
suivant  le  rapport  qu'ils  en  feront  à  l'as- 
seniblér  (îos  maîtres,  lui  être  accordé  ou 
rprnsi'  If  «lit  <  h(i-(l  uMnre  .  cunsislantà 
1  aire  nue  demie  groàic  de  cartes  «lues, 
lequel  chef-d'œuvre  le  dit  aspirant  sera 
tenu  de  faire  en  la  maison  d'nn  des  gar« 
des ,  en  leur»  présences,  et  dedeos  nal< 


ir»«s  pour  n»  iiontmc^s ,  et  irclui  fail  !>era 
cuuduii  au  scrmcat. 

Abt.  VI.  —  Nul  ne  powra  Mr  bo«i-< 
liqpe  ni  trtvtUlerdadilniélier  >*U  n'a 
prêté  «snnent  devant  le  juge,  él6  ine- 
tltné  nâtlie  en  le  Ibfinesuidile,  et  fe- 
ront tenus,  tom  ceux  qnlMroat  reoM. 
soit  commp  fiU  de  mattrc  ,  soit  romme 
ayanl  f-Ti»  rh.'f  »i  fi>n vre ,  p«jer  dix  fols 
l»our  le  tlroil  de  hanse. 

Art.  VII.  —  Sera  tenu,  celui  qai  vou- 
dra IraTaiDerda  dit  métier,  prwdre  une 
marque  partieoliéreetdifléretttedecelle 
dee  antice  mallm ,  poarla  fiira  impri- 
mer lor  le»  enveloppe!  de  let  marehan» 
dieeSy  laquelle manineMra  prétentée  par 
les  gardes  à  rassemblée  des  maîtres ,  el 
ensuite  empreinte  sur  lo  tableau  '„'(^n(^Tal. 

Art.  VllI.  —  Pourront,  les  maîtres 
<iii  dit  métier,  remettre  en  onivre  tout 
papier,  en  faisant  lion  et  loyal  oaTiege  , 
dlftlngnant  let  cartel  fines  d'avee  les 
maliresies,  par  la  diflérenee  des  enve- 
loppes, Bor  iMpidle  ils  leronl  lenns  met- 
tre leur  nom  et  surnom ,  ainsi  que  la  rae 
de  la  dite  vlHe  dans  U^pielle  ils  demen- 
reront. 

Art.  IX.  —  TtHite^  rartesde  mauvaise 
qualité ,  falsitices ,  niélani^ées  ou  contre- 
faites, seront  confisquées ,  et  les  contre- 
venenlscoadamnéseii  ramende,  solvant 
les  cas. 

Ait.  X.  ^  Nul  ne  poorra  vendre  on 

revendre  aucunes  cartes  à  Jouer,  qn'eUei 
no  soient  faites  de  bonnes  étoffes,  comme 
de  Inm  papier  fin  venant  d'Auvergne  nu 
du  Mans  pour  le  derrière  ,  de  papier  an 
pot  par  devnul ,  et  le  dedans  de  deux 
feuilles  de  mainbrune,  ou  une  feniile 
d'éliene  sang^  »  peinte  dinde  on  de 
vermillon* 

AnT.  XI.  —  Nul  ne  ponri  fklre  venir 
m  rvUt  Vf  Ne  aucune*  rartes  è  Jouer  qui 


a  vent  servi ,  ni  icclles  exposer  eu  rente, 
à  peine  de  conflscatlon  et  de  telle 
amende  qu'il  plaira  à  juiittce. 

AuT.  Xn.  •-  POononI,  les  matires  da 
dit  métier,  à  lluUr  desmattres deMs. 
aeiieleret  vendre  toutes  aortes  de  papier 
en  gros  on  en  détail ,  sans  que ,  eepcn* 
dant ,  aucuns  puissent  en  faire  énant»' 

ment. 

Alt  T .  XIII.  —  Nul  rii;iine  ne  pourra 
avoir  qu  un  apprenti,  pourra,  re'pen- 
danl ,  avoir»  en  outre,  un  répourru  ,  un 
llbde  malbe  et  «ne  fiUe  de  maître, 
poor  leur  apprendre  le  métier* 

AuT.XIY.  ~  Les  flb  de  matires  se> 
ront  reçus  sans  chcf-d'anvre  et  sans  ap- 
prentissage, et  les  Teovcs  de  maîtres 
jonirofït  d(»!  privilèges  ct  prérogatives  de 
leurs  maris  ,  pourront  travailler,  .iroir 
un  apprenti  ,  tenir  lioulique  ,  niais  sva- 
lemcnt  tant  qu'elles  resteront  en  n- 
dnité. 

Ait. XV.  —  Les  filles  de  mallrm, 
quoique  mariéesà  personnes  qui  ne se- 
rontdu  dit  métier,  pourront,  cependant, 
travailler  cbei  les  maîtres  comme  oom- 

p,T:r  fions. 

Art.  XVI.  —  Tons  compagnons  »«- 
ront  tenus  de  travailler  itculemeiit  pour 
leurs  maîtres,  et  non  pour  leur  propre 
compte  ni  pour  anlrei»  à  peine  d'a- 
mende. 

AnT.  XVin  et  dernier*  —  Nul  malira 
ne  pourra  attirer  cbei  loi  ni  mettre  en 
besogne  le  compagnon  d'un  autre ,  qu'il 
Ti'aye  fait  le  '*erviro  à  sou  ni;iUre  et  qu'il 
ne  l  aye  agréé  de  ce  il  tm  «l-Ht  de 
son  cuu:»eutemcnt ,  à  peine  df  Inres 
d'amende  contre  te  maître  et  le  compa- 
gnon. 
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STATITS  * 

d«c  GhMidelieffs,»éëigé*  an  1S60. 

I^IImI  ordonné  que  tous  ccnx  qui 
fcroal  chuiilelle  en  ladite  TiUe,  melteni 
enlamèchodcux  flbdecoUinel  un  til 
de  linge  en  la  moindre ,  et  la  plus  fgrmso 
fera  A  m^clie  à  la  ralue ,  et  la  chandelle 
qui  Mra  contraire ,  sera  prise  par  les 
gardes  et  apportée  A  justice  cooiine  for- 
faite  ,  ou  amende  (elle  comme  le  maire 
verra  qu'il  appartiendra. 

Item  .  si  les  gardes  tionneiil  aucun  qui 
p<^<»c  deux  livres  ou  aiidessfMH  ,  ^  poids 
qiiinc»'»!!  l)on.jusle  et  lojal,  tant  le 
menu  ihu  Is  <]\n'  la  livre  enlièrc  ,  lesdils 
gardes seioiil  inuis  ilc  prendre  les  poids 
qu'il  Irouicronl  aulre»  que  lions,  elles 
apporteront  au  maire,  pour  en  faire 
telle  punition  comme  an  cas  appartiens 
dra. 

item ,  que  tous  les  maîtres  dudit  mé- 
tier seront  tenus  do  faire  bonne  chan- 
delle et  loyale ,  sans  y  mettre  sieu  d'é- 
pargne* 

lUm,  que  nul  ne  pourra  IcTer  ledit 
in(''Uercn  ladite  ville  ,  dovanl  t|tril  aura 
fait  et  accompli  le  servic  e  des  quatre  ajis 
des  susdits  en  la  ville,  uu  en  ville  de  ioi, 
dont  il  sera  tenu  oïii»eiener  dueuieul  , 
s'il  ne  pl'iit  au  maire  el  à  >un  conseil  à  en 
faire çrAce  à  aucuu!>puur  certaine  cause, 
et  seront  tenus  ceux  qui  voudront  lever 
métier  en  ladite  ville,  quand  ils  auront 
fait  et  accompli  ledit  service ,  tenus  faire 
le  serment  de  faire  bonne  et  loyale  oeu- 
vre ,  selon  cette  présente  ordonnance , 
et  enrôlés  ans  roks  de  la  ville ,  en  la 
présence  des  gardes  ou  deu«  d'iceuj ,  el 
payera  dorénavent  chacun  qui  voudra 

*  Bil>l»oUiéqu«  publique. 


lever  ledit  métier  en  ladite  vilh! ,  vingt 
sols  do  hanse  A  ieello  ville ,  exceplé  les 
Ois  de  mailTM  qui  ne  payeront  que  demi 
hanse. 

liem  .  tous  les  valets  apprentis  dudfl 
métier  seroul  tenus  faire  serment  devait 
le  riere  de  la  ville  dedans  huit  jours , 
après  ce  qu'ils  s<»nl  nloup^  do  faire  et 
servir  leur  maître  bien  et  loyannienl,  cl 
ne  pourra  nul  homme  du  dehors  vendre 
l'haudellc  en  ladite  viHt'  ,  au  (loiilr.  de  la 
Vicomlé,  en  la  manière  ancienne  cl  ac-^ 
cootMDée  »  et  seront  tenus  tons  ceux  qui 
voudront  <Mvrer  dudit  métier  ,  jurer  et 
garder  cette  présente  ordonnance  bien 
et  lojanment  »  et  y  aura  quatre  gardes , 
qui  chacun  an  se  remuent  A  MoBl ,  el 
durera  oette  ordonnaaice  tant  comme 
il  plaira ,  ou  an  maire  et  pairs,  qui 
pour  le  temps  seront ,  lesquels  la  pour- 
ront croître  ou  ameniser  pour  le  bien  cl 
prulit  (oninnm  ,  toutefois  qu'il  leur 
plaira.  En  témoins  de  «eux  ,  noii«;  r?von< 
mis  A  ces  lettres  le  srel  de  ladite  mairie, 
(jui  furent  faites  le  deuxième  jour  de 
mars ,  i  an  de  grâce  1360. 

Aucune  addition  ,  correction  ou 
augraentation  n'ayant  été  mises  en 
iceUes  ordonnancci,  et  depuis  icelol 
temps ,  la  manière  d'mvrer  en  icelvi 
métier  en  plusieurs  choses  touchant 
tcdoi , étant ehangées  et  mues,  autres 
qu'elles  n'étaient  pour  le  temps  qn'iccUe 
ordonnance  dessus  irnn<crtte  fut  faiio , 
et  pour  ce  que  moult  de  fraude,  incon- 
venanset  dommafre« .  pourraient  adve- 
nir cl  adv  ieuueiil  de  jour  en  jour  contre 
le  hien  de  la  chose  publique  ponr  les 
faus>eN  «iHivresqiie  l'on  fait  audif  nx-lier, 
1  ce  qui  est  chose  moult  pn^judu  laide  an 
commun  cl  babitants  de  ladite  ville , 
parce  que  bonnement  nul  nî  nuBe  se 
pourrait  gouverner  sans  avoir  de  l'ou- 


Digitlzed  by  Google 


—  588  — 


\rage  iriccliii  métier  «le  rhandeleric , 
qui  est  nécessaire ,  univensel  el  profi- 
table iH>ur  le  bien  poiblic  »  nous  , 
sardes  el  plusieurs  gens  d'ieetui  métier , 
avons  «jouté  ce  qui  suit  : 

1°  Que  toos  chandeliert  de  la  ville  oT 
banlieue  de  Rouen  ,  feront  bonne  chan- 
«Irllo.  }u^lc  ot  loyale,  et  qur  nul  ne 
metUa  vu  sa  chandelle  point  de  sain  , 
de  beurre  ,  design  de  nn'guîschier ,  ni 
de&ieu  d'I^pagne  ,  ai  desieu  corrompu, 
ni  ne  feront  point  de  diandelle  fonrée, 
qui  ne  soit  aoist  bonne  de  dedans  comme 
dehors»  tous  peine  de  for(aitnre,  et 
sera  la  chandelle  fondue  et  le  suif  vendu 
au  profit  du  roi ,  dont  le  roi  eu  aura  les 
dfiix  parts  cl  les  {lardcs  Ii-  liens. 

Item  ,  l'on  ne  metti\i  <'n  la  i  licHi(l<>lie 
deux  tiis  (le  n>loii  el  deux  iiU  de  li;;ne 
en  la  moindre  chandelle ,  et  la  plus 
[^rossesera  amécbée  àla  vaine,  et  la 
chandelle  que  Ton  trouvra  être  faite  an 
contraire»  sera  prise  par  les  fardes  et 
apportée  à  justice  comme  forfaite»  la- 
quelle sera  fondue  par  lesdits  gardes , 
el  en  sera  le  sieu  vendu  comme  dit  est. 

Item  ,  que  mil  ,  s'il  n'est  diidit  niélier 
el  s'il  n'a  servi  le  lenue  de  quatre  atinées 
accomplis  et  fait  toutcit  Un»  »oIenuiiés 
que  l'on  a  aocontumées  «ndll  niélier. 
ne  puisse  faire  ni  faire  faire  ladite  chan- 
delle ni  tenir  en  son  hMel  moules  ni 
outils  à  faire  ladite  c  liandellc  de  sieu , 
ni  prendre  chandelles  à  liraque,  ni 
mettre  h  étal  ou  fenestrc,  pour  Tendre 
en  ladite  ville  et  hniilieiie  .  sous  peine 
de  forfait  de  ladite  i  iiaiidt.lic  et  vingt 
sois  d'amende  au  roi ,  noire  sire  ,  pour 
chaeone  fois  que  l'on  trouvera  aocims 
forfiiits  contraires,  et  les  pourront»  iceas 
ff  ardes  »  prendre  et  apporter  â  justice , 
sauf  que  si  aucun  épicier  nu  antre  écho- 


an  poids  de  la  Vifonitc  de  l'Kau  OU  la 
faire  faire  aux  chandeliers  de  laditp 
▼Ule  pour  vendre,  faire  le  pourront 
par  tenant  on  mettant  ieelle  chandelle 
i  leurs  étals  en  petits  boisseleu  de  la 
forme  accoutumée ,  senlemeni  ponrvo 
qu'elle  soit  bonne  et  loyale  sur  laditi" 
peine. 

Item.  $i  le'fdit'î  îranles  trouvant  ancnnf 
qui  ()èseul  deux  livres,  on  an  dessous  ii 
poids  qui  ne  soit  bou  et  loyal ,  tant  le 
menu  poids  comme  la  livre  entière,  le« 
dits  gardes  pourront  prendre  les  dits 
poids  qu'ils  trouveront  autres  que  bons . 
et  les  apporteront  à  Justice,  et  seront 
desdits  poids  les  perches  cassé»,  et  cdni 
sur  qtii  ils  seront  trouvés  fera  amende 
selon  le  m -f  n't,  ,ht  toi\  el  regard  de  jus- 
li«  e,  et  selon  le  raj>|»orl  des  îrardes. 

Item,  chacun  apprenlil  qm  \ondra 
apprendre  le  dit  métier,  sera  tenu  faire 
le  serment  devant  le  vicomte  de  Bouen 
on  son  llentenant  »  comme  accoutumé  a 
été  de  faire  bonne  œuvre  et  loyale ,  de 
bien  et  lo va ument  Servir  son  maître  le 

temps  de  quatre  ans  accomplis,  et  ne 
pourra,  le  niHitre,  lenir  que  huit  jours, 
que  le  dit  apprenlif  ne  fasse  ledit  ser- 
ment ,  et  qui  fera  le  contraire,  le  ma  îlre 
Tamendera  de  dix  sols  tournois  d'a- 
mende ,  dont  le  roi  aura  les  deux  parts , 
et  les  gardes  le  tiers. 

Item .  que  nul  ne  pourra  lever  ledit 
métier  en  la  dite  ville  et  banlieue  devant 
ee  qui  il  aura  r.iit  et  accomplis  ledit  ser- 
vice dequalre  ans  entiers  en  ladite  ville 
el  banlieue,  el  quand  il  lèvera  sot>  dii 
mélier,  il  sera  tenu  payer  au  roi  notre 
siro  vingt  sols  tournois  pour  bausc  et 
cinq  sols  tournois  aux  gardes',  et  renon* 
veter  son  dit  serment  devant  le  dit  vi< 
comte  ou  son  lieutenant,  en  la  présence 


pier  veut  acheter  ladite  chandelle  desîeu  ;  des  gardes,  excepté  Im  fils  dce  maîtres 
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qui  110  feront  point  iIp  hansf» ,  no  paye- 
ront que  (lr*n>if>  hnriso  ,  ot  que  deux  SOlS 
six  dpniors  pour  les  ;;ardes. 

item,  et  ne  pourra  nul  homme  de  de- 
bon  veadre  diud^  en  la  dite  ville  et 
imdieoe ,  §am  en  l'hAIel  de  la  vioomté 
deVeaa,  etquiMrtpcfé  an  poids  d'i> 
celle  Ticomté ,  comoie  Ton  a  •ccoutnmé 
faire  anciennement  :  et ,  s'il  est  fait  le 
contraire,  ieelle  rhaiidelh'  sera  forfaite 
et  vendue  au  profit  du  roî  .  si  elle  est 
lionne  ,  ou,  si  elle  est  tronvi-e  mauvaise 
par  le  rapport  des  diu»  gardes  ,  elle  sera 
Tendue  par  icculx  gardes ,  aux  dépens 
decdni  mr  qnldle  eil  tronvée,  ef  le 
ifea  Tettdn  an  proBt  dn  roi ,  de  disfob 
d'amende  an  roi  noire  fin. 

Item,  que  nul  se  pourra  peiercban- 
dellc,  si  ce  n'est  en  balance  perchée  en- 
tre hanr  et  langnc ,  et  celni  sur  qui  l'on 
trouvera  balance;!,  nu  ruutraire,  qui  sue- 
ront perchées  parmi-banc,  ou  qui  ne 
revendront  à  juste  poids ,  elles  seront 
portées  à  justice  par  tes  dits  fardes ,  et 
dépêchées  en  la  présence  des  dits  gardes, 
elsipagreraceluiqnieUfleseronttronfées, 
dix  soif  toufnoto  d'amende  an  rat  noire 
lire,  et  doq  sols  tournois  aux  {gardes. 

Item,  et  si  aucun  maître  du  dit  métier 
allait  de  rie  à  tri'pas  av^ïU  <a  femme  , 
la  dite  femme  pourra  œuvrer  du  dit 
métier,  tant  comme  elle  tiendra  de 
marier,  si  elle  ne  se  marie  à  homme  qui 
soif  de  la  firaoebise  dn  dit  métier  ;  et  si 
son  dit  mari  avait  en  apprentif  deux  ans 
an-dOTant  de  son  trépaisenent ,  ful  con- 
tlnnellement  eOtélé  an  dit  métier,  elle 
le  pourra  tenir  jusqn 'A  ce  qu'il  ait  fait  son 
dit  service  et  appris  le  dit  métier ,  si  tant 
icelle  femme  se  lenaîl  de  marier,  et  si 
elle  se  marie  a  mi  liomnie  qui  ne  soit  pas 
du  dit  métier,  avant  que  le  dit  apprcntif 
ait  lUlMHi  dit  service ,  etir  ne  le  pourra 


plu-i  tenir  après;  mais  sera  forelose  et 
déboutée  du  dit  nu^lier,  et  n'en  pourra 
plus  fitre  ;  et ,  si  elle  est  trouvée  faisant 
le  contraire,  elle  l'amendera  de  quarante 
sois  tournois,  et  seront,  les  deniers,  ap- 
portés an  dit  métier,  et  que  die  fera 
,  depuis,  et  que  exposera  en  rente  ferfeite 
et  rendue  par  lesdits  gardes  an  profit  dn 
roi ,  et  parfera  le  dit  apprentif  son  ser- 
vice  avec  un  autre  ouvrier  du  dit  métier, 
et  si  le  dit  apprentif  n'a  demeuré  le 
terme  de  deux  ans  a>ec  son  dit  maître 
avant  son  trépassemcni ,  la  dite  veuve  ne 
le  pourra  tenir  comme  dit  est. 

itmn,  et  ne  pourra  nul  du  dit  métier, 
avoir  qu'un  aDoné  et  on  apprentif,  lequel 
apprentif  sera  tenu  servir  quatre  ans , 
comme  dit  est  ;  et  s'il  advenait  que ,  par 
ignorance  on  autrement,  ledit  apprentif 
s'en  allât  d'avec  son  dit  maître  sans  ron<r<^ 
de  justice  ni  des  gardes,  son  «Ht  mailrc 
sera  tenu  attendre  tont  le  dii  lerrae  de 
quatre  am  duraut ,  i>au^  avoir  autre  ap- 
prentif ;  et  si  le  dit  apprentif  revwnait 
avant  le  dit  terme  de  quatre  ans  passé , 
son  dit  maître  le  sera  tenu  le  recevoir  et 
lui  apprendre  son  dit  métier ,  pourvu 
qu'il  se  submette  reslorer  son  dit  maître 
de  tant  de  temps  qu'il  aura  failli;  et  si 
rendra  à  son  dit  maître  le  ilinnuiiige qu'il 
aura  eu  par  son  parlenunit,  au  regard 
des  dits  gardes  ;  et  s  il  ne  revenait  de 
dans  le  terme  de  quatre  ans,  son  dit 
maître  en  ponira  avoir  un  autre  sans 
pr^udice ,  et  si  sera  le  dit  varie!  déboulé 
et  fordos  dn  ditmétier,  et  ne  pourra  plus 
œuvrer  d'icelui  s'il  ne  recommence  à 
servir  tout  de  nouvel  et  fUre  nopvd 
serment. 

Item,  et  s'il  advenait  qu  âueun  eût  à 
son  liùiel  varlet  ou  chambrière  qui  no 
fût  du  dit  serment ,  cl  à  qui  l'on  fit  ONi- 
vter  do  dit  métier  en  quelque  matière 

,3» 


—  590  — 


4aec6ioH»lerailli«iMiy«ra  dixioltan 
loi  et  cinquante  <ob  ans  fwdes  iknit 
amende,  dMcnne  foii  qne  tnuTé  j 

WFB. 

Item,  et  poar  g:arder  et  Tisiter  icelui 
métirr.  il  y  .Tnr.i  quatre  gardes,  dont 
l'on  ôlcra  chacun  an  dciiT  ,  terme  dt» 
Noël,  et  en  mettra  deux  nutiveaux  .  qui 
seront  choisis  et  élus  par  tes  gardes  et 
oompagnuM-oimien  d«  dit  métier,  Ics- 
qaèb  nouveaux  liefont  lannent  devant 
la  dite  Jmtiee  de  bien  loyaoment  garder 
l'ordennanee  du  dit  mitier,  et  apporte- 
ront à  justiee  toutes  les  fautes  qu'ils 
trouveront  an  dit  métier,  tous  lesquels 
gardes  pourront  aller  visiter  par  toute 
la  dite  ville  et  banlieue  de  voir  ^>  ili  ne 
trouveront  aucune  faute  ou  mauvaise 
œuvre ,  et  seront  iceux  gard^  crus  par 
lenn  aermenti  dei  footea  qn'ili  tnni' 
Toront  an  dit  métier,  et  qn'lls  wf^ot- 
tenmt  à  jniiice ,  et  ponrront  iemx  gar- 
des potier  leortpoidi  et  liaianoef  avec 
eux  pour  visiter  les  poids ,  balances  et 
chandelles  du  dit  m<'>lier;  et  s'il  advenait, 
aucun  {jardc  du  dit  nit  iii  r  iVii  snmmé 
par  ses  rompannons  jîardes  avec  lui , 
(l'aller  en  sa  Visitation  dudit  métier,  en 
la  dite  viBe  et  baoUeoe.eta'ilenéUit 
reftuant  el  déleyant,  il  l'amendera  de 
cinq  Mis, dont  le  roi  aura  les  denx  paris 
et  lei  gardes  le  tien,  s'il  ne  montre  ex- 
cnsation  raisonnable. 

Item  .  que  nul  du  dit  nx^tier  ne  ponrra 
crier  chamlf  lie  par  la  dite  ville ,  si  ce 
n'est  après  la  premit^rc  heure  de  none  de 
Notre-Dame  ,  sur  peine  de  deux  sob  six 
deniers  d'amende ,  les  deux  parts  au  roi, 
et  le  tiers  anx  gardes,  et  si  ne  ponrra 
nul  do  dit  métier  Tendre  cbandelle ,  si 
ee  n'est  en  son  hMél ,  on  en  la  criant 
par  la  Tille  comme  dit  est,  et  en  la 
manière  accotitamée,  soosla  peine  de 


Tingt  sois  d'amende  an  roi  et  einq  sois 
anx  gardes. 
Utem.  que  nnl  ne  poonn  ftmte  eieo 

en  creton  ,  si  ce  n'est  en  blanc ,  erccp- 
ter  depuis  l'heure  dn  coovre-feu  jusqu'i 
les<iuollos  à  la  mi^n^-Dieu  ,  et  qui  fera  le 
contraire ,  il  l'amendera  de  cami  sols  au 

roi. 

Item,  s'il  advenait  qu'il  passât  aucun 
Tsrlet  étrange  par  la  dUe  Tille ,  qui  fM 
do  dit  métier,  qn'Q  demanda  à  gagner. 
Von  le  pourra  mettre  en  besogne  boit 
Jours  et  non  plus,  si  ee  n*est  par  le  oongé 
de:;  {gardes .  et  ne  ponrront ,  ceux  Al  dR 
métier  plus  avant  tenir  en  lte5o«rne . 
ne  montre  duemenl  à  qui  et  où  il  a  ap- 
pris le  dit  métier  en  \iîle  de  loy,  et  qui 
en  se  méprendra ,  il  i  amendera  de  vingt 
sols  au  roi ,  et  cinq  sols  aux  garde». 

Itsm ,  et  ne  pourra  nul  «euTrer  dnlit 
métier  Jufqo'à  ce  qu'A  altaecompil  ton- 
tes les  sdiemnités  et  deToirs  apparte- 
nant andil  métier,  comme  II  est  accou- 
tumé faire. 

Item,  et  pour  re  qu'ancnn*  du  dit 
métir^r  <;r  pourraient  n  tjiin^  f^l  tapirions 
aucunes  juridictions  ou  justices  qui  s<»al 
dedans  ladite  ville  et  banlieue  des  sas- 
dits  ;  les  gardes  pourront ,  par  ranlortté 
desolBciendurol,  aller  TisHerlesdlU 
ouTriers  par  tontes  ieelles  iwMietloos . 
en  portant  les  diotes  qu'eux  trouTcront 
être  fausses  et  mauTalSM  à  la  jostiee ,  à 
qui  la  connaissanoe  en  appartient. 

STATUTS* 

des  Chaageutfl,  un  tlf6. 

Ab  r.  I".—  Tous  les  changeurs  t  l«Di 
assemblés,  ils  pourront  eslire  quatie 
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d'entre  PtiK  stiffisants  et  convenables , 
qui  (rrrruironl  garde  par  les  changes 
dp  la  ville  de  Rouen  ,  que  nul/,  ne  pnîs- 
wut  prendre,  meUre ,  allouer,  ne 
donner  cours  Â  aucunes  monnaies,  tant 
d'or  comme  d  argent,  pour  quelque 
pris  ne  par  quelque  minière  que  ce 
ioit»  M  ce  ne  «mt  cettei  aniqpièllei  le 
roi  e  donné  oom  pv  iei  erdonnencei , 
et  M  iDcnn  deidils  cbufenn  estait 
trouTé  prenant ,  mettant  on  allouant 
aucunes  monnaie*;  defTendues,  Ie<«  quatre 
gardes ,  ou  troiji,ou  deui  d'iceulx,  la 
prendront  et  enTertont  à  l'Ostel  des 
Monnaies  pour  j  e^lre  confisquée  et  lui 
ponifont  deHwi^  te  èhangc  par  ung 
en  cl  nng  Jour  et  loi  fUre  «mcnder 
b  quâlilé  do  mefAilt,  au  tas  et 


deRonen. 

Art.  II.  T.o'?  diJs  Rardes ,  ou  l'un 
d'euix,  poiiiTdnl  aller  par  les  changes 
et  garder  partout  im  il  leur  plaira,  tant 
en  coffres  et  en  bc&accs  comme  antre- 

imon- 


'trouYerant. 
AnT.  IIL  —8e  encan»  dbangeoif  de 
In  dite  Tille  on  d'ailleurs ,  on  entrée 
gens  qoels  qu'ils  soient,  portent  au- 

cnnes monnaie*»  defTendiies  d'orond'ar- 
lîcnt ,  pour  changer  et  tenir  son  change, 
en  quelque  lien  que  ce  soit ,  en  la  dite 
ville ,  ou  dehors  ,  on  pays  d'euTiron , 
IcfdUi  gnrdc»  on  ]*nn  d'enis,  la  ponr> 
ront  prendre  et  conlliqner  an  profit  dn 
roi,  en  prenant  dIoelIeR  forfaltnrefp 
poin-leon peine* et  MDalre,  b  quarte 
partie. 

Art.  IV. —  Anx  jours  qtii  sont  arron<5- 
tunié^  de  feslcr ,  il  y  aura  seulement 
deux  changes  ouverts:  l'un  ponr  le« 
grans  changes,  l'autre  ponr  te§  pctu; 


lesquels  petiz  changes  seront  ordonnes 

pour  <  c  jour  à  faire  ledit  fait  de  chanpe, 
en  une  fenestre  de  grant  change ,  la- 
quelle sera  baill<^G  par  lesdits  gardes  à 
chaâcun  changeur  par  droit  d'ordre. 

SUTliTS  * 

dea  Chepelia*»,  an  im. 

ÂKf,  I**.—  La  Gonunnnanlé  dei  mar- 
chands cbapelieri,  aaroni  lenr  oon- 

frairic  ,  sous  le  titre  de  Sainto-Baibo , 

en  l'église  de  Saint-lïerblanc  .  pour  la- 
quelle «rrn  rh.u'un  an  \in  maître 
auquel  chaque  menihre  paiera  cinq  sols 
pour  les  droits  ordinaires  de  la  con- 
frairie. 

AnT.  IL  —  Nnli  chapeUen  ne  ponr- 
roni  expoter  en  vente  ancnna  ebapeann 
aux  fttes  et  dimanches  et  an  jonr  de 

Sainte-Barbe ,  leur  palrmne. 
Art.  m. —  Il  y  aura  au  mestlerde 

rhapelerio  quatre  gardes ,  dont  deux  an' 
riens  i  l  ôv[\x  jeunes  ,  qui  seront  élus 
tous  les  au»,  el  fpront  par  chaque  an 
quatre  visites  pour  faire  oli^erver  les 
statuts. 

AuT.  ly.  —  Après  l'élection  et  te 
serment  des  gardm ,  U  sera  te  lend*^ 
niaincboisi  dix  maîtres  pour  dâibérer 

avec  eox  des  affaires  du  mestier. 

Art.  V.  —  Nul  de  quelque  condition 
qu'il  soit  ne  pourra  tenir  ouvroir  de 
chapelerie,  s'il  n'est  reçu  maître  à  peine 
de  six  centâ  livre»  d'amende  ,  dont  un 
tiers  «u  roi ,  un  tiers  à  l'Hôpital ,  un 
tiers  à  te  commonantft  et  de  k  eonllsea- 
tiondeses  ustensiles  et  marchandises, 

Anx.  TL  —  Nul  apprenti  ne  pourra 
être  repu  s'il  n'a  cerri  pendant  trais  ans 

'  Régisses  du  Parlement.  Palds  de  Jvillra. 
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chez  un  des  cliapelien  de  Booeu  ,  plu» 
nnanapvèsMMileinpt  fini,  el  s'il 
douné  des  fnutts  de  fldélilé,  de  boones 
moNin  et  de  religion  eetholiqae ,  apoe- 
loliqae  et  romaine. 

Art.  VII.  —  Aucun  mallrp  np  pourra 
avoir  qu'uo  apprenti  qui  paiera  Sori  de 
son  si'i  mont  six  lirres  aux  jjardes  ,  trois 
à  la  «  oiilrairie,  une  litre  dix  sols  à  i  Hô- 
pital ;  défende  aux  maîtres  de  donner 
aux  apprentis  pendant  leur  temps  d'ap- 
prentissage ancnns  gages ,  à  peine  de 
Tingt  livres  d*ameAde  et  de  la  privation 
de  pouvoir  faire  des  aprentJfi  pendant 
hnit  d'années. 

Art.  VIII.  —  Si  un  aprcnlif  se 
trou \"r  atteint  el  convaincu  de  vol  on 
délit  considérable  ,  le  bnîvt;l  de  son  aft- 
prentissage  sera  rapporté  au  cofTrc  .  il 
sera  décbn  de  la  maîtrise,  sans  que  pour 
cela  il  soit  besoin  d'un  arrêt  ;  les  gardes 
ne  pourront  le  recevoir  sous  peine  d'Hre 
casiés  de  la  jurande  et  de  trente  livres 
d'amende. 

Art.  rX.  —  Los  chapeliers  ne  pour- 
ront aroir  «  hc/.  eux  aucuns  pensiou- 
naires  ,  eiifaiità  luarcUands  el  les  faire 
travailler  que  comme  apprenti en  se 
conformant  ans  articles  précédents. 

Aut.  X.  —  L'apprenti  ayant  satislUt 
aux  statuts ,  achevé  ses  trots  ans  d'ap- 
prentissage et  un  an  de  compagnon- 
nage ,  ne  pourra  i  lrc  mattre  qu'après 
avoir  fait  préalatdemcnl  son  chef- 
d'npirvfp  et  aroir  fiibriqné  ,  foulé  ,  basty, 
et  garny  trois  sortes  de  cliapeaux  ;  sya- 
voir  :  un  chapeau  d  une  livre  de  pur 
agnelin  de  Ségovie ,  un  autre  chapeau 
de  douM  onces  d'étoffe  de  Carmenieet 
un  chapeau  de  pnr  castor,  qu'il  fabri» 
quera  en  présence  des  gardes  el  de  dix 
maîtres  ;  si  le  ebcf-d'ouvrc  est  trouvé 
bon  et  sufUsant ,  Q  sera  conduit  au  ser- 


ment et  paiera  cinq  Unes  à  U  am- 
firalrie ,  hnit  ans  gardes  et  denx  à  l'H6- 
pilal. 

Anv.  XJ.  —  Les  fils  de  mattvei feront 

reçus  sans  rhef-d'œurre  el  ne  péteroill 
que  la  moitié  des  droits. 

Art.  XII. —  Les  veuves  do  maître» 
jouiront  de  la  maîtrise  peudaut  leur  ri- 
dullé  seulement;  elles  en  seront  déchvcs 
au  cas  qu'dies  oontradent  enrondes 
noces  avec  un  autre  qu'un  maître  cha- 
pelier. 

Ait.  XIII.  —  Nul  ne  pourra  prêter 

son  nom  ni  louer  son  privilège  à  un 
anlro  à  pcim*  de  (Irrhé^tnce  et  de  cent 
rinqnantc  livres  d  anu'uili-. 

Abt.  XIV.  —  Les  cliajH  lu  i»  qui  tra- 
vailleront pour  les  autres ,  ue  pourroat 
faire  aneuns  chapeaux  pour  leur  cenpie 
particulier,  pour  prévenir  les  fraudes,  i 
peine  de  oooflscatlon  des  cbapeaus 
saisis  chet  eus  et  de  cinquante  livres 
d'amende. 

Art.  XV.  —  Nul  ue  ponrra  »e  «rvir 
du  compaiiMOM  d  un  autre  cha)>eUer 
sans  son  (-on>(  iiiL'incot  écrit,  à  peine  de 
dix  livres  d  amende. 

Akt.  XVL  ^  La  condition  des  pa»- 
vres  maîtres  est  si  sensible  que  pour 
leur  procurer  les  moyens  de  subsister, 
les  maîtres  faisant  et  vendant  chapeani 
neuù  ne  pourront  dégraisser,  raocomo- 
der  ni  faire  aocoo  trafle  de  vieux  cha- 
peaux ;  leur  sera  spjilpmpnt  permi-î  de 
rarcoinoder  les  chapeiiux  des  imur- 
gcois  qu  ils  servent  ordiuaîremenl  ,  pI 
qui  n'achètent  un  chapeau  neuf  qu  auv 
conditions  de  raccomoder  leor  vieux, 
ilssenmttennsenee  cas  de  mettre  sur 
leurs  joornani  les  noms  de  cenx  qoi  les 
leur  auront  donnés  et  on  signe  dans  ts 
tète  du  chapeau  ,  défenses  d'en  traG- 
qner  à  peine  de  cinquante  livres  d'à* 
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mende;  iMoiroDt  néaiiaioint  prendre 
en  écbange  let  fieas  diapeausdet  bour- 
geois pour  tes  vendre  sans  racoomodcr 

aux  pativrcs  maîtres. 

AuT.  XVII.  —  Les  paiifres  niditres , 
de  leur  ,  ne  pourront  vcndro  au- 
cuus  chapeaux  ueufs  à  peine  de  t-oiilis- 
eatiOD  et  de  dis  liTiet  d'amende  ;  les 
gardes  visiteront  ebea  les  panvies  maî- 
tres poar  veiller  à  ee  que  les  vieox  cha- 
peamc  loienl  Dettoyés ,  dégraissés ,  bien 
lesriTés  m  lioirillon  de  tcintare. 

Art.  XVni.  —  Nul  maître  ne  pourra 
donner  son  aprcntîf  à  un  niifr<«  quvu 
cas  (le  iH'CP.'.siti'^  t'I  d'accidciii ,  jusqu'à 
ce  que  par  l'ordre  des-  panlps  l'aproiilif 
soit  pourvu  chez  un  aulrc  mailre  pour 
acbeTer  son  temps  d'apprentissage. 

▲nr.  XIX.  Si  un  maître  décède  , 
l'apprentif  acbéTera  son  lempa  chex  la 
Teave  si  elle  continue  le  métier*  antre- 
ment  11  sera  ponrrn  par  les  gardes  chez 
nn  autre  maître. 

Art.  XX.  —  Afin  qm-  les  pcnplps 
soirnt  lî(l<Mf mont  servi-  d ms  le  hcsoiii 
qu'ils  ont  de  bons  chapeaux  pour  se 
garantir  des  ii^fmcsde  Fair,  tes  chape- 
liers ne  ponrront  mettre  en  oniTre  que 
laines  parlâtes ,  tondnes  en  saison  «  sans 
pouvoir  employer  ancnnes  étoffes  dé- 
fectueuses, I  peine  de  cinquante  livres 

d'amende. 

Art.  \'Xl.  —  Pour  connaître  les  d»^- 
fpctucsi  1(^5  de  la  fabrique ,  nul  mailre 
ne  pourra  teindre  ni  faire  teindre  les 
rhapeaux  sans  auparavant  avoir  apposé 
son  nom  et  nue  marque  dans  la  téle , 
et  teindront  leurs  chapeaux  en  teintnre 
loyaUe ,  propre  pour  les  feutres ,  poils 
et  castors,  sans  pouvoir  y  employer  subs- 
tances déloyales  à  peine  de  qninie  livres 
«raniendr. 

Art.  XXII.  —  Pour  prévenir  les  de- 


sordres ,  il  est  défendu  à  loua  chapeliers 
de  vendre  ni  apprêter  aocnns  chapeaux, 
tant  noirs  que  gris  ou  antres  couleurs 

pour  antres  que  pour  Ips  maîtres  rhspe- 
liersde  Rouen,  même  de  prêter  leur  nom 
et  marque  aux  chapeliers  forains,  k  peine 
de  cinquante  livres  pour  la  première 
fols  et  en  cas  de  récidive  à  la  fermeture 
de  leur  boutique  poor  six  mois. 

A*T.  XXllI.  —  Les  Airains  ne  pour- 
ront vendre  chapeaux  à  Rouen  qu'ils 
ne  soient  visités  par  les  gardes  ,  è  peine 
de  cent  livres  d'amende  contre  le  ven- 
deur et  l'achetenr,  dont  moitié  au  roi  et 
moitié  au  corps.  Les  forains  paieront  un 
soi  ^ix  deniers  pour  droit  de  visite  par 
chaque  douxaine  de  chapeaux. 

Amt.  XXir.  "  Pour  saUsfaiie  à  plu- 
sieurs sentences  rendues  pour  te  bien 
des  forains,  les  gardes  seront  tenus  vi- 
siter leurs  chapeaux  six  heures  après 
leur  arrivée  et  en  faire  avertir  par  le 
clerc  tous  les  maîtres  du  corps  p«)ur  les 
ai  lieter,  Jes  lollir  et  en  prendre  au  prix 
convenu  euUe  les  mailiea  et  les  forains: 
si  les  forains  ne  convenaient  pas  de  prix, 
ils  pourront  les  retirer  de  la  chambre 
du  corpa  et  tes  vendre  aux  maîtres  que 
bon  leur  mmblera  vtogt-quatie  heures 
après  la  visite.  Quiconque  achètera  d'un 
forain  des  chapeaux  non  visités  parles 
gardes,  subira  soixante  livres  d'amende. 

Art.  XXV.  —  Il  sera  permis  h  Ions 
chapeliers  d'arheter  tontes  sorte?  de 
marcbandiiies  convenables  et  propres  à 
faire  des  chapeaux  dans  tous  les  endroits 
du  royaume  et  à  Tétranger  ;  lorsqu'ils 
les  feront  vendre  à  leurs  risques ,  eltes 
ne  pourront  être  lotties  par  te  oommu- 
nauté. 

ÀUT.  XXYI.  —  Les  chapeliers  ne 

pourront  colporter  cbapeant  ni  ma- 
tière» dépendantes  du  uiclicr  iK>ur  les 
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Tendre  dtnslesriMS  on  kt  hoteUeriet, 
à  peine  de  oenfiicalii»  etde  trente  limi 

d'amende. 

Art.  XXVll.  —  Si  quelques  fausses 
étofles  sont  trouvées  en  la  maison  d'un 
chapelier,  elles  seront  couikquées  et  le 
maJtre  condamné  à  cent  UTres  d'a- 
mende» 

Amt.XXVIIL  ^hm  diipclien  ne 
penrrenl  faire  ancnn»  cliapeans  de  cai^ 
tor  qn'Os  ne  aoieot  de  par  eaitor  et 
lans  y  mêler  anifca  étoffes ,  et  en  ras 

qu'il  s'y  Iron  vc  aucun  m(^îange,  ils  seront 
brû1<^s  et  le  maître  condamné  à  cent 
livres  d'amende. 

Art.  XXIX  et  dernier.  —  Afln  de 
procurer  plus  fidèlement  le  aerrfce  da 
poUter  tomlei  cbapeliendecanipegne, 
benlfeoe  et  entirona  de  Booen ,  tra- 
vaillant à  fUra  daa  diapeanx  4  In 
domaine  pour  le*  diapeliers  de  Rouen, 
auxqueb  ils  sont  tenus  de  les  vendre  en 
blanc  et  \fOur  les  ensrasrpr  à  ne  faire 
que  de  boi!ne<!  marrli  iTiiliM'S ,  ils  «seront 
tenus  avant  de  les  livrer  aux  inaitrcs  les 
porter  à  la  chambre  du  la  communauté, 
poory  ëtreriiitét  et  pateront  ponr  lea 
droilsla  aomme  de  nn  aol  alx  dénlen 
poor  droit  de  Tiille  par  cbaipie  doosaine 
da  ehapeanx. 

STATUTS  * 

AnT.  V,  —  Afin  qn'icenz  mafliea 
poinent  dofteavant  tolniiter  dana  le 

ben  ovdn»lit6trenregislrement  fait  des 
présents  ttatnts  en  la  cour  du  Parlement 
de  Rouen ,  il  lera  fait  élection  d'an 

*  Arcluves  de  U  Chambre  de  CoBHttarce. 


doyenyqai  ne  pourra  être  autre  que  le 
plus  ancien  reçii  niaîlr*' de  ladite  com- 
munauté, ;i  ro!ni)it'ril(-|)uislavin^ièmc 
année  de  son  âgeeld  une  capacité  re- 
quise. 

Art.  h.  —  U  dit  doyen  tiendra  la 
premierranf  danatontes  letaiiainliléM 
qnl  le  pourront  faire,  doonm  In  pre- 
nûer  ion  OTit,  et  au  cas  que  le  dit  doyen 
se  trouvant  coupable  et  conraincu  de 
crime  de  religion,  autre  que  la  rritUoli- 
que,  cessionnaire  ou  -  iKiri-  ui\  biens, 
il  sera  fait  élection  d  un  autre  doyen. 

Akt.  m.  —  Sera  en  même  temps  fidt 
élection  d'un  syndic,  lequel  aéra  d'an» 
ratmeeapacitéquele  doyen,  el  poomi 
qn'Qy  ait  plaa  de dU  année*  qn'fl  «oU 
matlre,  à  complar  ^depola  la  tingtièn» 
année  de  son  âge. 

Art.  IV.— Ledit  syndic  gérera  quatre 
anité»"^  d<'  suite  et  s^ra  tenu  assister 
cardc>  dans  leurs  viailes  el  le*  ailairc» 
du  corps;  le  dit  syndic  pourra  de  ao« 
consentement  être  reoonlinirf  d'nne 
nonTéOe  geition  de  quatre  année*  par 
déflbération  des  maître*,  on  «rtro- 
ment  icra  fut  élection  d'an  antre  syn- 
dic; cetera  le  syndic  en  présence  de? 
autres  maîtres  qui  interrogera  les  aspi- 
rants sur  les  ctaeCs  mentionnés  ci-aprés 
touchant  letir  expérience  el  au  moyen 
des  quatre  ans  de  gestion  qu'atn  Crflni 
le  ditqmdie,il  sera  dédiarsé  de  toatea 
antres  diargea  dn  métier,  él'exeepUon 
decelle  de  doyen  oA  il  parviendra  soi- 
Tant  son  ancienneté  de  maître. 

_4nx.  V.  —  Tous  les  ans,  h  commen- 
cer huit  jonrs  après  l  enregistremeut  des 
pri^sents  statuts,  sera  fffit  «élection  des 
douze  députés  de  la  communauté,  ^niur 
assister  dans  toutes  les  assemblées  par- 
ttcolières,  qui  seront  quatre  andensqni 
auront  été  d-devant  anciens  «arda». 
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ijMiilre  mcxlerncs  qtii  auront  Hi}  rMÎe- 
vantj(Minrs  ;rrirflps ,  ou  qui  seronl  niai- 
1res  deptiiMh\  uis  an  moins,  à  (■()m|)l('r 
seulemiMit  lii-pui»  leur  ;lgc  de  vingtau!» 
accomplis,  el  quatre  jeunes  qui  seront 
qvatre  niStm  de  omis  depuis  dix 
anSp  pwnn  qa'ib  aient  vinit  aiu  «B' 
comidia.  U  ne  pontra  j  av4)lr  |iliu  de 
deux  firéres  en  gestion  dans  ke  dit* 
douze  députas  ot  à  ce  moyen.  îor^  dp 
l'assemblée  particulière ,  leurs  voix  ne 
seront  comptines  que  pour  une,  i  moin» 
qu'elles  ne  soient  dilférentes  ;  le^»  dits 
doute  députés,  conjoinlemeirt  aveo  le 
doyen,  le  ^jndie  ei  les  quatre  gardes 
ieranC  suffisants  an  nom  de  fout  le 
corpsp  pour  dâttbérer  des  affaires  la  oon- 
cemanl. 

Art.  VI.  —  L'élection  du  doyen,  celle 
du  «îyndic,  dos  douze  dL»put<'>«  et  des  gar- 
di'>  lie  Irra  que  par  asM  inhK  •  jjt^né- 
raledaus  la  Haute- Vieille  Tour,  liuuor- 
diaaire;  les  assemblées  générales  se 
oonTuqneront  de  fk^on  que  les  maîtres^ 
à  oompler  celui  qui  sera  1«  dernier,  oon* 
Toqnés,  soient  atertis  deux  jours  avant 


Art.  VU.  —  Tous  les  nns,  le  deuii^^- 
me  jour  de  Tannée,  sera  fait  (''leelion  de 
deux  gardes,  dont  un  jeune  pour  comp- 
table et  ou  pour  ancien  qui  aura  été 
jeune  et  seront  les  dits  gardes  tonus  de 
prêter  serment  devant  le  lieutenant  de 
poUee,  dont  oomniaslott  leur  sera  déli- 
Tiée,  les  frais  de  laqnèlte  seronl  payés 
parle  comptable  entrant,  aTcc  ce  que  lui 
restera  aux  nains  ;  les  susdits  gardes 
ainsi  reçus  et  pourvus  de  commission, 
veilleront  p«'nd?!i)tlc  temps  de  leirr  ges- 
tion qui  sera  de  deux  ans,  dont  la  pre- 
mière le  jeune  sera  comptable  et  le 
deuxième  {irevost,  à  la  défense  des  inté- 
rMsdo  oorps. 


Art.  VII 1.  —  Les  assemblées  généra- 
les ne  se  feront  qu'en  vertu  d'ordon- 
nanres  du  lieutenant  de  polire  :  ce  qtii  y 
itéra  délibéré  par  les  préseiib,  vaudra 
contre  les  absents  et  les  défaillants 
sans  cause  légitime  payeront  trois  li- 
msàla  coofirairle. 

Ait.  IX. — Legarde  eomptaUe  étant 
élu  en  la  manière  d-deSBUS,  sera  rece- 
veur des  deniers  communs  ,  durant  le 
cours  de  sa  gestion,  dont  il  rendra  à  la 
lin  de  l'an  devant  le  doyen,  syndic  et 
gardes. 

Art.  X.  —  S'il  ne  reste  aucuns  de- 
niers aux  mains  du  dit  garde  compta- 
ble sa  gestion  finie  après  son  compte 
ddmeni  apuré,  et  que  par  icdui  compte 
il  se  trouTC  qu'il  a  plus  déboursé  qu'il 
n'a  reçu,  sou  compte  sera  arrêté,  et  le 
reliquat  payé  au  dit  comptable  à  l'heure 
présente:  si  tant  estqu'iiy  ait  des  deniers 
à  la  bourse  commune,  autrement  il  sera 
convoqué  assemblée  générale  pour  dé- 
libérer des  moyens  de  latisfaire  le  créan- 
cier et  de  metiro  entre  les  mains  du 
nouveau  comptable  une  somme  de  cent 
livres  pour  Im  affaire  du  corps. 

Art.  XI.— Pour  éviter  les  abus  qui 
peuvent  se  commettre  ati  préjudice  du 
public,  aucuns  ne  pourront  ftnrvenir  à 
la  maîtrise,  s'ils  ne  sont  Français  de  na- 
tiuuou  naturalisés  Frauçais  cl  en  outre 
capables  de  remplir  les  conditiosis  re- 
quises par  Tart.  t. 

AuT.  XII.  —  Tous  fils  de  maîtres 
qui  se  présenteront  pour  la  maîtrise, 
devront  apporter  aux  gardes  un  rerli- 
flcat  signé  dn  maître  sous  lequel  ils  au- 
ront travaillé  el  mentionnant  les  ou- 
vrantes auxquels  ils  atironl  beso^sué , 
pour  être  ensuite  visités  et  si  sont 
trouvés  bien  et  dûment  faits,  les  aspi- 
rante seronl  reçus  mattr»  et  paieront  à 
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chaque  garde  une  livre  dU  ml»,  à  la  con- 
frairic  vingt  soU. 

Amr.  Xm.  — >  Et  pour  qne  le  public 
«oit  Ûdèlenient  «ervi  dans  Ici  ooiiBinie- 
tiont  des  onvragci  de  charpente  qn'il 
fera  faire  tant  à  la  ville  qae  banlieue, 
soit  pour  fonds,  maiion*  et  escaliers. 

rornmo  îimsi  à  tous  édifices  euscnililc  à 
louji  aiuuveaieuU  circulaires  de  mou- 
lins, pressoirs,  pressas,  puiiU, d'cluses, 
piloliSy  grillages,  grues,  gruyaux,  cabes- 
tans, chèTrcs,  engins  tant  terrien  qn'av' 
très  et  à  tout  ouvrages  de  charpente, 
qui  penrent  se  fain  en  reprise  ans  bâ- 
timents et  autres  ouvrages  de  charpente 
susdits,  soit  neuf  ou  vieux  bois  en  tant 
qu'elles  fuiil  cfwps  d'icelles.  Les  mai- 
Irc!»  ckar|H*uliers  seuls  seront  dans  le 
droit  de  les  entreprendre  pour  les  faire 
ou  les  faire  l'aire,  et  au  cas  qu'il  y  eût 
(quelques  ouvragée  d'ornement  i  Wm 
tant  en  menuiserie  que  sculpture  sur 
les  dits  onvragea  de  charpente,  les  dits 
maîtres  seront  tenus  les  faire  exécuter 
par  des  menuisiers  ou  sculpteurs,  àpeine 
de  rinqtianle  libres  ir.Tnu'iide. 

An  T.  XIV.  —  11  sera  néanmoins  per- 
mis aux  cbarpeiilier!»  de  faire  de  leurs 
mains  pour  la  caastrncUuu  des  maisons, 
bâlimenlt  el  autres  choses  mentionnés 
ri-dessus,  les  ouvrages  autres  que  ceux 
de  leur  proléssion,  pourvu  que  ce  sollà 
des  maisons  et  bàtimeiils  à  eux  apparte- 
nant ,  et  sera  réciproquement  permis  à 
totTs  maîtres  de  telle  profession  qu'ils 
soient  el  à  tous  autres  de  faire  de  leur-* 
propres  mains  les  ouvrapes  de  fl>ar(i('nte 
nécessaires  eu  leurs  iuai»uii^,  auronà  de 
pfaistous  particuliers  la  liberté  de  Taiie 
travailler  à  journée  les  ouvriers  de  la  ju  - 
rende  delà  dite  ville,  aux  grosses  répa- 
rations on  léédifications  de  leurs  mai- 
aonSi  pourvu  que  ce  ne  soît  point  par 


entreprise  uu  marche ,  el  que  c»  par- 
ticuliers en  aient  avant  averti  le  syndic 
du  corps ,  qui  sera  tenu  pour  ion  d'en 
donner  par  écrit  congé,  sur  lequel  ses* 
Mt  mention  du  nom  ci  «imom  des  OU' 
vrien  et  du  Heu  où  se  feront  les  ouvra- 
ges, et  pourra  le  sindic  étant  accompa 
{^nt^  dos  pardes  accéder  le  lien  rM  iMi\ra- 
ges.  atlcudu  que  les  oinner*  o  r  t  int 
puiut  reçus  maîtres,  ue  pourront  a 
peine  de  cinq  cents  livres  d'amende 
coDStmire  pour  les  particolien  des  bâti- 
ments neufs  ou  les  resteurer,  souspié- 
tmte  de  les  Ihire  à  la  journée. 

Art.  XV.  —  Nul  ne  pourra  être  reçu 
maître  même  par  lettres  de  don  des  rois, 
s'il  n'a  fait  chef-d'œuvre. 

AiiT.  XVI.  —  Tous  les  aspirant.*, 
après  leur  apprentissage  fini  et  «]oa(re 
ans  de  compagnonnage  achevé»,  »e  |«ré- 
sentent  pour  être  reçus  mallm,  siAi- 
ronl  l'examen  en  présence  des  deg^en. 
sindie,  des  douie  députés  et  des  quatre 
gardes,  sur  huit  cîieft  néoessuirm  ans 
maîtres:  l«  sur  les  échantillons  et  qua- 
lités des  hois  propres  pour  la  constnic- 
tion  des  hâlinienls:  qo^nd  on  a  un 
fondàsoi  appartenant,  requel  on  peni 
bâtir  dessus;  S**  ce  qu  il  convient  de 
faire  avant  de  démolir  une  maison: 
4«  ce  qui  convient  do  fUre  avant  que  de 
démolir  ce  qui  est  eommnn  on  mlu^n: 
â«  00  que  l'on  entend  par  servitude,  par 
rapport  aux  bâtiments;  •*  ft  qneOe 
marque  l'on  doit  reconnaître  un  mur 
((uand  il  est  mitoyen  ;  de  quelle  façon 
l'on  peut  s'aider  en  hAlissant  d'un  mnr 
mitoyen  :  8*  quelle  pun  .miion  1  ou  doit 
prendre  pour  bàlir  contre  le  mur  mi* 
loyen.Ce  sera  le  sindic  qui  portera  te 
parole  sur  les  demandes  qui  seront  fsi- 
les  aux  dits  aspiranis,  et  les  dix^eept,  à 
lapliiralite  de»  voix,  décideront  sur  la 
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valîdihMtc  la  réponse  qm  couchée 
par  l'critel  sipnée  de  r{i>|iii  iuit. 

Art.  XVII.  —  Apris  que  l'aspirant 
««ri  liil  connaître,  en  préaeiioe  dei  dix- 
huit»  la  capacité  mr  les  dwlii  menlioo- 
néa,lllai  aera  |irapoié  idaaiean  traita 
géométriqaea,  qa'il  fera  tenu  4e  lUre 
de  sa  propre  main  sur  chacun  un  car- 
Ion  diflt^ront ,  cl  lorsqu'ils  svronl  bien 
faits,  sans  l'être  chargés,  tas<?s  ou  corrom- 
pus, l'Iiacuu  des  cartons  sera  païaiilie 
des  dix-huit  et  de  1  aspirant,  et  après 
d^poaéf  an  colTre.  Lesdix^bnit  qniexa- 
nliMffont  l'aipirant  aérant  pajéa  par  lai 
à  raiaoïi  de  deux  lima. 

Art.  XVUI.  —  Yn  qu'il  y  a  des  par- 
ticuliers qui  ont  beaucoup  de  théorie, 
et  qui  pourraient ,  sans  être  ouvriers, 
subir  l'cxanu'n  i»t  f^tirc  les  Irail*  propo- 
aés,  l'aspirant .  a^iit  s  avoir  dûment  ré- 
pondu aux  chefs  ci-desitus,  sera  pourvu 
par  dâiiiération  dn  cooieii,  chea  deux 
4ea  mattrea  tenant  chanticffa  ooTeria» 
«avoir  aix  aemalnea  dMS  chaeim,  nà 
pour  Ion  ta  prallipie  aera  connue ,  et 
chaque  maître  sera  tena  lui  donner  nn 
certificat  de  capacité. 

Anr.  XIX.  —  L'aspirant  Jetant  pourru 
de  c\'  cortiHiat  «i<'s  deux  maîtres  chei 
U>s<|ucisil  aura  travaillé  conformément 
à^la  délibération,  les  apportera  chez  le 
garde  comptaiile ,  qui  fera  aux  fraia  de 
l'aspirant  conToqoerfénéralenient  tona 
leamallresdeladileconininnantâ  pour 
donner  pièce  de  chef-d'ccurre. 

Art.  XX.  —  Voicilcs  pièces  de  chef- 
dVpuvro  dont  il  «(M-.T  rhoi^j  une  àlaplu- 
raliic  lies  >oi.\  l'aune  courbe  rampa  nto, 
faisaiu  lin  quartier  d'un  escalier  à  vis- 
ses, bien  coupé  et  dégauchie  suivant  i>n 
certe;  one  courbe  ralongée  d^unc 
voidle  en  arc  de  cloître»  bien  dégau- 
rhie  MiivautMNi  angle  rentrant  ;  3*  une 


courbe  ralongée  d'un  comble  impérial, 
bien  dégauchie  par  dessus,  pour  rece- 
voir la  couverture  en  arrestier  et  par 
deMona  formant  aon  angle,  mirant 
pour  recevoir  le  plafood;  4*  l'aqiirant 
fera  vn  aMcmlilaga  de  quatre  fcraa  de 
bOurgaigWMislaoéi  et  aaninhlés  et  dé- 
gauchis, propre  à  servir  entre  le  dessua 
du  poitrail  Ptlc  dessons  de  la  pièce  d  uîio 
tonmllo  portion  ovalle  sur  sou  plau  ;  il 
sera  donné  au  dit  asf>iranl  lon<rup»irR , 
lariicurs  et  autres  dimcnsiuus  des  pla- 
ces où  aeront  deslinéct  les  pièces  des 
chefihd'oBOfre. 

Ait.  XXI.  —  Si  l'aspirant  exéenle 
dûment  la  pièce  proposée»  sera  conduit 
au  serment  et  paiwa  dix  sols  aux  qua- 
tre gardes,  trente  an  coHIre»  dix  livres  à 
la  confrairio. 

Art.  XXH.—  Tous  maîtres  pourront 
avoir  un  aprenti  tous  les  trois  ans,  mais 
nul  luaitre  ne  pourra  avoir  dans  ses  chan- 
tiers nn  garçou  pour  aprenti  plus  de 
qninae  Jours  aans  avertir  les  gardes  et 
le  conduire  au  serment. 

Art.  XXm.— Au  cas  que  le  mattro 
sous  lequel  l'aprenti  aura  été  jiirù 
ni:iriffiJo  dp  travail  ,  le  dit  maître  Sc 
pouiNiiir.i  anjus  (les  fîffrdcs  qui  place - 
ccruui  ailleurs  iapreuti  pour  achever 
son  temps. 

Abt.  XXIT.  —  I9n]  maître  ne  pourra 
avoir  pour  travailler  pour  loi  autres 
ouvriers  que  ceux  de  la  jurande,  à  moins 
qu'il  ne  se  trouva  disette  de  compa- 
gnons, auquel  cas  ils  pourront  prendre 
d'autres  ouvriers. 

Art.  XXV.  —  Nuls  ouvriers  travail- 
luub  journalier»,  soi l  «lu  ils  soient  maî- 
tres, flls  de  maîtres,  compagnons  de  ia 
jurande  ou  autres  ne  pourront  quitter, 
si  ce  n'est  faute  de  paiement,  ceux  pour 
lesquels  Ib  travaiOeront  tant  que  l'on- 
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vrage  qu'ils  auront  commencé  durera, 
etteconfimneront  pour  la  paie  et  1m 
hemm  iletnT^  «m  «nciamaiageiet 

An*  XXYI.  —  Tuns  compagnoss 
puwatl  da  la  profession  de  charpen- 
tier, ne  pourront rcst<T  rh»»7  le«  maîtres 
pour  I(>sqiifij$  ils  travailloront  plus  de 
quinze  jours  ,  si  ce  n'est  dans  le  cas 
menliouné  eu  l'article  viugt-quatriéme, 

ÂMt»  XXni.  —  Tous  diarpenliefi 
traTalUanUiar  mes  on  eoms  eomam* 
DM»  «mpeadroat  VDe  driCènae  fidle  d'nna 
faacineon  boni  de  laltea,  laquelle  aera 
en  saillie  de  quatre  piada  de  la  maison 
et  ne  sera  élcY(!'e  que  de  six  pinds  au- 
dessus  du  rei  de -chaussée,  pour  ayerlir 
le  public,  à  peine  de  trois  livres  d'a- 
mende pour  ia  coufrairic  du  métier , 
fondée  à  la  cathédrale ,  sous  le  titre  de 
Saint-Pienia  et  SaiaMoseph.  dont  loua 
les  wnkn  charpentiers  seront  tenus 
Aire  aiioeiëa  et  payerehacaB  an  doaoe 
fols. 

Art.  XXVIII.  —  Les  mattres-char- 
l»entier««  seront  seuls  dans  le  droit  d'en- 
treprendre et  fournir  des  bois  pour  la 
construction  des  ouvrages  de  charpente, 
mentionnés  en  l'arliclc  treizième  ,  à 
faire  pour  tons  particuliers,  si  ee  ii*eat 
dau  le  cai  de  ceux  qel  se  font  par  ad> 
Jodlcatioiir  dont  la  liberté  est  à  nndia- 
enn  de  tea  entreprendre  et  Aire  Diire 
par  qu'ils  aTiseront  bon. 

Art.  XXIX.  —  Nuls  maîtres  de  telles 
professions  qn'ils  soient  et  qu'ils  puis- 
sent être  ne  pourront  entrcprf  ndro  sur 
1»  profession  de  charpentier  au<  iins  ou- 
vrages, ui  les  mettre  à  prix ,  ui  même 
aocona  bâtiaienta  et  maisons  pour  les 
rendreladef  àlaaiain,à  painedeqnlnse 
eenla  limt  d'amende,  dont  nn  tiers  an 
coAre,  nn  è  lliApitaly  et  l'aatre  an  dé- 


uouciateur.  Défenses  sou»  mêmes  peines 
à  lootei  penoimei  d'entreprendre  sor 
le  flsétierdaa  ehaipentiersp  cooune  anssi 
ans  diarpenHeia  d'empiéter  anr  leaaii- 
traa  peafeiiioni. 

àmj,  XXX.  —  IM  architectes  jnvéa, 
honrgeois  et  experts  faisant  de>  is  et  pro- 
c(S-Terbaux  des  prix  ft  cxtirtialions  de« 
ourrages  concernant  les  L  iiinients  et 
édiflces,  seront  tenus  de  faire  disliuc- 
ti<»i  des  ooTragM  de  charpentier  d'avee 
les  antres  néoessairos  ans  ditt  bltl* 
ments  et  d'y  mettre  les  prix  séparé- 
menti  à  peine  de  troii  cents  lima  d*e* 
mende. 

Art.  XXXI.  —  I.es  charpentiers  se- 
ront tenus  de  souffrir  la  xi^]\p  tl»'»;  [mh  de 
charpentes  qu'ils  auront  travaillés,  et 
s'ils  sont  trouvés  défectueux,  seront  cou- 
damnés  i  vingt  livres  d'amende  et  les 
ouvrages  râfonnés  on  léamendéf  > 

Anx.  XXXn.  ^  Tant  apprenti  qni 
aoraéléjnré  sons  nnmaktra  sera  lenn  d> 
travailler  sans  interruption,  pendant  les 
trois  années  de  sa  jurande,  et  s'ils  s  ab- 
sentait pendant  dent  mois;  «ans  cause 
rat^nuable,  le  maître  pourra  s  en  pour- 
voir d'un  antre. 

Art.  XXXllI.  —  L  à^i^e  et  l'extrait  des 
lettres  de  maîtrise  seront  portés  snr 
registre  do  syndic,  et  qnand  qae!4pi*0tt 
décidera,  le  sinAc  le  eoltera  en  marge 
de  son  registre. 

Aar.  XXXIV.  —  Afin  de  connaître 
les  aprentls  de  la  jurande  ou  les  ouvriers 
qui  ne  seront  point  de  la  dite  jurande  . 
dnn?  Ip  nimii'*  dôlai  porté  eu  l'article  J5, 
tous  aprentifs  de  la  jurande  scrttnt  ti«- 
nus  d'apporter  chez  le  siiidic  leurs  mé- 
moriaux, dont  O  mettra  extrait  sur  son 
registre. 

Anr.  XXXV.  —  Lara  des  asaemUées, 
le  sindic  demandera  l'avis  de  chaque 
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maître,  et  celai  qiti  refir'îer.'!  le  don- 
ner, paiera  (rois  livres  d  amende. 

Art.  XXXVI.  —  Pour  le  bon  ordre, 
il  y  aura  on  coffre  à  quatre  cleù  diffé- 
leolM,  6l  le  coÊÊn  nra  à  la  garde  do 
oompUUeeachvse. 

A»T.  XXXVU  el  dernier.  ^  If  ni  met- 
tre ne  pdaire  eaneler  aTte  loi  enenni 
compagnons  ni  leur  prêter  md  nom  à 
peine  de  deux  cents  livres  d'amende.  Si 
aucuns  maîtres  fai!;aieal  assea)blée>«  eu 
forme  de  cabales  contre  le  corps,  seront 
punis  et  condamnés  à  1  amende.  Les 
▼enrwdeineQnnt  en  tldnité  jouiront 
4ee  privitégee  de  lenit  aiarii,  ponmi 
qu'eUnalent  ponr  conduira  kecavre- 
ffM  on  nellra  onvriv. 

STATUTS  * 

das  GiiarroBf-OMTocriers,  ea  1733. 

Art.  I»'.  —  Les  maîtres  eharrons- 
caro<istt'rs-  j^mironf  seub,  et  à  l'exclusion 
de  touh  autres ,  travailler  dans  la  ville , 
fauxbourgs  et  banlieue  de  Rouen ,  pour 
litire  ^rloti ,  codiM,  cntmas,  breli- 
net, diereltei ,  camiOM,  tondiereanx , 
baca,  brancard!,  Uliéret  »  clieiTaea,her- 
ebaa,  raleiiers,  échelles»  bronettes  et 
toutes  autres  choses  dépendantet  du 

dit  millier  de  charron  -  raroivier,  sans 
toutes  fois  en  ce  préjudit  irr  ,iu\  bour- 
geois, el  autres  qui  en  voudroui  faire 
faire  pour  leur  usage  el  commodilé  i^u- 

ÂMT»  n.  —  /mil.  les  apprentia  dn  dit 
métier  Nront  inréa  et  f«xmt  lenr  ap- 
prentiwage  fonaleB  matlrea  du  dit  mé- 
tier pendant  trois  ani,  qu'ils  seront  réso^ 
1ns  de  résider  chet  les  maîtres  do  dit 

*  ARUfOi de  la GhiMbrada  Caauawoe. 


métier,  ety  tra?  ailler  assîduement,  parce 
qu'en  cas  qu'ils  sortissent  pendant  ledit 
temps  de  chez  leurs  maîtres,  leurs  mé- 
moriaux d'apprentissage  :>erunl  remis  au 
cofbe  dn  dit  métier,  et  diaque  apjHrentif 
qui  le  ftra  jnrer  payera  ft  ebaenn  des 
trais  faides  trente  seta. 

▲nT.in.  —  Anenn  mettre  de  la  dite 
communauté  ne  penrraeToir  qu'un  ap- 
prenti ,  mais  pourra  se  sertir  d'autant  de 
compapnons  qu'il  aura  besoin  pour  son 
métier  ;  pourra  encore ,  outre  le  dit  ap- 
prenti ,  avoir  uii  rcpourvù. 

AnT.  lY. — Après  le  dit  temps  de  trola 
ensd'epprentissege,  l'apprenti  qni  too- 
dresefalie  pewr  mettre  sere  teoo  de 
faire  f^-d'innvre  eoDTeneMe.  qui  Inl 
sera  baillé  par  les  îx^rdc:  c\  ancienamaf-^ 
très  du  dit  métier,  et  fait  en  leurs  pré- 
soncos  ;  et  s'il  est  trouvé  par  eux  capable 
d  être  reçu  ni  n  ître  ,  il  sera  conduit  à  ser- 
ment par  d(*v;iiit  monsieur  le  lientenant- 
générâl  de  police  au  bailliage  du  dit 
Rouen ,  et  payera  àcliaeDD  desdUa  trais 
gardmtroialiTres. 

AaT.Y.  —  Lea  meîlraedn  dit  métier 
seront  lenns  de  se  sertir  de  bons  bois 
loyal  et  marchand  aux  ouvrages  du  dit 
métier,  à  peine  de  cfmflscatition  et  de 
dix  litres  d'amende. 

Art.  YI.  —  Les  gardes  du  dit  métier 
seront  tenus  de  (aire  au  moins  quatre 
visites  par  en  sur  tons  les  maltrea  dn  dit 
métier,  et  pourront  en  Ibtra  en  pins  ou- 
tra, quand  bon  lenr  aemUera;  le  tont 
Tertn  de  lenr  commission ,  et ,  aUs  trou- 
Yent  de  la  marchandise  en  ou\rra<<:e  vi- 
cieux ,  ils  les  feront  saisir  ponr  en  faire 
jurer  la  confisration,  atec  pareille 
amende  de  dis.  iivrcs ,  et  la  saisie  et  ap- 
procbement  sera  porté  devant  monaienr 
le  lienlenant  de  poUce  an  dit  bailliage  de 
Eonen. 
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Art.  VII.  —  LélccUoii  desgardps  se 
fera  ,  suivant  l'usa^f^ ,  tons  les  ans ,  le 
Tingt-sepliènie  déc4>iiit)re  ;  les  garder  en 
cbargn  wroDt  tem»  d'avertir  iMinatIres 
de  la  dite  eommananté ,  lofwpi'il  l'agira 
de  faite  dea  aiieiiililAea  généralet,  tant 
pour  les  affaires  de  la  dite  comiDiinaiité 
que  pour  l'élection  des  gardes ,  et  chaque 
mallreqtii  sera  d»''faill,int  payera  Irenlo 
sob  d'amende  qui  st  ionl  an  rofîro 
du  dit  métier,  et  sera  auiiHiR-  un  niailrc 
pour  élre  Jeune  garde,  ce  qui  sera  pareil- 
lement fUlla  seconde  année,  parce  que 
la  troisièoie  année  sera  nonuné  nn  vaâi- 
Ire  ayant  passé  par  la  f  arderie  povr  être 
ancien  {rarde. 

Art.  Vin.  —  Comme  il  y  a  trois  gar- 
des,  celui  qui  se  trinn  i  rn  (]:}nt  (roi- 
sième  aniire  recerralcsdeuiersdeia  dite 
cumiuuiiaulé,  sur  lesquels  il  fera  les  fraii 
etdébonnnéaassaires;  en  sortant  de  la 
dite  troisiènieannée ,  rendra  son  eompte 
ans  dits  fardes  et  *  la  eommananté  le 
premier  mardi  d'après  les  Rois. 

Amt.  IX.  —  Le  cofTrc  de  la  dite  coro- 
niifnaul(^  sera  dans  la  maison  du  gard«v 
comptable  pendtint  snn  nnn<^f«  d  rxpr- 
cice  ,  et  ainsi  suex^essivcraeul  ;  auquel 
coflre  il  y  aura  trois  clefs ,  dont  une  sera 
és  mabis  du  garde  comptabto ,  une  antre 
és  mains  dn  dernier  garde  nommé  et 
porteur  de  commission»  et  la  troisiènie 
teraonise  és  mains  dn  dogren  de  la  dite 
communauté  y  et  ancien  maître  ayant 
passé  les  char<;es  au  choix  des  dits  mai- 
Ires  ,  lors  de  l'élection  des  dit*  ?ar<l('<. 

Art,  X.  —  Tous  les  maîtres  du  dit  i 
métier  seront  tenus  de  marquer  leurs 
ouvrages ,  à  peine  d'anMnde ,  et  leors 
marfoes  seront  empreinlcssor  te  tableav 
qui  restera  dans  te  coffre  de  la  dite  com- 
rannanlé ,  parce  qne  In  dites  marqnes 
ne  pooiront  être  posées  sur  tedit  taUeau, 


que  pr<^sence  <les  dits  gardes  on  chai]ge  • 
et  aiii  i(  lis  (îf  la  dite  commtina»ifé. 

Art.  Xi.  —  .Nul  marchaud  forain  ne 
pourra  apporter  de  la  marehandîse  dé- 
pendante dn  dit  métier,  qnll  n'avertisse 
les  gardes  dicetei ,  fni  en  terantta  visite 
gratis» et  marqueront  te  dite  mardian- 
dise,  en  cas  qu'elle  se  troure  Itonne, 
loyale  et  marchande,  de  la  marque  ?ré- 
nf'ralc  du  dit  métier,  qui ,  h  cet  elT«'t  . 
restera  ès  mains  du  garde  comptable ,  et, 
s'il  se  trouve  de  la  niarchandisc  vicieuse, 
elle  sera  mide  et  approcliée  par  les  dits 
gante,  et  la  bonne  vingt-^pialrebovres 
oè  effle  aura  été  décliargée  et  visHée, 
pendantleqnèltnnpS  les  maîtres  de  te 
dite  communauté  ayant  boutiques  daa< 
la  ville  et  fauboiiMXs.  seront  avertis  par 
les  gardes  de  se  trouver  an  lieu  où  «era 
la  dite  marchandise ,  poui  y  cire  achetée 
et  partagée  entre  ceux  qui  s'y  ironveront 
et  en  voudront  teur  part  ;  pouimwt , 
néanmoins,  les  bourgeois  qui  auront 
besoin  des  dites  marchandises»  en  ache- 
ter ce  qui  leur  sera  nécessaire ,  pour  leur 
usage  d'abord  après  la  visite,  sans  at- 
tendre que  les  vingl-qualrc  heures  noient 
passées. 

Art.  XII.  —  Chaque  maître  du  dil 
métier  pourra  faire  venir  pour  son 
compte  de  la  marchandise  d'iceini , 
quelle  ne  serasqjette  à  visite ,  ni  parta- 
gée ,  pourvu  qu'elle  soit  marqnéo  de  sa 
marque. 

Art.  Xllï.  —  Les  cnmpasrnon*;  du  dil 
métier  ne  pourront  <piitter  b'ur  maitre 
i  qu  en  les  avertissant  un  mois  aupar.*- 
vanl,  et  les  maiires  en  averlisiant  leurs 
compagnons  quinze  jours  auparavant» 
et  ne  pourront,  les  dits  compagnons, 
entrer  ches  d'autres  maîtres  de  la  ville 
et  tenbonrgs,  que  du  consentemeni  par 
écrit  de  ceux  d'oA  ils  sortiront ,  et .  à  dé- 
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Iniil  iK»  consPHteimMU  ,  ^<m  oiii  tonus  de 
iv  rrlirci  de  la  vilU'  fl  laiihourgs  pen- 
«laiil  un  ninis ,  avant  d's  reveuir  tra- 
vailler, ce  qui ,  cependant ,  n'aura  lien 
à  l'égard  des  eompagnoni  de  la  jo- 
rande. 

Art.  XI  y.    Ne  ponnront ,  lei  maré- 

chaux  .serruriers,  taillandiers, forgeurs 
et  autres  niiiltres,  de  quelque  tn<^(ior  et 
pioression  qu'ils  soient ,  entreprendre 
sur  li  tiit  iiiélier  de  cliarron-carossier , 
faire ,  ni  vendre  aucuncH  roues  ni  au- 
cnneicliiMef  dépendantes  do  dit  métier 
de  cbarrona^aroaiien,  tantpoar  vendne 
^'arrélé  pris  avec  ipie  ee  Mit,  pour 
faire  let  ouTragw  dudit  roéUer,  ni 
marcher  pour  l'entretien  d'iceux ,  et 
se  contenteront  seulement,  lr>;(l!!«!  Turtré- 
ctiaux ,  de  ferrer  les  rouës ,  à  pciuc  de 
ronflscalitm  «les  un  >  r.-i^es  qu'ils  auront 
fait  on  fait  faire ,  et  qui  seraient  trouvés 
cbea§tts  non  marqoéi  de  la  maïque  des 
diu  maîtres charronsHsarosriers,  à  peine 
d'amende. 

Aet.  XV.  Les  dHi  maîtres  char- 
ront-carosKien  poorront ,  en  exécution 
de  l'arrêt  de  la  cour  de  Rouen  ,  rendu 
par  rapiKirl  entre  la  communauté  des 
maréchaux  et  celle  de»  dils  ch.inom- 
carosisiers  pour  forme  de  rè^iienient,  le 
6  juillet  réapUqucr  les  vieilles 

bandes,  let  grands  et  les  petits  ans.  les 
clelii  des  caresses,  les  boites  dans  les 
ronës ,  cl  mettetons  leséquignons  henr- 
toin,  agraires  et  chevilles  d'assemblages, 
les  bandes  de  flèches,  les  liens,  les  ajrraf- 
fes.  chenilles  fayes  el  toutes  rieilles  fer- 
rures nécessaires  ."n  (lit-;  Irnin-;  ,  niènie 
le»  érhanfTer,  si  Ih'soui  e>l ,  au  l'eu  de 
leurs  copeaux  ;  et,  lorsqu'il  contiendra 
enomlrer  le  bois ,  et  feront  1m  dits  maî- 
tres diarrons-«arossiers ,  lesquels  pour- 
ront placer  les  ferrements  nécessaires  et 


tond  N  vieilles  ferrures  et  neuves,  pro- 
venantes de  la  main  des  maréchaux ,  ou 
autres  ajant  droit  d'en  vendre ,  pourra 
ftire  par  eux  appliquées  et  récbanflées  an 
tta  de  lonncopeanz;  lequel  arrêt  de 
règlement  a  été  confirmé  par  antre  arrêt 
du  29  janvier  169 1. 

An  T.  XVI,  —  Défenses  sont  faites  à 
tous  crieurs  de  vieilles  férailles  ol  de 
vicils  drapeaux ,  de  vendre  ni  e\f)  i  en 
vente  aucuns  ouvrages  du  dii  métier  de 
cbarron-caroasicr,  à  peine  de  coulisca- 
tion  etd'amende. 

AnT.  XVD.  Qne  les  maltns  selliers 
ne  pourront  vendre  aucuns  trsJns  neafi, 
comme  caresses,  brdines,  dialses ,  ni 
aucun  autre  ouvrage  du  dit  métier  de 
charron-carossier,  ni  en  faire  venir  du 
deliors  ,  à  peine  de  confiscation ,  qu'ils 
ne  soient  faits  et  fournis  ji  n  un  mailre 
du  dit  métier,  lequel  sera  tenu  d  y  poser 
sa  marque ,  à  peine  de  trois  livres  d'a- 
mende ;  ponrroirt ,  néanmdns ,  les  par- 
ticuliers qui  voudront  faire  faire  des 
caresses  ou  cbalses ,  faire  veidr  les  trains 
d'où  bon  leur  semblera,  et  les  donner 
aux  selliers  pour  les  garnir  et  y  appli- 
quer les  ouvrantes  de  leur  métier. 

Art.  WIII.  — Si  aucuu  mailre  dé- 
cède, sa  veuve  pourra  continuer  le  dit 
métier  pendant  sa  vnidité  seulement. 

Anr.XlX.  —  Les  fllsde  maître  seront 
reçus  i  la  maîtrise  sans  faire  aucun  cbef* 
d'oeuvre,  et  payeront  seulementà  chacun 
des  trois  gardes  trente  sols. 

AttT.  XX.  —  Ceux  qui  se  feront  passer 
maîtres,  soit  par  ehef-d'auivre  ou  einni;i- 
lilede  lils  de  mnître  ,  [tajeroul ,  lors  de 
leur  réception  a  la  dite  maîtrise,  chiicun 
vingt  sois  au  profit  de  la  communauté , 
et  vingt  sols  pour  les  pauvres  du  bureau , 
ce  qpû  sera  aussi  payé  par  les  apprentis  do 
dit  métier,  lors  de  leur  Jurande,  lesquels 
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Tînpt  sol:»  pour  la  dite  commananté ,  et 
Yiugt  mis  pour  les  paurm  da  burean , 
«enmt  pvreilleintiit  payés  Ion  de  l'ou- 
Tcrtaredeboatl^desditsmatlrea. 

AmT.  XXL  —  Lm  éSU  miltr»  diar- 
rona-canmiers  feront  célébrer  tous  les 
axu  une  messe  le  Jour  de  Sainte-Catbe- 
rlnc,  en  l'église  de  Sainl-OMef<,  de  la 
réfpiiîîition  des  gardes  deti  iliu  rommu- 
naulé  ,  et  la  rétribution  seia  [tayée  tous 
les  ans  par  deux  uiaiires  de  la  dite  com- 
munié •fUtranflearnilf  et  degré  de 
léceptlon  ;  le  lent  soiranirmafe. 

Amx.  XXII. — dnqm  mettre  du  dit 
métier  payent  tnaneUement  ée  inains 
du  garde  comptable ,  dnq  lola»  paat  aer- 
Tir  à  faire  célébrer  des  messes  en  la  pa- 
roisse de  ceux  du  dit  métier  qui  âéc^- 
derout ,  et  ce ,  pour  le  repos  de  leurs 
âmes. 

mvm* 

des  Chaudronnier »>X>fiiaiu,  en  1407. 

AmT.  —  ADcan  do  mcitler  de 
ehaadnmnene  ne  fera  aucuns  cau- 
drons  ,  cnndrpttes  ,  ou  pos  d'airain  de 
vieille  étoffe  ,  $nns  refondre  ,  à  peine 
de  quarante  sub  d'amende ,  et  de  la  rup- 
ture de  l'ouvrage  de  telle  manière  que 
nul  autre  ourrage  d'icelui  meslier  n'en 
puisse  jamais  eiire  Ikit  aaiiirefoiidre. 

Abt.  II.  ^  Aiienn  varlet  ne  apprenti 
ne  antre  ne  pourra  tenir  onvroir  comme 
mettre  s'il  n'eft  reçu  en  présence  des 
fardée ,  à  peine  do  eent  toli  tournois 
d'amende. 

Art.  III.  —  Aucun  ne  pourra  mellrc 
ou  réparer  TioiUe  œuvre  en  semblante 


de  neuf,  sans  refondre  ,  f»our  ce  que 
qui  le  ferait ,  ce  serait  au  préjudice  dn 
public  qui  proidraltlo  vMlpoorle  neuf 
et aiui  aérait  an  dooen;  lé  oontrefn- 
nant  paiera  qnarante  aoli  d'amende. 

Abt.  IV.  —  Anenni  no  pourront  mn- 
rrer  d'ieelni  mcitier  par  nujrt ,  pour  ce 
que  l'on  ne  pourrait  dormir  jouxte  euli. 
aussi  que  1  ourrage  ne  serait  <i  lM>ri. 
;  excepté  de  foudre  et  tailler»  i  peine  de 
vingt  sols  d'amende. 

Anr.  ~  Anenn  ne  pourra  œuvrer 
d'ieelni  meitier,  fins  de  pointetdome- 
rare  ot  tant  d'une  haoltenr  dmaenne 
pièce  d*onTrBgeàHmaiion,  ehaienno 
lamelle  pesant  neuf  livres  du  moins  l'un 
portant  l'autre ,  à  peine  de  dizaoli  dV 

mentle. 

Ah  T.  VI.  —  11  y  aura  deux  gardes, 
élus  et  changés  cbascun  an  à  Noël .  le»- 
qnébftrent  lennent  devant  le  baillj  de 
bien  garder  loi  itatntidn  meatler. 

Abt.  Vni.  —  UidiU  gardée  auront 
droit  ét  Tiâtler  toute  murre  d'airain  en 
la  ville  et  banlieue  de  Rouen ,  ponr 
prévenir  toutes  frauldes  et  décepcions. 

An  T.  TX  et  dernier.  —  Aucun  oo- 
vrage  venant  de  dehors  ue  poiiirn  rsire 
mis  en  vcnlo ,  sans  estre  visité  par  les 
gardes ,  à  peine  de  qnarante  sob  d'a- 
mende ;  ponree  aniii  qpe  oeolx,  du  pajrs 
deDinantetdoYoninge  donllcedietai 
denrées  sont  apportées  et  par  capédal 
de  eauAretles ,  ne  sonflkcraient  nulle- 
ment aucunes  denrées  ou  marcbandises 
du  dit  niestier  faites  en  antres  pars  , 
estre  portées  en  leur  pays  que  ils  ne  la 
fissent  despecier  et  mesniement  de  l'ou- 
vrage qui  dudit  pay&  serait  party,  qui 
l'y  reporterait ,  posé  meraw  qs'il  Alt 
trés-lion,et  dientqne  s'ils  le  soofikoient 
ce  serait  en  dlminncioadn  bien  et  bon> 
neurdelenr  estât  en  levr  dit  pays. 
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imm  Ohinwgieu ,  ea  I44M. 

Art.         Nul  ne  pourra  faire  oppé- 

raciou  d(>  rinirgir  .  so  rrcnii^romeiil  il 
n'est  examiné  par  les  niallres  en  cirur- 
gie  cl  présenté  au  baillj  pour  le  ser» 
uenl. 

AsT.  II«  —  Ifol,  de  quelque  estât 
qo'Uioit ,  oê  pourra  filtre  rapport  en 
jnatioe ,  te  il  n'eit  nialtre  jmé  de  dror- 
gic,  i  peine  de  Misante  Unes  d'amende, 

dont  le  tiers  sera  pour  la  confrairie  de 
Saint-Come,  Saint-Daniicii  et  Saint- 
LaniIxTi ,  fondée  aux  Carmes. 

Ain .  m.  —  Nul  autre  que  les  cirur- 
giens  ne  pourra  appareiller  doresna- 
Tant  mie  penonnc  plus  d'nne  fois ,  na- 
m^oalilecdtoa  il  aura  plainte,  ou  lia- 
roa  on  raalefaçon  i  sang  et  plaie ,  i 
peine  d'amende. 

Art.  IV.  —  Etslwnttetius  celui  ou 
ccnix  qui  ainsi  auront  apparaillé  aucune 
ancrés  ou  blecés  par  fait  H  malice  d'an- 
Inii ,  à  Tenir  dénum  icr  à  justit  o  ,  de- 
dans ung  jour  naturel  au  plus  tard  ,  les 
inaiefaçons,  barou,  sang  etplaio»  pour 
7  garder  noire  droit  et  en  faire  jottiee 
anx  parties  naTrées  et  Ueoées. 

Art.  y.  —  Nul  ne  pourra  porter  en- 
seigne des  saints  dessus  dits  ne  boète  en 
sa  m;iisnn,  s  il  n'c^i  premièrement reoeu 
maître  dv  cinirgie. 

Art.  Vi.  —  Quand  aucun  viendra  à 
l'examen  dessusdit  et  qu  il  sera  passé 
maître  ,  sera  tenu  bailler  à  chacun  des 
maîtres  examinants,  ung  bonnet  double 
après  son  dit  examen. 

Anr.TD,  —  belojcirurgien,  ainsi 
receo ,  sera  lena  aoy  rendre  oonlrère  de 


la  dicte  confîralriede8alnM3ome,  Saint- 
D.imien  ,  Saint^Lambert ,  et  palef«  dix 

sols  d'entrée. 

Art.  Vlll.  —  Les  dicta  cirurpiens 
pourront  esltrc  l'un  d'enlre  eux  tel  qu'il 
leur  plaira  ,  et  ic«'luy  constituer  pro- 
cnrenr ,  ponr  reiller  au  maiiitenement 
dse  statuts  dodit  art  et  en  tnlclcr  lae  af- 
fidres, 

AiT.IX.  —  Bt  povr  ee  ipie  aonbs 
les  aUins  d'aucuns  eommeirlacienrs, 

drametirs  ,  inciseurs  et  anbce,  mm 
eonnaissans  la  dite  M<i<>nco,  moult  de 
simples  personnes  ont  esté  dcrpui, 
et  la  dite  science  mise  ariére  et  dcpri- 
sée,  est  ordonné  que  tel  triacleur, 
dramenr»fndsenr  de  pierre ,  des  romp- 
tnres ,  ne  antres,  ne  pourront lUre  inci- 
sion mnseongld  de  jnstice  et  que  en  leur 
compagnie  ait  un  on  denx  drurgiens  » 
no  vendre  leur  triade ,  jusqu'après  la 
visite  des  apothicaires,  à  peine  de  prison 

d';?mpride. 

Ah  i  .  X. —  Et  pour  ce  que  les  barbiers 
de  Rouen  ont  l'usage  de  la  flébétomye  * 
et  pearent  par  enx  ou  leurs  serTiteurs 
ettanchier  toute  personne  Ufieide,  pour 
la  première  fols,  soit  qu'il  j  ait  ea  la 
matière  cry  de  liaioa  on  mm ,  par  en 
aient  payement  et  par  en  rapporter  à 
justice  toutes  fois  que  pareils  cas  arrive- 
ront ,  il  n'c<l  pas  cependant  entendu 
que  les  bariuers  par  ce  aveut  1  autorité 
et  condicion  des  cirurjjiens  jurés  ;  f>our 
ce  que  cette  manière  pour  eslaucbior  , 
ne  leur  est  sonlTerte  on  altrlbnée ,  fors 
ponreminente  nèceasité  et  que  ils  ont 
ledit  usage  de  Ilébélomyo;  et  aAnque 
aucun  maléfice  on  naTreure  à  sang  ne 
soit  rouverte  i  justice,  ils  sont  par 
règle  de  sulyection  sobrois  à  Tenir  dire 

*  Art  de  saigner. 
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telle» dunes  à  justice ,  afln  quttlee  d- 
rargiens  en  pntaeot  lUra  ritUAckm. 

▲rt.  XI.  —  Nvi  ae  nidlê  ne  t'eain»- 
niccle  d'entreprendre  penonnee  en- 

tenam  ou  malades  à  guérir,  oA  11  y  mit 
»lai)'^'»M-  dp  mort  ou  niélian  ,  sans  aroir 
r«n)>iMl  ou  compagnie  de  cinirgiens  ,  à 
peine  de  viu^^l  miU  tournois. 

Art.  XII  et  dernier.  —  El  pour  ce 
que  par  i  niportonité  d'aucuns  ,  ou  par 
damer  àenteiidreiion  véritable  et  qui 
Tonldraleiit  parrenir  à  It  dite  sdeiioe 
sam  est»  examinés  ne  expérimentée , 
sooba  orolire  qn'Os  ont  fiùl  ganisons  et 
cnn»s  de  mesnues  choses ,  en  quoy  ne 
chiet  aucune  grande  sufÛsanre.  n(>  chose 
par  quoy  l'on  puisse  dire  qu'ih  onlj:r;»fi(If 
science  de  cirurgie:  est  déclaré  aucun 
ne  pouvoir  estre  receu  sans  examen  et 
eqiArienee. 


STATUTS  * 

des  CrordoauierS|  en  lâOO* 

ART.I«r.  —  Pour  la  conservationdu- 

dit  métier  ,  il  y  aura  ,  (  connie  de 
tous  les  temps  il  y  a  eu  )  six  gardes ,  à  sa- 
voir: un  prevot,  nfi  f^clievin  ,  deuxse- 
ronds  et  deux  jcHin*  s..  qui  feront  ser- 
ment par  devant  le  bailli  de  Rouen  ,  ou 
Mm  lieutenant ,  juge  politique  et  ordi- 
naire dudit  métier, de  bien  et  dûment 
garder,  gODvenier,  et  visiter  en  leor 
emacience  et  au  profit  du  publie ,  tons 
les  ouvrages  dépendant  de  leur  dit  mé- 
tier, en  (|iiel(pies  lieux  qu'ils  soient  ou 
jnii  (  lit  être  trouvés,  et  faire  Icsappro- 
clieineiits  en  justice  de  ce  que  se  trou- 
vera vicieux,  ou  contreviendra  aux 
présentes  ordonnances  et  règlements 

*  liblioibèque  pnbliqne. 


pour  être  donné  jugement  sur  lesdiis  ap 
prochemenfa,  soit  par  conflscaliuu  Ue» 
dits  ouvrages  qui  ne  pourront  être  ra- 
mendés,od  par  l'amende  à  diserétioB 
de  Justice. 

Art.  II.  —  Lesdits  six  gardes  setoni 
changés  annuellement  et  leurs  charges 
expirées,  en  fera  six  autres  on  leurs 
places  ,  qui  seront  nommés  et  élus  par 
la  communauté  des  maîtres  tenant  bou- 
tiques le  vingt  et  unième  Jour  de  dé- 
cembre et  reie  de  Sainl>Tbomas. 

Art,  m.  Nul  desdils  maîtres  eof- 
donniers  en  ladite  ville  et  baoliene, 
ne  pourra  mettre  en  ouvre  aucun  cuir 
qui  ne  soit  bien  tanné  et  corroyé  pour 
l'utilité  du  public. 

Art.  IV.  —  Ceux  qui  feront  des  sou- 
liers de  vache  à  deux  spinelles  .  met 
tronl  lesdites  deux  semelles  de  cuir 
tanné  comyé  et  assouvi  de  suif 
lessoniiers  à  trois  semelles  ;  la  première 
pourra  être  dn  cuir  tanné,  corrojé  et  sec 
comme  aussi  la  seconde  semelle ,  mais 
pour  la  troisième  semelle  elle  sera  as- 
souvi de  suif. 

An  T.  V  —  Pour  les  soulier*  «le  >.iche. 
tant  n()n>  ipie  blancs, à  usapr  1  Icninie, 
auront  au»si  la  première  senn'lh>  tan- 
née ,  corroyée  et  sèche ,  cl  le  bord  de 
dedans  de  mégnine,  les  bordons  de 
vaclie,etlasemeUe  batUntle  pavé  de 
cuir  asKNtvi  de  suif. 

Art.  YI.<— Pourront  lesffits  maître» 
faire  de  grosses  Irattes  de  cuir  de  vacbe , 
tant  lie  ce  pays  que  de  Roussy ,  ety  met- 
tre trois  semelles,  dont  les  deux  pre- 
mières de  (  nir  tanné  .corroyé  et  la  der- 
nière battant  le  pavé  de  cuir  gras  pt 
assouvi  de  suif  ;  ainsi  qu'il  se  fait  à  l'ari> 
et  par  toutes  tes  villes  dé  France. 

Akt.  VII.  —  Suivant  l'usage  d'apex 
sent  et  commun ,  pourront  lesdits  mai- 


Digitized  by  Google 


605  — 


1res  faire  de  tontes  sortes  de  souliers, 
tant  de  maroquin  que  d'antre  étoflé  et 
mardMiidiÉe ,  loU  à  l'usage  dlMNiiiiie  et 
deftnme.ayaat  daawmellei  de  oolr 
tanné ,  o«Mioyd  et  lee  et  mettre  des 
piteee  an  hant  dea  empefgnef  dei  aon- 
lien. 

AwT.  VIII.  —  Pourront  lewIiN  maî- 
tres faire  dos  bottes  do  maroquin  du 
I^Tant  on  petit  roussy,  veau  d'An;;Ie- 
ierre,  vac-be  sécbe  el  autres  sortes  de 
eoIttetéiollM ,  dentlei  talOM  tanint  de 
veau  »  de  basanne,  et  lei  lenielles  de 
cnirtaBné,  oetfoyé  et  lec,  comme  11 
•e  praiiqne  Jonraeliement  *  et  pourront, 
tooles  lesdites  semelles ,  tant  de  bottes 
que  de  souliers .  ^>tre  coupées  sou>  le  - 
Ion  .  on  non  rntipées et  euti«'re^  ,  rmiinie 
iesdits  maîtres  tronrerootà  propos. 

AttT.  IX.  — Ancuns  compagnons  ou 
autref,  qui  ne  seront  maîtres  ,  no  pour- 
ront ftire  anenn  ouvrage  d'ieelui  mé- 
tier iffleurs  ^'i  la  bontiipie  d'aucuns 
maîtres. 

Amt.  X.  —  Anonn  maître  dndit  mé- 
tier ne  pourra  aToir  qn'un  apprenti , 
qu'il  sera  tenu  de  nourrir,  courber  et 
lever  en  sa  maison  par  l'espace  de  qua- 
tre aunées  accomplies  et  révolues,  et  s'il 
«rrÎTail  que  ledit  maître  allât  de  vie  à 
décès  avant  que  son  temps  Tut  expiré  , 
ledit  a|i|»enti  pourra  aciiever  son  temps 
diet  la  veuve,  pourvu  qu'elle  tienne 
boutique  ouverte. 

Anr.  XI.  —  Aueun  desdils  maîtres 
ne  pourra  faire  aucuns  ouvra^oft  dépen- 
dant dudit  métier  ailleurs  rn  sa 
maison  el  l)«)ulique  ,  et  ne  ii  iiir  deux, 
l>outiques  ouverlej»  cnsemlilemenl  ;  el 
les  maîtres  qui  no  tiendront  Irauliquc 
ouverte  ne  pourront  faire  travailler 
aucun  compagnon  avec  eux  en  cbam- 
bre,poor  éviter  aux  abus  «piise  peu- 


veut  commettre  et  quicn  proviendraient 


Atft.  XII.  —  Ceux  qui  obtiendront 
lettre  de  grâce  pour  éire  reçus  maîtres 
dndit  métier,  seront  tenus  défaire  dos* 
ser  leurs  letires  de  réception  à  ladite 
maîtrise ,  pour  ce  fait  être  icelles  lettres 
mises  an  colTre  du  métier,  sauf  au& 
pourvus  d  eu  prendre  copie  approuvée, 
ainsi  qu'ils  ayiseroiii  bien  être,  alin 
qu'il  n'en  soit  point  abusé. 

AuT.  XIII.  —  Aucun  compagnon  ne 
pourra  travailler  dm  un  mettre  qu'an 
préalable  il  n'ait  contenté  et  satisfait  le 
maître  d'où  il  est  parti. 

Art.  XIV.  —  Aucun,  de  quelque 
»|uatilé  qu'il  soit ,  ne  pourra  vendre  ni 
exposer  en  venle  en  cette  ville  et  ban- 
lieue de  Rouen,  aucunes  boite*',  souliers, 
panloutles  ni  autres  ouvrage^  dépen- 
dants dudit  métier,  s'il  n'a  été  reçu 
maître  dndit  métier,  et  le  tout  à  peine  de 
conflscalioii  et  d'amende  arbitraire. 

Aet.  XT  et  dernier.  —  Cdui  qui  as- 
pirera k  ladite  maîtrise  fera  apparatirc 
de  sa  lettre  d'apprentissage  comme  il  a 
fait  <'t  acconii<li  ledit  trntp';  <b'  ipiatre 
ans,  el  sria  icun  ilr  lain'  (  li  i' I  d  a;u  v  re 
en  la  jiicsciice  do  jj.udo  ,  pour  lors  en 
cbarge ,  el  de  six  maitres  dudit  métier, 
qui  auront  été  en  cbarg^  de  garde  el 
nommés  par  les  gardes  en  cbarge  ;  le- 
quel apprenti  sera  tenu  de  faire  son 
chef-d'oBuvre ,  tailler  et  coudre  une 
paira  debottm,  un  collet  de  maro- 
quin ou  mouton  ,  trois  paires  de  sou 
liers ,  une  paire  do  mules ,  le  tout  de 
telle  sorte  qu'il  sera  commandé  par 
lesdit<>  gardes,  et  sera  ledit  chef  d'œu- 
vrc  fait  en  la  maison  d  un  des  dits 
gardes. 
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STATUTS  * 

on  porra  faire  cor  ex  Irone»  ooltro,  ne 
oores  fendi»  mUtre  par  la  boochc ,  rt 
tons  cenlx  qui  ^  feront ,  ramenderont 
de  dix  tob  à  justice. 

j^HT.lT.  —  Nul  maistn-  iladtl  raélier 
npnona  vendre  nc  faire  coreï  percés 
rnfoiis  oiiUro ,  nc  qni  soient  ealoupez 
de  cire  oa  d'antre  chose  qoe  de  corne  , 
i  peine  de  tfxaols  d'amende. 

AiiT.  in.  —  Naine pcm  fl*recore» 
de  4|aoy  le  ookI  n'ait  bouche  roonde ,  et 
se  elle  n'ertaH  roonde,  que  le  cou- 
velMiiie  enenvre  tonte  ta  bouche  dn 
coret. 

IV.  —  Nol  maître  ne  porra 
avoir  apprenti  »e  le  dit  maître  n'œtiTre 
de  M  roroe.  ' 

AmT.  T.  ^  Nol  maitre  ne  poita 
prendre  aprenll  t'il  n'eatà  moine  de  tlx 
ens  de  aenrice ,  et  nul  mettre  ne  poira 
atoir  ifue  nng ,  tant  que  l'anlre  enra  fait 
ion  gcrTÎce. 

▲kt.  VI.  —  Nol  itiaîtro  ne  porra 
mottro  «on  aftprcnti  on  œnvro  «lu  dil 
mcslicr  ,  jusque»  à  tant  qu'il  ait  fait  scr 
ment  devant  jnstice,  de  faire  bonne 
miTre ,  en  présence  des  gardes  ,  cl  où 
ilaera  trauré  défaOlant ,  le  dit  mettre 
paiera  l'amende  qnedemii. 

Anr.  yn.  —  Nnl  ne  poira  fiilTe  ne 
faite  fidre  do  dit  mesticr,  se  il  n'est  dn 
metttor ,  on  se  il  n'a  apris  l'espace  de 
six  ans,  ou  se  il  n'a  anri«;  on  Tille  de 
loy,  dont  il  produira  It'nioitînaj:»'. 

AnT.  VIll.  —  Nul  ne  porra  (iiivrrr  à 
samedi  après  Nwue  ,  ue  au&  Vigiles  de 

*  OnlMMMimt  royale* ,  U  8. 


la  lUn-Uen,  ne  anx  veOlei  dcefrandc» 
liNlM,  *  peine  d'amende. 

AnT.  IX.  —  Mel  ne  porra  tovcr  le  dit 
fHHOFTM»  maître  ,  jusques  à  tant  qu'il  ail 
fait  serment  devant  jMsiir»^  :  li-s  trouves 
déikillants ,  seront  pumv  J  .um'mlf. 

Art.  X.  —  To  1^  (  OUI  «nu  auront  fait 
leserMt  i'du  dit  meslicr  de  lalre  cerei 
paieront  vingt  sole  de  hanae  ;  esoeplé 
lea  ay  de  maîtres  tpai  ne  paieront  qne 
dixfolf. 

AnT*  XI.  —  Nu!  ne  pom  vendre 

corex  en  la  ville  de  Rouen ,  fors  ceuU 
du  dit  nicstior  ,  Icmîiio!*  seront  t<Mui$ 
vendre  tous  onsemldp  en  une  t  il  li'  nui 
à  ce  sera  ordonnée  ,  el  que  tous  rrul» 
qui  autrement  vouldronl  faire  ne  aler 
à  rencontre ,  paieront  emende. 

AnT.  XII.  —  U  y  aura  an  dit.merticr 
deux  fardes,  dont  l'on  le  renonveUera  A 
Noa,  et  feront  wrment  devant  jostire 
de  garder  et  viaiter  le  meatier  bien  et 
duemcnt. 

Abt.  XIIT.  —  Les  gardes  pourront 
vu>iler  par  tous  les  lieui  où  ils  sauront 
qu'il  y  aura  corei  eu  la  ville  cl  banlieue, 
à  telle  heure  qu'il  leur  plaira  ,  et  appel- 
leront un  lefgent  de  laviDeaveeenlx. 
lequel  aera  payé  mt  lea  mal&itaun. 

AnT,  XIV  et  dernier.  —  Nul  ne  pom 
ontier  dn  dit  mestier ,  fors  que  de 
lueur  de  iour,  à  peine  d'amende. 

dei  Oeatieie  de  râM,  en  140». 

Art.  1".  —  Tous  les  maîtres  du  dtl 
otliee  l'cxorperont  bien  et  loyauroent 
et  conscUeront  leurs  malires  sanafatenr 
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ou  accci>l,irimi  de  marchaïui-vpndour, 
le  niieul\  qu'ibtiaiiroiil  i  l  pitunoat. 

Art.  II.  —  Ils  auroul  pour  leur  sa- 
laire de  cbascun  lonnid  de  Tin  qu'Us  fè- 
roni  Tcndie,  cinq  aoli  toornoii  êl  de 
diaacaiie  queue  de  fin  deux  lobrix  de- 
niers UramoU*  et  eu  denoulMi  eluQ  de*- 
MM ,  à  la  Talue ,  en  telle  monnaie  ci 
pour  tel  pris  qu'il  eourra  au  jour  que  la 
marchandise  sera  Tomlno  ,  sans  ce  qu'ils 
en  puissi^nt  plus  prcmlro,  ue  à  eulx 
.-ippli((iicr  par  cotirtoisiu  ,  don  ,  pro- 
messe ne  autrement ,  en  couvert  ne  en 
appert,  sur leqnd U dicte  bonne  Tille 
aura  donxe  denien  loumoM  pour  diaa- 
cnn  Umndeltix  peur  chacune  queue  ; 
les  ditf  eourtlen  seront  tenui  porter 
nuT  i;ens  et  fermiers  qui  y  feront  fais 
1*1  rslablis  de  cueillir  ou  rereroir ,  au 
lieu  où  ils  soronl  ordonnés  à  ce  Taire. 

Art.  III.  —  Us  ne  pourront  mener 
luarchanipar  autre  ue  par  euli  se  ce 
n*cft  en  eas  de  néeeiiil6  ;  au  quel  cas 
le  dit  marchant  lera  mené  par  courtier 
d'iodie  marduuriife  *  jnré  et  apptonvé. 

Aux.  VI.  —  No  pourront  on  denont 
le»  dib  courtiers  estre  taTeraievs  ne 
marcbans ,  ne  participans  aucunement 
de  la  niRrrhanilise  ,  nf'  v  avoir  part, 
oepoiiiiiij  i  aucun  qui  uc  s'entre- 
mette aucuin'nicnl  serrellement ,  mais 
se  ainsi  le  faisaient  seroieut  punissables 


AsT.  T.  —  SennI  lenui  lot  dilf  coor- 
lion  d'annooGor  m»  haniiier»  de  la  Tille 
les  noms  de  tous  les  marcbans  de  da- 
tion aaaenans  marchandises  qui  ne  se- 
ront haussés. 

Art.  TÏ.  —  Ne  pourront  on  devront 
iceulx  eonrtd  i  s  anrnns  d'eiilx  me- 
ner que  deux  niarchans  pour  une  iuui. 

Art.  VII.  —  Ils  ne  pourront  ne  de- 
vront accompagner  plus  que  d'un  de  ses 


eonipagnons  courtiers  avee  lui ,  et  s'ils 
i»oot  trouvés  faisant  le  contraire ,  seront 
punis  d'amende. 

Art.  VIIL  —  Ne  pourront  ne  de- 
vront leenlz  oonrUert  ne  aucuns  d'eols, 
euls  ingérer  uTec  aucuns  mardians, 
s'ils  ne  sont  anMlAs  par  mol»  exprès. 

ÂMTm  IX.  —  Au  cas  qu'ils  vcrraieni 
que  aucun  marchant  fut  garni  et  pour- 
veu  d'un  ronrtipr  pour  le  conseiller 
el  à  faire  la  ilih;  marchandise  à  l'eau 
ou  a  terr»'  ,  tl  n'y  de\roit  aler  ne  soy 
y  entremettre  eu  aucune  manière,  se 
appellé  n'y  esL 

Au.  X.  ^  Et  s'ils  achetaient  ou  re* 
ceraient  aucuns  Tins  pour  aucun,  qu'ils 
ne  Toulsissent  payer  le  marchant  on 
n'eust  de  quoy,  ils  paieront  la  SQOimo 
au  dit  marchant  Tendeur,  sans  nul 
procès. 

Art.  XI.  —  Les  dits  courtiers  seront 
tenus  de  renouveler  leur  serment  cbas- 
cun*an  dorant  le  baiUy  ou  son  lieute> 
nant  »  à  NoSI ,  et  s*ib  manquaient  en 
rien  aux  présentes  ordonnances ,  seront 
punisdo  priTatlon  d'olllee ,  amende  et 
antre  peine. 

Ah  T.  XIÎ  et  dernier.  —  Les  dits  cour- 
tiers donneront  une  eautiou  de  quarante 
libres  tournois  et  renforceront  cette 
somme  se  mcstier  est  ,  a  lin  de  toujours 
assurer  au  Tendeur  son  paiement  par  le 
courtier  ou  sa  caution. 

STATUTS 

dos  Couteliers ,  Graveurs ,  2>oraiira 
sur  fer  et  acier,  «a  17S4« 

Art.  I*"*^.  —  T.es  c«mleliers  pourront 
ouvrer  el  taire  travailler  eu  tout  temps 
du  mestier  de  coutellerie  depuis  cinq 
heures  du  ma6o  jusqu'à  neuf  heures  du 
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«oir,  pseepté  aux  dimanches  et  (ùUiê  de 
1  église,  conformément  aux  l«'eilS* ar- 
ticles des  anciens  statuts. 

Art.  il — Aaean  coutelier  Mpomm 
af olr  qo'im  apiireDll  qat  ne  poum  pai^ 
fMlr  àla  matlriie  «fii'iprt*  ttnit  de- 
meinré  cbes  won  maure  pendant  ipiatre 
ans,  et,  pendant  le  .oonrant  de  la  der- 
nî»Vf  anni^e  .  lo  m3Îtr<>  v^'Tra  prendre 
uu  autre  apprenti  avec  le  consenlemerit 
desgard4*s  du  métier,  et,  en  ca!>  que 
l'appreuli  sorte  «le  cbei  son  maître 
MU  avoir  acbevé  ton  tempe  et  mns 
came  ValaMe ,  le  maître  lera  tenu  aver^ 
tir  1m  ferdee  et  remelire  son  brevetd'ap- 
prentlamge  ans  oo0kee  da  métier,  et 
lera  tenu  l'apprenti  payer  quarante  Mris 
anxjun's  pour  la  présentation  an  ser- 
ment ,  trente  fxmr  la  eoiifrairie  et  dix 
p*mr  le  métier  ,  d  après  les  i",  10"  et  18* 
articles  des  anciens  statuts. 

AaT.  ni.  —  Tout  ceux  qui  Tenant 
M  faire  paieer  maîtres  aprie  ipiatre  ans 
de  serrice ,  paieront  à  cbaenn  des  |nrée 
trente  sols ,  excepté  Im  lUs  de  maître 
qui  seront  exempts  do  service  et  ne 
paieront  que  qninxe  sols  et  trente  à  la 

COiifrairie. 

Ah  1 .  i V.  —  Seront ,  tous  les  a&piranb 
qui  vuudruul  èU  e  maîtres,  tenus  de  faire 
chef-d'cBurre  eu  présence  des  gardes  et 
de  demmaMm  députés  à  cet  eHét  dans 
la  maison  d'an  des  maîtres  an  chois  de 
l'aspirant ,  lequel  oonsisie  à  faire  nne 
paire  de  ciseaux  de  comptoir,  une  paire 
de  ciseaux  à  tailleur,  une  paire  de  ci- 
seanx  court»/"; .  un  couteau  à  double 
ressort  partout  sans  rions,  incrusté  en 
ur ou  argent,  ua  traiicLu-lard  de  nciie 
poulces  de  lame  à  double  coquille  ^  et 
une  cooronne  de  trépan  à  trois  dents 
OTec  son  arbre ,  le  tout  soirant  l'usage , 
des  quelles  piôrcsU  en  sera  donné  deux 


seulement  on  trois  suivant  le  vouloir  d« 
garder,  et  paiera  l'asipiraut  trente  sol« 
à  chacun  d^  jurés  el  trois  lirres  i  la 
frairie. 

Amr.  y.  Les  flls  de  maître  senmf 
tenus  sentomeot  à  demi  chef-d'ieuTi» 

consistant  en  un  couteau  ,  rasoir,  en 
canif,  présenteront  les  lettres  de  maîtrise 
de  leur  père  et  pajeroni  dix  hnes  au 

nu'tier. 

Art.  YI.  —  Les  maîtres  dudit  métier 
pourront  graver  et  dorer  sur  fer  et  acier 
trempé  et  non  trempé .  et  auront  seoti 
la  Ibeollé  de  faire  et  faire  IMqarr 
lames  d'épée  ft  dons  mains  et  aotm 
lames  d*épée,  et  daguesde  pied  et  demj . 
couteaux  de  chas»e,  poignards,  baïon- 
nettes, perttiisannes,  hallebardes.  ja{;.iis 
et  loirtr*  sortesd'instrunients  et  bâtons 
tranchant-'  i  non  tranchanU|>our  la  dé- 
feuiie  el  utilité  de  I  hommc  ;  forces ,  for- 
eettes  Ibrees  à  Umdre  les  draps ,  cou- 
leaus  grands  etpeUls  ,  pour  pâtissiers . 
bonrreliers  ,  cordonniers  ,  amidon- 
nïers*  trancbets  et  tranchetardi .  cou- 
teaux de  table ,  de  poche  »  et  à  gaine» 
fonrclietles  ,  serpettes  ,  ronteaiix  droiU 
rt  ;>  rî";sort ,  eoul*»;it«\  avec  scie  ,  gref- 
foirs,  liâmes ,  couleaui  incru»té»en  or 
ou  argent ,  couteaux  pour  serrir  sur  le 
corps  humain  et  tons  instmments  el  fer- 
rements decbirargle,  d'astrologie,  de 
géométrie»  comme  an«i ciseanx  à  cer^ 
tiers»  iMuneliers  »  Jardiniers»  à  omipcr 
arbuste,  àddmrgiens,  h  barUffirselé 
tailleurs,  poinçons,  burins,  forets,  graf- 
toîrs,  bni(ii<M»ir8,  éluis  des  fauconnier*, 
razoirs,  I  mm  *'Ues  ,  ranifs.  Idlipiels  ,  (  «m 
teaux  à  houchcr,  lirebouchons  a  i  e»«>rl, 
à  visses ,  avec  anneaux ,  et  générale- 
ment toutes  amtes  de  couteaux .  instfu- 
menls  et  ferrements  de  quelque  matière 
que  ce  soit  »  pour  chirurgiens,  penu- 
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«|i/iors  cl  hnrhifrs,  comme  aussi  autres 
pi'iilrs  lames,  dont  cpllos  nii -dessus  d"tiu 
pird  doivent  être  bieu  irrniiHk»»  juM|u'à 
la[ioiiiie  et  celles  ao-dessous  d'un  pied 
doiTeiit  flitnde  bonne  étoffe  «  oomme 
«ufrigrands  contMax  è  booeher  à  man* 
die  de  fer  et  oontetax  à  totu  entres 
étals ,  couteaux  à  eonper  papier ,  tmils 
pour  les  conflsenra  ,  petites  gaines  d'a- 
cier, jrrattoir  d'arier  servant  aux  fnï- 
sciirs  <ritilr»im«»nl«,  crrriltotr'^  rt  couteaux 
à  ctK'insti»,  bayonneiit's  a  itouille  ,  cou- 
teaux à  couper  le  pain  à  chanter,  pierres 
etonin  à  rauir,  meoiei  A  coalelicr, 
conteavz  et  gralloin  à  talonnien  et 
fonniers,  eooleaox  enmanehés,  grat- 
loiii  d'acier  A  chandronnier^étaimier  et 
dofeun,  ceoleauxAaiaadies  de  fer  à 
couper  or  et  ar«»ent ,  ponteaox  i  pein- 
ture ,  lames  d'ivuire  ,  ^bènt* ,  bois  de 
Brésil ,  et  rorne  sous  préjudice  des  cor- 
ncUers ,  peigners  et  labletiers  :  couumiix. 
A  Ikjeneiers ,  A  eonper  liège ,  ««von , 
cooteanx  A  épider ,  A  lailleiir  pour  faire 
des  bonlonniAfes ,  couper  baleine  et  la 
mellre  dans  les  conagesdes  femnies,ooQ- 
teaoxdeoome  A  couper  or  et  argent  en 
ft'Hillps ,  rottteaux  à  tourneur,  à  vitrier, 
à  paiiiu'tior,  i  patenotricr,  à  plaimior,  h 
n)ar(''iha»x,  à  cordiers  ,  à  roiicUit  i  ^  (  l 
autres  artisans;  coiilcau\  h  hAnu  t^nu^ . 
A  queue  courbée ,  ralisiîuirs  ;  couteaux  à 
tailler  liaies»  burins  et  Ibrets;  le  tont 
eonfonnéroent  aux  anciens  statuts ,  sanf 
néamnoins  et  sons  pr^udice  de  la  fa- 
culté qu'ont  les  taillandiers  de  faire  les 
forets ,  ciseaux  et  antres  ouvrages  de 
grand  volume  portant  leur  taillant. 

Art.  vu.  —  Nulle  personne  ,  autre 
que  les  maîtres  couteliers  ,  ue  pourra 
faire ,  garnir,  enjoliver,  graver,  dorer, 
inetire  or  ou  argent ,  viroUcs ,  d'or  ou 
d'argent ,  de  fier  on  d'acier  aux  dictes 


armes  {^iioiin-es  ni  mèfuc  les  tl«  rouiller 
à  rpmer>  soit  qn"ell0!»  «oient  neuvesou 
vieilles ,  à  peiuede  dix  livres  d'amende 
et  de  confiscation. 

AuT.  Vni.  Pourront  les  couteliers 
Mre  etftbriqner  les  mancbes  de  rasoirs» 
cottteanx  et  généralement  tontes  sortes 
de  manches,  tant  d'or,  d'argent,  d'I- 
voire ,  de  corne ,  que  de  toutes  sortes  de 
bois  exquis,  scies  A  ressort  et  scies  de  tré- 
pan, emnianrheraent  et  tlénianrhement 
d'iceux  ,  i>auï  qu'anntn  autre  le  puisse 
faire  ou  faire  faire  que  les  dits  couteliers  , 
ni  mesme  ne  puisse  avoir  aucun  étocq, 
limes ,  grattoirs  on  bmnistoirs  montés 
pour  s'en  senrir  A  fake  des  ouTrages  du 
dit  mestier  A  peine  de  cin«|uante  lims 
d'amende  et  de  confiscation. 

Art.  IX.  —  Tous  couteaux  à  man- 
ches d'or  ,  on  d  argeut  à  viroUe  ,  ou 
éraaillées seront  l)ien  envirollés  et  em- 
manchés de  lH>ns  manches  et  bonnes  vi- 
roUes  d'or,  ou  d'argent ,  ou  de  la  ton  ; 
le  tout  bien  ajusté ,  A  peine  d'amende. 

AuT.  X.  '  Nul  coutelier  grareur  ou 
doreur  du  mestier  ne  pourra  dorer  ni 
graver  lame  vicionse  pour  qui  que  ce 
soit  k  cause  de  l'abus  et  danger  qui  en 
l>o!M-rait  arrivcr'et  ne  ^>onrront  mettre 
or  ou  argent  sur  nianclie  d'os  ,  i  peine 
de  cinq  livres  d  amende. 

Abt.  XI.  —  Nul  coutelier  ue  pourra 
acbeter  nul  manche  de  corne ,  si  ce 
n*estAcenxdndlt  aaétier,  excepté  aux 
marchands  de  dehors  qui  les  apporte* 
ront  vendre  en  la  dite  ville  de  Bouen  , 
et  que  les  dits  manches  aient  été  fait» 
hors  de  la  banlieue  h  peine  d'amende. 

Akt.  Xll.  —  Nul  coutelier  ne  i>onîTa 
faire  ni  faire  faire  aucun  manche  de 
corne  ni  donner  couteaux  a  eniinaucher 
qu'aux  ouvriers  du  métier  demeurants 
en  la  dite  «ill«>. 
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AftT.  XIII,  ^  Nulle  personne ,  telle 
«pi'eUeioit,  ne  poorrt  «mir  Tiiite  mr 
Vt»  BMcdMBditet  de  eoaleUerie ,  il  ce 
n'est  ki  gwràu  juréf  contelton. 

▲ht.  \IV.  —  Aacan maltrena  poor- 
ra  coiitrerairc  la  marque  d'un  autre , 
ni  en  poniron  ,  ni  en  grariirc .  pl  riu^nu' 
aucun  luailre  ue  [M>iirra  preinire  itiiur- 
que,  si  elle  ne  lui  est  baillée  par  \^ 
gardes  et  empreinte  sur  le  tableau  du 
métier. 

Abt.  XT.  —  S'fk  se  trauvent  dm  un 
maître  des  marcliaDdiies  noa  merqqéet» 
cUeficront  amendabks. 

Art.  WI.  —  Quand  on  compagnon 

Toudra  sortir  de  i  hof  son  maîlrn  il  sera 
tenu  Itii  on  d«'maiuJ(*r  conm'i  cl  l'avertir 
huit  jours  auparavant ,  et  uu  autre  ue 
pourra  te  mettre  eu  ouvrage  sur  la  sou- 
million  de  celo  j  d*où  il  Mit. 

Aet.  XTII.  ^  Nul  eooleUer  Ibrain 
ne  pourra  apporter  en  cette  TiHe,  &nx- 
bourgs  etlianlieue  do  Roaen,  anenne 
mirchaadtee  de  coutellerie  pour  y  être 
expost^e  en  Tente,  et  seront  tonns  les  fo- 
rains. ans>itùt  leur  arriv«''e  pour  le*  foi- 
res, avertir  les  jurés  pour  en  faire  vi- 
site, k  peine  de  cinquante  livres  et  con- 
0ieation  el  ne  pourront ,  iei  forains  et 
portO'bannettetpexpoier  en  Tente  qoe 
dans  les  marchés  et  non  dans  les  mes . 
à  peine  de  cinquante  lifiesel  deconfls- 
catimi. 

Art.  XVIII.  —  Nul  que  les  coute- 
liers de  nniMMi  up:  pourra  marquer  les 
ouvrages  lin  mol  :  Rouen  ,  et  ne  pour- 
ront, les  maîtres,  donner  leurs  ou- 
vrages à  faire  à  de  faux  ouvriers. 

ÀmT.XIX.—  Les  gardes  feront  Ti- 
siies  par  tontes  les  boutiques  et  ateliers  ; 
les  ouvrages  défectueux  seront  cassés  et 
brisés  ;  celui  qui  empêcherait  les  gardes 
de  dire  leur  visite  sera  amendable ,  et 


ou  paiera  aux  gardes  cinq  sols  par  i  ba- 
que  visite. 

Anr.  XX.  Pour  garder  le  dit 
métier  seront  dlos  de  deozana  en  dons 
ans  à  Nota  deux  gardm,  dont  un  ancien 
et  un  jeune ,  lesquels  feront  serment 
devant  justice,  el  nul  autre  qirpnT  ne 
pourra  vbiter  les  oovra;;*'*^  dn  m«^ticr. 

Art.  XXI.  —  Aucun  éniouleur  ne 
pourra  avoir  polissoîr  soit  à  emer^  oo 
nonemery,  estoc  ni  besogner  ni  s'im- 
mioer  i  eunaaneher  oo  démancher 
lames  veilks  oo  neoTes  de  oonteanx, 
eaatfkf  raieirs  el  antrw  outils  servant 
sur  h)  corps  humain  à  usage  de  chi- 
rurgie. 

Art.  XXII.  —  Si  aucun  maître  va 
de  vie  A  Iri^pas  ,  sa  vcnvr  iMnirra  j<imT 
du  métier  pendant  sa  viUuité  et  fairr» 
aclicv  cr  aux  appreutiii  leur  temps  d'ap- 
prentissage* 

AuT.  XXm  et  dernier.  —  Tons  les 
maltres4^  manqueront  aux  asssmbWm 
sans  came  légitfBe  pelenMit  trente  sol» 
d*emcnde. 

STATDTS  * 

des  Couvreurs,  ea  1399. 

Art.  1"  — l'our  garder  et  visiter  ledit 
meslier,  aura  quatre  soufllsaus  gardes . 
députeu  et  instituée ,  au  témoignage  de* 
maîtres  du  mestier  »  par  le  bailli  de 
Rouen ,  qui  jureront  de  bien  et  loja«« 
ment  garder  et  Tiriler  le  mestier,  etiap* 
porteront  au  bailli,  tontes  tos  hanses, 
demi-hanses ,  amendes  et  forfaictures  ; 
lesquels  sarde?i  sercninpront  «  liacun  an 
le  lundi  après  Pâques  et  en  iliMiiuurra 
denx  viculx  pour  adriscr  les  autres. 

'  CMsMMMMf  dw  Bai*,  t.  S. 
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Art.  II.—  Nul  m»Hrc  ne  porra  avoir 
qite  nng  appreoii  À  la  lois ,  lequel  ser- 
vira trois  ans  el  à  rentrée  d«  ton  *er- 
tIm  r0raMnii«ni4«mtleliflnil. 

Abt.  ill.  —  Kol  M  ponm  odtiw  du 
Al  Mti«r  eûUdHe  tlHe,  le  il  n'a  fait 
lefmnent  detsm  dit,  payé  les  droitures 
aeooolninés ,  dix  sols  an  rot  et  cinq  sols 
aux  {Tardes,  à  peine,  d'amende  tant  de 
fois  que  sera  iroufé  faisant  le  con- 
traire. 

Abt.  IV.  —  Se  aucun  do  dK  BMMttw 
est  trooTé  coolpabla  d'avoir  fMt  wncmn 
IkittoiiTraKe .  «wme  d^avolr  fUUkolz 
doaUicn ,  toop  étarlitlé,  dit  ftidce^  lia- 
fona,  nûtpMitàbm  IntoTiiM  pente  au 
IM^iidteed'aaMet  autres  semblables 
malefaçons  au  dit  mpslicr.  il  sera  appelé 
deranl  le  bailly  en  présence  des  gardes, 
anu'nder»  l;i  faultc  Cl  paiera  dix  sols 
U)uriiois  au  roi. 

Aa  r.  V.  —  Les  gardes  aaront  la  vlil- 
taciondaloaterafdolie,  tnlteetcitAre 
qui iera amené  «nia  ville  de  Booen, 
par  ean  et  par  terra,  poor  oeqae  «'cet 
leur  neilfer  d'en  ouvrer  et  qne  en  ce 
•dut  el  doivent  eiire  mieulx  conpiois- 
sants  que  autres  et  «ossi  qne  la  dite 
tnilc  soit  de  nionlp  et  grandeur  qii»'  <  Uc 
doit  pstrp  ;  et  s'ils  en  irouveuldc  taulse, 
mauvaise  ou  antre  que  elle  ne  doit  eslre, 
ils  l  arrétcrout  sur  celui  sur  qui  éBe  lera 
trouvée ,  l'apporteront  devant  le  Itallli 
pour  la  faire  rompre  et  jcelles  pièces 
dire  vendre  an  profit  dn  nrf  ponr  fiiire 
ailieaeteontremiinoa  autres  dioses, 
duquel  proflt  le  roi  aura  les  dans  parts 
et  les  gardes  le  tiers. 

AnT.  Yl  et  dernier.  —  Nul  ne  porta 
ouvrer  an  samedi  après  Noue  et  aux 
festes  de  l'église  et  dimencbes ,  à  peine 
d'ameude. 


STATUTS  * 

Aet.     "  h  y  aura  dans  le  dit  mé- 
tier trois  gardes  visiteurs  jurés,  qui 
seront  un  ancien  matire  et  deux  jeanes, 
qui  géreront  trois  ans,  dont  sera  fait 
élection  d'un  chaque  année  le  ven- 
dredi de  la  semaine  de  Quasiniodo  ,  à  la 
pluralité  des  voii  .  dan>  la  chambre 
de  la  communauté  ,  ou  se  fout  les  as- 
semblées ordiunn  es  ;  cl  ne  pourra  être 
élu  de  maître  garde  qu'il  n'ait  aupara- 
vant été  maître  de  la  conflrérie  dn  dit 
métier,  sons  l'invocation  de  SaloIrOoen, 
établie  en  l'église  de  l'abbaye  royale 
de  SaintrOoen  ;  lesquels  gardes  prête- 
ront s  rmenl  devant  le  sieur  lieutenant- 
général  de  police  de  bien  et  fidèlement 
observer  les  présenta  slaiuls ,  les  faire 
inviolablcment  exécuter  par  tous  les 
maîtres  de  leur  communauté,  être 
ponctuels  ktonles  les  visites  ordinaires 
el  extraordinaires  et  d'être  fidèles  et 
vrais  danslenit  rapports  et  approcbe- 
ments  snr  les  contraventions  et  abus 
qalls  découvriront  Ciwtre  l'honneur  et 
l'avantage  de  leurcommunainé. 

j^pT.  II.  —  Le  dernier  revu  ladite 
communauté  recevra  le»  deniers  d'i- 
rolle  l'I  payera  ceux  nécessaires  à  payer 
pour  ladite  communauté ,  Uni  pour  les 
renies  qu'elle  peut  faire  qu'antremeni, 
etsera  tenu  d'en  rendre  son  compte  le 
vendredi  de  la  semaine  de  Quasimodo , 
sous  peine ,  en  cas  qne  son  compte  ne 
soit  pas  présenté  ledit  jour  ,  de  trois  li- 
vres d'aujende ,  (]ui  resteront  au  profit 
de  la  confrérie  de  ladite  communauté. 
AuT.  111.  —  pour  l'ordre  des  affaires 

*  BibHoUiéqtte  publiée. 
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de  Mit»  ammwuimé  U  y  ann  m  m- 
giilre  paraphé  da  tieur  Ueolenaiit  de 
poliee,  dana  leqnel  le  faide  daraier 
fera  tena  de  Aire  reglflfcr  et  éeiira  en 
entier  tootet  les  délibérations,  sans 
Trais  ,  comme  aussi  autant  de  brevet  ou 
mémorial  do^  npîirentifsquiscrout  jnn^s, 
sur  lequel  n  t^islre  seroul  paroill«  incal 
|K)i  lés  lt\s  comptes  qui  t^uruul  reuUus  par 
les  gardes  comptables. 

Abt.  IY.  —  Seront  feant  les  gardes 
élas  detiiifre  an  nom  de  ladite  commo- 
nauté  la»  proeia  dont  elle  ie  tronvra 
chargée,  tant  en  demandant  qn'en  dé- 
fendant ou  par  intonrention  ,  et  ne 
pourronl ,  lesdils  gardes ,  en  intenter 
aucun  sans  délil»('rnlion  de  h  rommu- 
nauté  ,  à  moin;»  rju  ils  ne  surviennent 
sur  leurs  approchcmcnts  et  rapports  , 
auquel  cas  ils  pourront  les  poursuivre 
ju«pi*è  la  lentencedéflnitiTeieuiement, 
et  les  fraif  qn'ib  feront  pour  lesdils  pro- 
cès seront  passés  en  leors  comptes. 

Abt.  V.  —  Aucun  apprentif  ne  pour- 
ra être  admis  k  U  jurande  dndit  métier, 
s'il  n'est  de  bonne  vie  et  mœurs ,  sans 
aucune  noie  de  crime  ,  et  s'il  ne  [  rn 
fesse  la  religion  catholique ,  apostolique 
et  romaine. 

AnT.  TI.  —  L'appreatif  trooTé  de 
bonne  vie  et  moenn ,  suivant  l'article 
cinlessns ,  le  mettre  cbex  ieqnd  II  ilnra 
son  apprentissage  le  présentera  dans  le 
moii^dn  Jour  qu'il  sera  mtré  ^ea  Inl 
aux  {tardes  pour  tMre  par  put  mené  avec 
i^on  maître  en  jn-îtirp  pfmr  prêter  le  ser- 
ment ,  cl  le  temps  de  son  apprenlissafre 
commencera  à  courir  du  jour  de  son 
serment ,  et  durera  trois  années.  Sera 
payé  par  l'apprentif  aux  gardes  ehacoD 
deuzlirres  et  trots  livres  à  la  conlirérie. 

AnT.  TII.  —  L*apprentif  sera  tenu  de 
demenrer  chea  le  maître  oA  il  apprendra 


son  métier ,  d'y  boire ,  manger  et  env- 
cher ellal porter  bonnenr  et  resfeel, 
eteneas^'U  s'en  absente  l'espaeo  ia 

deux  mois,  le  mettra  sera  obligé  de  met- 
tre sa  lettre  de  Jnrande  au  coffre  do 

métier ,  sinon  sera  condamné  vn  dix 
livres  iVaniemle  eoTer*  ladile  commu- 
nauti^  cl  ledit  ;ii  prenUf  ue  pourra  pré- 
tendre a  la  luaiirise  comme  apprenlif. 

Abt.  Tin.  —  Il  est  espreaiémeiA  dé- 
fendu anzdils  maîtres  de  ne  prendra  nn 
second  apprentif  ,qiie  dans  les  derniers 
sia  mois  de  l'etpinttion  des  trois  anaém 
d'apprentissage  du  premier  ,  à  motas 
toutefois  que  ledit  apprentif  ne  s'enga- 
geât dans  les  Ironpcs  de  Sri  Majest»^,  an- 
quel  caslesmailres  eu  pourront  preuiire 
un  second. 

Aai.  iX.  —  Ne  pourra  éira  revu 
ciiB  matIradndSt  naétier,  «n'U  n'ait  fait 
son  apprentissage  trois  années  com- 
plettes  cbea  an  mettre  de  ladite  eoaa- 
mnaanté ,  et  qn*il  ne  réprésente  son 
acte  de  jurande  ,  et  que  le  maître  cbe* 
lequel  il  anm  fait  son  apprenti«>a{re  ne 
certitic  tiardes  l'assiduité  qu  il  a  eue 
à  ir;i\  ailler  liudit  m(^lier,desa  capadlé» 
droiture  et  probité. 

Art.  X.  —  L'apprenti  qnl  voudra  Ébm 
maître  dndit  métier»  apréa  avoir  fsH 

see  trois  années  d'apprentissagetm**^ 
l'article  ci>dessM»sera  obligé  de  lUra 
^fnl'anne ,  qui  oonsislera  eo  une 

grosse  pièce ,  deux  potagers,  six  enlri^es, 
cinq  plats  de  rots ,  neuf  plaLj  d'entre- 
mets, dont  la  df''sij;nation  lui  sera  don- 
née par  les  tjardes  en  charge  et  qoalre 
autres  maîtres  qui  seront  nommés  par 
ladite  conwmnanté,  solvant  lea  iak 
sons ,  et  son  cheM'mnvre  examiné»  ap* 
prouvé  et  trouvé  bien  fsit.  Usera  oott- 
dttit  devant  le  sieur  Ueulenant-^ésiéral 
de  poHee  par  lesdllsKardespour  èlrarecu 
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ma  wui— iJa  mtÊtn,  elpasTor»  deux 
cent  einqnantolimipoarlailittcoBuiiii- 

naoté»^!  serviront  à  payer  les  rentes  et 
chargips  d'îcelle  ;  aux  gard^  et  aux  antres 
matlms  ns-si-^iants  chacun  quatre  livres 
«•f   (l(>n/(>  Inios  poTir  IVnlretipn  «lo  la 
roiilH  i  i(\  cl  h's  autres  droits  nc^cessaires 
pmir  parvenir  à  ladite  maîtrise,  et  paye- 
ra ,  eu  outre, comme  les  autres  matlres 
de  ladite  communauté  ,  sa  qnolc-part 
des  rantat  et  cbargei»  qui  sont  ducs ,  et 
pooRinil  «Ire  diiei  à  l'aveoir  par  iodle 
coDumniraté,  eleneaiqmledil  cibef- 
d'omm  loit  déclaré  nanqpé  par  ceux 
qui  ramoBt  examiaé ,  me  pourra  Vaipl- 
rant  prétendra  à  ladite  mallriie. 

Abt.  XI.  —  Ut  liltde  maltrai  dadU 
métier  qui  Tondront  èire  reçus  niidtres 
ieront  tenus  de  présenter  la  lettre  de 
maîtrise  de  leur  père  et  leur  extrait 
hfiptistairo  ,  ne  seront  tenus  de  faire  au- 
cune fxix'r  i  once  ,  payeront  ntix  fçardes 
chacun  dcuï  livres  et^  I  t  ronfr^^rie  six 
livre* ,  «'I  fifant  lesdits  tiis  de  maître  par- 
venus à  la  juailrisc  ne  pourront  tenir 
boutique  ouverte  dudil  métier  pour 
leur  compte  qu'après  avoir  atleinU'âge 
dedix-iiDit  ans  accomplis,  si  ce  n'est 
toaleAiiidaiMlecaa  dn  mariage  on  dn 
déctsdeleorpéra. 

Au.  XU.  —  Let  enfinta  néi  avant 
qnalanrpére  ait  été  maître  dndlt  mé- 
tier, uejooInmtdetpriTHèges  aoeordéa 
dans  le  préc<^dent  article  aux  fils  de 
maîtres ,  si  oe  n'eril  fue  l'exemption  de 
Tapprentissai^c ,  mais  seront  tenus  de 
faire  rhcWœnvre .  de  la  même  ma- 
nière et  aiti>i  ([Il  il  est  prescrit  en 
l'article  ci-de!tMis ,  cil  payant  aussi  lo»s 
le«  iném«»§  droils  portes  aiulU  aitide. 

Art.  XIII,—  Les  mailres  de  ladite 
communauté  n'ouvriront  lioutîques  les 
quatre  principales  têtes  de  l'aunée  ,  sa- 


voir :  PIqMf*  Fentoeéle,  laTomsaini 

et  Noël ,  et  ne  pourront ,  anxdltsj  ours . 
cuire  viande  ni  en  porter  de  cnite  dans 
les  cabarets,  et  en  cas  qu'aucun  maître 
soit  pris  en  contravention  au  présent 
nrlirlc,  il  p;n  cr.i  dix  li>  rc>.  d'nnirnde 
pour  le  roi,  troi»  li\  rc>  J  iuIi'tcI  [inur  les 
{gardes  etcinqlnre»  ^uui  la  décoration 
de  la  chapelle  de  la  confrérie. 

Art.  XIV.  —  Et  aûu  de  contenir  les 
maîtres  dudit  métier  dans  l'observation 
exacte  de  l'article  d-deams,  nom  en- 
joignons aox  gardai  de  ftire  tons  les 
ans  anxdits  Joors  de  Pâques»  Pame- 
cOte^Moël  et  ToMMinlles  viriteicliei 
Mits  maltrm;  po«r  imiiaels  il  sera 


deseiie  livres ,  à  raison  de  quatre  Hfrei 
par  visite ,  qui  saroat  aUonécs  dans  son 

compte. 

Aat.  XV.  —  Appartiontlrn  atixdils 
maîtres  seuls  de  <  inie  et  rùLir  lin  nf, 
veau ,  mouton ,  cochon  de  lait,  agneau, 
volaille  et  gibier  de  quelque  nature  que 
ce  puisse  être  ;  faire  polaj^es ,  eulrées  , 
eulrcmctÂ  ,  geieo  et  blanc-mangw  et 
autres  ragoûts  de  tontes  MpècM ,  tant 
en  gras  qu'en  maigre  ,  sans  que  le  pré- 
sent article  puisse  préjndicier  an  droit 
et  à  l'oaage  oà  font  les  pitisBien  de  entre 
dans  leurs  fonrs  tontM  aortm  de  Tiaodw 
pour  les  bourgeois. 

AuT.  XYl.  —  Tous  les  maltrm  de  la- 
ditc  communauté  jouiront  des  privilégw 
d'îcelle ,  sans  qu'aucun  autre  s'en  puisse 
mêler  directement  ou  indirectement,  et 
feront  tontes  noces,  festins,  banquets 
et  autre»;  rhn^e5  dépendantes  de  leur  art 
cl  inclier,  dans  tonte  l'étendue  de  ladite 
YiUe,  l'au&bourgsct  banlieue  de  Kuucn , 
sans  exception  ,  à  l'exclusion  de  tous 
mailres  de  quelque  métier  que  ce  puisse 
être. 
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Ait.  XVU.  —  Le«  veaves  desdits 
m«Itn*5  ponrrnnt  continuer  les  mêmes 
ftiîiflions  comme  si  lojirs  maris  éfnicfi» 
TÏvniils  ,  lant  qu  olloH  drmi'iirornn I  en 
Tidnité    seu!<*nn'nt  ,    cti   |»avaiil    l>  iii 
qiiole-|iart  des  rcntts  t-l  charges  dudii 
métier,  et  sous  elle»  les  apprculifi  dudil 
OKHier  achèveront  leur  appreotîssago  , 
à  moiii»       rapprtntif  n»  Totdnt  m 
hkt  repourroir  lontiiBâiitreinilIra; 
c«qa1l  fùmtn  fiiira  à  m  frab,  moi 
wkm  fvMeDdre  contre  lei  Teavei ,  et  a» 
pMiml  Mitet  Teoves  faite  d'eppren- 
tiùwMiveavs. 
A«T.  XTm.  —  Nepoofroal  anenns 
I  ni  Ttavet  4e  mattrei  louer  ni 
>,  fOlMi|uelquc  prélcxto  que 
ce  soit ,  le  privilège  de  leur  maitriM  à 
peine  d'en  être  déchu*;. 

Art,  \ÎX  — T.Pilif  élAt  et  mcliiM-  de 
ctiiMriH  r-ir  iiti'ur  i»t  rôtisseur  t*laril  lio- 
iKtrabit"  fl  voulant  elro  oxorcti  avec 
propreté  et  uelteté,  nul  inailre  dudit 
métier  ne  pourra  faire  avec  icelui  aucun 
aiétier  mécanique  ni  mal-propre  et 
dérogeant  andil  métier ,  mr  peine  de 
cinquante  li  vrei  enfers  le  mi  et  de  cent 
Hvret  dlntérMi  enven  ladite  eomaaiN 
nanté. 

Akt.  XX.  —  fli  les  maîtres  de  ladite 
oommnnavié  ontdeseonters  i  Tannée, 
aaenn  antre  maître  ne  les  pourra  at~ 
tirer  chez  lui  ni  les  looerpoor  j  travail- 
ler que  leur  temps  ne  soit  fini  ou  qn'il 
n'y  ait  deux  mois  accomplis  que  Icsdils 
ouvriers  soient  hors  de  leur  rornfition  , 
à  moins  qtio  r<»  fui  du  <'(»iisi'iil(<menl 
par  ('crit  lin  m.Tilrr  (1  I m  I  niivncr  --ort  , 
sur  (M  ine  do  troiilf  livri's  d  aiiicndc, 
dont  iiKMiK^  rpstpra  an  profil  de  Sa  Ma- 
jesté cl  l'autre  au  prulil  de  la  con- 
frérie. 

Anr.  XXI.  —  Comme  il  appartient 


aux  seuls  cuisInlers-roUiieorfti 

prendre  et  conduirn  ÙH  repM  pI 

seront  néanmoins  tenus  lom 
ront  r  h  arc:  «'•s  dudit  repas  ei 
qti  il  s  y  trouvera  quelques  nu 
la  dépendance  des  pâtissiers 
très  métiers ,  de  les  faire  tain 
maîtres  desdits  métiersdont  lesi 
dépendront. 

ÂkT.  XXn.  —  Les  gardes  d 
œmmnnanté  seront  tenus  d< 
qn'il  ne  soit  exposé  en  vente  i 
▼ende  par  les  poulaillers  aec 
laille  et  gibier»  de  qnelqn'espèt! 
soit,  aillenrsqoed.ins  la  place  d 
Blarohé  on  an  Neuf-Marché , 
jours  marqués ,  conforraénicni 
îîl*>nionls  de  police ,  ft  pptne  ,  r 
coiili  PYcnantU  ,  d'amende  ,  l* 
jdana  a  justice  arbitrer,  el  d 
mage»  et  intérêts  de  ladite 

Art.  XXIIL  —  Et  pour  un< 
Uon  plus  parfaite  deTartide  c 
toutes  maîtres  de  ladite  comi 
sont  anioriaés  d*«néler  par  en; 
dans  les  mes  les  personnesqn'il 
aller  dans  les  maisons  et  de 
porte  pour  y  rendre  Tolaille  oi 
etserant  tenos  en  tes  arrêter 
dénoneer  dansTInsUni  à  on 
saire  de  poUoe  on  à  des  boisile 
(rents ,  et  d'en  requérir  les  a 
ments  pour  les  faire  condamne 
livres  d'amende  envers  le  rc 
intérêts  de  ladite  comuiunaut^ 

Aht.XXIV.—  Peudaiil  l  in 
tiendra  le  marché  de  la  volail 
hier ,  les  p^ardes  seront  tenus 
leurs  N  isilcs  dans  les  cabarets , 
et  autres  endroits ,  sll  y  échel 
cher  qu'il  ne  s'y  trontv  de  la  * 
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iriblv  rt|iMtés  dans  le  dessein  de  les 
vméra  lion  U  plat»  du  Vieux-Marché 
oa  pour  en  faire  paraître  une  disette  , 

Pt  (onifiio  l'on  pourrait  rcfusor  Ven- 

ou  pourraient  «Hre  iesdrtfî»  nurchan- 
diiieâ  ,  ils  requerroat  nu  rQnHUf».saire 
(le  police  ,  conforméo) en t  à  l  arriH  du 
règlement  du  Parlement  du  7  juin  1723, 
en  fera  faire  l'oiiTartinre,  et,  en  cas  qu'il 
■*eB  liooTe ,  la  eonflacattoa  an  fera  de- 
maoiéa  par  Mite  fardât  i«r  l'appro- 
dMnenlqnl  en  sera  ùHt  «  el  pour  lUre 
oondinuiar  eeox  à  qoi  appartient  la 
marebamliiet  ol  lot  maltret  det  mal* 
aont  oà  die  tara  trouTée  repoilée ,  en 
anieiMle  9ùW9n  leroi  el  ans  faitirMtde 
laAte  communauté. 

Ait.  XW.  —  Les  gardes  de  ladite 
cnmmnnauté  feront  leurs  risites  dans  la 
(»<MjlaiHi!»rie  du  Vieux-M,'irch('' ,  U»  plus 
«•xartc [lient  qu'il  leur  sera  possildc  pour 
veiller  (jn'il  no  s'y  Imii \c  de  volaille  et 
{ribier  de  niauvaiw  qualité,  immonde, 
ibcapable  d'entrer  au  corps  humain  , 
et  en  cas  qu'il  s'y  en  troute  seront  tenus 
de  lettaiilr  el  arrêter,  el  d'en  OTortir  nn 
committeire  de  police,  et  pooironl  É 
eet  em  latditi  gardet  «lirer  dana  la 
ponlaillerie  A  toot  jonrt  el  heorei; 
néanmoint  Ui  ne  pennool  achetar  ponr 
leur  compte  on  pour  ceini  det  antres 
a?ant  rbeore  portée  par  let  règle- 
meate. 

Abt.  XXVI.  —  Dans  les  visites  que 
lesdits  gardes  feront ,  Us  seront  obligés 

dp  veiller  qne  dans  le  niarrb»^  les  pon- 
lailler.s  n'achètent  trihier.  volaille  le* 
Mn«  des  autres  poni  rr\  riuln^  ,  et  cri 
qn'il  se  li  nm  e  aur  u  ii -  j m uila i !  1  l'i  v  l'u 
contra «rnliou  au  [tn  ^ciil  ,u  I u  le  ,  hMlil<. 
gardes  requerront  un  HppriK  henieut 
contre  les  contreYcnants  pour  Ivm  faire 


condamner  an  amande  et  anx  IntMli 

de  ladite  communauté. 

Art.  XXVII.  —  Comme  il  y  a  des 
pens  nommés  regratliers  «pii ,  sans  an- 
rnne  qualité  .  achètent  volaille  et  gi- 
hier  pour  les  revendu* .  et  qui  rinTiic 
«'narchent  les  niarcliaiidi>es  *  n  mirant 
dan<>  la  potilailleric  en  préjudice  des 
règlcmentâ  de  police ,  ce  qui  est  pré- 
judieiaUeaii  pnlOlc  ;  letdite  gardet  te- 
ronlIenntpBfeillemettl  de  Toiller  que 
ktdilt  regrattien  el  regratHArM  n'en- 
trent dant  ladite  poolainerie,  et  an  eat 
qa'aocnn  detdito  regratUert  on  regrat- 
tiéfct  te  trottTent  dant  ledit  mardbé , 
achetant  on  Tendant,  letdiU  matiret  re- 
qaenront  rapprochement  tnr  eux,  ponr 
lei faire  condamner  aut  intérêts  do  It' 
dite  communauté  et  à  telle  autre  peine 
qu'il  sera  jn^îé  Apropot,  soiTanI  l'exi- 
gence du  cas. 

Art.  XXVIIT.  —  Il  n  est  que  trop 
ordinaire  qne  les  métiers  cherchent  à 
entreprendre  les  uns  sur  les  autres  ;  les 
luaîlrci  cuisiniers  désirant  tixer  ce  qui 
est  de  leur  profenion,  défenset  ton! 
faites  anx  patitliefft  de  Ikire  pour  let  re- 
pataocnneteotréetet eniremete»  lice 
n'ert  cellei  qui  te  pevrent  fUre  avec 
pilet  cnitet  dant  lenn  fonrt  on  entre 
fen ,  à  peine  contra  let  eonlrerenante 
de  loixanle  llTret  d'amande  enTen  le 
roi  el  des  intérèlt  de  la  ccmmonanld 
desdit?  cnisiniers. 

Art.  XXIX.  —  Défenses  sont  aussi 
très-expressénienl  faites  à  tons  niar- 
«•liands  de  vins ,  taverniers,  caharetiers, 
hotellier^  et  nntre«  de  faire  cuire  et  rô- 
tir en  lerns  maisons  el  t  w  ernes  aucunes 
viandes  pour  le*  vendre  et  les  distriltuer 
tialMlants  de  la  ville,  fau^bour^'S  et 
banlieue  de  Rouen  qui  vont  boire  cbex 
eux  .  à  peine  de  conftoalion  detdttat 
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viiadeieldeeliiqiwnte  livntd'aDeiide; 
pomroDt  néanoMiiit  leidils  hotefliere 
Tpndro  viandeipoor  la  noniritare  éa 
forains  el  antres  penoniifls  qai  log«pt 

chfi  OUI  sculrmont. 

Aht. \XX  cl  (](  rnior.  —  Ifp  pour- 
ront pareillemcnl  l«»sdils  marchamlf.  de 
vins,  lavpriiiers  el  aubergistes»  enlre- 
|ir(>ndre  aucnii  repas ,  festinis,  banquelA, 
tant  en  gras  qu'en  mait;ro  ,  dans  leurs 
auberges  et  cabarets  ni  pour  portar  «t 
Mrrir  dana  la  ville  et  Iknsbonigi  d*i- 
oflOe. 

STATUTS  * 

d«s  DvapterS'Drapants  ,  Xisiears  , 
Vovlani*  ,  Tieniifims^  Tondeon  de 
dtmpê,  an  im. 

Cy  eurait  les  articles,  eonstHutioas  et 

ordonnanccf  parlées  et  accordées  par 
entr"  j  drapiers  de  la  prant  drapperie 
dp  nmicn,  d'une  part  ;  vt  lf'<!  drapiers  de 
la  granl  drapperie  foraiin'.  il  anîro,  ,ifiu 
que  en  ic€»Ile  tille  n  ait  au  dit  rnrsiier 
que  une  seule  ordonnance  et  qu'ils  se 
puissent  régler  et  gouverner  selon  les 
articles  qui  ensuivent  : 

Aet.  I*'.  —  Que  aacon  drapiei  ou 
drapplèn  de  la  dkte  drapperie,  ne 
poerra  fUra,  ne  Mn  faire  drapa  on 
drap  en  ladite  Tille  et  banliene  de 
Boaen,  A  ce  n*eit  de  Fraoce  lainea  ou 
pditres  flMiléea  eaMmbie»  od  diacene 
par  Mj,  aan»  ce  qu'il  y  mette  aignellns, 
penesy  boafret,  fourtontorei,  ealaln  bâ- 
tard, ou  laines  defTcudues. 

Abt.  II.  —  Lesdictes  francos  laines  et 
pelenres,  peveat  et  poarronl  eslre  mises 


*  Ordonrtancr$  royvies  .t.  13,  p.  69. 


en  œuvre,  lolt  bianee  en  tainic 
la  volenlé  du  drappier  nti  drap 
qui  ce  appartiendra;  c'est  assa* 

praîne  d'cscarlaHo^  ,  voido ,  za 
vaudf  escorse  ou  i  ncinctJc  nom 
Ion  les  couleurs  qfi  ilz  xniîiIroDi 
cl  les  pevent  ou  jour  roai  nu  Uv 
ble  ou  faire  teindre  chacune  | 
comme  dit  est  ;  se  s'ancuns  des 
dits  voulaient  Cifre  oo  lUra  fal 
brez,  Uz  y  poorroiit  autlre  4 
mettre  de  la  tainlvre  da  BrétO  SI 
Jodioe;  et  doiveat  esira  toatet 
lainea  «imQrBies  de  dalr  sains  ei 
sans  y  esetlra  antres  grsMss. 

Aet.  m.  —  Et  ne  penm  an 
aucunes  dudit  mestier  ou  autr 
ou  faire  Caire  drap  ou  draps  de 
longueur  ou  cssefice  que  ce  >oii. 
de  <x>nipte  de  xviii  lil/  (h  !3ri:i' 
à  plus  grand  nombre  jHjui  ra  1 
faire  jnsques  à  \\  ou  \\u  ou  y 
eslaings  fai&sonne,  euK 
trc  au-de^us  des  nombres  d« 
sans  préjudice. 

Abt.  IV.  —  L'en  pourra  Mrt 
faire  draps  en  iTt  Hil  de  Im 
mannes  laines  et  sonrtaoturei 
n'auront  à  l'un  dm  eôlén  dn 
drapa  qoe  on  corde! ,  en  difUr 
bonsetloyanx  dnps,  et  ne  h 
l'en  faire  teindra  pour  eflre  mi 
poste  en  fenie,  sor  peine  de  foi 

Art.  V.  —  Que  les  grans  i! 
celle  drapperie  tendront  de  xi 
aulnes,  et  le  demi-drap  de  xii 
nés  de  drap  escru,  lesqueh  \ 
on  le?  voiiMra  mettre  à  la  j*«»ul 
veuz  et  visitez  par  deux  des  2 
ceîlui  mestier  de  drapperie 
pouu  .i  f>U  i'  niis  drap  entier  s" 
tient  xwi  aulnes  du  moins  cl 
drap  viu  aulnes  el  demie  dm  l 
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«Il  cas  que  le  (lra|)  entier  ne  contien- 
drait xvit  «ulnei,  el  le  deml-dnp  toi 
aolaet  el  demie  du  mollit,  lit  seront 
vendut  monOles  et  relndB  ;  el  w  aucoD 
venlt  faire  drap  entre  Aap  et  demidrap, 
il  fera  leno  mettre  an  bout  dn  demi- 
drap  ,  une  boutiére  ou  passe,  laquelle 
pas.^p ,  <tii  cas  qur  Ii'dit  drap  sera  mis  k 
la  |MMilu\  sera  osli^e  cl  vendue  mouillée 
el  retraii'lé,  et  ou  cas  que  aucun  fera 
drap  au-desaoulz  de  la  mai^n  dudit  de- 
mi-drap, lUre  le  pourra,  pour  Tea  qu'il 
•ère  tendn  mouillé  et  vetralL 

AsT.  VI.  —  L'en  pourra  ftire  drapi 
de  ploiienft  filiei  et  eonlenia,  liont  et 
lograols,  omrdiz  el  mcdes  bien  et  bqren- 
ment ,  et  tixni  de  traymes  bonnes  et 
toyaulx.  pourreu  que  le  drappierou  au- 
tres n'en  pourra  faire  par  chacun  au  de 
telle  esseiK  c  que  iU\.  aulnes  de  drap  es- 
cru,  et  sera  lainl  en  tainture  bonne  et 
loyale  ;  et  aeen  entre  estait  tronTé  que 
pins  en  liassent.  Ils  l'amendaronlden 
•ots  au  roy  notreseignenr,  et  se  la  traime 
ftnlt  et  Ten  y  mette  traime  de  mendre 
valeor,  l'en  y  sera  tenu  de  mettre  abro- 
qucfDcnt  â  travers;  et  s'il  estait  ainsi 
qu'il  y  cust  défTaulte  de  lai  fie  de  la  va- 
leur de  nn/.e  $oh  moins  pour  aulne  que 
le  drap,  il  sera  coupé  par  les  boujon- 
neurs  et  pour  chascunc  coppe  sera  payé 
cinq  sols  d'amende  ao  roy. 

Art.  YH.  ~  Seront  les  drapiers  on 
antres,  tenus  de  apporier  leurs  drapa 
tout  escrus  au  scd,  ainsi  eontme  aneleo- 
nement  il  a  été  accoutumé,  pour  estre 
▼etiT.  el  visite^par  le-^  maiâtresduditmes- 
lier  ,  aliu  qu  il/  sdicnt  lions  el  de  bonne 
la\'i>u  ;  et  ne  pourra  nul  ne  mouilleriez 
drap:»  dej>!îU!>diL>  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
ieHlei  tout  esems ,  ou  qu'ib  ayenl  prins 
oongié  ans  Iwii^nnenrs  de  les  esbrooer 
senlemenl,  sur  peine  de  cinq  sols  d'a- 


mende pour  chacune  fois  que  l'en  sera 
tronré  fiiInDl  cm  avoir  Ml  le  contraire, 
à  apidiqner  an  roy. 

AnT.  Tin.  — Eisa  encan  drap  es- 
tait bané  an  long  dn  drap  d'estain  par 
aucune  aTcnture,  cdinl  à  qnl  le  drap 
serait,  sera  tenu  de  fidre  teindre,  pour 
Tionnier ,  en  bonne  cooIeoT  et  loyal, 
sans  pr(^judice. 

Art.  IX.  —  Se  il  y  a  anrun  drap  où 
il  y  ail  barre  ou  soye  à  travers,  |>ourveii 
qu'il  n'en  ait  en  nng  grant  drap  plus 
hanltdequatre  eten  demi-drap  de  dens, 
et  l'antre  à  l'éqnlpoient,  le  marchand 
aclieleur  ne  sera  tenu  de  rabattre  que 
doue  deniers  pour  chacune  raye*  et 
sera  tenu  cellui  à  qui  le  drap  sera  de 
mettre  un  si|ïne  de  fil  blanc,  en  la  li- 
sière du  drap  ,  à  l'endroit  de  eharune 
barre,  h  la  congnaissance  du  marchand, 
suit  à  drap  sur  laine  ou  retrait, sur  peine 
de  cinq  sols  d'amende  pour  chacune 
barre»  i  appliquer  an  roy. 

AnT.  X.  —  Nnl  de  la  driqiperle  on 
antre  ne  ponm  Iklre  teindre  drap  ne 
laine  en  tainture  défTendue  ;  c'est  assa» 
voir,  en  seul  OU  moulée,  sauf  que  s'il  es- 
tait niiLtiu  seigneur  ou  bourgeois  qui 
feusl  iréiKi-si',  ses  amis  ou  parents  pour- 
ront bicu  tant  taindre  draps  en  telle 
couleur  qu'il  leur  plaira,  sans  préjudice, 
ponnren  qnecesoit  ponr  faire  amnAne 
pour  le  trépessé. 

AnT.XI.~Siancnn  mallm  on  on- 
Trierdesdilsniestlers,  soit  de  tistre,  fou- 
ler, lanner  et  tondre,  ne  font  leur  mé- 
lior  bien  et  loynnment,  et  ilz  S(M«'nt 
Il  !  niNr- i'n  aueune  faillie  de  non  aM);r 
1)1(11  uiivré  ,  ilz  l'amenderuiU  a  ci'ihn  a 
qui  la  faulle  sera  faicle ,  par  le  regard  et 
ordonnance  des  Ikoi^onnenrs. 

Ait.  XII.  —  El  ne  pourra  nul  mais- 
tre  du  mestier  de  tistre,  avoir  en  ladicte 
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Tilto  de  BooMi»  qoa  m  «iiprentls, 
<pelienriraMHt  maiitra  parl'copMede 
trob  «M  eQtifl»,  et  lere  «mei  todil  ip- 
preotispar  dans  dei  bonjoiuicurs,  l'im 
tannenrel  l'autre  lisseran,  deTersju»- 
lice  pour  faire  lo  <i<^'rcnicnl  «lo  M^r\ir 
hivn  rl  laiiyaiiraeiil,  elUe  garder  les  or- 
«loiuiancos  dudit  meiUer ,  el  paîyera 
dix  Mtb  pour  fin  à  ceux  qui  l'aDièiieront 
feiretotftiannenl,  et  m  §tn  Umm  le 
flta  d'iio  meislre  dndit  aieitler  on  oo- 
frier,  de  lenrir,  et  peam  deneimr 
chei  1IO  jnaiftre  avec  an  apprentis,  uns 
préjudice,  et  paiera  cinq  sols  pour  tin 
pour  <^trc  mené  au  sércmouJ,  et  laisse- 
ront cen\x  dn  nif»slicr  de  lislrc  à  onvrnr 
à  heure  de  (Joniplie,  à  peine  de  cinq  sols 
d'auieude  au  roy  ,  ponrveu  qu'il  n'ait 
oj  MMuier  oompliea,  dont  l'eo  sera  crev 
par  aéraPMDt»  on  aeren  neliii  aTail  an- 
aonoé. 

Aet.  Xm.  —  Vn  maiilre  dndll  aiei> 
tierde  tanner,  finder  et  tondre,  ne 
pourra  avoir  que  nn  apprcntiz  pour  ap- 
prendre les  trois  mpstiers,  lequel  sera 
tenu  s^vMf  trois  Ru^  |)Oiir  avoir  la  fran- 
chise et  liherK^  desdis  trois  mestiers,  et 
ce  aucun  launenr  de  ladite  ville,  veult 
avoir  la  franchise  de  tondre ,  il  l'aura 
pour  servir  an  an,  et  senUablement , 
s'anenn  londenr  d*iodie  ville  veidt  avoir 
la  frandilse  dndit  mcstîar  de  lanner,  il 
sera  tena  servir  nn  an ,  et  de  fouler 
semWablcmenl  un  an,  et  seront  mené? 
devers  justice ,  connu  I  dilest  pour  faire 
le  serment  selon  Ir  *  nntrrui  en  l'arlicle 
précédent  ;  saui  qu  uu  Uiz  de  mai&lre  ou 
onvrler  ne  sera  tenn  servir,  nuis  paiera 
cioqsoisponr  vlnèeenlsqni  le  mène- 
ront an  sérement,  et  pourra  demeorer 
ehlM  un  malitre  avec  an  apprentli, 
•ans  préjudice  ;  et  avec  ce  lesdlcts  mais- 
Ires  ponrront  avoir  un  variât  apprentii 


sur  la  dernière  demaHonée  desdUs  trois 
ans,  sans  préjodk». 

AnT.  XIY.  —  Qoe  tous  oovrleiaea» 
trawflers  etvacabonstisiwaus,  foidoas, 

lanncnrs,  ott  tondeurs  pourront  ouvrer 
en  1.1  ville  de  Konen  ponrveii  qu'il  ap- 
pertqu'ili aient  servi  par  1  espace  de  Iroi» 
ans;  et  aussi  que  lesdils  drapien»  de 
Rouen  puissent  seniblablement  lahon- 
rerenlem  dieles  apprinses,  et  qn'Hs 
soient  de  bonne  etk^ale  epprinse,on 
de  villeoA il  j  ait  sermeat  on  Jures,  os 
qu'ils  aient  servij  bien  et  logranment 
pour  avoir  apprtns  lesdis  mestiers  ou  ao- 
cuns  d'ieenh  el  pourront  Iceulx  estran- 
giers  ouvrer  en  icelle  ville  par  huit 
jours  ouvrables ,  sans  pn^jndire ,  ne 
paier  aucun  vin  ;  maisse  plui  y  veulent 
ouvrer,  ou  demourer  pour  ouvrer,  ils 
seront  menea  devers  jnstioB  par  dont 
des  boujonnenrs,  poor  fiJre  le  aércmenl 
de  farder  les  oidonnanoas,  et  après  oo, 
seront  lanns  pator  dis  aob  i  couls 
qui  les  auront  menez,  et  dix  solz  à  l  é- 
(riise  où  il  demourra,  et  quarante  «.ob  à 
Loire  aux  ouvriers  diidil  nieslier.  el^  il 
était  ainsi  que  aucun  luaislre  ou  ouvrier 
n'eust  servy  que  deux  ^m,  el  apri'a  eusl 
labooid  dndit  mestier  colhldienBeBfnt 
l'espace  de  dons  ans  après,  il  ne  serait 
tenu  servir,  et  s'il  asenry  deasansen 
ville  de  loi.  Il  servira  la  tierce  année  en 
ladicte  ville. 

Art.  XV  —  Chacun  maistre  ou  ou- 
vriers (Ifs  Mi('>lu  r<;  deséusdit^.  tfni  ont 
faille  stiruieiilcii  l.i  ville  de  Kouen,  aodc- 
vaut  de  ceslpréi>culaa  ^CCCC  et  X\lll, 
seront  tenus  pers  et  compagnons,  sans 
ce  qu'on  leur  poisio  deoMunder  ou  fiiire 
demande  d'aucun  vin,  et  n'en  seront  t(^ 
nus  d'en  paier  en  cueune  manière  ;  sauf 
que  «aucun  n'a  esté  autrefois  en l'ottoe 
de  boi^on,il  paiera  le  vin  à  son  plaisir  au 
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Kn^ard  quatre  boujonnenr»  de  la  se- 
maine doul  il  ne.ra,  et  nou  pluâ. 

Aat.  XYI.  -~  Toui  les  maisires  et 
oBTrien  iMiti  meilim  iwnRoiil  avoir 
«a  leur  bostel,  mettier  à  tîttfe  TCMidz  à 
ftmler,  tabte  à  toodra,  et  tout  anlras  ba- 
liilienenla  appartenana  aa  meitier  de 
àrapparie,tans  pv^qdioe  ;  et  aotii  poor- 
roDt  avoir  laimai  flMiléet  à  mane»  de 
fer  ou  d'ertain  oo  autres,  poorreo  qii'Uz 
•oiealdeboaiMetloyalattiéte,  et  bou- 
jon  anciennement  ascoustumé  en  la 
drapporio  dp  RotiPn;  et  s'il  estait  anriin 
inai^lre  ou  ouvrier  desdils  mesliers  qui 
voulsist  cstrecher  l.i  lame  de  Tingt  ou 
vinjrt-deus.  cents,  il  le  pourra  faire  sans 
préjudice;  c'est  assavoir:  celle  de  vint 
enl'assiétc  de  di\-iieuf  onde  dix-huit 
sans  diminucion  de  compte,  et  celle  de 
▼iogUdeas  oa  de  vingt-i^atre  à  l'équi- 
peUent,  et  poumml  lei  ooTiien  dndit 
DMilier  de  tifire  empeser  leor  onim  de 
llear  de  frooment,  et  non  d'autre  clioie, 
poarren  qoe  oe  nit  cbotto  mauvaiae  à 
faire  età  auTter ,  et  ee  ne  pourra  lUre 
eana  le  coogié  de  eil  à  qai  le  drap  aéra  et 
aoMi  ne  pourront  mettre  on  faire  met- 
tre en  un  drap  qui  sera  de  fort  œuTro  à 
fouler,  snnt  ou  lye  de  vin  ou  autre  chose 
prooffllable  pour  le  drap,  par  en  pre- 
nant semblable  meut  con<;i('>  ;\  cil  ,-1  qui 
icellui  drap  sera,  et  se  poni  r;i  l'en  Ixmcr 
par  laiil  de  foiz  comme  bon  .-.emblera 
ce  faire,  et  raenruut  lesdils  maiâires  et 
ouvriers  leur  seaux  bien  et  deuemeat. 

Amx*  XVII.  —  Tout  eenix  des  mei- 
tiemdeiinidita,  qai  vooNbimt  lever  en 
lenrt  bottelx  ouvroirt  pour  ouvrer  et  la- 
bonrer  d'aoeonadeidllimeilien»  paie- 
ront ponr  vin  dix  Mla  aux  ouvrier»  do- 
dit  meilier. 

Ami.  XVIU.  —  Nul  drapier  ne  antie, 
ne  pourra  porter,  ne  IMre  porter  ses 


draps  listre.  fouler  ue  laaner  hor»  de  ta- 
dicte  ville  et  Visitation  du  houjon  de 
Rouen  ,  mais  devront  estre  foulez  tissus 
etappresteienladicte  ville,  et  par  les 
ouvrier!  d'icelle  ville»  rar  pdne  de  eenl 
loU  ponr  drap,  et  le  deml-drap  à  l'é- 
quipolent  à  appliquer  au  roy  ;  et  fi  de- 
TTont  tout  leidite  drape  do  ladiote  ville, 
estre  fooléi  delà  terre  de  la  terriére  do 
ladiote  viOe ,  et  par  ks  ouvriers  deisu»- 
dicts,  sur  peine  de  cent  solz  d'amende 
pour  p-ant  drap  et  de  demi  à  l'équipo- 
lent  ;  laquelle  amende  appartient  i  la 
ville  de  Rouen,  à  cause  de  la  terrière 
que  ladicte  viUe  tient  du  roj  noitre  sei- 
Kneur. 

Art.  XIX.  —  Tous  ceuU  de  ladicte 
drappcrie  et  autres  doivent  et  pourront 
avoir,  pour  dix  deniers  de  terre  blance 
pour  fouler  un  drap,  et  le  demi-drap  à 
l'équipolent,  et  Si  doivent  atoir  sept 
moites  de  tem  ronge  àrédhanttllonde 
lalcnièro,  et  dont  les  boojonnenrs  ont 
et  gardent  autel  échantillon  par  devers 
euls«  ponr  un  denier,  si  oomme  ancien- 
nement a  esté  aooostumé  pour  curer» 
fouler  et  neeliver  leur»  draps. 

Abt.  XX.  ^Qne  nal  homme  de  la- 
dicte drappcrie  ne  antre,  ne  pourra  met- 
tre son  drap  en  haie  jii^qnes  à  ce  qu'il 
aiteitlé  rapporté  à  l  ustelde  seel.  pour 
estre  vue  et  visité  s'il  est  bien  et  h>\  ilr  - 
nieiU  apresté,  sur  peine  de  cinq  i>oU  à 
appliquer  au  roy  pour  ameude,  ce 
n'est  par  le  ooogié  des  boojonneurs  ou 
d*aocuns  d'euls  ;  et  avec  ce ,  auront  les 
boi^nneurs  dcsdis  mesUers  à  veolr  et 
visiter  sur  tous  les  draps  teints  ou  à  tein- 
drede  leurs  dictes  draperies  en  ladicte 
ville  et  visitacion,  ponr  les  grandes 
fraudes  et  malioes  qui  j  pourraient  es* 
tre  commises,  se  ils  estoienl  exposés  on 
vente  sans  visiUtion. 
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Al!ï.  XXI. — Mol  ne  poomi  poallar 
M  lUrepooUir  drap  toodn»  m  trarecf, 
tl  een'eit  par  le  congié  de  boujonneura 

ou  d'aucun  d'iceatx  sur  peine  de  cent 
soir,  d'amende  et  le  demy  h  l'équipollenl, 
à  appliquer  au  roj,  no  nul  drap  s'il  n'a 
ces  deux  chiefs  entiers,  se  ce  n'est  par 
le  congié  des  boujonneurs,  sur  peine  de 
ipiaranto  aoli  d'anaande  pwr  drapa  et  le 
deanj  à  l'4^lpoIteiit  à  appliquer  a«  roy, 
el  a'aacttn  oirrrier  eitaU  tranré  iUsent 
do  ATOir  fiit  le  contraire,  il  l'amende- 
rait pour  dkaenne  fois  de  dix  soli,  i  ap- 
pliquer commn  dessus,  et  s  i!  eslail  ainsi 
que  aucun  drap  rompist  «mi  [UMjlie,  par 
aucune  atanture  à  quelque  endroit  que 
ce  feust,  l'en  le  pourra  recoudre  de  fll 
lilanCyMiii  reDiraIre  al  sau  préjudice, 
et  ne  pourra  le  maraiiand  aehaltenr  ra- 
liattre  par  dhacnne  rompere  qne  einq 
Boh ,  et  iera  lignée  ladicte  rompure  i 
Tenait  de  ki  lisière  de  fll  blanc  i  la 
congnai^«ance  du  marchand ,  et  ne 
pourra  nul  lAaler  son  drap  à  la  poulie 
plus  a>al  que  son  compte,  au  merc 
{ selon  la  marque }  du  boujonneur,  qui 
fera  nir  ee  erdemné,  wr  peine  de  cinq 
iob  d'amende  ao  roj ,  et  a'ii  estait  aina  t 
(pwancuntiwarin  enft  ancon  drap  en 
podlie,  It  r«i  pourra  oiter,  a*ll  loi  platit 
et  faroissier  sans  cardon ,  et  anari  le 
pourra  aider  à  sonstenir  à  mettre  en 
poulie,  tant  qu'il  soit  lon^  et  non  plus. 

Art.  XXII.  —  Tous  les  ouvriers  des 
mestiers  dessusdils,  entreront  en  hesoi- 
gne  à  heure  due  et  acoustumée  en  ladite 
drepperie,  el  prendront  leur  heora  en  la  ! 
manière  aooutunéeaelmi  la  frantdrap- , 
parie  et  laiMeront  tons  leidlla  ooTriem 
jonmeenfs  entre  à  heora  de  Compile,  et 
scmblablomcnt  laisseront  oeuvre  la  Yigile 
de  Noël,  Toussaint,  el  toutes  le««  festes 
de  Noslre-Damc  ,  à  heure  de  Nonne.  | 


Ait.  XXin.-  Qne  lei  boaimois. 
manant^  babitanti  de  la  ville  et  bnn> 

lieue  de  Rouen,  qui  no  sont  de  mestier 
mécanique  où  il  y  ait  garde  et  juret 
pourront  rfrspper  ou  faire  drappcr  en 
senililnhlc  rii.wiirie  que  lesdiL»  Ji.ipifrj, 
et  apporter  audit  scel  leurs  draps  pour 
savoir  s'ilz  sont  bons  et  lojaulx  awpiel 
eaaHs  aecont  aoelles  dedit  aeei;  el  an 
regard  de  eeola  fni  tant  dn  mealiermé- 
caniqne  oik  il  j  a  garde  -et  jorcs,  ib 
pourront  drapper  à  la  lisière  ancienne 
et  acoustumée  sauf  et  réservé  d'y  pen- 
veoir  autrement ,  parties  oyes,  M  HNa- 
lier  est,  et  tout  san<  pn^judicf. 

Art.  XXIV  ~  luua  U  iuluriers  laol 
de  vuide,  garance  que  autres ,  ne  i^our- 
ront  drapper,  ne  Daim  drapper  en  la 
Tille  etbanUene  de  Booen,  ponr  oeqne 
laa  erdonnanoM  de  l'one  de  l'anlM  drap* 
perie  faictes  d'anciennaldi  la  portent»  et 
pour  les  grant  frauda,  malices  et  mao» 
vaistiez  qoi  en  oe  pourraient  eatre  cooh- 
miscs. 

Art.  XXV.  —  SemblaWempnt  iw 
pourront  aucuns  courtiers  de  draps  ou 
laines,  drapper  en  ladide  ville  ,  pour 
leagranti  frandea  et  mallees  qvi  en  oe 
ponrroient  commettre ,  à  peine  de  for- 
faiotnre,  et  auront  fcenlz  oonr tiaiv  de 
draps  tloiadaniati  pour  chacune  aulne 
de  drap,  excepté  de  la  demî-^Tainc, 
dont  ils  auront  six  deniers  pour  auloe , 
et  d'escarlatle  pour  donxe  deniers  ;  des- 
quels salaires  de  courtage  appartient  à 
la  Yiilu  de  Rouen  le  Uers  el  le  surplus 
anidita  oourtian,  ainai^qne  ancienne- 
ment a  éldaoeontnmé;  etMpaieraice- 
luitienila  YiUe  par  iceolx  oourtien, 
et  se  plus  en  demandent  ou  prennent» 
ils  l'amenderont  de  cent  solz,  applir.a 
lilesàl.-»  ville,  et  aussi  neiwurronl  iceuU 
courtiers  mener  marchants  et  tiostel» 
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desdiU  drapiers  nr  uitrMdela  villo  ,  ne 
eux-mêmes  jaler  iM)iir  fait  de  ni.irrhan- 
diieanijoini  de  jeudi  uede  vendredi  , 
Ain«B  plein  narebé  ;  mais  les  y  pour- 
rooi  bien  mener  aprèt  te  naièlié  de 
vendvedi  p«Mé  et  non  anlrenient,  «t 
•nssi  ne  pourront  Icenlx  ooartf en  9Êtn 
marchands  de  draps  on  lainei,  lansaToIr 
malsire  à  qai  icelle  conriegne ,  h  peine 
de  furfaire  son  ofTirf  :  se  in  marchant 
vendeur  pau-  .m  rourlicr  plus  que  les 
prix  dessus  diis,  il  1  amendera  de  soixante 
•Ols,el8o  paiera  le  vendeur  s  il  lui  plaist. 
par  te  main  4n  dit  auMiiani  acheteur 
flt  non  «otremenL 

HArt.XXVI.  -BtanMiaeront  tennt 
ice(r»-^MiQrtier8  aolner  teytnlnwnl  et 

<^Iun  lackiine  à  ce  ordonnée,  et  te 
contrevenant  sera  prir*»  de  son  office. 

Aar.  XX^tt^—  Que  nul  hosles,  conr- 
liers  ne aultres  paiWi [m  1 1 1.^  a n xdils  cou r 
tiers  ,  ne  soufrent  qu^  les  marrhandi&cs 
denut-ditei  mtont  eiil[portée«  borv  de 
tewBboleb  JnfqmnAiib  que  les  mar- 
chande lendeoniotentâplaln  patoi  et 
contentai  de  teQnniarelitaidiiee,àpeine 
d'être  Mr  enls  recouverte,  lans  aucun 
procé«,  te  Tateor  d'ioeOe  nteiehan- 

dise.  . 

Art.  X  \  \  m.  _  Les  variez  de  Slrap- 
pcrie  seront  tenuz  paiez  dix  sols  poUr 
teTCara  de  piei ,  aux  ouvriers  qui  en 
celte  pidiente  heure  seront  en  ladite 
fouleite  »  et  quant  ih  ferontqnltes,  tant 
^tblre, tenter, lanner que  tendra, et 
auront  faict  le  eerrtee  hten  et  loyate- 
ment  I^it  tisseran  paiera ,  pour  ta  hoil- 
.sf  .n  il  ipciifii  mestier ,  aux  maistres  et 
ou>Tiers  ùudit  nieslier  et  deux  dos  bou- 
jonneurs  de  l'année,  i.x  sols  .  desquelz 
«eront  paiez  xx  sols  aux  trésoriers  de 
régUm  on  temaUre  sera  demeurant  au 
tempe  que  ledit  appventte  mra  aUonei 


pour  le  proufnt  d'irelle  églwe ,  et  les 
\r  soN  seront  convertis  i  boire  aux  des- 
sus dicls  maistrr-?  et  oinTifr-;  de^uels 
maistres  et  nnM  icrs  il  v  nm  n  ^Tr  et 
•'il  est  foulon  ,  launeur  oii  tondeur  il 
payera  IT livres  ,  dont  xx  sols  seront  ap- 
pliquée àréglliecomnieditest  etIesxL 
«ob  à  boire  »etieffont  mu  deidlu  trois 
mestien»  et  s'il  n'est  qne  de  l*tan  d'iceuls 
trois  mestiers ,  il  ne  paiera  qae  lx  sois , 
dont  \\  «seront  à  l'église,  coounedewil, 
et  II' snr[iJu»  en  boisson  h  XIII  d'iceuhl 
ouvriers,  et  des  deux  mestiers  à  l'équi 
pollent .  et  un  Ois  de  maistrc  ne  sera 
tenu  paier  que  x  sols  pour  toutes  choses 
à  la  paroim  dont  II  lera  naUf ,  sans  au- 
eune  autre  eboee  paier,  pourvu  qu'il 
iolt  de  te  Titte  de  Bonen ,  et  s'il  était  Bb 
de  maistre  ou  ouvrier,  et  qu'il  fait 
natif  hors  la  dicte  ville  ,  si  sera  quitte 
pour  payer  x  sols  h  la  paroisse  où  il  sera 
dcniouraiit,  pour  le  temps  qu'il  vendra 
demourer  en  la  dicte  ville. 

Art.  XXIX.  —  Quand  frenk  varlels 
yront  premièra  fois  i  la  place  pourga- 
gnler  leur  rte ,  Ib  seront  tenuz  paier  ce 
qu'ibgaignerontponrfeellui  Jour  seu- 
lement .  aux  onvrien  avee  teequeb  ih 
auront  besogné  pour  icellui  jour. 

Art.  XXX.  —  La  plaine  éearlarte 
devra  porter  deux  seaulx  et  ne  pourra 
passer  sans  cstre  visitée  par  les  wiii  bon- 
Jonneurs  de  1  année  ,  ou  la  plus  saine 


parttod*ldenlz, et  semblablement  nuli 
drape  Uaaoi  ne  poniTontesIre  tains  en 
tainturade  voide ,  eeite  ne  lont  après 
tabit  en  tatetora  bonne  et  tejate , 

comme  brun,  vert  on  tennette,  en  peine 
de  XL  sols  d'amende  à  ap^lqner  an  roy 

notre  seigneur. 

Atti  ,  XXXI.  —  S  aucun  maistre  dit 
dis  mestier  on  d  aucun  d  iceulx,  alait  de 
vte  à  Irépasscment ,  ayant  varlet ,  icel- 
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llû  varlel  ou  a|>pr(Miti£  paiikJia  ser- 
TÎcc  avec  sa  maUresso  i»e  elle  se  ticul 
de  marier  »  et  iê  flto  le  rmarki  A 
homme  qni  ni  soit  du  mettier,  il  parfe- 
ra ion  lerfiee  dm  un  ém  antra 
maidrei  par  lecoagié  dea  boajoDnaui. 

An.  XXXII.  «  Nul  ne  pourra  avoir 
nunin  Tarlel  ou  npprpntiz  ourrant  ou 
besognant  plus  biuit  du  quinze  jours  en 
sou  hoslel ,  qu'il  ne  soit  tenu»  de  savoir 
aux  boujouueurs  puui  lui  faire  faire  le 
scrcment  des  mesliers  dessu»  dicta ,  aiuai 
qu'il  «ppartleadre»  et  le  maiitre  le  te- 
nait ooltie  le  dit  lempa  •  tant  lui  «roir 
fait  faire  ledit  lennent ,  il  aera  pnnj  av 
regard  de  juitioe,  par  le  rapport  des 
bmijonncurs. 

Art.  \XX1II.  —  Saucun  dappicr 
do  ladii  I'  >  ilU'  <li'  lioui'ii  allait  de  rie  à 
trépa.v>4'iii('ut ,  ou  leur»  l'viuuics,  ou 
qu  ils  eussent  aucuns  enfants  de  leur 
mariage  ,  supposé  que  les  pèrei  on  leurs 
enfanta  n'eustent  paîé  pour  leundit  en* 
fanti ,  lei  droielurei  dieeolx  maiitrof  ai 
MTont-ili  raceux  aux  mettiera  deaioi 
dis  par  payant  le  droit  deasua  déclaré  à 
l'égli.^o  ,  et  non  plus. 

Art.  ILXXIV.  —  Nul  ne  pourra  por- 
ter ne  faire  porter  an  hcpI  de  la  dicte 
drapperic  aucun  drap  s'il  n'est  sien  on 
de  la  façon  d'un  des  maistres  ou  ou- 
vrier* des  dia  mestien.et  on  eaa  qu'il 
appericre  audit  aoel  aucun  drap  qql 
ne  sera  aien  oo  IMt  par  leadrapjifeffi 
deBoncn  «  il  le  sera  tenu  annoncier,  et 
dénonchier  la  personne  i  qui  il  sera,  sur 
painc  d'jtrneiult'  arbitraire  »  è  la  Tolonlé 
de  justice  ,  selon  le  cas. 

Art.  XXXV.  —  Que  nul  femme  ne 
file  ou  fasse  fller  eslain  i  rouet,  sur  paine 
decinqsobd*amendeoude  perdre  ton 
rouet ,  à  appliquer  en  roj. 

AuT.  XXXVI.  —  Qoenol  o*anra  tI- 


sitacion  sur  les  draps  de  la  fa^nn  du 
M^I  de  la  dite  ville  ,  sinon  les  buujon- 
oentsd'ieelledrapperie»  et  ne  poorm 
md  cncsser  ne  entablar  drap  retrait, 
tnr  peine  de  oent  aoii  d'amende  ponrte 
drap  et  te  demonrant  A  l'éq^ipeleiil.  è 
appliquer  au  roy. 

Art.  XXXVII.  —  El  pour  ri»  que  le 
roy, nostre  dit  sei^rTieiîT,  preiinîi  pnra- 
vant  rcs  pré>eiit'<  arroiilN .  sut  t  h^cun 
drap  et  demi  diap  qui  estait  eu  iceUe 
drapperie  foraine  ;  c'est  assavoir  :  doq 
deniers  Imnrnob  pour  drap  et  den&  de- 
niers et  maille  peur  demi  drap,  et  non 
pas  sur  les  drappiers  de  la  dicte  fnnl 
drapperie,  et  ce  estait  appelé  le  àt- 
maine  du  roy,  est  accordé  qixviàTfeljia- 
vant  f oiijoars  iceulx  cinq  deniers  pour 
drap  et  deux  deniers  obolei  iH)i»r  «ïr-nii 
drap,  seront  paiei  en.afûl  et  partout 
iccUc  drapperic ,  la  forme 

qu'ils  estaient  en  Ai  dicte  dmppccie  §^ 
reine  paraTant  fib  dit  acceid. 

Ah.  XXXVÎIL  —Tons  eevs  de  la 
dicte  Tille  ftlsifil  draps  oo  lUsantlUra 
an  signe  de  in«rq  d'icelle  drapperie^  se> 
ront  tcnuf^^aier  le  hallage  anciennement 

accouséuînç^  A  la  drapperie  ,  lequel  bal» 
lage  se  qu 'i)lt  et  a!»j»iet  p?»r  le»  houjon- 
neiiD^  de  1  auuée,  et  ne  se  {Knirront  nul 

Qiccnser  de  le  paier,  sur  peine  de  xx  sois 
^^aniendc,  laquelle  amende  appartien- 
dra à  la  dicte  Tille ,  à  cause  do  liallage. 

Ait.  XXXIX — Anaeeide  la  «de 
drapperie  a  un  aignel  d'un  ooalê  et  A 
l'autre  coslô  une  F  et  un  R  et  oneee»- 
ronne dessus,  et  d<MiK  fleuri  de  lîz  rm- 
tians  rP  et  l'U  eu  signe  de  ooByooccion 
des  deux  drapperie». 

En  témoings  de  ce,  nous  avunji  mii 
I  ces  présentes  le  aeel  dodit  csehequier. 
donné  l'an  im.  Ainsi  signé ,  par  la 
court  de  i'esidiiqoier,  O.  Siens. 
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STATUTS 

Art.  —  Par  chacnn  an  ,  la  x'îlle 
des  Buis,  tous  les  o>aUre«  do  I  étiit  de 
marchand  drapier-dt^lailleur  de  drap , 
londa  en  taUe  sèche  ,  tenant  boutique 
oamlem  oetle  tO!»  de  Bonen ,  seront 
par  k  senuHU»  éa  clwc  d'ieelui  éUt  on 
autr»  t  leqpel  aora  été  eoTO jé  *  cette  fia 
par  tel  gantei  étant  teta  an  ebaige ,  as> 
semblez  en  la  balle  du  détail  d'icelui  étât, 
ou  autre  lieu  que  les  dits  gardes  avise- 
ront bien  être  ,  pour  pror(î(Ipr  entre  eux 
i  l'élection  rt  Romîuation  de  deux  maî- 
tres el  partie»  du  dil  étât,  et6era  faite  , 
la  dite  élection ,  par  les  dits  maîtres , 
aMirtant  à  laditaamblée,  et  conU- 
anéa  par  te  ploralilé  dai  vois  dei  dits 
naltrea  M  préaaals ,  dapais  neuf  banfca 
joi^'à  aille  hêofaidii  matiii ,  al  te  dite 
éteatioaaIaaiBinatlon  ainsi  faite,  seront 
menés  par  aucuns  des  dits  maîtres  de- 
vant le  bailli  de  Rouen  cm  son  Iletite- 
nant,  prêter  le  semu  iii  si  lon  la  cou- 
tume ancienne,  et  coiiM  T ver  et  garder 
ces  pré&entes  ordonnances. 

AftT.n.  —  Mnallredaditétfttde 
maieliaDd  détaiUear  de  drap  en  te  dite 
▼iUe  •  ne  pourra  à  te  foia  atoir  qu'on 
appraotlf ,  teqpMl  lera  tenn  et  oUigé 
serrir  son  maître  l'espace  de  trois  an- 
nées continuelles ,  et  faisant  actuelle 
résidence  en  la  maison  (h>  son  âW  m,TÎ- 
tre;  et  que  le  dit  maître  qui  prendra 
l'apprenti f,  sera  >^ujet  auparavant  que  le 
dit  apprentil  entre  en  apprentissage,  da 
qnel  lennant  d'appranllHage  te  dit  ap> 
pranlif  tara  lana  en  bIlUar  aete  à  aet 
dépens,  ft  «on  dit  naMie;  te  toot  mm 
eonnlvenoe  dn  dit  inalira  avee  te  dit  ap- 


prentif ,  ou  dn  dit  appreatif  avectodit 
maître;  en  cas  de  te  qnoHe  connivence 
nra  ,te dit  maître,  puni  de  deux  éeua 
d'amende  appliquabte  :  te  tiers  au  roi« 
le  tiers  aux  affaires  communes  de  l'étât, 
et  l'autre  tiers  aux  gardes  du  dit  étât. 

Art,  m.  —  Pour  la  dite  juramie, 
ctiacua  apprenti  2»cra  tenu  de  payer  i 
sols  au  juge  qui  l'aura  reçu  au  serment , 
et  cinq  autres  sols  à  chacnn  des  dits  gar- 
des, trente  lob  pour  la  firairie  et  dnq 
sob  aux  pauvres. 

AuT.  IV.  —  Mol  apprenti  ne  poom 
être  reçu  ai  pooisoivre  à  être  mettre  do 
dit  étât,  que  préalablement  et  sans 
fraude  qu'il  n'ait  actuellement  servi  trois 
ans  continuels  chez  un  ninitre  du  dil 
étAt  pour  !(■  tenip»  ^oii  •iitpi  entissape  ; 
ne  pourra  prétendre  à  être  maître  du  dil 
éidt,  les  dits  trob  ans  expirés  et  passés, 
qu'au  préatehte  il  n*ait  encore  servi  au- 
tres deux  ans  en  te  maison  de  Ton  des 
ditsmalina. 

Art.  t.—  L'apprentif  poursuivant  to 
dit  temps  expiré  pour  être  reçu  maître 
dn  dit  i^tât,  sera  tenu  de  représenter 
l'acte  de  sa  jnrande  et  apprentissage  an 
maître  et  gardes  du  dit  eiat .  auquel  il  se 
présentera  pour  être  reçu  i  U  maîtrise , 
et  attestation  comme  il  aura  fait  smioe 
depuis  son  apprentiisaf  e ,  en  te  maison 
derna  on  de  plusieurs  tomattres  tenant 
boutique  du  dilétâU 

Art.  VI.  —  Tout  apprentif  qui  vou- 
dra (Hrereçu  maître  du  ditétàt  sera  tenu 
faire  chef-d'œuvre  en  la  présence  des 
m  a  lires  et  sardes  du  dit  étât ,  et  de 
&ix  autres  maîtres  qui  seront  élus  par  les 
dits  gardes ,  en  te  maison  de  l'on  des 
quels  fardes  ou  naitras  sera  fUt  le  dit 
clieM*flBuvre. 

Akt.  TH.  —  Pour  éviter  aux  abus 
qui  se  pourraient  commettre  par  plu- 
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sienn  mailTH  dfl  dit  élit,  oal  matin  du 
ditétâldeniareliaiid  délaiOeor  dt  dnps, 
M  pourra  aTOir  ni  tenir  ensa  maison  ou 
boiitiiine  «|n'nn  «enl  a|»prttiti  à  la  fois , 

HPt  y  pouvoir  tenir  aulre  sertitcur  ou 
pensionnaire  qui  ne  soil  de  la  jurande 
du  iltt  clâl ,  sous  peint'  dr^  quarante  écus 
d  amende ,  applicables  ,  savoir  est  :  un 
tiers  au  rot ,  auUc  lier»  aux  gardes ,  et 
1  autre  tiers  aux  afliibrm  du  dit  éUL 

AftT.  Vm.  —  Celai  qoi  aera  rcçn  à 
faire  dief-d'oMn'e,  lera  tenn  do  Giire 
iedni  i  la  tonture  de  quatre  sortes  de 
drapa  do  six  aonea;  savoir  sur  six  au- 
ne* de  drap  noir,  six  aunes  d'est  a  luct^ ,  u  u 
couleur,  ferlin  et  crésean;  après  laquelle 
tonture  etapparciisera.parle  dit  faisant 
chef-d'œuvre ,  rendu  raison  aux  nial- 
lics  gardes  du  dit  étdt,  de  la  manufac- 
ture des  dits  draps ,  perfection  et  impop- 
fection  de  la  laintore ,  et  parfti t  appa- 
leil  d'iceux,  pour  ce  fitll,  el  en  ayant 
rendu  m  diU  maîtres  et  gardée,  ral- 
lontet  trouvé  capable,  être  mené  par 
dorant  le  bailli  de  Rouen  ou  son  lieute- 
nant, pour  ^tre  reçu  maître  du  dit  élât, 
pour  laquelle  niaiUise  sera  tenu  celui 
qui  fera  chef-d'œuvre,  pa>cr  d'entrée 
un  écu  applicable  aux  affaires  du  ditétât, 
ctoq  sols  aux  juges  qui  Taoront  fait  prê- 
ter aerment,  et  à  chacan  des  dite  ff  aides, 
pour  la  Tacation  du  dit  ehef-d'onvre, 
dix  sois. 

•  Ait.  IX.  —  Avenant  que  le  maître  de 
Vapprentif  allât  de  vie  h  df'Tès  anf»ara- 
vanl  le  temps  de  son  apprentissage  ci- 
piré  elpas6é,  pourra,  ledit  apprentif, 
continuer  et  parachever  le  temps  de  «on 
apprentissage  m  la  maisMi  de  ton  nat^ 
Ire ,  ponrro  i|oe  la  Tenre  d'icdiU  eon- 
linnela  négociation,  le  traOc,  tienne 
actueltanent  bootiquo  ouverte;  antre- 
nnent  sera ,  le  dit  apprenti ,  reponrva 


chea  on  autre  de  ron  des  maîtres  eser- 
çmt  le  dit  étdt  par  les  gardes  d'icelni  ; 
et ,  au  cas  que  le  dit  apprenti  no  mlAt 

être  repourvu  ,  ou  qu'il  s'aliseotAt  de  la 

maison  de  son  dit  maître ,  et  ne  faisait 
actuellement  le  service  de  son  dit  ap- 
prentissage,  ledit  apiunlil  ^.cra  tenu 
jndiriaireraeut  à  renoiit  er  ui  dit  (^lâl  , 
apre&iaquelle  renonciation  le  dit  maître 
du  «fit  étM  sera  pmnis  à  avoir  et  ptea- 
dre  nn  autre  apprenti,  et  non  anlro- 
ment. 

Aar.  X.  —  Tout  fils  de  malire  da  dit 

métier,  des  quels  les  pères  auront  tenu 
boutique  oiirerte  et  exercé  le  dit  élit 
en  rrnp  viîln  rt  hniiliiMif  de  T^fMU-n  ,  ><^ra 
reçu  au  serment  de  maitie  jxnir  tcuir 
boutique ,  sans  qu'il  suit  tenu  ui  sujet  de 
faire  aucun  chef-d'csavre  ;  à  la  charge 
que  les  dits  fils  dos  mailrcs  se  prtfsento- 
rontaua  gardes  du  dit  étât  pour  «Ire  re- 
çus an  serment ,  en  lUsant  attester,  |iar 
quatre  des  maîtres  du  dit  étât .  qu'ils 
sont  Qls  de  maîtres,  par  laquelle  jurande 
ils  seront  tenus  seulement  de  payer  cinq 
sols  aux  juizes  qui  les  rerevra  au  ser- 

i  ment ,  et  cinq  autres  sols  à  chacun  des 

I  dits  gardes. 

AuT.  XI.  —  Les  dits  maichandidé- 
taOlean  de  draps  de  cette  ville  de 
ftooen ,  pourront  tondre  et  isire  tondre, 
en  leurs  maisons  et  ouvroirs,  en  la  lueur 
du  jour  seulement.  Ions  les  draps  et 
marehandiscs  à  eux  appartenant ,  soil 
par  leurs  apprentis  et  serviteurs  domes- 
tiques étant  de  la  jurande  de  Tappreu- 
li&sagc  du  dit  clài,  ou  autres  tondeurs 
de  coste  ville,  tant  ot  toi  nombroque 
besoin  sera,  sans,  loale  fois,  que  las 
dits  asaltres  puissent  exposer  en  venla 
aucni»  draps,  s'ils  ne  sont  bieaetduo- 
ment  tondus  et  appareillés ,  mouillés  01 
retraits ,  sur  peine  de  dis  sols  d'amende  * 
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.if'l'licablei»  auxaflaireidu  corp»  du  dit 
élAi. 

AftT.  XII.  —  Si  aucun  des  diU  niar- 
4A«nd»  déliillenn  de  drtpi,  loit  pv  im- 
pQÎMiice  ott  aalfcment ,  veut  quitter  la 
boatUpie  et  s'abatenir  de  détaiUer  o« 
Teodre  en  fret  marebaDdiscs  de  draps» 
pourra  appareiller  les  marchandises  ap- 
parttMiant  à  autres  marchands  (îctai!- 
ItMirs  ,  et  n'ilres  personnes  qui  leur  en 
voiidroiil  liaiUcr,  pour  ireïirs  apareillcr, 
tondre  et  accommoder,  en  oLservaut , 
toatefoii ,  les  ordoneancea  dn  dit  éUt , 
etda  df  t  métier  de  tondeur. 

AeT.  XIII.  —  Nul  matlre  ni  ouvrier 
du  dit  étit  ne  fondera  ni  fera  tondre  à 
jours  de  Tètes  î  n  tard  îles  par  rordonnance 
de  l'église  calholiqne,  apostolique  et 
romaiiu* .  ni  les  veilles  de  la  sainte 
Vierço,  veilles  d'apôlres  ou  autres  ftHes 
solemnelies ,  après  midi  pasiii ,  si  ce 
n*esteo  eas  de  ndcessité ,  auquel  cas  se* 
ront ,  les  dits  maîtres ,  tenus  de  deman- 
der licence  et  coufé  aux  gardes  du  dit 
étât,  le  tout  à  peine  de  demi-éeo  d'a- 
mende ,  applicable  aux  affaires  commu- 
nes du  corps  du  dit  élùi. 

Art.  'XIV.  —  Nul  maître  ni  ouvrior 
dudtt  cLH  ne  pourra  user,  ut  faire  user 
en  1  appareil  de  sos  draps  d'aucunes  car- 
des, soit  pour  friser  ou  tondre  leur  dite 
manhandise;  bien  pourront  lesdils  maî- 
tres et  ouvriers  user  de  chardons  déjà 
applanis  et  raisonnables  pour  appareil- 
ler les  marchandises,  sur  peine  de 
cinquante  sols  d'amende  applicable 
comme  dessus. 

Art.  XV.  —  Dorf'nnvanl  nul  ne  srra 
permis  en  celle  dilo  viiii'  et  banlieue  de 
Rouen,  de  tenir  boutique  ouTerte  i  Taire 
Tétât  de  marchand  délailleur  de  drap, 
soit  pour  vendre  draps  tant  en  groi, 
qo*eo  détail,  que  préalablement  il  n'ait 


fait  tlict  d  ci'n\ n*  duilit  <  t.il,  ninst  qu  il 
est  leqms,  et  qu  il  n  ait  fait  le  temps  du 
susdit  apprentissage,  et  service  sur  peine 
d'amende  arbitraire  remise  à  discrétion 
de  Justice. 

AnT.  XVI,  —  Après  que  les  draps , 
estamets,  sargcs,  toutes  autres  espèces 
de  marchandises  de  draperies  auront 
rcru  liMir  doinior  appar^'il  on  !a  lon- 
turc,  nul  ne  pourra  farder,  déguiser,  ni 
emborer  ladite  marchandise  en  quelque 
sorte  ou  manière  que  ce  soit,  ieelle  près* 
ser  en  feuHlets  d'airain  pour  loi  donner 
lustre,  sur  peine  de  trois  écoa  sol  d'a- 
mende appilcabie  comme  denns* 

Ait.  XYII.  Nul  maître  doditélât 
ni  autre  deqndque  ^lité  qu'il  soit,  ne 
sera  permis  rendre  marchandise  de  dra- 
perie en  chambre,  seule  ou  litMi  caché 
et  secret,  ainsi  seront  sujets  de  tenir 
boutique  ouverte  sur  rue,  et  en  icclle 
tmutiqoe  vendre  et  distril»uer  leur  mar- 
chandise de  draperie,  pour  j  recevoir  la 
Visitation  par  Im  gardm  dudit  étit,  et  ce 
pour  la  première  fois,  à  pmne  de  trois 
ècus  d'amende,  et  pour  la  seconde  fois  à 
peine  de  confiscation  de  la  marchandise, 
applicable  comme  dessus. 

Art.  X mu.  —  Les  gardes  dudit  étitl 
pourruiii  loutesfois  et  quantes  qu'il  leur 
plaira,  ou  qu'ils  seront  requis,  visiter 
en  cette  ville,  fanbouigs  et  banlieue  d'i- 
oelle,  tontes  et  cbacnnee  les  espèces  de 
draperies,  tant  teinte  que  non  reteinta, 
appareillées  que  mm  appareillées  soit 
en  la  boutiqne  du  marchand  détaillenr, 
on  en  quelque  autre  lieu  quelles  seront 
troiiv  r^.  pour  en  être  par  les  ^jardcs 
fait  appn>cbemeut,  et  en  cas  que  appro- 
chcment  y  échée,  par  devant  ledit  bailli 
de  Rouen  ou  sou  lieutenant. 

Anx.  XIX.  —  Nul  maître  dudit  éUt 
ne  pourra  exposer  en  vente  draps,  sar- 
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ges,  Pftamrt«,  rréseaux  t*l  tnses  don- 
blcs  qu  lis  nt>  sdieut  teints  de  bonne  el 
lojallc  teinture  permise  et  usitée,  sam 
•IniMrdftraiiiiM  déceptlblM  teintares, 
à  pdne  de  conflseaUoo  de  la  mareka»- 
dise  applicaUe  oomne  dewos. 

Aat.  XX.  'Et  pour  la  Mfard  de» 
fHsettes  d'Angleterre»  rerdches  timples 
et  autres  draperies  dont  on  a  accoutumé 
de  se  serrir  pour  doubler,  pourront  être 
teintes,  soit  do  noir  ou  antre  telle  cou- 
leur, sans  que  les  niarcbauds  pour  le 
fait  de  ladite  teinture  en  puinent  être 
aucunement  recherches. 

Aht.  XXI. — Fourront  les  maîtres  et 
gardea  dndit  dtàt,  selon  l*oceaiion  des 
cas,  s'assembler  en  la  halle  eommane 
de  détail  ou  autre  lieu  qni  aéra  arist^ , 
pour  délibérer  <lo<  alTalres  concernant 
le  corps  d'icelui,  aux  jours  et  heures 
que  la  semonce  leur  sera  faite  par  le 
clerc  qui  sera  par  eux  nommé;  et  si 
IMmwoiit  leaittla  maltrei  et  gardes  dépu- 
ter eertain  nomlire  d*Mitre  eux  jnsqn'aa 
tunnlirede  Tingt-ipiatre,  ponr  enl'alMeii- 
ce  dn  oorpa,  donner  ordres  ans  affaires 
Occurcntes  concernantes  ledit  étflt ,  les- 
quels vingt-quatre  seront  tenus  cl  sujets 
après  la  nomination  faite  de  leur  per- 
sonne et  signiflcalion  de  rassernl)l(''C,  se 
trouver  au  lieu,  jour  cl  heure  qui  leur 
seront  limités  s'ils  n'ont  excuse  légi- 
time et  Taldde;  ponnont  néanmoins 
dcsdils  Tingt^inatre  les  dix-hnit  en  l'ab- 
sence des  autres  légltimemeat  excosis, 
résondre  ce  qn'il  conyiendra  faire  pomr 
le  corps  do^t  étât  ;  la  résolution  des- 
quels seront  tentis  et  stijets  observer  et 
;;arder  les  niailres  dudit  éiât ,  (ont  ainsi 
que  iii  loul  le  corps  diidit  éiât  (Mail  légi- 
limemcnt  assemblé,  cl  hi  aucuns  des 
Tingt-qualre  dénommes  étaient  dé> 
layant  on  relbsant  dMster  à  l'assem- 


blée qui  Ji  iii  sera  indite,  sans  anrnne 
l^{îil'">P  ou  valable  excuse  ib>  seront 
mulclez  de  cinq  sols  d'amende  applica- 
ble aux  affaires  conunnncs  dudit  éiât. 

Abt.  XXII  et  dernier,  —  Seront  te- 
nus tons  et  ehacnn  les  maîtres  dndit 
étât,  lors  de  lenr  Jurande,  jurer  qn'ib 
obsenreront  et  garderont  les  présentes 
ordonnances  sans  ancnnement  y  con- 
trevenir: ensemble  contribuer  à  tons 
el  ebacim  les  frais  des  procès  et  affaire» 
qui  se  i>onrronl  intenter  pour  l  'observa- 
tion desdites  ordonnances  et  autres  af- 
fiiires  dndit  corps  dadit  éUt. 

STATUTS  * 

des  Ébéaisles ,  Hachent,  Wwmoisisis, 

•a  1731. 

A«T.  I".  —  Il  sera  fait  une  assemblée 
tous  le<  Tns .  le  jonr  de  la  dernit're  fête 
de  Noël ,  de  tuui  les  maiire»  du  dit  mé- 
tier, au  cloître  accoutumé  des  révérende 
pères  Carmes  de  cette  ville,  par  le  clerc 
d'icelnl  métier,  pour,  par  eox ,  procéder 
à  l'éleetion  de  deozd'entroenx,  pour 
être  gardes;  savoir  :  d'un  aneien  et  tvm 
jeone  poorla  première  année ,  et  pour 
la  subséquente  de  deux  jeunes,  en  sorte 
qu'en  icelui  métier,  il  se  rencontre  tons 
les  ans  un  ancien  arec  trois  jeiini><  ^xr- 
des, laquelle  élection  sera  fnt[r  .1  l.i  plu- 
ralité des  voix  des  maîtres,  qui  serual 
tenus  de  se  trouver  en  la  dite  assemblée, 
à  peine  de  tingt  sols  d'amende.  appU- 
caUes  aux  aflkires  dn  dit  métier;  ai 
après  icelle  élection  faite,  les  dits  gardes 
élos  seront  oondnili  par  les  dits  maîtres 
anciensd'ycelai  métier,  chez  M.  le  baiUi 
de  Rouen .  on  ton  lientenant^néralde 
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police  «  pour,  en  lear  présence ,  prêter 
paUifaeaeattoMffMeDi  de  bien  tl  lld^ 
l«Miilolierf«rlM  Hâtait  etrèfleaiient 
dtt  dit  Bélier,  al  pooirolr,  en  lear  âme 
fli  coMetaoee»  ans  abat  et  malYena- 
tieM  qui  pomnieBt  l'y  coomieUre. 

AttT.  II.  —  Les  dits  trardes  feront 
lotîtes  les  si t  si^maincs  les  visites  géné- 
rales iliez  tous  Icsrn  nlK's  rlcuipurant , 
tant  en  cette  ville ,  faubourgs ,  que  ban- 
lieue de  Boueo ,  Mai  poor  ee  demander 
ancane  penaMon,  ai  parditii  de  tooe 
haaie  Jasliden  qui  p«>arr«ieDtie  ren- 
ooatiar  daat  l'éleDdne  dee  foalMiargi  et 
banlieue;  Ion  des  dites  risitcs,  saisiront 
tous  les  ouvrages  qui  se  Ironvcronl  être 
Tifieux,  tnnt  «nr  qm  travaillent  en 
bois  de  cheuc ,  noyer,  ébéne  ,  qu'autres 
bots  de  couleur,  que  sur  ceux  qui  reven- 
dent des  ouvrages  dépendants  do  dit 
aiétier,  et  eaeaile  flvoatles  approche- 
meatsiideeiiaires  oontre  les  eontreTe- 
aealf,  letqndt  seront  eondannés  aax 
dépens  et  aaireepeinea,  à  la  dtsciélion 
de  justice. 

Art  m.  —  Il  sprn  payé  ,  par  chaque 
appreuli  du  dit  métier,  lors  de  sa  ju- 
rande,  savoir  :  au  bureau  des  pauvres 
de  cette  ville ,  dix  sols  ;  à  la  confrérie  , 
Six  livres  ;  et ,  poor  ke  droits  des  gardes, 
chaeaa  vingt  lels. 

Àmt.  IV.  —  El  poor  éviter  ans  abus 
qai  sa  oeaiBiettent  joamelloneat  par 
plusieurs  étrangers  et  domiciliés  en  la 
dite  ville ,  faubonrgs  et  banlieue  ,  les^ 
quel*  n'étant  reftis  maîtres  du  dît  mé- 
tier, ne  laisssnut  pas  néanmoins  de  dé- 
biter lenrs  ouvrages  (ju'ils  fabriqiuMil  en 
maisons  reUréci» ,  comme  couvenb ,  col- 
lèges, même  des  bourgeois,  au  pr^ndice 
des  nullres  dn  dH  métier  et  dn  public,  tes 
«loels  oorrages»  étant  exposés  et  vendos 
sans  ancane  ritf  le  qQl  s'y  pent  rencon- 


trer, tant  en  la  matière  qu'en  la  forme 
et  façon  ;  icenx  gardes  seront  aatorisés 
de  seislr  et  arrêter  toos  les  dili  oomges 
qal  se  ttouveroot  être  fabrlqaés  dans 
tootee  les  maisons  dee  dits  loeanx ,  et  des 
booUfoes,  qai  ne  seront  deslinéce  à 
leurs  nsaçes  parlicnllcrs ,  et  auxquels 
Ir?  rlits  particuliers  étr^rifrers  auront 
travaille  sans  avoir  averti  les  gardes; 
lesquels  ouvrages  seront  déclarés  confis- 
qués ,  et  les  contrevenanb  condamnés 
cbecaa  en  amende ,  applieaUe ,  le  tiers 
aa  roi ,  rentre  à  la  eonfirérie ,  et  l'autre 
aoa  dits  gardes ,  avec  dépens. 

Aht.  y.  —  Seront  tenus ,  les  ditsgar- 
des ,  de  rapporter  dans  les  vingt-quatre 
heures,  an  proctirenrdu  roi  de  la  police 
df'  Rouen  ,  le  procés-verbal  des  saisies 
qu  ils  auront  faites ,  de  tous  les  abos  et 
malversations  qu'ils  auront  découverts 
danslenit  ditee  visites  générales  et  re- 
ctwrdies  par  eox  faites,  à  peine  de 
destitution,  comme  prévaricateurs,  et 
attires  amendes  arbitralret. 

Art.  VI.  —  Et,  pour  empêcher  la 
dissi|)ation  des  deniers  appartenant  à  la 
société .  <;rrn  nommé  tous  les  ans  par  les 
ancii  ii>  el  modernes  gardes,  un  d'entre 
eux  pour  tenir  la  recette  des  deniers 
communs  d'icelui  métier ,  lequel  sera 
tenu  d*en  ftire  bon  et  tldèle  registre ,  et 
d'en /endre  compte  tous  tes  ans  devant 
l'ancien  et  le  moderne  garde,  saivani 
l'usage  ordinaire,  et  de  remettre  incon- 
tinent après  le  compte  examiné,  les 
deniers  dont  il  sera  redevable  ès  mains 
âr  c'itii  qui  lui  succédera:  et,  en  cas 
qu  il  ne  se  trouvât  pas  le  dit  compte  qu'il 
eût  plus  payé  que  reçu  ,  il  en  sera  rem- 
boursé sur  les  deniers  appartenant  an 
dit  métier ,  sans  ponvMr  InqnléUv  te 
oommananté. 

Abt.  TII.  —  Sera  pareUleaient  pro- 
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v^dô  tous  loâ  an!$ ,  le  dimanche  d'après bi 
félede  l  Asccnsiod  ,  issue  de  la  messe,  i 
t'éleciiuii  d'un  niaitrc*  de  la  dite  cou- 
frérie ,  fondée  eu  l'égUtre  de«  révérends 
pèfei  Carmet  de  celte  TlUe ,  low  l'info- 
caltoB  de  le  Minle  TriDilé  et  de  leint 
Pierre,  leqeelle  éleclhm  tere  faite, 
•imi  qa*il  M  pratique ,  à  la  plitralité  des 
vois  de  tous  les  mailres  ancien!  et  mo- 
dernes qui  s'y  trou  v  prot»l. 

Art.  VÏIl.  —  Nul  i  l  ranger  né  liors  le 
royaume,  cl  n'ayant  ubieau  Icllres  de 
natoralilé  vériûées,  ne  pourra  prétendre 
à  la  mattriie  d'icalol  ;  mafi  y  aéra  reçu 
en  époniani  une  fille  de  maître  do  dit 
métier,  en  faiunt  le  dieM'imrre  qni 
ioiiera donné  par  les  anoient  et  Jnrét 
fardes* 

AaT.  IX.  —  Les  apprcnlifs  du  dit  mé- 
tier ne  pourront  pnHendre  à  la  dite  maî- 
trise, et  demandera  faire  leur  chef- 
d'œuvre  aux.  dits  gardes,  «ju  iis  n'aient  fait 
leur  apprentissage  pendant  quatre  an- 
nées entfèrst,  sans  disooDtlnaa1lon,chez 
un  mettre  do  dit  métier,  et  i  cette  fin 
seront  tenos  de  présenter  ieon  hre? ets 
d'apprentissage .  et  le  certificat  des  maî- 
tres chez  lesqœb  ils  aurontserri  les  dits 
quatre  ans. 

Abi.  X.  —  Lesdils  a|>[»rentifs  ayant 
accompli  les  ditâ  quatre  ans  de  service , 
voolant  parvenir  i  la  dite  maîtrise, 
seront  tems  de  se  retirer  par  derent 
les  dits  gaides,  poor  leor  demander 
cbaM^SBOTre  qoi  leur  sera  par  eni 
donné ,  tant  en  assemblage  qoe  taille 
de  mode,  moderne oo française,  garni 
d'assemblages ,  liaisons ,  moulures ,  les- 
quels chefs-d'œuvre  lisseront  tenus  faire 
de  leurs  propres  mains,  en  la  mai<»on 
d'un  des  gardes,  et  en  sera  fait  Itoin 
visites  :1a  première  quaod  le  bois  sera 
rorrojré:  la  deosi^me  après  les  «ssem- 


lilages,  et  la  Iruisièmc .  lorsque  le  ehef 
d'cBOvre  sera  fini;  et.  apr^'-         h-  rJii 
chef-d  œuvre  aura  Cté  lait  et  approuvé 
par  la  société ,  au  nombre  de  quatre  an- 
deos  et  buil  modames,  cl  lea  garde» 
Jitfés  en  diarge,  seront,  las  aspirenta, 
ooodnits  par  devant  le  bailU  de  Ronen , 
on  son  UentenaiUriénéral  de  police,  pe«r 
être  rcffos  maîtres  et  prêter  serment , 
le<if]uels  payeront  pour  leur  hanse  au  roi 
iKilie  sire,  la  somme  de  TÏniit  ,h«1s  .  et 
aux  dits  (fardes  chacun  soixante  sol:», 
pour  leurs  salaires  d'avoir  fait  la  visiie 
lors  do  trarail  des  dits  aspirants;  enontiv, 
la  somme  de  tselie  lifres  qoi  sera  pejnée 
és  mains  dn  recoTonr  de  la  dile  eommvi- 
sauté,  dont  en  serapojé  ^Ingt  sels  on 
bureau  de  cette  ville ,  ÛX  livres  h  la  dile 
cx)nfrérie  ,  et  six  livres  pour  les  frais  dki 
ditmt^tier,  et  défenses  aux  dit*  '^'.«trdesdp 
souffrir  festins  ni  autres  d»*|Mnise»  ex- 
1 1 .1  ordinaires ,  tant  à  la  réception  des  ap' 
luontifs  que  des  maîtres,  à  {leine  du 
quadrufde  do  00  qu'ils  auront  exigé» 

AuT.  XI.  —  Lm  fils  de  maître  joui- 
ront du  prlTiMfo  de  la  maltrise,  sens 
être  obligés  de  faire  aucun  èhfrf-d'onivre, 
ni  expérience,  en  faisant  par  eux  les«r* 
ment ,  et  payant  six  livres  à  la  comniti- 
11  an  II'  1^1  M\  livres  au  receveur,  pour  «fib- 
veuir  aux  <iiTaircs  du  dit  métier,  et  cinq 
sols  poor  leur  hanse. 

ÀB7.  Xn.  —  S'il  se  présente  qpd- 
qo'epprentif  Juré  en  cette  voie  »  il  ne 
pourra  demander  cbef-d'oaTre  qn'U 
n'ait  serri  tàx  annémconséoulim  seu» 
un  maître  du  dit  métier,  aux  fine  de 
parvenir  à  la  maîtrise  d'icelui. 

Art.  XIII.  —  Tous  les  maîtres  du  dit 
métier  ne  pourront  avoir  chez  eux  qu'un 
appreiitif ,  qui  sera  tenu  d'achever  le  dit 
temps  de  quatre  ans  diea  son  dit  maître. 
Ne  pourront,  les  maître»  ehex  lesqneb 
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il  y  aura  apprenlife ,  prêter  leurs  noms 
MIL  «ttlreft  qui  eu  serool  potirTOS ,  soos 
pdM  de  vingt  livnt  d'UBMide ,  appli- 


—  M«  poomnl  rmOle- 
ment,  les  dits  appmitis,  déUdswr  et 
abandonner  leurs  maîtres  pendant  le 
temps  de  quatre  ans,  sans  cxoiis<»  légi- 
time ,  »ous  [tQn)p  Je  prison ,  et  uo  pour- 
ront, aucun  inailrc  du  dit  métier,  se 
servir  ou  employer  aucun  appreutJf 
MDflecoBfeBtaiMBida  mrttraiMtle- 
^mI  il  «ora  été^mé,  tooi  peine  de  Tiogt 
livret  d'amende,  apjplieaUet  eoaune 
denai;etde  tottileiintérêi«,donun«- 
gm  et  d<^pens  dti  dit  mellre. 

Art.  XV.  —  Ela'Uaerencontrait  que 
la  maîtres  du  dit  métier  commissent 
aucunes  violences  ou  excès  aui  dits  a p- 
preutifs.ou  n'eussent  de  quoi  iouruir  à 
leer  nonnilnre»  et  deeoavnget  soffi- 
ianla  pour  lei  employer,  pour  apprendre 
leur  dit  métier  seront  anmi  reponrviit 
aoee  on  antre,  poor  aobever  Im  ditm 
quatre  anném ,  anx  fraii  et  ddpeodi  du 
dit  premier  maître. 

Art.  XVI.  —  El  pour  obvier  à  la 
perte  et  égarement  des  anciens  titres  et 
règlements  d'icclui  métier,  il  y  aura 
toajoars,  comme  par  le  passé ,  un  cof- 
fte  itrais  femiTei,  dont  le  doyen ,  l'an- 
eien  el  le  moderne  gardto,  auront  cha- 
eon  one  clef,  dani  lequel  eoHire  aèrent 
enfermés  tous  les  anciens  règlemenla  dn 
dit  métier,  et  ceux  qui  se  donneront  i 
à  l'avenir,  ensemble  tous  les  anciens 
litres  cl  i  irres  qui  les  conm  ncnl ,  dont 
sera  dresse  niM  utaire,  auquel  les  par- 
des  seront  tenus  du  liguer  tous  les  ans , 
lorsqu  ils  MTont  iaisU  des  dites  clefs; 
dani  Ib  fUel  eelfre  tera  pareillement  en- 
femié  la  marque  dont  Ict  gardei  m  kT' 
viront  à  l'avenir,  ponr  marquer  le  lioii 


qu'ils  visiteront,  veoanldes  pays  étran- 
gers, mAme  tat  onvragei  det  leulpteurs, 
paoaiiien  et  eliinelMn;  pour  éviter,  an 
cbangement ,  filiiHealion  desditei  mar- 
quée, enseradélalnée  une  pareille  au 
greffe  de  la  police  de  Rouen. 

Art.  XVU.  —  Les  maîtres  du  dit  mé- 
tier de  menuisier  feront,  à  l'exclusion 
de  tous  autres  maîtres  de  la  ville  do 
Rouen ,  toutes  les  cloisons ,  chaises  do 
chœur  basses  et  hautes ,  servant  à  as- 
seoir prètrea  ou  religieux,  pupitres, 
visses  ran4»anlH  pour  y  monter,  oein- 
tnrea  dechonr,  taUes  d'autel ,  taberna- 
cles, contretaUea,  eontesionnans,  ju- 
bés ,  futs  d'orgues ,  clôtures  et  bancs  à 
trésoriers  elbourgeois,  et  {(ém'r alcmf'nt 
tous  les  ntitrf"?  ouvrages ,  concernant  la 
décoration  des  églises  de  celte  ville  cl 
banlieue ,  sans  préjudice  du  règlement 
donné  entre  les  dits  mennliiers  et  les 
scnipteun,  par  arrêts  de  la  cour  du  t9 
Janvier  léYff. 

AuT.  XTIIL  —  fleiont  lenui  lesdit» 
maîtres  travaillants  ausdila  ouvrages , 
de  les  accomplir,  tant  en  ornements , 
architectures,  qu'assemlilafros ,  liaisotn 
et  tournures ,  garnis  de  tenons,  pignons, 
morloises,  appliqueront  aux  saillies  des 
moulures,  el  travailleront  si  délicate- 
ment aux  dits  omemenls ,  en  sorle qu'ils 
ne  puissent  ftire  dommage ,  ni  eonrom- 
pre  l'ordre  derareliilectnre,  en  y  ebscr- 
vaut  les  embrassemcnts  et  enlbundie- 
mcnls  qu'il  conviendra  ;  le  Ionisera  fait 
de  bon  bois,  vif,  sec,  lo}  aî  rl  ninrrliaiid. 
à  peine  de  vingt  livres  d  amende,  appli- 
cables, savoir  :  un  tiers  nu  roi ,  l'autre  à 
la  confrérie ,  et  l'autre  aux  dits  gardes. 

Art.  XIX.  —  Toutes  les  portes  des 
églisM  et  malsons  de  eette  ville  et  ban- 
lieue et  autres  lieux,  seffontfailM  de  bon 
bois  vif,  sce,  loyal  et  marchand,  les 
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iMUiBto ,  nontaolf  «t  tramniiti  termit 
suttsamment  éfth  et  iarfet  MMmblét , 
lei  panneans  enrayés  et  reooa  terli  avec 
deilanguettcsdai»  leoff  Jetait,  hméi 

en  lozange ,  l'assemblage  des  quels  sera 
compo<M^  h  tpnons  «•!  mnrtoisM ,  aux  bat- 
tauts  riKiiitiints  pl  U  avprsants,  qui  scroiil 
untirrs  \>hii  hauts  que  tarpcs  ,  et  épau- 
lés de  la  profoodeui'  des  rainures ,  pour 
lemplirlciaMrleiici  et  rendre  le  Iwli 
plotperftlt,  à  peine  de  dfac  Utretd**- 
mende ,  applicatioa  comiDe  deMW,  ee 
qni  iera  pareâtement  olMerré  tonehant 
1m  petites  portef  dei  égliiea ,  malioM  et 
autres  lieux  publics. 

Abt.  XX.  —  Sfront  loniTs-  ,  los  dits 
niallros  ,  si  requis  sont  par  quelque  per- 
sonne!; ,  (In  l'aire  des  ornements  et  déco- 
rations i  la  moderne,  ou  de  quelque 
ftfOB  qoeceioit.de  leafUtriqaercTee 
beanooopde dextérité  et  de  lein  ;  et ,  an 
cas  ^*ib  appllqoent  des  crois  de  Sainte 
André,  desécliarpes»  dites  des  barres  en 
lozange  ;  le  tout  sera  assemblé  à  tenons, 
morlni<fs  et  chevilles ,  dan^  les  battants, 
montants  et  traversauls,  de  bon  bois, 
vif,  sec ,  loyal  et  marchand ,  anx  peines 
ci-desAus. 

Abt.  XXI.  Tontes  portes ,  tant 
grandes  4^  petites»  seront  eoHées  et 
assenbléca ,  par  les  denx  bonts  «  d*nne 
épaiisenr  sofllsante,  et  les  rainures  des 
dites  emboiturcs,  ne  pourront  passer 
jusqu'aux  bouts;  le  tout  de  bon  bois  y\f, 
sec ,  loyal  ef  mardmntl ,  h  peine  de  cent 
sols  d  aineiulc  c  uitt  (■  les  conlrcvenants , 
et  de  couliscatiou  des  onrrages ,  ateo 
dépens ,  applicables  comme  dessus. 

AnT. XXII.  —  Feront,  les  dito  iMl- 
très,  les  assenil)iages  à  tenons.mortoises 
et  bombenienls,  s'il  j  éehet,  an  droit 
des  saillies  et  moalvres  des  porehes  on 
plaeards ,  serrant  aux  entrées  des  égli- 


ses et  antres  endroits,  ooame  eaMcs, 
sèanilwes,  eaUnets ,  et  antres  dMiaae  de 
pareille  natnre,  et  qne  te  tontaoit  d*n«e 
largeor  et  épateear  sudl  saule,  «fee  M- 
tants ,  traverses  et  feuillures ,  pour  > 
plarpr  dp«  portos,  qu'il»  assembleront 
sur  des  feuillures;  le  tout  fait  de  bon 
bois  sec  ,  vif,  loyal  et  mart.haiid.  a  peine 
de  l'amende  ci -dessus  portée  contre  le* 
ooDCrerenants. 

Abt.XXIO.  —  Les  enrlebisseMnls 
de  tailles,  beele  etbasie,i  ta  aaede, 
qn'ilsera  pécessaicn  de  faire  ans  porShea 
eafféa  ,Tonds  à  pan  ou  placards  des  égll- 
SM,  salles,  rabineLs.  chambres  et  .lutnr» 
lieux,  ne  pourront  corronifirc  Ir- mrp^ 
des  asscmbla;;c's  ;  sera  permis  tl  y  ajouter 
des  moulures  et  autres  ornements  qui 
exoèdenMA  tm  saiHie ,  pourra  que  le 
lent  soit  de  bon  bois  rif,  see.k^slet 
marchand,  I  peine  d*«neBde  epplieaMe 
coninie  dessns* 

Anr.  XXiy.  —  Ne  pourront,  les dlb 
maîtres,  appliquer  les  plandwa  an  plao- 
chi  r,  (font  ils  sont  rebuts,  q»*»  mr  le* 
lamixHirdes  de  quinze  pouc«>  au  moins, 
et  seront  tenus  de  faire  des  lan^iiHtfs, 
les  unes  dans  les  autres  i  elde  conâerrer 
aux  ais  une  épaisseur  égale ,  tant  an- 
dessus  4|u*anHlesions ,  sons  les  néaaes 
peines  4iae  d-derant. 

AuT.  XXT.  —  El,  i  régaré  des  plan- 
chers  par  parquets,  ou  de  comparli- 
menls .  seront  a|>pliqnés  SUT  des  lam- 
bonrdf'< .  cl  ne  «'Tonl  dîstanN's  1rs  unes 
des  autres  que  de  dix  pouces  au  (dus,  et 
les  traverses  et  montants  seront  compo- 
sés de  tenons  et  mortobes.  qni  seront 
rempliesderainitresetlesfrises  à  Henie, 
tant  desRis  «pie  dessous ,  et  dont  rdrais- 
aeur  sera  égale ,  et  eelle  desessemblages 
sera  toute  de  bon  bois,  qui  sera  emjdojf 
au  dit  plandier,  bien  sce  et  loyal ,  et 
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marchand ,  à  peine  de  confiicatioii ,  et 
de  dfi  soh  d'amf^TKÎp.  • 

Abt.  XXVI.  —  Pourront,  les  dits 
maîtres,  enrichir  la  taille  à  1  antique  oa 
nooTClte  wide  ;  même  pousser  let  mou- 
laiM  à  tMt  Itt  oUTTages  qu'ils  êDire- 
IMToidroiit ,  pourra  que  lef  omemeiils 
et  nooloret  n»  oomMopent  VordM  de 
rarchitccture ,  et  qne  tout  le  boit  4|a*ib 
emploiront  soit  bon,  loyal  et  oiarebaBd, 
aux  peines  ci-dessus. 

Art.  XXVII.  —  î'<  l  onl  ,  le<;di1?  maî- 
tres, lesbicrres  t-l  cercuetl-»  des  morts, 
tant  {grandi»  que  petits,  au&si  les  chapel- 
lea  ardOBles,  représentations,  mauso- 
téei de GeUe Tille  do]loiieii,etiieM>nf- 
CrlroBt  anconcf  pocwHiiies  d*«i  Mie ,  à 
peine  de  dli  llTret  d'amoDde  oootra  let 
contrevenants,  applicable  à  ra^tél- 
Dien  de  cette  Tille,  et  aux  dépens  des 
dits  garde*.  Pourront,  néanmoins ,  les 
coffretiers,  continuer  de  faire  des  car- 
cneib  pour  les  enfants. 

Art.XXVUI.  —  A  1  égard  des  croi- 
iéet, seront  teiMis,  tons  les  dits  matifes , 
de  faire  des  cbaasisdonnans  d'une  épai»- 
senr  proportionnée  i  la  baateor  des 
dilcicrolsées  et  des  Tolets,  lesquels  se- 
ront colés  et  faits  de  bon  bois ,  sec,  loyal 
etniarrhand,  h  peine  de  cent  sols  d'a- 
mende, applicables  comme  dessus  :  un 
tiers ao roi,  l'antre  à  la  confrérie,  et 
l'autre  aux  dits  gardes,  avec  dépens. 

Aky.  ZnCX.  —  Feront  pareillement , 
les  dits  matires ,  à  Tesdiuion  de  tons  les 
cbarpentlen,  les  raarebes,  balastres  et 
pétilles  des  escaliers,  et  cénéralenent 
tons  les  eorkhissements  et  nonlores 
qui  se  feront  anx bâtiments  anxqwdsles 
charpentiers  seront  tenus  d'employer  un 
des  n>,TÎîrç«  menuisiers  pour  tra- 
vaillai aux  iliLs  oiivrapes ,  qDMuci  il  fe- 
ront entreprise  de  quelque  bâlioieuC ,  à 


peine  de  trente  livres  d'amende ,  contre 
lescontroTenaats,  et  anx  dépends  des 

pardos. 

Aki.  XXX. —  Feront,  aussi  les  dits 
maîtres  menuisiers,  les écarrissures  des 
trapes  de  caTOf,  las  appnls  de  bontiques. 
à  la  ebaifede  les  fMie  d'one  épaisseur 
nisonnable,  et  4'atladier  les  omTrages 
avee  de  forts  foulons ,  à  nn  pied  près  les 
uns  des  antres,  et  seront  tonns  de  faire 
entrer  les  deux  panneaux  des  dites  tra- 
pes, dans  l'épaisseur  des  difes  i^carris- 
snres ,  et  à  cette  ûn  y  faire  les  leuillnres 
tout  autour,  en  sorte  qne  les  panneaux 
ne  puissent  surmonter  l'écarrissure ,  i 
ptfne  de  trente  llTres  d'amende  qipU- 
caHe  eonme  dessus. 

Akt.  UXL  —  Boortont,  les  dits 
maîtres  mennislen,  TisHer  seuls  tons 
lenis  ouvrages  de  lenr  métier,  qui  se- 
ront apporti^s  en  rolto  ville  de  Kouen , 
soit  pir  nier  ou  par  terre  ,  pour  être  re- 
vendus par  les  fripiers  et  autres  ,  sans  y 
pouvoir  être  troublés  par  aucune  per- 
sonne, i  peine  de  eent  llTtes  d'»- 
monde. 

AvT.  XXXn.  —  l>s  mardiands, 
aTant  que  d'exposer  en  Tente  le  bois  qui 
leur  arrivera ,  servant  aux  menuisiers , 

de  quelques  lie\ix  et  endroits  que  ce 
puisse  élrr  ,  «(  ronl  tenus  d'en  avertir  les 
dits  pardi  s  .  lesquels  se  transporteront 
aussitôt  pour  faire  distraction  de  bon 
d'avec  le  mauvais ,  et  oslul  qoi  se  trou- 
Tnn  bon  sera  marqué  de  la  marque  des 
dits  gardes ,  et  cdoi  qui  se  trooTera  tI- 
deux  sera  marqué  de  deux  marques  et 
mis  en  lieu  on  pile  séparée ,  ce  qn*ils  fe- 
ront gratuitement. 

Anx.  XXXTIT.  —  Défenses  sont  faites 
à  tous  d(  I  liircurs  de  b.'i(i\Hi\  et  autres 
personnes  que  ce  soit ,  vendant  du  vieux 
bois,  de  faire  aucu us  achats  de  bois 
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neufpoar  lercrendrc,  ni  même  de  les 
enleter.  Mil  à  l'arrlvtfe  ân  bMimeiits , 
foit  dam  Im  forèU ,  Ion  des  ooopM. 

AftT.  XXXIY,  —  IMfendODS  pareil- 
iMMmi  à  tool  mattra  dn  dit  mêàm  de 
IMéter  laar  mim  ditadenentoa  In  d  î  rr  < 
tement  aux  personnes  mentionnées  en 
l'arlicle  pn^nWîent,  ^  print^  do  rrnt  livres 
d'ann'ndi'  |KMir  1,1  pi  omiiTC lois ,  et  d'in- 
terdïcUuit  de  maîtrise  {>uur  la  «econde. 

AsT.  XXXT.  —  Tootles  ooffirea-foru 
aenraat  à  ranferoiar  les  meublai  les  plas 
pfféeieiiz,8aRiiitfiUli  de  lioiiboii»iee, 
loyal  «tOMichaDd,  aveo  aaicDdilafeide 
mortolMO ,  tanoos ,  languellai;  I»  oou- 
▼ercle  sera  embotté  par  devant ,  assem- 
blé à  onglet;  m.iîs  les  pieds  spiont  (<>ur- 
nésàfond  de  cure,  et  seront  ai^i  liipicp* 
des  barres  nu-dessous  du  tond  ,  selon  la 
grandeur  du  dit  coffre. 

Aht*  XXXYI.  —  Loi  coniiebet ,  fri- 
aea  et  aicliitraTfii  d'aiieieaiie  oa  nou- 
velle modo,  larofll  parikiles  à  leur  ai- 
MmiUage»  à  peioe  d'amoade  arbi- 
traire. 

Apt.  XXXVII.  —  Les  lils  de  camp, 
hrîs(^s  ou  non  ,  seront  faits  en  assem- 
blages de  tournure,  et  les  pieds  et  pan- 
neaux seront  assemblés  à  mortoises  et 
tenons ,  qui  auront  k  l'endroit  des  hri- 
fores,  la  proToadenr  de  qjaatra  à einq 
lignea  aenlement,  et  aaroot  apidJqaéea 
deiconliiMi  éUgiéea  ou  mise  en  ralnores 
dans  les  piedf  de  derrièfe»  |ioqr  teofr  le 
dossier. 

Art.  XXXVTTT  —  Ht^fenscs  sont  fai- 
tes à  tous  m.ir  cbaux,  cbarrons  et  toutes 
autres  personnes  de  telle  condition  ,  art 
et  métier  qu'il  soit,  A  la  réserve  des  dits 
maîtres  menaiiier»,  de  faire  le  boit  d'ao- 
cuDi  earoiiet ,  coehaa ,  ehariola ,  bran- 
laittià  la  mode  de  Flandre,  litière», 
chan  de  trlon|die ,  à  peine  de  confis- 


cation et  de  trente  livres  d  amende ,  et 
d'être  l'ouvrage  de  edui  ipii  aura  tra'> 
raillé ,  brtié  $  el  aaront ,  lea  dits  eovpo  de 
carremei,  eocbei,  et  aaiiM  anembléei 
A  mortoiieicttaiioM,  leiéeoarbaa  a»- 
vaut  anx  dossiers  on  impériales  ,  auront 
une  ceinture  qui  sera  relevée  suffisam- 
ment pour  faire  l'conlerles  eaui  ;  Ip  tf»at 
de  bon  bois  vif ,  sec  ,  lo^al ,  maicUand. 

Art.  XXX IX.  —  Les  enseignes  sur 
mes,  et  qui  serrent  ans  mbanniws» 
paMoauBtlen,  tapiMien,  brodeura  et 
antrei ,  aeroal  pareillement  niiiembléas 
à  mortoiiac  et  tenons  earréa,  et  faitm 
debon  boli .  sec ,  Tif,  lojal  el  mardiand, 
à  peine  de  cent  IItt»  d'amende. 

Abt.  XL.  —  Les  compagnons  du  dit 
métier  de  menuisier,  anciennement  ap- 
pelés valets,  ne  pourront  faire  aneune 
entreprise  des  ouvrages  du  dit  métier,  ni 
arolrsonseoz  aneon  mire  ser^lenr  on 
apprentif ,  A  peine  de  ^iaft  lirrea  d'a- 
mende et  de  eonflacatlon  de  lenrs  onllb 
poarlapramMre  foiSpOldepttoon  ponr 
ladanxiémc  ;  et  pourront ,  les  dils  eom- 
pagnons,  traTailler  en  la  niaiion  de- 
mattres  et  bourgeois  nient,  sans 
pouvoir  èlre  enipln\i^<  p  iir  les  dits  maî- 
tres en  autres  lieu  v  (^ue  dans  leurs  mai- 
sons, A  peine  de  confiscation  des  dits 
oorrage»  apparlenanis  aax  dlla  mat- 
Ires,  areo  défenses  ans  mallrca  de 
prêter  leurs  noms  en  ftaode,  poor 
faire  travailler  les  dits  compagnona*  à 
peine  de  vingt  livres  d'amende  pour  la 
premitVe  fois,  et  d'interdiction  poor  la 
seconde. 

Art.  XLl.  —  Et  pour  obvier  aux 
ruses  et  arliliccs  dont  pourraient  se 
serrir  les  compagnons ,  aua  flnad'cmpè- 
cberreiécotiondttditpréeédenl  arttde 
seront  tenus  les  dits  eompagnons,  quand 
ib  arriveront  en  cette  ville,  d'avertir  les 
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dits  gardes  et  de  déposer  cotre  les  mains 
il*OD  d'entre  enx,  leon  egtUs,  qui  leur 
Mfonldélivréf  quand  Ibieroot  employés 
pour  tre? ailler  dn  dll  métier,  inr  Ice  pei- 
nce  portées  par  les  règlement*. 

Anr.  XLII.  —  Les  dits  compagnons 
ne  ponrroTil  quiltor  l<Miri  maîtro*.  qu'ils 
n'aieul achevi'  leurs  ohm  nues,  ou  simm 
le  temps  entre  eux  louvenu,  comme 
aussi  nul  luaUre  du  dil  uiélicr  no  pourra 
alUeier  ni  nbomer  les  oompagnooi  wr- 
vanteiiex  eux,  qo'il  ne  lenr  Mit  appem 
d*Bneatleitationdnmatlre  qui  aura  été 
Mliifiiit  da  lerrlrn  in  dit  eompepiMi , 
i  peine  de  vingt  lirrefi  d'amende  contre 
les  maître» ,  et  de  cent  loli  contre  les 
dits  compagnons. 

Abt.  XLfII.  —  Les  dits  coiupapnons 
ayant  été  appreolifs  de  cette  ville  suruat 
préférés  à  tous  les  compagnons  forains, 
ponr  travailler  cbe»  les  maîtres,  à  peine 
de  dix  Uvrei  d'amende  contre  lee  dite 
melirea. 

Abt.  XLIV*— Leteompegnons  étran- 
fers  n'étant  de  la  jurande  do  la  Tille , 

ne  pofirront  IraTaitler  plus  d'un  mois  en 
cfifp  ville,  s'ih  n'ont  été  apprentit's  en 
ville  c!e  loi,  et  ne  font  apparoir  un 
cerlilicat  du  maître  chez  lequel  ils  au- 
raient appris  leur  dit  métier,  et  de  lenr 
jorandeans  dits  gardes  ;  etdélénsessont 
firiles  à  tons  les  maîtres  dn  dit  métier  de 
les  employer,  et  mémo  seront  obligés , 
les  dits  maîtres,  OTantqae  de  leur  don- 
ner de  l'ouTrage,  d'en  avertir  les  gardes, 
à  peine  de  cent  sols  d'amende. 

A  HT.  \LV.  —  Seront  faites  trfs-^x- 
preaX  A  laliihiitons  et  défenses  à  toutes 
pcrsonuei  de  jaunir  ou  de  déguiser  le  bois 
de  liètre  et  anbel  ponr  dn  noyer,  s'ils 
n'en  sont  requis  par  Im  iioorgeois,  A 
peine  de  conUscatlon  et  d'amende  erU- 
Iraire. 


Art.  XLVL  —  Les  tapissiers,  fri- 
piers, reTeodemsoo  regrattiers,  on  au- 
tres, ne  pourront  vendre  ni  espoeer  en 
pnblic ,  ni  en  partieotier.  aocnns  ouvra- 
ges de  menuisiers  ci-devant  exprimés , 
à  peine  de  confiscation  et  de  trente  U- 
Très  d'amende. 

Art.  XL  Vil.  —  Ne  pourront ,  les  fri- 
piers ,  puiiaisîers,  chinchers  en  boi§  , 
avoir  chez  eux  aucuns  outils  ni  établis 
servant  an  dit  métier  de  menuisiers,  si- 
non nne  masse  de  fer,  un  dsean,  une 
tenaille  etnn  vibrequln  seulement,  pour 
monter  et  démonter  leurs  menbles,  sans 
qu'ils  s'en  puissent  servir  pourDdre  ra- 
conter ou  déguiser  leurs  vieux  ouTrages, 
à  peine  de  confiscation  et  de  trente  li- 
vres d'amende. 

Art.  XLVIII.  —  Les  maîtres  menui- 
siers ne  pourront  vendre  aucuns  ouvra- 
ges neoft  par  eux  fWls  tous  prétexte  de 
nécenilé  on  autrement,  aux  dits  frl- 
piers,  tapissien  et  entres  revendeurs , 
sans  en  avoir  préalablement  averti  les 
gardes,  lesquels  seront  tenus  d'apposer  la 
marque  de  leur  dit  métier  aux  dits  on- 
vrajîes,  sans,  pour  ce  ,  en  exiger  aucun 
salaire;  comme  aussi  les  dits  fripiers, 
tapissiers  et  rcTCudcurs  ne  pourront 
acheter  les  dlls  ouvrages  sans  avoir  été 
marqués ,  à  peine  de  eonUscatlon  et  d'a- 
mende erbHraire;  néanmoins,  les  dits 
fripiers ,  tapissiers  et  revendeurs ,  pour- 
ront acheter  les  dits  ouvrages  qui  auront 
apparence  d'ôtre  neuf,  qui  seront  expo- 
sés en  ypn?e  f>!iMiqitf  ,  fnite  par  aiiln- 
rité  de  justice  au  plus  «itTraul  et  derun-r 
enchérisseur,  lesquels  seront  tenus  avant 
l'enlèvement  des  dits  ouvrages  d'en  aver* 
tir  les  dits  gardes ,  pour,  par  eux ,  appo- 
ser leur  marque,  et  lenr  représenter 
rétiqpelle  de  l'olBeier  qni  lenr  aura  ad- 
jugés, à  peinede  conflscaliou  etamende. 
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Amt*  XUZ.  —  Ponnottl,  ton  les 
mêltmdn  dit  métier,  eonlbniéneai  «n 
réflement  4«  16  mti  1«$9,  et  autres . 
enricbir  toors  oarrages  de  toutes  sortes 

de  statues  ,  porlraits  imair»»s  ,  |jT,in<1('s 
et  petites,  laillées  j  1 1  mode  antique  et 
moderne  ,  sans  iionvoir  y  être  troublés 
par  les  peintres,  sculpteurs,  architectes. 

AftT.  L.  —  Ne  poomwt,  Ifli  dit!  aat- 
tm,  adMler  d»  bob  wiTUit  â  l'ufage 
deleor  nélter,  qa*a  n*«ft  ptMé  Tingt- 
qoatrelwiirtt  mr  letquis  de  Mite  Tille  ; 
elaiencaDdes  dits  maîtres  se  présen- 
taientaraDt  renlèTcment ,  ils  en  niiront 
leur  part  égale  aTcc  celui  <pn  m  imr.i 
fait  le  rnarcW  ;  cl  ne  pourra  ,  le  pi eseul 
article  ,  pr^judicier  ni  empêcher  le* 
bourgeoiii  d'acheter ,  qoaad  iMMl  lev 
MmUera ,  le  dit  M*  poor?  q  fo'll  loit 
pour  leur  usage  parttenlier,  et  non  pour 
le  reTeodceouiegratar,  à  peinede  oon- 
llicaliea. 

Ait.  LI.     Défemea  lonl  faites  à 

tous  miroitiers,  coPhretiers  et  autres, 
de  faire  aucuns  pnrristillemonis  ni  hnr- 
dures  à  miroirs,  que  de  la  grandeur  d  un 
pied ,  à  peine  de  couiiscation  et  viogl 
livres  d'amende. 

Amt.  UL  —  Lef  TevTea  des  maîtres 
da  dltmétierjeiiirentda  prifiUge  d'iee- 
lai ,  et  pourront  tenir  boaliqDe  ooTerte 
pendant  leur  rldnild  lenleoMnl ,  parce 
qa'dlea  lerent  tenues  de  se  servir  des 
compagnons  de  la  ville,  qu'ils employe- 
ront  dans  leurs  boutique,  seulement 
pour  le  IraTail  et  conduite  de  leurs  ou- 
yrageâ,  les  quels  compagnons  seront 
tenus  obligés  de  lerrir  lei  dllei  venTO» 
peodanlle  tenpi  do  Marché^  eera  fait 
afeeeos,  jnein'*  ee  que  leiooTragea 
par  eux  eoeuneiicéi,  agrant  étéadieTéa, 
à  peine  de  prison;  et,eiieatdeiiialTer> 
tttioiide  lapartdM  dili  eonpagDom, 


ieeilea  fennaen  aTOiiiront  le»  foidea , 

ponr  y  être  ponrni. 
Apt.  loi.  —  Les  gardes  pourroal 

faire  assembler  par  le  clerc  de  lenr* 
nif^tiers  tous  les  anciens  niaîlrps,  pour 
UeliLxirer  i»ur  les  affaires  inipurtautes 
d'icelui  métier ,  ce  qui  sera  conclu 
par  eux  à  la  pluralité  des  voix  tesa 
exécuté ,  tant  à  lenr  égard  qn'e  edoi 
des  antres  maltrei ,  lesquels  «nctens 
seront  tenni  de  le  tronter  an  Hen  et 
heure  qui  leur  sera  donné,  i  peine 
de  cinq  sols  d'amende  contre  les  défail- 
lants ,  ipii  n'auront  excuse  on  empè- 
rhenienl  li^itime  ,  applii  aitleà  la  con- 
Irt^rie  du  dit  luétier;  et  seroul,  le  nom 
des  anciens  qui  seront  présents  aux  dites 
délibdraliQna  et  à  l'arrtt  d'icefles ,  regis> 
trôea  m  on  registre  par  randen  garde, 
lequel  en  demeorera  saM  pendant  loOl 
letampadefonouniee,  etleraneUm 
ensuite  entre  1m  naiw  de  eeini  qnl  M 
succédera. 

Art.  LIV.  —  Seront  pareiltomeut  , 
IfStlil";  ninîtres ,  tenus  de  se  trou>er  aux 
convois  el  inhumations,  dont  ils  seront 
avertis  par  le  clerc ,  à  peine  de  cinq  m>U 
d  amende  contre  Ha  déHiilant»»  appH- 
ealdei  pour  IMie  prier  Bien  pour  Ica  dé- 
ItonU,  a*il  n*a  eieoie  on  défanoe  légi» 
time. 

Anv.  LY.  —  Tous  les  matliea  tenant 

boutiques  ou  chambres,  sans  aucnne 
exception,  seront ,  pour  l'avenir,  rey is- 
irH  sur  le  registre  de  la  coiifr(>rie,  et  en 
feront  les  frais ,  et  pain  bénit  chacun  à 
leur  tour. 

AnT.  LTI.  —  Nul  mattie  dn  dH  aié- 
tler  ne  ponira  tenir  bonUqne  «uiTerle, 
ni  Ikire  Jofcr  lona  lui  anenn  eppinnlif , 
qoH  n'ait  atteint  ri«e  de  vin^  ans  ae- 
eompUi*  ft  peine  de  dix  lirrei  d^aaaende 
cMtre  les  centreveoanii. 
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Abt.  LYU.  Les  oMimi  fMlyiwm 
^oi  enlrepraa^nt  pour  r«T«olr  éu 
oafvagvi  d'arehiteetore,  dépendanto  du 
dit  néUflr  d»  mmoiiier»  eomne  Uter- 
imcIm  «  eontra-tablcs  d'auteU ,  seront 
tenus  de  se  serrir  d'un  des  maîtres  du 
métier  de  menuisier  (I»ns  leurs  maisons 
ou  d<in<t  celles  des  mcuuisicrs;  et  ne 
pourroni  employer  aucuns  compagnons 
furaiiiÂ ,  àoil  en  leur  dite  maison  ou  ail- 
lenn ,  dirACloment  ou  indireeleiiieBt ,  à 
paftne  de  eoniliMttoB  dM  dib  oaTragM 
«t  d'aoModft  «rbitraire;  quand  let  dits 
ouTragetierontlemiiirfa»  ne  pourront, 
les  dite  aultiM,  peintres  et  sculpteurs, 
appliquer  aiicnni  ornements  ^^rulp- 
tures,  ni  aucunes  ruuletirs  m  liurureâ, 
qu'ils  n'aient  éXé  visités  par  ies  pardps  , 
pour  y  appliquer  leur  marque  ,  au  cas 
qpe  Tonvrage  m  trouve  bon  ;  et ,  en  cas 
devloett  défanUàioenx  oovraget,  les 
gardci  en  Aront  approdiament  etwilM 
nécettaires  contre  lea  mennlilerf  qoi  y 
auront  travaillé. 

Art.  LVIIT.—  D<^feusps  sont  faites  à 
lou'<  tourneurs  ,  fulailliers  et  autres  per- 
jionncs ,  de  faire  dans  les  étocs  de  bois  et 
presses  serrant  aux  libraires ,  apulhi- 
eaires ,  chirurgiens ,  drapiers ,  ce  qui  est 
du  métier  de  meBDi$ier;  pouiront  len- 
lemoit,  les  dits  Aitaillien,  tooniears, 
faire  dam  lei  diti  dloei  ce  qol  ett  l'on- 
vragc  de  tourneur. 

Akt.  LIX.  —  Défenses  sont  faites  à 
tous  les  maîtres  mrrinisiers  de  traraiHrr 
pendant  toute  Tannée  avant  cinq  heures 
do  matiu  cl  après  neuf  heures  du  soir, 
s'ib  n'étaient  requis  de  travailler  promp- 
tement  A  quelques  Uerres  on  cereoelh, 
comme  pareiDenent  d'y  travaincr  aos 
IIMes  commandées  par  l'Eglise  ;  la  tont  à 
peine  de  vingt  sols  d'amende;  et,  aOn 
«|ue  les  présents  statnis  «t  règlements 


soient  eoiinos  à  tous  les  maîtres  du  dit 
métier,  les  gardes  obligeront  tons  les 
mattrei ,  arant  de  pouvoir  ouvrir  Icnn 
bontifdes ,  d*avoir  aaUnt  des  dits  règle* 

ments. 

Art.  LX.  —  Tous  les  contrevenants 
aux  présents  statuts  et  rè<r1ements ,  tant 
de  la  part  des  maîtres  menuisiers  que 
d'autres  personnes ,  seront  jugés  par  ic 
baiUide  Rouen  ou  son  lieuteoaut-géné- 
ral  de  police»  sur  la  poorsoite  et  dili- 
gence des  dits  gardes. 

AnT.  LXI.  —  Seront ,  les  dits  maltves, 
tenus  à  l'avenir»  lors  des  assemblées  ,  de 
s'y  comporter  avec  honneur,  et  délSMUM 
de  ()roft''rer  les  uns  aux  autres  ancnnes 
injures  ni  blasphèmes,  contre  rhonutnir 
de  Dieu ,  à  peine  de  vingt  sols  d'amende, 
applicable  comme  dessus. 

Anr.  un.  —  Défenses  sont  ISUles 
aux  dits  gardes  menuisiers  de  prendre 
aucun  aundement  on  commission  que 
du  bailli  on  de  sonlientenantFgénéralde 
police ,  et  de  là  pourront  aller  et  appeler 
directement  à  la  cour  du  parlement  ;  les 
dits  menuisiers  feront  seulement ,  à  1  ex- 
clusion de  toutes  autres  personnes ,  de 
quelque  art  et  métier,  tous  les  ouvrages 
de  placage ,  soit  en  liois  de  noyer,  poi- 
rier, olirier,  cèdre ,  cyprès  de  la  Oiine , 
bois  violet ,  sindal ,  bois  de  tontes  sortes 
decouleQrs,  Tenant  des  Indes  ou  antres 
lieux ,  et  toutm  sortes  de  bois  précieux  et 
incorruptibles  ,  et  même  d'ivoire ,  por- 
!»hire,  écailles  de  tortues,  nacres  do 
[)erles  ,  coisiclies ,  et  autres  sortes  de  tra- 
vaux par  couiparlimcuts ,  à  l'autique 
ou  à  la  mode ,  A  condition,  tontes  fois  et 
quantes  qu'ils  employeront  les  dites  étof- 
fies,  bois  ivédenset  Incomiptibles ,  ils 
ne  pourront  plaquer  et  coller  qne  denns 
du  bois  qui  ne  se  pourra  corrompre, 
comme  est  le  cbène ,  soc,  vif,  loyal  et 
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marditiid  ;  H ,  poar  iti  tMm ,  ils  poor- 
rantM  tenir  de  tovlet  mIkm  tortoi  de 
boii ,  «iMplé  da  boif  de  hêtre ,  et  Mfwil 
tenof  d'MMiiMer  lei  eorpi  des  dlti  oo- 
vrages,  toil  à  tenons  oa  mortoines ,  foit 
à  qnene  d'hérondc  on  foarchpmpnts 
bien  et  duo  mont  ;  ot,  à  Tf^^ranl  drs  tîo«- 
808  des  tables  et  portes ,  t.nU  «Ji  i  ahinoU» 
et  armoin»,  seront  emboîté»  à  ramures, 
«vee  det  leiM»iet  mortotiet  bieneoUif 
elde bonne  colle;  le  lont  de  ben  bob^ 
•ec ,  Tlf  •  liqrel  et  matcbmdp  et  Mue  bob 
bleno  et  de  tepin ,  evee  nne  liigeiir  de 
boii  de  cbtae  de  trob  ponoH  an  droit  des 
serrures ,  afln  que  les  Tisses  et  clous  y 
|»ii!«s<'nt  mioiiT  lontr,  desquels  oiivrajros 
les  noiiis  l'n  i\ oui ,  saroir: cabinets  , 
esluiliolcs,  armoires,  coffres  de  cham- 
bres ,  déshabillés ,  carrés  à  peignes ,  pe- 
loUei,  bottei  A  pendre,  éeriloirei,  taUei, 
tablettes,  pnpitrei ,  foéridoae ,  ébaad»' 
limApansontiera^elnti,  bevdnrcede 
miroirs  et  de  tableaux ,  damiers ,  mon- 
tres d'horloges ,  béquilles ,  billards  ,  cla- 
vp.^siiis ,  «^pîneHf»s ,  pt  ct''ii<^ra!empnt  ton- 
(«•S5  <iorto«  d'oiivraj^i's  jilaqin^s  sur  du  bois 
ou  assemblés  cTvec  du  Imiis  môme,  comme 
de  Ycrmcilt  cuivre  ou  autres  choses  ser- 
vant à  enrichir  les  dit*  enn-ages,  qui 
seront  appliqués  wnadéfbnti;  le  tont  A 
peine  d'amende  arbitraire. 

AnT.  LXni.  —  Feront  anisi ,  les  dits 
menuisier!  senbitODS  les  ourragesqu'ib 
ronvionl  fairp  pour  les  rnaJlres  impri- 
meurs ,  orfOvres,  brasseurs ,  leintiiriors, 
chapeliers,  rhandeliers,  corroyeurs  et 
autres,  sans  qu'ils  y  puissent  employer 
des  compagnons  ci-dessus  mentionn<^s , 
et  avoir  anx  bacs,  pompes,  maquerolie^, 
baqoets»  quilles,  cures  orales  on  rondes, 
de  répalSBear  qnl  sera  leqnfae ,  aofets 
povr  mettre  les  bidres  et  le  lerain ,  gon« 
tiéres,  ton  vailles,  rovioirs,  artons. 


roodinels,  menlai,  et  tentes  mplues 
d*«steniiles,  ovIDs  servant  ans  dits 
tien ,  dtabUi  de  bondienk 

Ait.  LXIT.  Mfenses  lontpweB- 
lement  fUtes  à  tons  ooflretlen  d*e»- 
ployer  ancun!i  bois  de  soiafre  en  aucuns 
df  Ipnn?  oinTapes.  ni  mùme  d'en  acheter 
pour  Yondro  ,  à  peiitc  de  contiAcation. 

Art.  LXV  et  dernier.  —  Les  matim 
mennisiets  inront  anfli  senls  tout  les 
anventa, étalagea, montrée,  enseipwa 
etbrdanls,  tant dedens les maisono des 
dits  boargeolB,  qne  dans  les  rves  de  «eNe 
rille ,  à  l'exclusion  de  tous  autres  arts  H 
méticffi, ,  A  peine  d'amcside  tfbitraifn. 

STATUTS  • 

de*  ienrams-Jarés-Xspeffta-T'érifi- 
oateori ,  Maîtres  d'école,  en  test. 

£^ 

Art.  -Tous  les  maîtres  écriv,-<ins 
jurés-vériticalours  de  cette  ville  de 
Eoueu ,  aiicieus  et  jeuueé ,  chacun  à 
leur  toor,  suivant  l'ordre  de  lenr  ié< 
oeption ,  lènmt  dton  tous  les  quatrièmes 
dimandMS  dn  mois  une  hante  messe  on 
l'égUse  de  8aint>André,  en  Thonnenr  de 
saint  Cassian ,  évAqna  et  martyr,  lenr 
patron ,  sans  s'eu  |>onToîr  dispenser . 
même  y  éti  <■  luuitraint»'  en  rn^  Jp  refus 
par  toutes  voies  raisonnables,  comme 
aussi  d'y  as^sister,  sur  peine  de  cinq  sols 
d'amende  applicabtos  ans  frais  de  la 
dite  dévotion ,  s'ils  n'ont  escuse  légi- 
time. 

Akt.  il  —  Tontes  les  sstfnWéei , 

touchant  leurs  aflkiret ,  feront  faites  en 

la  chambre  du  doyen  ,  qui  sera  tenu  de 
faire  avertir  tous  les  niaîtres:  lr>  ih^onts 
sans  cause  juste  paieront  trente  suis  d'à- 

*  Archives  ie  la dumbreée  ConaNvoc. 
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», «t ,  en  cas  d'anpécliMneiil pm- 
Mot ,  Ib  Mront  tenui  de  t'infÎNiiier  an 
doyen  do  mjet  do  In  dite  assemblée  et 
d'envoyer  leors  snfTrages  «ignés  de  leur 
main  chez  ledit  dn\on  ,  pt  sera  ohllf?»'* 
le  flore  do  ccrlifitT  cl  sij;ner  I.i  li-iti' ijia 
lui  aura  «^lé  donnée,  el  lai:»*«ra  des 
billetf  chez  les  matlrcs  qu'il  n'aura  pas 
tniovéi,  dent  il  Ara  on  nota  mr  la  Uite. 

Art.  m.  —  Dans  tontes  les  assem- 
bléaa  tant  de»  doute  naltrea  en  cbai^ , 
^f»  de  tous  les  malim ,  en  général ,  on 
sera  tenu  d'écrîro  un  acte  mir  registre  . 
qtie  les  dils  maîtro<iî  «ptotiI  oltHfr(*s  d'a- 
%oir  à  cet  effet ,  lequel  conliondra  les 
fins  et  sujet  de  l'assemblée  et  ensoiiu 
écrire  la  délfhératioii  qnl  sera  signée  sur 
I«  cbanpel  lani  remiie»  i  peine  de 
tnrtt  lirres  d'amende  oontre  ta  refo- 
•anta  designer  et  déiroiet  de  firtre  au- 
cunes assemblées  que  le  présent  ar- 
ticle ne  «oit  exécuté  pour  éviter  les 
abus. 

Art.  IV.  —  Toute»  les  voix  des  pa- 
rents concluaiiU  à  même  fin  ne  seront 
comptées  que  pour  une,  et  auxélaetiona 
les  parents  ne  pooiront  donner  lenn 
vois  à  lenn  parents. 

Akt.T.  — I«s  nattrcs  se  porteront 
honneur  et  vespeiA  en  la  dite  cham- 
bre et  en  tous  antres  lieux  et  piriirrr- 
lièremoTît  1p<  jeunes  aux  anciens  el  tien- 
dra chacun  lieu  et  place  suivant  sou 
ordre  de  réception. 

ÀM.  VI.  —  Be  trois  en  trois  ans  , 
la  semaine  d'après  Qnasimedo  »  il  sera 
procédé  *  la  ploralHé  des  voix  en  géné- 
ré, à  rétection  de  trois  maîtres  |>oor 
être  gardes  ,  qui  aoront  les  qualités  re- 
quises et  n»^ço«;;îires  pour  L'ôrer  les  af- 
faires <io  ladite  coinuuuiauté  el  avoir 
vnix  dtUibérative  ainsi  que  le&  trois  au- 
tres maîtres       en  précédent ,  qui  res- 


teront honoraires  et  fieront  aree  les  six 
anciens  le  nombre  de  donxe  maittes , 

lesquels  auront  le  pouvoir  d'examiner 
les  aspirants  lors  des  cbefM'oanvre  et 
réceptions. 

AtiT.  Vit.  —  Aucun  des  donre  maî- 
tres en  charge  ne  pourra  se  mûlcr  d'ins- 
truire ni  présenter  aucun  aspirant  à  la 
maîtrise  pour  éf  lier  les  tarigaes  qui  se 
pourraient  faire  entre  les  dllamaltres  en 
i  eliafge. 

Art.  VIII.  —  Nol  ne  pooffa  être 
reçu  à  la  dite  matirise  qu'à  vingt  et  un 

ans. 

Aht.  IX.  —  Le  maître  qui  entre- 
prendra l'instruction  de  quelque  aspi- 
rant ,  sera  tenu  d'en  avertir  le  doyen  , 
lequel  fera  assembler  les  maîtres  en 
charge  pour  en  délibérer .  et  an  cas 
qu'il  fntrei^  àrentreprendre»  sera  tenu 
le  dit  maître  présentateur  de  signer  la 
délibération  faite .  et  d'apporter  le  ha|>- 
tistairo  avec  une  alleslalion  de  vie  et 
mœurs  .  de  religion  catholique,  signés 
du«uré  de  la  paroisse  où  il  demeure. 

Amr.  X.  —  Le  dit  mettre  ne  pourra 
poursuivre  la  réception  de  son  aspirant, 
si  l'aspirant  n'est  instmlt  autant  ipill 
doit  l'être  sur  la  théorie  et  pratique  de 
l'écriture ,  après  quoi  11  sera  par  lui  con- 
duit chez  le  doyen,  auquel  il  pré^ntera 
six  pièces  de  chaque  écriture,  tant  an- 
cienne que  moderne  ,  avec  lous  les  ca- 
deaux et  alphabets,  le  tout  joint  à  sa 
requête ,  à  laquelle  seront  attadiéi  tes 
dits  baptistaire  et  attesution  ci-dessus 
pour  justifier  sa  religion  et  son  âge ,  en 
suite  de  quoi  »  les  dooie  maîtres  déli- 
bèrent, el  en  cas  que  l'aspirant  soit  jugé 
capable  ,  ils  flxent  le  jour  de  «on  expé- 
rience ;  autrement  ils  le  renvoient  pour 
se  perfectionner. 

Axt.  XI.  —  Pleur  faire  assembler 

4t 
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(ovie  la  oommniMiité  an  joor  draiié 
pour  l'expérieiwe ,  te  putaatateiir  aiè> 
nera  cl  aoempagnera  te  dH  aapiraol 
ebea  les  douze  maîlrcs  en  charge .  ponr" 
les  avertir  et  leur  donner  à  cbacuu  un 
livre  dp  pièces  de  toute?  les  écritures  ci- 
apréb  mentionnées ,  et  hci  ouI  ,  les  diU» 
pièces  ,  compoaée*  an  BMiiiit  4a  li^ 
goca  chaque,  et  enanito  tederc  condaiia 
te  dit  aspirant  fan»  m»  présanlatoar 
diCK  tel  autfcs  natlraa  parficuliaii  pour 
les  inviter  à  l'expérience. 

Art.  XII.  —  L'expôrienco  des  aspi- 
rants se  fera  pendant  trois  jours  entiers 
en  présence  de  tous  les  maîtres  en  gé- 
néral. 

Akt.  XIII.  —  Au  premier  Jonr,  l'aa- 
pirant  présentera  son  dieM'cMm, 
composé  de  plusieurs  pièces  chaenne  de 
linit  lignes  d'écriture,  tant  ancienne 
qne  moderne ,  le  sujet  duquel  rhef- 
d'œiivre  lui  sera  donné  par  les  douze 
maîtres  en  charge  qui ,  pour  cet  effet, 
se  seront  coiiriliés  ;  ce  qu'étant  vu  , 
l'aspirant  taillera  plumes ,  dont  il 
écrira  ao  moini  dans  lignes  de  chaque 
sorte  des  dites  éeritores  cyprès, 
loi  seront  proposés;  saTOÎr:  tettra  de 
forme,  lettre  romaine,  lettie  de  compte, 
lettre  financière  et  minute  avec  leurs 
ablirévialions  ,  lettre  formate  ,  lettre 
italienne  pochée,  lettre  halarde,  ita- 
lienne française  avec  leurs  cadeaux  et 
et  alphabets,  lettres  capitales  el  ma- 
Jtiseales  ;  te  toot  qn'il  se  puisse  servir  de 
règle  on  d'autre  artifice. 

AnT.  XIV.  —  Au  seeond jour  te  dit 
as|rtrant  écrira  toutes  les  demandes  qui 
lui  seront  faites  par  Ic!»  douze  niaUre>, 

sur  les  proportion- di'  rii'îqni'  (''fritiii  p  , 
effet*  do  la  plutne  ,  iiai>uu>  ni  Hiuuve- 
uieitts  ,  .iti&quels  il  repuudia  par  écrit , 
et  ne  sera  permis  à  aucun  maitre ,  lanl 


enchafgoqne  parUenlier,  d'appvoehm' 
de  raspiraotpoor  lui  suggérer  une  ré^ 
ponse ,  sous  peine  de  trente  sols  d'a- 
mende pour  les  pauvres. 

AmT,  XV.  —  Le  troisième  jour  il  >era 
examiné  sur  l'ortographe,  arilhméUqoo 
et  sur  les  vérifications ,  dont  il  drasscn 
sarlessHjelsqnitelasMUl  peopasés  les 
megrens  de  Iknada  te  résnHance  ét  l'asi 
etsanavisen  forma  de  conclusion ,  de 
pracèsverhal;tetoat  dans  le  dit  jour; 
lei^nelles  expériences  de  chef-<l  <pu  vre  et 
réponses  ci-dessus ,  seront  p.irai»hécs  au 
bas  (le  rh^ifiue  paj^e  *  la  lin  de  chaque 
jour  par  les  examinateurs  el  l'aspirent. 

Art.  XVI.  —  Après  tes  ttols  Jomm 
d  expérieneotesdoaae  maltraseRchaifB 
déUhéraront  do  la  capseilé  do  respi- 
rant ,  et  les  TOfx  des  parenu  en  chamm 
seront  remplies  par  celles  des  jeunes 
maîtres  présents  ,  et  s'il  est  trouvé  ca- 
pable d'être  maître,  i!  *era  par  eux  con- 
duit devant  If  I  lillj  pour  le  serment  el 
fera  dire  la  haute  messe  de  dévotion  de 
Saint-Cassian  le  prochain  quatriévadh 
manche  du  aaals  après  sa  lécoplion. 

AnT.  Xyn.  —  L'aspirant ,  pour  ftais 
de  réeeptten,  paiera  à  ehaeon  des 
douze  maîtres  an  6cu,  aux  maîtres  par- 
ticuliers quinze  sols ,  nu  roffre  du  corps 
quatre  érus  ,  à  la  chambre  du  dojea 
deux  écui  el  aux  pauvres  du  Bureaa 
anisi  deux  écus. 

Art.  XVin.  ~  Les  fils  de  snaltras  se- 
ront reons  après  aviairpiésaalé  va  êt- 
mi  ohefHl'aune  et  subi  on  léger  cnn- 
men  et  seront  piéliMs  à  tons  autrw  aa- 
pirants  pour  faire  leur  «zpérience  qui 
sera  tnrniinée  en  un  seul  jour ,  et  en  cas 
i|n  iiu  maître  décéd;>t  et  laiss.At  «tn  ou 
plusieurs  fils  ,  eu  tciisiiul  <ip|>aruir  au 
do^en  que  ee»  liLido  maître  oui  I  âge 
requis  et  sont  capabtes  de  Jairo  m  d»> 
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mi  chef' d  œuvre  ,  il  les  présentera  à  l<i 
dite  mailrise  et  y  seront  reçus  oommo 
dit  Ml ,  et  ne  paieronl ,  eo  toot  cas,  que 
U  tiers  «les  frais  ordlnairet  des  dooie 
mallrei,  àl'e&dkision  des  autres  maî- 
tres ,  qui  seront  teni»  de  •>  trooTer 
grali». 

Art.  \I\  —  î.«'s  fils  tîo  niaîltcs  âfîos 
de  dix  h  ni  l  ans  ,  après  le  diVAs  dp  leur 
pére ,  auront  la  liberté ,  en  dément aiu 
elles  leur  mère  pendant  Si  Tiduité,  d'y 
enieigaer  t'éoritore  et  rarîtbiaétiqno  « 
en  se  faiMnt  agréer  par  la  société  ;  mais 
sHleteséparent  delimr  mère  Ils  perdront 
ce  droit. 

Art.  XX.  —  Ceux  qui  éponspronl 
ntio  iil!<*  <l*^  ny-^îlif  soroiil  r(*<;us  aux 
nièiuei  cuuditioui  que  le»  lili  do  mal- 
très. 

jUT.  XXI.  —  La  dite  soeiélé  anra  un 
legislie  pour  écrive  les  noms  et  dc- 
mcens  des  maîtres  et  rinventaira  des 
ol^lets  contenvs  dans  le  coilta  rom- 


Abt.  XXII. —  Dffi"ns«  s  Hnlps  à  tontes 
personne» ,  autres  que  les  dits  maîtres  , 
d'eosoîgiuT  k  éc  rire  et  tenir  écoles  pu- 
bliqueii  ni  particulières,  ni  même  d'en- 
seigner en  Tille ,  i  peine  de  cent  livres 
d'aaMnde.dontnn  tiertan  roi,  le  se- 
cond aoz  pranee,  le  troisième  à  la 
I,  mns  qne  les  dites  dé- 
ayent  lieu  à  l'égard  des  écoles 
puhllques  de  charité  poW  les  pauvrCS  de 
la  vil)»»  <lf>  Rouen, 

Aki.  WIII.  —  Pareilles  dc'fi'nscs 
sont  failes  aux  préires  el  autres  ensei- 
gnants la  langue  latine,  d'enseigner  i 
écrire,  à  peine  de  cent  livres  d'amende, 
ni  de  faire  enseigner  en  leurs  maisons 
que  par  les  maltr»  jurés  dn  dit  art , 
comme  il  leur  a  été  défendu  par  les  sla- 
tolsdemomeignenr  le  cardinal  d'Am- 


boise  ,  raUAés  par  monseigneor  de  llar- 
lay,  cntStl. 

Art.  XXnr.  —  Il  sera  nommé  un 
maître  tons  les  ans  le  Jour  de  Saint* 
Ctssian,  poorreceToIrrargentdu  coffre 
provenant  des  réceptions ,  amende»  et 
et  quêtes  ,  ce  dont  il  retulra  roinple  en 
raiHiéesoivanie  devant  les  douM  mai- 
Ircs. 

Art.  XXY. —  Aucun  maître  ne  ftour- 
ra  exposer  montres  ni  tableauK  d'écri> 
tore  ft  rofdinaire  des  maîtres  écrivains , 
ailleurs qnedevant  m  porte»  qn'Pa  ne 
soientdeioo  dessin etdn  safkoon,  ni 
donner  ou  .  envoyer  par  les  maisons 
billets  écrits  ,  burinés  ou  imprimés  ,  ni 
même  aQiiher  aux  lieux  tmiIiIk  4 .  pour 
indiquer  sa  demeure  cl  profession  ,  à 
peine  de  dix  livres  d  amende  pour  les 
pauvres. 

Art.  XXYI.  —  Le  coflre  aéra  déposé 
chei  le  doyen  ;  il  en  aura  une  clef  et  on 
maître  une  seconde;  le  eoOh»  ne  sera 
jamais  ouvwt  qu'en  présence  des  an- 
ciens parde^î. 

Atî  r.  XXVII.  —  Le  doyen  veillera  i 
l  observance  des  présents  slaluls ,  dont 
il  sera  imprimé  copies  aux  dépens  de  la 
communauté. 


STATUTS  * 

dec  âgnilUtian,  «n  160S. 

Abt.  I*'.  —  Nulle  personne  dn  mes- 

tier  d'éguilleiier  ne  pourra  travaiDerny 

faire  travailler  d'icelltiy  aux  jours  de 
fêtes  et  dinianrhes,  à  peine  d'amende 
arbitraire,  dout  deux  tiers  au  roy,  ou 
tiers  aux  i;ardes. 
Art.  II.  '—  Nul  du  dict  meslier  ne 

*  Registres  de  Parlcm«it .  Palais  d»  JusUee- 
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pourra  trarafllcr  ny  faire  travailler  d  i- 
relliiy  aux  jours  ouvraldes  que  dopuis 
l'heure  de  cinq  du  malin  jus<|u'à  neuf 
du  «oir,  à  peine  de  viugt  soh  d'amende. 

Aet.  III.  ^  Nul  apprenUf  ne  pourra 
aei|nérirUfr«iieUM4l*lcdliij4|o'il  n*ftU 
été  troif  aot  appranflf  «t  «dievé  le 
lenptde  mu  apprenliMafe. 

Akt.  IT.  —  Nol  maiitre  ne  poarra 
avoir  qit'uii  appreotif  pendant  le  temps 

d«'S  dirls  trois  ans. 

Art.  V.  — Seront  tenus  le:»  niailr^^s 
amener  au  serment  leurs  apprentis  huit 
jours  après  qa'ib  auront  eotré  en  leurs 
maifoof ,  à  peine  de  Tingt  tobd'anende. 
AnT.  Vf.  —  L'apprenti,  Ion  de  ser- 
ra tenn  payer  ans  gardai  la 
ide  disfob. 
Art.  TII.  —  Quand  l'apprenti  aora 
achevé  son  tenip?,  il  |>(nirr,i  cslre  reçu 
maître  en  faisant  chel-d 'i n  v  1 <mi  pré- 
sence des  gardes,  lequt't  sera  de  six 
douzaines  d'esguiUettcs  en  tous  geurcs, 


et  paiera  Tingt  Mb  an  roi  et  vingt 

aux  gardes. 

Art.  VIII.  —  Aiiriin  fils  de  maître 
ne  pourra  Ctre  ri'{u  uiaîlre  qu'il  n'ait 
atteint  l'âge  de  viugt  ans  et  paiera  dix 
sols  au  roy  et  dix  aux  gardes. 

Abt»  IX.  —  Une  fille  de  maître  du 
meitier  pourra  acquérir  la  franehiie  à 
Mn  mari  en  tant  qne  iceloy  soit  juré  du 
metUer  et  ait  aeberé  le  temps  de  «m 
apprentissage  et  pourra  venir  au  ser- 
ment appellant  les  grardes  et  paiantdix 
sols  au  rui  et  dix  aux  gardes. 

Aar.  X.  —  2\e  pourra  aucun  maître 
du  dici  meatier,  mettre  en  liesogue  au- 
cun compagnon  alloué  à  autre  maistre, 
tant  le  consentement  du  dicI  maître,  à 
peine  de  trente  toit  d'amende* 


Anr.  XI.—  Nnl  du  meslier  ne  pourra 
faire  lassetâny  csguillelte!!i  de  cuir,  laînp. 
snye  ny  Hï  qu'ils  ne  soient  1m>u»  eâ 
loyaux,  à  peine  d'amende. 

AuT.  XU.  —  Pourront  Ica  roaialrat 
faire  faire,  vendre  et  achepler  toatm 
tortoi  d'etguiOettet  de  leUe  ^aUid  ^a'M 
advitera  bien  ertre. 

Anr.  XIII.  —  Ne  pourront  Wê  aaala- 
tres  faire  ny  faire  faire  aucune  mar- 
rhandl-«o  qu'elle  ne  soit  bonne,  loy^llc 
et  uian  haude,  à  peine  de  treute  bub 
d'amende. 

Abt.  XIY.  —  Poniront  1»  maiitre* 
achepler  ou  fiiire  achepler  nuvclMB- 
dite  foraine  p  laqudie  néanmoiM  nt 
pourront  expoter  en  vente  qu'elle  ne 
soit  vue  et  risitée  par  l0t  gardes. 

Art.  XV.  —  »  pourra  aucun  maître 
porter  aux  foires  aucnnen  c.<;^uiI1ettes  ni 
lassels  qu'ils  n'aient  été  visites 
gardes,  à  punie  de  soixante  m>U  d'8> 
mende. 

AnT.  XVI.  —  Pourront  les  ditt  maî- 
tres à  leur  libertdtaindre  et  IUm  tein- 
dre leurs  étoffiM  et  maiolianditnt  de 
telle  couleur  quiit  adviteronl  bien 

estre. 

Art.  XVII.  —  Ne  ponrra  aucun  lib 
de  ntaîlfp  tenir  boutique  ny  a  voir  aucun 
apprenti  qu'il  ne  soil  passé  maître. 

Abt.  XVIII.—  Sy  aucun  maître  aiUii 
de  vie  à  trépat  ta  Asmme  pourra  tenir 
boutique  et Joufr  de  tet  dreitt  durant  le 
teropt  de  «m  veufvage. 

AuT.  XIX.  —  Nul  de  quelque  qua- 
lité et  condition  qu'il  soft  ne  pourra 
travailler ,  du  meslier  d'étruilletier  tein- 
turier soit  en  la  ville  et  banlieue, 
qu'il  ne  &oil  reçu  maître  de  meslier  » 
peine  de  confiscation  des  inarcbaadiJes 
et  de  toisante  tobd'amendii. 

AuT.  XX.  —  Nul  m»  pourra 
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apprenti  qu'il  ne  soit  pm  liiy  nouiry, 
roucbé  el  logé  en  son  hoiilel  bicu  et  «lue- 
nient.  et  s'il  ne  le  pourail,  ne  pourrait 
ea  avoir. 

Amr,  XXI.  —  Aon  m  dkl  meiliiir 
trois  fardes,  leupiab  aeiOBl  «sloa  à  la 
|iiui alité  des  Toix  et  prêteront  serment 
par  devant  le  bailly  ou  son  lieiitonant. 

4ht.  XXll.  —  Nul  maître  ne  pourra 
tnetlro  on  lH>st)n;;n(!  anriin  cunipagnon 
borsaiu  plu«  luiigleiupi»  que  de  quinze 
jours  à  peine  4e  wiianle  Mb  d'amende. 

Aet.  XXm.  Chaeoa  maître  allant 
«a  lulte  paiera  la  somme  de  bnilsols 
pour  droit  de  lialiaie. 

Art.  XXIV.  —  Les  gardes  auront 
«IroU  do  visiter  toutes  les  marchandises 
ffir.iiiic<  Ji^pcniianio  du  mesticr  d'é- 
guilicUer  tcialuricr. 

Art.  XXV.  —  Seront  tenns  les  mai- 
tres  lorsqu'ils  jronl  en  balle  aux  jours 
de  vendredi,  fermer  lenr»  ooTroirs  et 
iNNiUipiCS,  tiendront  aumi  lenrs  iMMrti- 
qnes  doses  A  la  teste  de  saint  Cjr, 
knrpelron. 

STATUTS  * 

des  ^peronnier^  ,  en  15âtt. 

ArtT.  î"''  —  Nuî  ne  nulle  du  mestier 
iresporonuerie  ne  {lourronl  outrer  d'i- 
celuy  mestier  en  la  ville  de  Rouen  .  fors 
la  cacheribaux  du  juur  jus<pi  à  la  cache- 
ribnox  dn  sois,  tant  seolement* 

Anr.  II.  —  Nul  ne  pourra  beson^ner 
d'icellny  aux  jours  de  fesleqoe  comman 
de  Tille  feste,.  ne  aux  veilles  d'icelles ,  ne 
eu  samedy  apri's  Nnne. 

▲kt.  111.  —  l'our  ce  que  lediet  mes* 

*  Ardrives aHmieip..  rt'Kisirc  s.,  copies  de 
ttbarirt. 


tieresl  fort  à  apiueiulrc ,  tant  de  for^c, 
de  l>me,  de  cloueure  ,  ronime  d'autre 

chose ,  nul  maître  ne  pourra  avoir  ap- 
prenti à  meinsde  quatre  ans  de  service , 
à  son  pain  et  A  son  pot  »  et  md  ne  pourra 

en  a  voir  que  ong  tant  senUemeat. 

Art.  IV.  —  Nul  ne  mettra  à  espérons 
de  fer  courroies  ferrées  de  la  ton  blanc  tiy. 

Art.  V.  —  Aucuns  espérons  dont  les 
▼erges  seront  rompues  on  de  pièces  qui 
seraient  couvertes  d  eslain  ou  d'autre 
eboee  pareille ,  en  manière  que  Ton  ne 
paisse  voir  à  ladispeaichion ,  seront  te* 
nos  pour  fanlx  et  détralts  devant  lirais  « 
A  ieellny  qui  les  aurait  isicts  ou  qui  ils 
seraient  Iroovés  A  son  propre  ooftt  et 
dépense. 

Art,  VI.  —  Ntil  ne  pourra  vendre  en 
la  dicte  viUo  rsperousapporfr^-?  il  •  dehors 
jusques  à  ce  que  les  gardes  du  mestier  les 
aient  visités. 

AuT.  yil.  —  Nul ,  soit  mettre  ou  ap- 
prenti ne  pourra  ouvrer  do  dict  mestier 
en  la  dicte  ville>,  jusques  A  temps  qu'il 
ait  fait  serment  à  justice  de  garder  bien 
et  loyaumenl  les  présentes  ordonnance?, 
les  maîtres  ronvnif>  maîtres ,  les  appren- 
tis comme  apprentis. 

Art.  VIII.  —  Nul  ne  pourra  mettre  a 
espérons  de  fer  mordants  d*étain. 

Alt.  IX.  —  >Iut  ne  powra  dtajmer 
aucuns  espérons  Ibrs  depurestain,  ne 
mettre  A  espérons  courroies  qui  ne  soient 
de  bon  cuir  loyai. 

Art.  X.  —  Espérons relKsits  ne  seront 
vendus  pour  neux. 

Art.  XI.  —  Nul  ne  pourra  tenir  ne 
faire  le  dict  mestier  en  la  dicte  ville , 
conune  maître  s'il  n'a  servi  par  1  espace 
dessus  dit  en  ieelle  ville  on  ville  de  loy, 
dont  il  sera  tenu  A  renseifner  duement , 
au  regard  de  justice ,  et  qu'il  ait  fait  son 
cbef'd'œovrc  »  et  ausii  qu'il  ait  payé 
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Tin?l  soIh  de  hanse  à  la  TUIe(  excepté 
Ipv  (ils  (lo  maitre,  qui  ne  payeront  que 
ilenji-haTKP  S  il  ostnit  ntn^y  q\i"\\  plaise 
au  dirt  maire  ou  ses  .siu  »  «  sm^  iij>  eu  faire 
grâœ  à  aucun,  qui  serait  sufliMot  à  laire 
le  dict  met  lier. 

AmT.^U.  —  Oraz  qol  Mront  lioiiféi 
fainnt  le  eentraire ,  paienNit  Ylngt  mût 
d'amende» à preDdve  à  la  ToBonté  de 
jattiee, à  cliaeoiie  Ibii  quib  y  aeront 
trouvés. 

Art.  XIII. —  Il  y  aura  au  dicl  nieslier 
quain»  pardes ,  qui  chacun  au  se  remue- 
ront à  Noël  et  feront  serment  i  justice 
de  garder  bien  et  loyaomeat  tediny 
meilier,  let  qneb  pourront  aller  par  les 
onTToln  tant  de  fols  ^'il  leur  ^alra , 
ioitde  Miit»  Mit  de  joeri  pour  pieadre 
l'oBTre  qol  lara  fUete  oaitM  la  dite 


STATUTS* 

4m  Al«inàei»«lomliier>,  en  IS44. 

Aux.  I".  —  Nul  de  quelque  estât 
qu  il  soit  ne  pourra  tenir  ouvroir  en  la 
ville  et  banlieue  de  Rouen ,  uo  faire  et 
vendre  aucun  ouvrage  du  nicstier  d'é- 
taynerie  et  plomberie,  s'S  n'eit  maître 
juTôduiUtestal. 

Abt.  U.  —  lum,  nul  ne  pourra  aToir 
qu'on  apprenti  qui  sera  juré  et  fera  ser- 
ment devant  la  justice  de  faire  loyau- 
ment  le  Si-rvii  e  de  six  av<,  l'î  paiera 
trente  sub  aux  gardes,  trente  suis  au 
bntlly,  quinze  sols  au  prolil  cuntmnn 
du  luesitier,  plus  quinze  sob  pour  le  sa- 
laire des  gardes. 

Art*  m.  —  Item,  s'il  advenait  qu'au- 

*  Arcliives  departemcalales,  sect.  Arts  et 
Béliers,  uKM  cemespendaei. 


cun  apprenti  s'en  aHail  MM  pvfaire 

son  loniji-;,  le  maître  se  pourra  pour- 
u)ir  (I  antres  apprealisde  î'author'rt»^  de 
justice,  et  n  aura  le  dit  apprfnli  nulle 
trancbiso  et  pourra  ie  maître  taire  esti- 
mer son  dommage. 

Art.  IT. — A«mi,  quand  tone  apymu- 
tlBderapprentisMife  de  Rooen  annwt 
loyaament  fait  leur  ferrlce  dedxm 
seront  admis  à  faire  chcf-d  œuTre,  !»> 
quel  leur  sera  baillé  par  l'ordonnance 
des  qu;ilro  gardes  el  de  don?'"  tn»lahlo4 
du  nie.slier,  qui  pour  ce  sertnil  a-s.'icm- 
blés  par  les  gardes,  lequel  cbef-d'œuvre 
sera  fait  en  l'hostcl  de  l'un  d'ireux  gar- 
des aoA  dépens  de  l'oovrierp  et  leckef- 
à*WBnn  étant  trouvé  Mfl«nt,  l'ap- 
prenti sera  eoadnit  an  ferment  et  pelen 
la  hanse  de  aoisante  sots;«  savoir  «lugt 
an  roi,  vingt  au  ooAre  du  nmatler  et 
vingt  auxgarde«!. 

Art.  V.  —  Item  s  il  advient  que  ai»- 
cun  rompaguofi  étranger  qui  eùl  ap- 
pris en  ville  de  loi  et  servi  le  temps  or^ 
donné  et  vonlsitt  estre  reçu  aMIre  à 
Boaen,  fera  ehef-d'mnrre  eomaae  des- 
sus, mais  paiera  dooblelianse. 

Art.  TI.— ICsm,  s'il  advient  que  se- 
enn  maUre  aille  de  vie  à  trcspas ,  la 
veuve  d'iccluy  pourra  tenir  son  ouvroir 
durant  sa  viduité  sans  nul  mnlredi»  l,  et 
si  son  diTunt  mari  avait  aucuns  appren- 
tis souliz  lui,  elle  les  pourra  tenir  pour 
qu'ils  achèrent  leur  temps. 

Art.  Ttl.—  liam,  les  enftntt de  maî- 
tre ne  seront  pas  tenus  de  ftiire  chef- 
d'œuvre  s'il  ne  leur  plaît  et  ne  paieront 
que  dcmy-hanse,  feront  serment  à  jus- 
tice en  présence  des  i^ardes  et  femnl 
serment  à  justice  en  fn  <  H-nce  d»^s  gardt*s 
el  feront  apparaître  qu  ils  auront  *ervy 
leur  péro  ou  aultre  maître  deoa  o« 
trois  ans,  bcsognanls  d'ioeluy  maaiicr. 
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Aht.  Ylll.  —  /(«m,  Dul  inallre  du  dit 
oniller  n»  piMrre  tenir  aaloon  «wipa- 
gaon  ét  deboif  pini  de  qoteie  Jom 
Mwle  faira  lafoir  ras  gardes  «t  qu'il 
Oun  lement  à  Jvittoe  ée  bien  servir 
son  maître  et  sera  tenu  le  dit  maître 
payer  pour  son  oorrler  dix  sols,  savoir 
cinq  aux  gardes  el  cinq  au  nifsticr  p\ 
n'acquerra  le  dit  compaguon  pendant 
le  temps  de  son  serTïce  aucune  Uran- 
èMiedadUmeitier. 

Anr.  IX.  Aem,  il  y  aon  ipialMdee 
matlrce  qnl  eeront  éh»  gaidee  qnl  10 
changeront  loni  lei  ans  à  la  feste  de 
l'Epiphanie,  et  sortiront  les  deux  qui 
plus  auroni  scrry  et  demeureront  avpc 
lesdeux  nouvpfltjt  qui  mis  y  seront  par 
doute  des  maîtres  du  dit  mcfitier  qui 
pour  ce  seront  apitellés  eu  la  présence 
denpiéla  démêleront  parchteimaoren' 
dmleecompleeeteeronitonm  Icedoiiie 
eppélia  à  comparoir ,  à  peine  de  dnq 
sols  d'amende  contre  celui  qui  défail- 
lera, è  moins  d'exciwe  raisonnable. 

Art.  X.  —  hpm,  nul  ne  potirra  rrtf 
niraucnuc's  Iritrrs  <;f»r\antes  au  nieslier 
qui  ue  soient  baillés  aux  dits  gardes  pour 
mettre  an  coffre  ,  lequel  seta  fermant  à 
dens  cleft  letqneilei  «eront  baOMei  anx 
gaides  qoi  lerenten  eluwve,  et  i*on  det 
eneiena  maNies fardera  le  celEre,  dans 
leqnd  feront  mises  lonlei  let  lettres 
servantes  an  dit  mestier,  avec  une  table 
d'eslain  où  seront  fraïqx's  tous  It'^  «ieues 
des  maîtres,  et  à  la  Ua  do  cliaeun  au  les 
deux  gardes  qui  auront  servy  deux  ans 
•*Éo  jront  el  baillerofit  iNm  et  loyal 
eempHi  en  prétenoe  des  gardée  el  dm 
donie  notables  dn  mmtier. 

AnT.  XI.  —  Jl«m,  panr  olvrlcr  ras 
firandet  qnl  poonraient  «Ira  failoe,  est 
ordonné  que  nul  ne  pourra  besogner  de 
quelque  ouvrage  que  ce  soit  ne  faire 


moullo  ne  aullrementqne  depuis  le  pre- 
mier ion  de  lesquelf (»  dn  ntalhi,  j  n'eues 
an  dernier  aon  dn  conf  re-féu  de  Hêtre- 
IMme»  te  n'eit  ponr  anieuM  cm  par 

cotisé  el  liecnre  de  justiee  cl  des  gardeti 
à  peine  de  quinze  sols  d'amende ,  cinq 
an  roi,  cinq  an  mestier  et  cinq  aux 

gardes. 

Art.  XIY.  —  Item.iQn  que  les  gardes 
poissent  plus  convenablement  faire 
ieun  Tisitef,  nol  ne  pourra  tenir  ou- 
TroiroA  il  y  ait  fournil,  tour  ne  fkise 
pour  besogner  s'il  n'est  en  l'bMeldeta 
demeure  et  an  bas  est  âge  d*icelay»afln 
que  les  gardes  quand  ils  visiteront  puis- 
sent voir  te  Jil  atelier  et  eetui  qtii  aura 
nieller  ailleurs  qu'au  bas  f'tnac  <le  sa 
maison,  I  amendera  de  soixante  sols. 

Art.  XIII.  —  Item,  nul  ne  pourra  be- 
songner  dlcelni  mestier  à  jour  de  di- 
manches et  fttesM  an  jourdetamedl 
aprèi  None.  à  peine  de  qolDW  sois  d'n« 
mande. 

Art.  XIV.  — /tem,  l'on  ouvrera  en 
iceluy  mestier  de  quatre  sortes  dn  nif^- 
tnil,  (  est  à  savoir  de  bon  et  tin  cstain  en 
vaisselle  pour  en  y  mettant  une  livre 
de  mélail  on  estain  de  glaœ  sur  chacun 
cent  aeolement  et  aussi  pourront  ou« 
vrer  les  maltretde  tons  onrrageade  boa 
estain,  auquel mlaln  sera  mlssnréfaa- 
eiin  cent  pour  alyment  et  dirainntlon 
dixlivresde  plomb  etuneli>rcdc  fln 
cuyvre  pour  tout  allny  -srtTllf'ment  pI 
.Tussi  Ton  pourra  ouvrer  de  pionib  eu 
aucuns  cas  cy-aprt^s  8(>éciUés;  el  d'es- 
tolTe  de  potin  qui  est  à  entendre  d'cs- 
tnflb  alliée  moitié  d'mtain  et  moitié  de 
ptomb  Ibndns  ensemble  et  ne  fera  esn- 
fres  quelconques  qu'ils  ne  soient  tant 
au  corpf!  que  aua  pièces  de  môme  es- 
tofTc,  sauf  que  des  ouvrages  de  plomb 
l'on  osera  de  soudures  bonne«  et  loyal- 
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letclripomn  l'on  UêmMféa  fin  m- 
bdntoalonmcedepliNDb  fdonqnele 
dit  outrage  k  wtqaïutê,  et  «fni  sera 
trouvé  ftitant  le  contraire,  l'ourragc 
sera  rompu  aux  dépens  de  l'ouvrier  qui 
l'ameadera  de  soixantr  sols,  dont  vin^rt 
au  roi,  Tingl  aux  garde»  et  vingt  aume»- 
tier. 

Art.  XY.  —  Item,  l'on  fera  tous  ou- 
rraget  d'eitaia  tant  au  ear|ia  que  laeni- 
brea  et  non  d'antrea  malièrei,  nuT  et 
réaenre  qoe  l'on  poam  finra  aoemie  po- 
terie de  potin  comme  pots,  chopines  de- 
rayons,  bidons  et  choqucts  tant  senllc- 
ment,  auxquelles  pièces  sera  nu<  pour 
difSércnce  en  estain  d'icclny  potin  une 
potence  uu  façon  de  maille  pour  tenir 
lieu  de  charnière ,  et  si  n'auront  icelles 
plèeas  les  gonds  parés  et  n  'y  pouna  t'oo 
mettre  gUa  neooqnUlesi  een'est  estain 
et  ai  ankan  eatail  troufé  ftisant  le  con- 
traire» les  pièces  seront  cassées,  et  paiera 
le  contrevenant  soixante  sol^;  d'amende. 

,Vbt.  XVI.  —  Iif'tit,  l'un  pourra  faire 
(le  l'iiiuib  tous  Iav('(i)  -  rarrés  et  è  deux 
lourellei»  eu  quelque  façon  que  l'on  vou- 
dra et  receveurs  aux  dits  laveurs,  cba- 
pcUos,  tuyaahi,fMis,  béooistiersdlA^se 
et  tontes  antres  besognes  an  mestler  de 
phnabier,  lesquels  ouvrages  seront  sonl- 
dei  bien  etdnement  de  bonne  souldeure 
et  on  les  pourra  blanchir  de  On  estain 
en  tout  ou  en  partie  s'il  plaist  <^  l'ou- 
vrier pourvu  que  l'ouvrage  mH  loyal. 

Art,  XVII. —  Item,  l'on  lera  vs\\és, 
pignons,  lucqucmes,  fenestres  et  tout» 
anltres  fUfs  de  cent crUire  attenanla  à  b 
pbNnberle,  si  bien  dresiis  et  seaMea  qoe 
ineenTénient  etdmnage  n'en  advienne 
ans  édifices  qui  en  seront  couverts,  et 
ne  (lourra  mettre  aulcun  des  clous  i  dé- 
rouvert  ne  au  domma^re  de  ta  plavo  aux 
festii^res  et  baultes  couvertures  d égli- 


se, tottif,  maiseos,  pignona ,  lucqneines 
neanUresédUlees»  nemesmes  goMlié- 
rea  en  ee  qui  se  poom  «snvier  oonv«an- 
blementet  ploniber  an  moyen  de  soul- 
dure  ou  aultrement  sans  clous,  et,  »i  le 
r(»n!rriir''  est  Itomt»^,  l'om  rier  rfîii  aim 
lait  telle  couverluri.'  lumia  pt.ur  l  a- 
mcndcpour  chacun  clou  àvux  m>U  ùx 
deniers,  moitié  au  roj  et  moitié  au  prof* 
fit  du  mestler  et  des  gardes  par  égnOe 
portion  ;  touttesfolsron  pourra  Mon  ne- 
seoir  dons  par  dehors  les  stores  et  jote- 
tores  des  gouttières  que  l'on  ne  voui- 
drait  pas  plomber  tout  du  lonj;  et  les  ço- 
dets  pour  garder  l'eau  des  gonttt^re<s  vt 
toutes  aultres  pièces  de  plomb  qin  ne  >e 
pourront  soulder  ni  asseoir  con^  euabie^ 
ment  sans  clous,  le  tout  à  discrétion  de 
justice  et  des  gardée, 

AuT.  XTnL — ll«Mi.qnaad  les  gaidea 
d'ieeloj  mestier  donneront  aneooea  ta- 
bles de  plomb  qui  soient  esbardés  et  CS- 
carrés  et  prestes  de  nieilre  en  besotrne  se 
ils  ne  seront  jKinne<  et  loyalle^,  toute» 
d'épaisseur  «.eiublable  h  un  bord  comme 
à  l'aoltre  &aa&  casseore,  souldeure,  ni 
aultrc  faulte;  l'ouvrier  qui  en  San 
tsoufé  saisi  paiera  l'amende  pourelw- 
cnne  table  étx  sols»  moHsé  au  rqr,  et 
moitié  an  prollt  do  mestler  et  deeger- 
des  et  si  les  dites  tables  étaient  d^à  aal- 
ses  en  œuvre ,  elles  seront  amendées  et 
rassises  à  ses  dépens  et  sj  paiera  ta  dilo 

amende. 

Aht.  XIX.  — //em.  quand  les  garde* 
yrout  en  visite  par  tes  ateliers  et  ib  tro«- 
verant  aoeunes  piéeea  d'eslain ,  éa 
plomb,  onde  potin,  pKStas qui  ne aeteni 
bien  taictes  ainsi  qu'il  est  preacril,  les 
ditaipièoea seront despiécés  parles  dita 
gardes  ou  amendés  par  iceulx  gardes  aox 
rtes|H?ns  de  l'ouvrier  sy  amender  se 
pourra,  et  »y  l'amendera  l'ouvrier  aU 
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«Miétioii  de  jMtfM  cl  des  gardes,  et 
auMi  sUs  trouvent  MWttiiei  |iiècet  qui 
ne  «oieoA  ine  pfcMei  et  qa'ellM  loient 
nd  eonnneiieées,  ih  les  poraivot  errei- 

ter  auxdcspens  de  l'ourrier. 

Art.  XX.  —  Item,  rhanins  maîtres 
auront  un  .si(;ne  ou  merc  jiowr  o-iannitT 
leur;;  ooTragcs,  et  ue  i>ourront  avoir  si- 
gQc  «lui  ne  soit  difléreut  l'un  de  l'autre, 
et*!  «iiroBl lef  diti  maltrce  un  poinçon 
oumefc  en  §mm»  éb  petit  nartd,  ipii 
«nponriMviteiMr  et  fin  eslei]i,le> 
quel  merc  aéra  merehé  t  le  teUe  géné^ 
raie  du  roesUer. 

Art.  XXI.  —  Kern,  nul  ne  mettra  en 
▼ente  aucun  ouvrage  tant  de  fin  que 
ronmiiin  estain  sans  la  merctier  deM>ii 
seing,  i  peine  de  douze  sols  d'amende 
pour  diaque  piéee. 

Amr.XXa.'^itm,  fà  e«t  dÉTendol 
tontes  penonnei  qni  ne  lont  é»  Tee tet 
4e  plombier  et  étalmier  d'achapter  on 
vendre  eu  regrat  aucunes  pii^ces  d'ou- 
vrages d'estain  ou  Ho  ^lonib ,  pour 
éviter  aux  abus  qui  se  pom  i  Liirnl  com- 
mettre, à  peine  de  forraiture  des  pièces. 

Ami.  X3UU.~  Hem^s'U  advient  que 
amcnnei  penonnei  iNirtent  deveneol- 
enne  des  gardée  plècei  d'eitalD  oft  U  y  elt 
armoiriei,  graTOnree  ou  fonderie  à 
maïae  on  qu'elle  loit  reooniroandée  ans 
maistrcs,  qni  pn  fera  l'achapt  sera 
leini  à  rendre  et  restituer  la  dite  vais- 
selle à  celui  auquel  elle  appartiendra 
•ans  estre  remboursé  de  ses  denier». 

AnT.  XXIV.  Item,  sj  aucun  appor- 
tai! ertain  iMdtt,  ratlé  on  dtgravé  on 
qn'il  eufll  annoirie  on  Ibil  recopamandé 
aox  nallffee  dn  wtrtier,  le|  naître» 
a  qui  lei  ditee  vaiiidllee  aeront  appofw 
toes  à  vendre  ,  la  sera  tenu  d'arrêter 
incontinent  et  signifier  à  jusiince  et 
avertir  eelnjr  qui  êvmy  la  voudra  cx- 


poeer  en  venle  <>  faire  le  penll  par  de- 
Tant  le  MDrde  Bonen  on  eon  lienle- 
nent  pour  anr  ioenx  m  ponrrolr  en 
jmtfee,  ainsi  qu'il  appartiendra  ei  te 

ainsi  estait  que  la  dite  vaiftsclle  demeu- 
rast  à  cehji  qui  anrait  retenu  ledit 
estain  sera  tenu  le  faire  savoir  à  justi- 
ce ponr  en  appliquer  le  tiers  au  roi ,  un 
tiers  aux  pauvres  et  un  tiers  à  eeinf  qni 
aurait  ftlt  la  dite  apprélieniion. 

Anr.  XXY.  —  Item,  û  quelqa'nn 
faisait  violenoe  on  ddeebéiMeaoe  ans 
gardée  dans  leon  fonctions  par  soi  on 
par  ses  gens  ,  l'amendera  de  20  sols  on 
plus  selon  la  gravité  du  mc^fait. 

AuT.  \XV!.  —  Item,  si  insultait  les 

j  gardes  aux  a&seniblées ,  l'amendera  de 

I 

10  sols. 

Amr.  XXTII.  —  lUm,  anen»  ne 
ponm  porter  bon  la  dite  TiHe  anenn 
onmgedn  mcatierqni  ne  soit  netciié 
i  peine  de  denx  aob.  d'amende  pour 

chacune  pièce. 

Art.  XXVIII.  —  Item,  tous  mar- 
chands forains  ou  eslraiiKers  6oit  d'An- 
gleterre, Bretagne  uu  autres  lieux  ne 
pourront  vendre  eu  la  dite  Tille  estain 
et  ploml»  embouqoiéa  à  peim  de  tofei- 
tnre  et  a? ant  qu'ib  espeeent  en  rente 
aantanotti  d'estain  elsaulBons  deptab 
seront  tenus  les  faire  visiter  et  mercber 
par  les  gardes,  le  tout  poorprdfenir  les 
fraudes  et  déceptions. 

Art.  XXIX  et  dernier.  —  Item,  nuls 
&'ilsno  âoot  jurés  garde»  du  meslier  ue 
pourront  faire  Visitation  ou  essajr  des 
dits  aanlmons  d'estain  00  deplonib  et  si 
aolcons  sont  trouvés  s'entremettra  de 
fiyre  tdles  visites  etcssai  paieront  eent 
sols  d'amende. 
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d«sT«l>rie«nU  et  Tàserandt  de  toile, 
âm  f  TSI I  réforouuit  et  angine  ntaat 
tetfllMMt  de  1676  «Ida  1701» 

A».      —  Tontes  leê  toHei^vi  le 

bront  dan«  la  généralité  de  Rouen  se- 
ronl  faites  de  bon  lin  ,  do  rbunvre ,  d'é- 
toupes,  t.Tnt  rhaines  q»i  eu  trame, 
ftau.s  aucun  luciango  ni  altération,  h 
peine  de  coDliscalion  el  de  cinquante  li- 
tiwi*imeade  par  chique  pièee. 

Art. a.  Tow  lei dites  toitosieroiit 
d^ine  «gale  bonté  dans  toute  l'étendue 
des  pièces,  et,» km  de  l'assoftimeat « 
les  fabricants  et  ouvriers  seront  tenus 
d'cmpIoTPr  pn  chaîne  les  (ils  qui  se  trou- 
veront un  peu  plus  ronds,  et  He^tinrront 
pour  la  trame  les  {ils  les  plus  iu\»  de 
l'assortiment;  el  les  dits  flis,  taot  en 
chaîne  qu'en  trame  seront  de  pareille 
fllure,  ehacun.iniTani  sa  aorte,  sans 
qnV  pniiw  être  emptojpé  de  fllsde  difl»- 
ranles  quaNlés,  tant  «me  lisières  que 
dans  le  corps,  et  au  milieu  de  la  pièce, 
à  peine  de  conflscation  et  do  cinq  livras 
d'amende  pour  chaque  piôce.  ^ 

Art.  III.  —  Les  dites  toiles  seront 
fabriquées,  tant  en  chaîne  qu'en  trame, 
de  fil  lessivé  au  moins  deux  fois,  en  &orle 
qu'il  dI  reste  ni  crasse  ni  bois;  et  les 
chaînes  et  les  trames  seront  toutes  de  01 
de  mène  cenleor,  sans  que  la  chaîne 
poiise  «ire  de  III  d'une  couleur  el  la 
trame  d'une  autre,  à  peine  de  confisca- 
tion et  de  cinquante  livres  d'amende. 

Art.  !V.  —  Di-fenses  aux  ouvriers  et 
fabricants  ti  emi)lo^ (M',  tant  en  chaînes 
qu'entrâmes,  aucuns  iiU  ccrui gâtés, 

*  Aff liives  de  l«  Cbambn  de  GMBUwrce. 


ho\s6i  ou  ronillés ,  à  peine  de  conQsca- 
lion  et  de  Ireolo  livres  d'anieiuie 

AaT.  V. — Leii  toiles  qui  doi»eai  «voir 
une  aune  et  demie  de  large  en  hlanc . 
«oronl  une  aune  et  demie  en  demi-quart 
4elai«e«ndcrtt. 

Aat.  TI.  —  Lm  loilea  qui  duituni 
•Yoircioq  quarts  de  large  en  Ma«c,««> 
root  qurttrc  tiers  de  large  en  écru. 

Art.  Vil.  —  Les  toiles  qui  doivent 
a^oir  une  aune  el  demi-qu;irl  de  lar^o 
eu  hiane,  auront  une  aune  et  un  doue» 
de  large  en  écru. 

AuT.VUl.  —  Us  toiles  qui  doivent 
avoir  une  aune  de  large  en  Idanc ,  ao> 
root  une  aune  ut  un  quart  de  lai^gu  en 

éÔfUÉ 

Abt.  IX.  -~  Les  toiles  qui  doiveni 
aTf)'r  trois  qu;irls  el  demi  de  laiire  en 
blanc ,  auront  une  aunc  moios  uo  seise 
de  large  en  écrn. 

Atit.  X. — Les  toiles  qui  doivent  atotr 
trois  quarts  de  large  enbiane,Mmut 
ci  nq-sixièmes  de  large  en  écru. 

Art.  XI.  —  Ua  loilea  qui  doivent 
avdr  deux  tien  de  laifc  en  blanc,  an» 
ront  Unis  quarts  moins  un  deoal'^eiae  de 
large  en  écru. 

Art.  \\\.  —  >'e  pourront  .  \-^<  l.ihn- 
cants  el  ouvriers,  loire  ni  fiilu  iij»ti'r  au- 
cunes toiles  U  autres  largeurs  que  celles 
portées  par  les  précédents  artUdas, 
même  sous  prétexte  que  ce  serait  pour 
l'usage  des  boorfeols,  à  peine  do  ooa- 
flscallon  et  de  cinquante  livm  d*»- 
mende  ponr  chaque  e.  Pourroul, 
néanmoins  ,  les  dits  fabri«  atils  et  oa> 
vriers,  fn  fabvi'|uer  tîe  lar:!cur>  an- 
dessus  de  celles  dune  nime  ri  il  -iiiie  el 
demi-quart  en  écru  ,  pour  retenir  a  une 
aune  et  demie  de  large  en  lilaoc ,  et  otI 
ensédeutde  targvur  en  écru  ne  pourra 
être  quodehultièmeen  huitième  d'aune. 
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tm-imm  d'une  «me  al  demie  et  deeti- 
qntrt  •  à  peldc  deeeallioilkm  ei  de  cio- 
qaimle  livres  d'amende. 

Abt.  XIII.  —  Les  rluilnes  des  lofles 
ci-<ie:wu9cxprinir>cs ,  seront  niont^ei»  du 
nombre  de  par tiisol  do  ni>  ronvcuables 
à  leur  qualité ,  pour  avoir  ic^  largeurs 

Abt.  XIT.  —  Im  toilM  «ppeléet  cof* 
firei  enrom  soixeoteHUi  portéei  faiieol 
deax  mille  bail  cents  fili  en  clieine  en 
meini  »  dMipie  portée  étant  de  qperante 

■b. 

Art.  XV.  —  Los  loilos  ,  appelées  Qeu- 
reU  auront  cinqiiauti>-cinq  portécn,  fai- 
saol  deux  mille  huit  cents  Éils  eu  chaîne 
au  noiiil,  chaque  portée  étant  de  qua- 
rante Qli. 

Aet.  XTI.  —  Let  toilat  appeléai 
btoncards  auront  cinquante-cinq  por- 
tées, faisant  deux  mille  flls  en  rhatne  , 
diaque  por(»^e  (''lant  de  qimrante  fils. 

Art.  XVII.  —  Les  toile»,  coffres, 
fleurets ,  blancards  seront  faites  de  fll  de 
pur  lio ,  tant  en  chaîne  qu'en  trame  , 
fans  encan  nélanfe  de  Aanne  on  d'^ 
tonpoi  et  seront  égatat  en  fabrique, 
tant  auK  lisières  qu'aux  bouts ,  qu'an 
milieu  de  la  pièce  et  les  fib  de  parelUe 
filurc ,  ainsi  qu'il  est  eipliqné  par  l'erti- 
de  deux. 

Art.  XVIII.  —  L«i  dites  toiles  seront 
fabriqué<:s  ,  tant  en  chaîne  qu'en  trame, 
de  fll  de  lin  lessiré  au  moins  deux  fois  ; 
en  sorte  qu'il  n'j  teste  ni  «rave  ni  bois , 
etiesdialBCS  et  Ica  trames  seront  tontes 
de  fll  de  même  coulenr»  sans  qoe  les  tis- 
serands puissent  faire  la  chaîne  de  fil 
brun  lessivC' ,  a>ec  la  trame  de  lil  blan- 
card,  ou  la  cbaine  de  lil  hlancard,  h 
ppii«e  de  ronflscatioii  et  de  cinquante 
livre»  d'amende. 

AuT.XlX*  — Les  dites  toiles,  tant 


colfres  qna  Henreli  et  Uanearde ,  auront 
troisqoarts  et  demi  et  un  sefilème  d'aune 
de  large  eu  écru ,  sans  pou? oir  é(re  pins 

^  larges  pour  n»Tenfr  à  trois  quarî*;  et  de- 
I  mi  on  blanc ,  à  peine  du  conliscaiion  et 

de  dîi  liTresd  nmefitle. 
i  Art.  XX.  —  Il  scr.-»  laissé  un  peigne 
d'uu  seUième  d'aune  de  loitgnoar  an 
nolos  à  nn  'des  bouts  de  la  pi^re  des  dites 
loHes ,  oolTres ,  blancards ,  fleorets  et  les 
Uls  do  dit  peigne  seront  noués  par  por- 
tées de  quarante  Oh  «  à  peine  de  dix  li- 

tt  es  d'amende. 

Ani.  vXf.  —  Et,  en  ras  tpie  les 
chaînes  di'!'  ililes  toiles  ne  se  trouvent 
pas  montées  du  nombre  de  |H>r(ée$  et  de 
filsci-de«ns  spédtés ,  les  dites  toiles  se- 
ront saisies,  et  la  oonflspalion  en  sera 
ordonnée  avee  condamnation  à  cin> 
quanlelitres  d'aeaende. 

Abt.  XXII.  — Défenses  aox  tisserands 
îrav.iîlliint  pour  le  roniple  des  fal»i  irants 
en  toiles,  blancards.  rl  rrn(re«  enj^Ves 
de  loiies ,  de  recevoii  d»  >tUis  tal)riquants 
aocuns  lils  ,  «oil  pour  chdineâ  ou  pour 
trames,  s'ils  ne  sont  de  laquulité  pres- 
crite per  les  articles  précédente,  ni an^ 
canes  cbaines  ourdies,  si  elles  ne  sent 
dans  le  compte  fixé  par  les  présents  sta- 
tnls  poarcbafne  quaUlé  de  toile,  i  peine 
de  trente  liM-c<!  d  amende  et  de  prison. 
Il  est  enjoint  n!<\  dits  nialires  fabricants 
de  prendre  des  iius  tisserands  une  rccon- 
n<iis«ance ,  tant  de  la  qualité  et  quantité 
de  UU  |KNir  trames ,  que  celles  dm  dites 
cbaines  ourdies  qu'ils  leur  rTmettront. 
Défeuses  aux  dite  fabricaute  dé  receroir 
des  diU  tisserands  les  toilN  qu'ils  leur 
auront  données  à  faire,  sans  qu'a\nnt 
I  les  dits  tisserands  n'y  aient  ap|>osi*  leur 
niaixiue  avec  du  noir  et  de  1  huile,  à 
peine ,  contre  les  dits  fabricanls,  de  ciu- 
quanto  livres  d'amende,  et  lera  Teas- 
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preiiM«  4e  ta  dilo  dtfpwée  à 

i'li6ld-de>flle;  et  en  m«  de  eentoili- 
tion  entre  lot  ftfwieenti  et  let  tliierandi, 
poor  tttlMlitaCioD  on  MHMtraetion  de  flb 

de  le  chaîne  et  de  la  trame ,  soit  devaDt 
on  aprt'^e  la  \\<'\\o  qui  se  fait  dp<:  diles 
toiI<'<  au  lnirr;m  (ir  la  halli'  fJr  Kinirn, 
t'IU"  M  l  a  porlée  devaul  le»  maire  eU't  lH*- 
viniijugei  dos  nianuCaclureâ  de  la  dile 
TlHe,  Icfqueb  pdfuirmrt  ceodeninerles 
dili  tiMerends  en  tdie  emende  qn'Ss 
infenmt  à  propea,  anivent  Vetigenoe  dei 
ces  :  Uupralle  emende  néennurfiu  ne 
poarra  être  moins  de  cent  livres ,  et ,  en 
outre,  à  la  restitution  dos  ni^^tioros  sous- 
traite», ou  à  on  p.-îvrr  la  valeur  au  dire 
d'experts  ,  avee  h  ?  ilurnntaçies  et  intérêts 
qu'ils  auront  causés  par  leui  luaivcrsa- 
tion  enx  dite  AAilcents .  «ans ,  tonteTois, 
que  le*  febrieento  poiiseot  prétendre  eu- 
cane  reniée  ni  medieetton  d'amende , 
dédierge  dè  la  conflacallon ,  on  retarder 
l'exéentiendeiceadefluiations  qui  seront 

(«>ujo!frs  prononri'ps  contre  les  dits  fiiUri- 
caaLs.  pour  les  loilcï  défectueuses  qu'ils 
auront  présentées,  et  qui  auront  été 
saisies  par  ie&  lusipecteurs. 

Amt,  XlMSi,  Lêê  rote  lerrenl  à  la 
reMipe  dea  toflee,  teront  égelement 
eempeaiéi  et  dlviiéi  dans  tonte  leur 
éteadtie,  et  ne  teront pei  plu  lerré*  ens 
liriéres  qu'au  milieu  ,  pour  contenir  le 
nombre  de  fîls  nécessaires  par  rapport 
auiqualilés  dos  dites  toil^  ;  cl  ne  pour- 
ront, les  maîtres  rotiers ni  les  tisserands, 
faire  des  rois  inégalement  compassés ,  à 
peine  dnânqnante  livres  amende. 

Amt.XXIV.  —  Lei  enciene  rots  se- 
ront réfbrmés  trois  mirfs  après  le  pabli- 
cetion  de  ces  présents  slaUits ,  après  to- 
quel  temps  les  fabricants  ne  pourront  se 
servir  de  rots  divisésinégalenient,  ou  plus 
serrés  aux  lisières  qu  'au  milieu  »  à  peine 


de  cinquante  livres  d'amende,  et  d'être , 
les  pièces,  montées  dans  les  rots  Iné- 
gatts ,  eoopées  snr  pleee. 
AnT,  XXY.  —  Les  maîtres  rotier» 

marqueront  chacun  de  leur  marque  les 
rots  qu'ils  feront ,  à  peine  de  ctaqnanle 
livres  d'amendo. 

Aht.  XXVI.  —  Les  tisserands  ne  pour- 
ront ,  trois  mois  après  la  publicaliou  du 
présent  règlement ,  se  servit  de  rois  non 
marqués  du  mettre  ratler,  1  moins  qoe 
leeditttissereadsn*ayenti!sUen»-méics 
les  rots  dont  ib  se  serTiroot  »  eoqnèls  ees 
ils  les  marqueront  de  leur  nom. 

Art.  XXV h.  —  Les  pièces  do  toiles, 
fleuielsot  blaocards  ,  m'  pourr()nt  avoir 
que  soixante-cinq  aunes  de  long  au  plus 
en  écru ,  et,  s  il  s'en  trouve  de  plus  long 
annage ,  l  eieédent  ne  sera  point  pa\  é 
eiiflseltaretisMrend,  et  sere  coupé  per 
lesennenrs  jurée,  et  ne  pourront,  les 
dits  enneors,  marquer  leur  annege  à 
aucunes  pièce«i  des  dites  toBes, qui  M- 
ronl  plus  de  soixante-cinq  aunes  en  érrn. 
à  peine  de  r(Mit  livres  d'amende  ;  en- 
joint aux  du*.  dtiiMMjrs  ,  de  remettre  le» 
coupons  d'excédent  aux  inspecteurs  du 
burann  de  visite .  qui  lea  donneront  à 
TbApIlaldn  Rouen. 

AUT.  XXVUL  —  LmisbriceolaseMMl 
lenns  de  mettre  leur  marqiM  arec  do 
noir  et  de  l'huile ,  i  la  tète  et  à  la  queue 
de  chaque  toile  ,  à  peine  de  confis«'!»iiou 
et  de  cinquante  livres  d'îiinerulc  DélVn 
à  tous  fabricants  ou  itsM'f  aud>  de 
vendre  ou  exposer  en  vente ,  ni  d'avoir 
cbes  eus  «neanes  toiles o«  ladite  masque 
ne  serait  empreinte;  et  à  tous  mer- 
clmnds ,  eommlnionnelrm  cl  entres ,  de 
les  eebeler,  i  peine  de  condsoBtion  et  de 
cinquante  Uvreid'emende  pour  chaque 
pièce.  Défenses  aussi  a»ix  fabrit  ants  e! 
tisserands  de  changer  leurs  marques  et 
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da«NitralSitoeeellMdM«iitrei,  à  pidae 
de  boit  eento  Ht  rat  d'inwodt. 
Art.  XXIX.  — IMfentes  à  Um^  nn- 

vricrs  ilc  falu  i(|«icr  aiieuiip^  toiles  ,  qu'aa 
préalable  ils  nesesoiciil  (ail  insi^-rire  sur 
un  regisire  partir nlier.  qui  srra  à  n  t 
elTel  député  augieile  de  rii6lel-de-ville, 
pmpbé  par  no  <dieviD  «Ipir  lit  ins- 
peeteun  des  ntnnAetam ,  et  ce,  diiw 
Irois  mois  dn  Jour  de  la  publfealioii  des 
préaealt  règlemenls ,  en  muge  daqud 
registre  chaque  fabricaiil  et  tisserand 
sera  tenu  do  d«''pos('r  l'empreinte  de  sa 
marque  on  -«oti  iinin ,  surnom,  demeure, 
seront  ^.'i.imî.;  de  laquelle  inscription 
il  leur  itéra  délivré  un  certilirat  si^ué 
d'en  éclieviii  dei  intpesleers ,  que  les 
dits  Itlxlcanlt  et  tiiteraiidi  feroot  viser 
per  let  sÎDdict  ou  oolleoteun  deleun  pa- 
roitwt,  avanlqne  de  iNiBYoir  IraTtiUer, 
à  peine  de  dis  livres  d'amende;  e(.  pour 
la  dite  inscription  et  délivrance  du  dit 
certilirat,  sera  payéciQ(|10lf  «agceflDer 
de  1  linli'l  de-\iHe. 

Art.  àXX.  —  Les  toUes  ,  Ueurcts  et 
Haneaidt,  eoBtimiereiit  d'être  porldei 
par  let  febricanltet  U«er«ndt,  au  mer» 
ehé  de  Saiet-Geocfti,  Joor  y  être  ven- 
dnca;  défente  exprcsie  d'en  vendre  ail- 
leurtque  sons  la  halle  du  dit  marché ,  à 
peine  de  confiscation  et  de  cinquante 
livres  d'anieiule.  Défense  aussi  aux  mar 
rhniit-  roiniiiissionnaires  et  autres, 
d  aciieter  de»  dites  toiles  que  SOUii  la  dite 
halle ,  à  peine  do  cinq  ccnti  Uvret  d'an 
mende  pour  la  première  fob ,  et  de  pa- 
reille amende  en  eatde  récidive ,  et  d'in* 
terdiction  de  tont  commeroe;  i  l'elTel 
de  quoi  il  sera  établi  une  marque  dont  le 
pn^posé  parle  seii^neur  de  Saint  Georges 
»e  servira  |H)ur  marquer  en  huile  avec  du 
noir,  chaque  pièce  à  la  tète  et  k  la  queue, 
sur  la  quelle  marque  liera  gravé  un  saint 


Geovfet  arec  lat  attribntooidlnalrat  et 
l'année  eeorante  ;  tara  aoiii ,  le  dit  pi^ 

pos<^ ,  oMîïré  do  tenir  registre ,  5in-  le- 
quel il  cnret^islrcra  le  nombre  de  pièces 
de  toi!p«î  (ju'il  marquer;)  h  rh.iqiie  niar- 
(  tii',  lidiii  il  remellra  toutes  les  semaines 
uii  étal  ceriiiié  de  lui  à  l'iospecieur,  le- 
quel tan  Cena  de  le  rapporter  an  tereao 
général  de  vlaile  éUMi  A  Rouen  ;  et  ne 
pourra  ledit  prépoté,  prétendre,  pour 
rniaoD  delà  dite  marque,  flrireanenne 
visite  par  rapport  h  la  fabrique  et  à  la 
qualité  des  dites  toiles ,  ni  pxifior  antres 
ni  pliîs  ^^rnrids  droits  que  ceux  qui  peu- 
vonl  appai tenir  au  sei'jneur  de  Sninl- 
Georgcs,  eu  vertu  de  titres  que  le  dit 
seigneur  tera  lenti  de  repiétenter  an 
conieil  dn  roi ,  trait  mois  après  ta  publi- 
cation de  eesttrtntt. 

Art.  XXXI.  —  Le  dit  piépetéde  la 
()nrt  dn  seigneur  de  Satait-'Georges  sera 
tenu  de  venir  déposer  une  etnpreitsle  de 
sa  marque  à  l'hôtel  de  ville  de  Kouen,  au 
commencement  de  chaque  année ,  et  de 
brûler  celle  de  l'année  écoulée  ,  en  pré- 
senee  des  inipeeteurt. 

Abt.  XXXU.  —  Déléttsct  an  dit  pié- 
poié  de  mamnerancanetpièeet  de  toi- 
les ,  ni  de  percevoir  aucuns  droits  pour 
raison  de  sa  marque ,  si  les  toiles  ne  sont 
I  marquées  du  nom  de  l'on vricr,  à  ])eii!e 
Il  trois  reuli libres d  an»ende  pour  cha- 
que contravention  el  de  plus  grande 
peine  en  cas  de  récidive;  devra ,  en  ou- 
tre, ne  manpier  que  dtens  le  bureau 
établi  à  cet  uiage. 

Art.  XXXUl.  —  Los  marchands,  les 
Tactenn ,  commissionnaires  et  tous  au- 
tres qui  achèteront  les  dites  toiles ,  fleu- 
rets et  blancards ,  au  marché  de  Saint- 
Goor}{es .  seront  tenus ,  avant  de  les  en- 
lever, d'y  ^>poâcr  chacun  leur  marque . 
1  à  peine  de  conOscatioB  des  toiles ,  et  de 
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prcinle  de  la  dite  m 
l'hôlel-de-ville  ;  et  en 
lion  entre  les  fabrirai- 
pour  substitution  on 
de  la  chaîne  et  de  I 
on  après  la  visite 
toiles  au  bureau 
elle  sera  portée  <I 
vins  juges  des  r 
ville,  lesquels 
dits  tisserand 
jugeront  à  pr 
cas  :  laquoi 
pourra  étrr 
outre,  à  I. 
traites,  «) 
d'expert 
qu'ik  ai 
tion  ai 
que  1<' 

CUI)«' 

dér> 

le 

to 
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ii*rèi  midi , 
fin  du  jour 
>  l'bevw  de 
.omme  anssi 
(Tii  d'Mitrat 
généralitéde 
il'aTeoIrdau 
mises  cnrom- 

-.sons  Ip^ppiiîM 
isni  lii'Ics,  à  l  ef- 
I  >  isiircs  oi  mar- 
iàTâtlsou!»  la  dite 
niées  ;  en  cas  de 
location  el  amende. 
'  vi«il«det  dHettoi- 
'ardh  sf  fera  daiit  le 
Ja  hallo  auxtoileada 
•upccCean  deamaam- 
*  des  prinoiiMux  mar- 
it ,  «pli  «eroiit  nonunés 
de  commerce  et  par 
iDarcbé  de  Sainl-Geor- 
i  maîtres  et  gardes jmrés 
*"      len,  exclus  à  rarenir  el 
Je  la  vhUo  (Ips;  toi!o5. 
—  Los  loih'S  >f'r()i!l  pré- 
vis! li>  par  deux  biouèliers 
.^s  inspecteurs. 
>'ll.  —  La  marque  do  visite 
liles ,  fleurets  et  blancards 
_  Il  preiale  ordinaire  dei  armea 
^  de  Rouen  et  de  l'année  pea- 
^  .elle elle  ter? ira»  et  la  dite  mar^ 
^  renoofdlée  an  commencement 
<-    411e  année  et  Vandenne  bmlée  en 
-«^.«deajo^ea. 

».  XLV11I.  —  Les  toiles  brunes 
«doiTcnt  servir  qu'à  la  teinture,  ne 
1^     mnt  «ire  montées  que  de  duu£C 
stil^t'ii  (  h.iiiir  l'i  iiu-dessouh  el  au- 
t  lr(n-,  qiiar  is  el  demi  et  un  sei/iénie 
iuuc  de  Large  à  peine  de  couli^caliun 


etdecinquaiitelirrcs d'amende,  seront 
pareilleinent  lea  dilea  toiles  apportées  di- 
recleBMatet  décluutféei  iona  la  halle  de 
Bonen,  et  loua  les  petoea  perléca  par 
rart.  il  dea  préaenla  réglementa ,  et  lea 
piécef  coopécf  on  hgchéei  par  dii  on 
douze  auuM  de  longnevr»  poor  7  éOt% 
visitées  daoi  le  bnrean  général  el  mar- 
quées de  leur  marque  parlirulière  ;  en 
cas  de  contraTenlion ,  peine  de  cent 
vres  d'amende. 

Art.  XLIX.  —  Les  toiles  fleuret*;  el 
blaucards  apportées  en  la  halle,  qui 
n'auront  pu  éire  prési  niées  à  la  visite 
à  eau!»e  de  Tabscnce  des  conimkslon- 
naires  on  antres  à  qui  elles  upp.n  tien- 
nent, saronlenlennées  à  la  fin  de  chaque 


eMii,dontnneanoonciergeon  fiarmier 
de  la  balle  etrantm  à  l'inapeclenr  ;  et  ne 
ponrronl  lea  dîla  oomminionnairca  on 
antroa  vendre  ancnnedm  «Btaa  loilea,  qnl 

par  leur  mauvaise  qualité  sont  destinéea 
à  être  teintes ,  qu'au  préalable  eilea 
n'ayent  t'i^  coupées  de  dix  en  dix  ou 
dou7.e  aiiiH  >  et  marquées  de  la  ni.ir»]Tie 
desluih  ^  hniiii'''.  à  peine  de  couû^calton 
et  de  Irriis  cont^  livi  i»s  d'amende. 

Art.  L.  —  Pour  tenir  it|;i>ire  de 
dilTérentes  espèces  de  toiles  qui  seront 
prétentéM  à  la  riillnan  dit  bureau  gé- 
néral ,  dont  lea  Mlela  aeront  diviaéa 
en  autant  de  odonnei  qu'il  y  nom  dn 
difféirentei  capèoea  de  loiiei,tantde  oeUee 
qui  ae  lUiriqnent  dana  la  généralité  de 
Rouen  qnedanaka  «Mica  généraUtéa 
de  la  dite  province  »  à  l'effet  d'j  élm 
maïqvéea ,  il  sera  établi  un  commia  qui 
I  marquera  dans  chaque  colonne  le  nom - 
i  bre  des  pitres  de  toiles  de  ehaque  es- 
I  (MViMjiii  .mrontrcçu  la  marque  do  vi- 
mU-  ;  et  à  la  lin  de  chaque  visile  ,  il  sera 
I  arrêté  un  étal  des  lutle^qui  y  aut  uulété 
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présentées,  en  présence  des  m^ppctcurs, 
qui  en  enverront  toosles  taon  un  double 
certifié  d'eux  au  controleor  général,  et 
towlM  Irolt  HMi*  un  éUt  général  d« 
quartier»  dont  IbfenMttroiit  un  donlilo 
à  la  Chanhrn  da  Commerce ,  en  lorte 
que  l'étal  do  quartier  courant  com- 
prenne le  total  du  quartier  précédent , 
et  ainsi  de  quartier  on  quarUer.  pour  en 
former  un  général  de  toute  l'année  i  la 
fln  du  dernier  quartier. 

Aht.  U.  —  Leditcommis  sera  tenu 
d'employer  dans  lot  oolemMtde  tonre* 
gistre^Muian  mène  titre,  lot  lollei 
qui  se  tronTCfont  de  même  largeor,  en 
reliant  disUnetlon  par  des  coknuief  diié- 
renies  des  toiles  fabriqiK^os  dans  I.i  |;é- 
néralité  de  Rouen  el  (Je  celles  fabriquées 
dans  le*!  nu(re>*  flf'i'nrlrnîenls  de  la  dile 
province;  il  observera  .uissi  de  ne  pas 
confondre  les  toiles  fabriquées  en  flb  de 
chanvre  ou  d'élovpe  avee  edlei  de  lin 
pur  ;  Ici  taipeeteani  m  eonfomenint 
amiiAeetOTdre. 

AmT.LII.*-  Chaqne  qualité  de  toile 
lera  marquée  de  sa  marque  partieoKére 
et  la  marque  destinée  pour  marquer  une 
qualité  de  toile  ,  ne  pourra  servir  à 
marquer  des  toiles  d'une  autre  qualité 

Art.  lui.  —  Les  marques  dont  on  se 
servira  pour  marquer  les  différentes 
iortcldetollMei-danoi  spéellléei,  le- 
renteDferméeidansdwannotrei  sépa- 
réei,  à|dniienncIeft,plaoéeient»èlei 
mains  des  inspecteurs  ,  dei  échevlsis  , 
des  sindics  de  la  chambre  du  commerce 
et  du  commis  préposé  aux  mnrqtie>:. 

Art.  LIV.  —  La  Chambre  du  Com- 
merce fera  tous  les  aos  l'élection  des 
deux  iDipeelean  maNbands  préposés  à 
la  visite  des  toUes,  qui  aioilqae  kflm- 
pcelean  desmannAelniei,leeommlidn 
mafcfeié  de  Saint^eorgei  et  le  prépoié  à 


la  marque  seront  exempts  dp  tutelle,  cu- 
ratelle ,  guet  cl  garde  et  autres  charges 
publiques ,  pendant  leur  gestion. 

Aat.  LY.— La  vWte  dei  tollet  ce  fera 
tom  lei  Tendredic  »  de  deaxhenrec  api4« 
midi ^iiqn'aiiaoir, elle  eontinncra  h» 
jours  suiTants,matlnelsoir,jnn|ii*A|Mr> 
faite  expédition. 

An  T.  LVI.  —  Di  fef)«es  a«ï  anuf^nm 
jurés  de  fairr*  nttrun  .niin.i^re  de  toile  f»n 
écru ,  ailleurs  qu  a  la  hallr  ,  .1  moins 
qu'ils  n'en  soient  requis ,  à  peine  de  cent 
llfret  d'amende. 

Abt.  LYD.  ~-  Les  aunenia  Jnrft  maf^ 
qncronticc  loflcc  aunéeide  leur  mar- 
que el  icront  f aranti  de  raunafe. 

Aax.  LVIII.  —  le  regiitre  que  doi- 
vent tenir  les  auneurs  contiendra  Ie<i 
factures  d'ATina-je  ,  à  peioe  de  cent  li- 
vres d'amende. 

Art.  LIX. — Les  auneur*  jurés  délivre- 
ront an  marchand  un  eertiiîoat  d'autiag e, 
lana  frab ,  et  ne  peucront  ptétendre  i 
aucun  droit  d'ennege  pour  le»  loilei 
UanohMTenduec ailleurs  qu'Aie  halle. 

Amt,  tX.  —  Et  comme  H  est  d'une 
conséquence  grave  d'assurer  dans  Fan- 
nape  ,  le  sort  du  fabricant  et  du  mîir- 
chaiid  ,  ce  qui  ne  peut  être  par  la  ma- 
nière dont  les  ti>il(  >  mit  été  aunée^  jn»- 
qu'è  présent,  ii  scr^  dressé  sous  U  halle, 
aux  Aals  des  aunenri,  dmtalilcide  cinq 
et  de  dix  aunes,  i^nt  un  pouce  en  piM, 
que  le  Tendeur  donne  d'usage  A  l'ache- 
teur. Défenses  aux  auneun  de  mesurer 
ailleurs  que  sur  ces  tables  ,  h  peine  de 
cinq  ronts  Vn  rr<  d'nniendCCt  d'iplefdie' 
lion  (il  liMirs  charges. 

Ah  i  .  LXI.  —  Le«  fabricants  el  Uœ- 
rands  demeureront  garants  el  resjton- 
sables  des  défauts  de  febriqm  et  ko 
commtwionnaires  condamnés  pourront 
toujours  SToIr  recours  sur  eux. 


Digitized  by  Google 


Ami.  LXn.—  Ifo  poomuit  Mpendant 
les  dite  mtrelMiids,  iMleiirt  et  lioiiioilf- 

sioonaires  exercer  aucun  recours  en 
garantie  contre  les  fahricanU  ou  tisso- 
raiids,  s'il  est  prouva  par  ces  derniers 
qu'ils  ayciit  Tendu  à  lorfait  et  sans  p;a- 
raiilio  ;  auquel  cas  les  premiers  scraieul 
coiMluBiiéfà  cinq  eenli  Unei  d'anemle. 

AaT*  LXUI.  — '  heê  cnrandieii  on 
UanebitteDfi  dans  t'éleiidne  4e  le  géné- 
ralité de  Bonen ,  ne  peonront  receTeir 
dantlenn  curanderies  ,  ancunes  pièces 
non  marquées  du  bureau  de  visite  ,  h 
peine  de  conflicaUon  et  de  cent  Unes 
d'amende. 

Art.  LXIV.  —  Les  curandiers  des 
généraUléi  de  Coati  ei  d'Âlmçon  ne 
poommt  recevoir  auennet  pièces  de 
loilca,  Aenreli  et  Idancardf,  ai  eUec  n'uni 
la  aaanpie  devititede  la  iialle  de  Bonen, 
à  peine  de  coalUeaUon  et  de  cent  livrei 
d'amende. 

Aht.  LXV.—  Le?  in^prrteurs  desma- 
lutractures  auront  droit  de  visiter  let  cu- 
ra udiers. 

Art.  LXVI.  »  Letdits  curandiers  ne 
pontTont  te  aer?  ir  de  obwu.  dantle  Uan- 
cbiMge  des  fllsel  dei  toilei,  à'peine  de 
cinqnanle  Uvres  d'amende  *  dont  moitié 
anxpaoTres  et  moitié  au  dénoncictteur  : 
défentes  de  tirer  les  toiles  sur  leur  lon- 
gueur et  sur  leur  lar«îPnr,  apr«''s  l  aché- 
vemenl  du  hhmchissni^e ,  à  peine  do 
troi«  cents  livres  d  amende. 

AuT.  LXVII.  —  Les  toiles  Ucureb  et 
Uancards  qui  étmt  en  éau  amont  été 
oonllflipiécs  on  coupées ,  pour  quelque 
défont  qu'on  y  aura  reconnu ,  ne  pour- 
ront être  Uanchies,  à  peine  de  mille 
liTres  d'amende  contre  les  curandiers; 
néanmoins  les  dites  toiles  poonont  être 
leinle<!  ou  toute  couleur. 

AftT.LXVllL— Les  curandiers  auront 


éhacuttune  marque  pour  garantie  du 
biancfaissage  des  toiles  ;  de  laquelle  mar' 
que  ils  déposeront  une  empreinte  à  THé- 

tel-de-Ville. 

Art.  L\IX.— Kl  comme  l'expérience 
a  fait  connaître  que  le  blanchissage  des 
mois  de  décembre ,  janvier  et  février 
est  très-défiBctoenx  ;  que  même  les  tirfles 
qui  ont  pa^  pendant  ces  trois  mois  sur 
les  prés  y  dépérissent  et  ne  peuvent  ac- 
quérir dans  les  mois  suiTanIsie  blanc  à 
fin  des  antres  toiles,  défense  aux  curan- 
diers de  laisser  en  pré  aticune  toile  du 
1"'  décembre  au  dernier  jour  de  fé« 
vrier. 

Art.  LXX.  —  Les  curandiers  tien- 
dront registre  des  toiles  données  à  Uan- 
obb*,  du  Jour  de  la  réception  et  du  nom 
du  piûpriétaire* 

AuT.  LXXI.  —  Gomme  le  commerce 
des  toiles  appelém  coffres  n'est  pas 
moins  important  que  celui  de>  toiles, 
llenreis  et  blancards ,  les  articles  précé- 
dent^ ,  à  1  exception  de  ceux  qui  regar- 
dent le  marché  de  Saint-Georges  ,  leur 
sont  applicables. 

AuT.  LXXU.  —  Chaque  ^pèce  de 
toile  sera  embalée  séparément  sans  ao- 
r un  mélange;  marquée  de  sa  maïqne 
spr'>cialo  sur  le  halot ,  à  peine  de  cinq 
cents  livres  d'amende. 

Art.  LXXIll.  —  Défenses  aux  omha- 
fenrs  de  recevoir  des  curandiers  aucunes 
toiles  non  tdanchies  a  lin  el  entièrement 
.sûchécs ,  à  peine  d'en  répondre  en  leur 
nom. 

AuT.  LXXI V. — Les  balloto  dm  toiles 
ne  pourront  être  fermés  qu'ib  n'aient 
■Tant  été  visités  par  les  inspecteurs ,  et 
marquémpar  eux,  à  peine  d?  trois  cents 
livres  d'amende  ronlro  les  embaleurs. 

Art.  LXXV.  —  La  marque  dont  ou 
servira  pour  les  dits  ballots,  portera 
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la  armcâ  de  la  Tilie  et«a-4eiisousles  ca« . 
raetèrai  fuivMls ,  tvavoir  pour  les  fleu- 
Teto«t  blancards  :  F.  B.  Jlowm.  9*  F.» 
qui  sicDifleronl  fleureU  elblancardB  do 
Romo  bien  blwMiiiéi  el  pour  les  toiles 
coffres  :  C.  Rouen.  B.  F.,  qui  sigoitic- 
ronl  cofTrcs  deilouon  bien  fabriqiii}e$. 

AwT.LXXVI.  —  Les  moitit's  ch-s  dites 
marques  serool  cofernu's  dans  des  ai- 
moircs  à  deux  cleii^ ,  duul  une  àTiospec- 
icur  des  manufacturas  et  l'mtro  aux 
impeetean-marehaiida. 

A«T.  LXXYII.  —  Et  pour  que  ta 
viillo  loit  prompte  et  beile ,  les  cmba- 
leunetplïe-ors  auront  soin  de  plier  les 
pMeos  de  manière  àtaisserToirletbonb 
marqués. 

Art.  LXXVIIl.  —  LfS  marctiand^el 
entUaleurs  dcvruul  avertir  les  inspec- 
teurs du  venir  visiter  iMirs  ballots  avant 
de  les  fermer. 

Amx.  LXXK.  —  liOs  dit»  impecleun 
seront  tenus  de  Tisiter  lamt  délai  les 
ballots  et  de  les  marquer. 

Art.LXXX.  —  On  ne  pourra  man- 
der les  iusportrtir?!  pour  la  visite  et 
marque  des  ballots  ,  le  jour  de  la  halle. 

Art.  LXXXI.  —  Les  ballots  expé- 
diés et  reconnus  en  coalraTention  se- 
ront itiils  et  les  proprMtairm  oondam- 
nés  à  cinq  cents  Urres  d'amende  el  les 
embalenn  I  deux  cents  Uvres  pour  eba- 
qne  ballot. 

Art.  LXXXII.  —  Et  comme  l'expé- 
dition de<;  inilps  pour  l'étranger,  s'est 
qH^'lqiH'id  s  i  ule  p«r  de  petits  ports  de 
Nurmandu' ,  t  lniijiiés  de  la  résidence 
des  inspecteurs,  il  est  ordoiuié  de  n'expé- 
dier les  toiles  que  par  le  port  de  Rouen 
et  avoir  acquitté  les  droils  à  la  romaine, 
àpeinedetro»  mUle  Iittcs  d'amende. 

Ait.  LXXXIII.  —  Les  abus  commis 
dans  l'espéditiott  des  toiles  Tenant  le 


idns  sonTont  do  ta  pari  des '«aabalents  . 
délîBnses  teur  sent  lisitea  ^exercer  lenr 
métier  UTantd'aToIr  prêté  serment  de- 
vant ta  prieur  et  juve-consnh  de  Rouen» 
et  il  leur  est  onjoint  d'appoaer  lenr 
marque  sur  chaque  ballot. 

Aht.  LXXXIV.  —  Défenses  ;»  tans 
inarrhands ,  fabricants,  tis'iernncî-^  de 
déposer  leurs  toiles  ailleurs  tjue  >i<u«.  i.i 
halle  ,  à  peine  de  trots  ceub  livre»  d  a- 
mende. 

Art.  LXXXV.  —  Défenses  *  ions 
mwcbands  do  donner  on  prendre  li> 
vraison  d'aucunes  toiles,  qu'elle*  ne 
soient  atant  marquées  du  bureau  de  vi- 
site. 

Art.  LXXXVI.  —  Les  marrh.T!»f|.5 , 
fahrir,i!i(s  et  tisserands  seront  lemi-i 
d'apporter  eux-mi.^nies  leurs  toiles  au 
bureau  pour  y  être  visitées  el  mar- 
quées. 

Ait.  LXXXYII.  —  Pourront» tons 
marefaands de  Rouen,  acheter  dans  ta 
halle  des  toiles  en  éeru  pour  les  y  re- 
vendre en  pièces  entières  seulement 
après  qu'elles  auront  été  blanchies  ;  dé 
Tense*.  de  revendre  en  écni  soit  à  la  halle 
ou  ailleurs,  en  gros  ou  en  détail  .  au 
préjudice  des  lingèrcs  et  des  merciers , 
à  peinedeconflacation  et  do  eenl  livres 
d'amende. 

AuT.  LXXXVm.  —  Défenaea  à  tons 
coortion  et  courtières ,  embatauvt ,  au- 
ueurs ,  curandiers ,  toillers  et  à  tann 
femmes,  d'acheter,  sous  i»rétexl«'  que 
les  dites  femmes  .sont  lintrère'.  ,  nî  nirf- 
tre  en  curage  aucunes  loiles ,  muis 
peine  de  trois  cents  livres  d  anieiide. 

Art.  LXXXIX. —  Défenses  aux  cour- 
tiers et  eonrtiéres  dTenlrerdanala  halle 
les  Jours  oà  elle  se  tient,  â  peine  de 
cent  livres  d'amende. 

AuT.  LXXXX  et  dernier.  ~  Lesran* 
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fiieatioiiteianicaèMMnmt,  un  qutrt 
an  roi ,  un  quart  aux  paorm  dtthâvi^ 
taux  rt  U*s  deux  autres  quarts  «a  noe- 
veur  de  U  ville. 


STATUTS  * 

de«  Faiseurs  de  Balles,  en  1480. 

Ait.  —  Ceux  qol  tasongneront 
àoVÊÊMw  de  frire  des  estoiufs  en  la 
^ne  deftooen ,  après  cliefHl*«i  rte  et 

pxp<*ripncp  ,  feront  serment  on  jiistirp 
et  paieront  les  droils  ci-après  déclariKs. 

Art.  II.  —  Aura  au  dicl  ine«tH«r 
deux  gardes  qui  se  chaniçeront  par  cha- 
cun an  à  Noël ,  lesquels  feront  serment 
de  Men  farder  lai  onionnanees. 

Amv.  ni.  —  Nnl  mtlln  ne  pourra 
avoir  qn*nn  apprenti ,  lequel  lerrlra 
dons  ans ,  fera  serment  et  pèlera  an  roi 
deux  sols  six  deniers. 

Art.  IV.  —  Son  temps  achcv»^ ,  l'ap- 
prenti ne  pourra  ouvrer  eu  ia  dite  Tille 
s'il  n'est  reçu  comme  maître. 

Aer.  V.  —  Et  seront  tous  les  maitres 
tenu  de  faire  bons  eslOMift  bien  garnis 
etctloflis»  de  bon  evir  et  bonne  boonre» 
«eetes,  iiiuy  meetre  saUon,  craje» 
beUMp  cbanx,  son,  restnro  de  pean 
wnninée  rerarp  ^njenire  d'ali«  eendre  » 
mousse ,  poudre  ou  terre ,  et  se  aucun 
estait  tronré  faisant  le  coiilraîre  et  avoir 
^arni  aiiriins  estcBufs  des  cbo.s('s  di* 
fendues  .  il  l'amendera  de  qninze  sols  . 
dont  cinq  M)ls  à  la  confrairie  de  Noire- 
Dame  et  de  Slfait-I/Mris,  fmidée  à 
rBôpttal  en  la  chapelle  do  Jardin ,  cinq 
evfoietdnqanxgaiidMy  et  les  cttnmli 
fCRHit  an  et  brûlés/ 


Abt.  VI.  —  Les  gardes  powront  vl" 

siter  chez  les  maitres  et  ouvriers ,  H 
jeux  do  paulme  ou  tripolz  de  Ronpn  et 
banlieue  ,  pour  visiter  les  esla»ul>  cl  sai- 
sir si  mauvais  ,  avec  amende  de  quinze 
sobcoulre  le  couiru venant. 

AnT.  TU.  —  Les  maîtres  seront  tam» 
de  fairo  estonft  bons  et  loyaux  et  de  pe- 
senteor  rdsonnaMe»  qol  est  de  qniaae  à 
eelM  esteUosan  moins,  àpeinedeqninie 
sols  d'amende. 

Art.  VIII.  —  Un  apprenti  qui  aura 
flnison  temps  fera  le  chef-d'œuvre  et 
sera  reçu  maître  .  s  i!  e<»t  trouvé  SOUifi- 
sant  ouvrier  au  rapport  des  gardes. 

Art.  IX.  — 11  fera  pour  chef- d'cBttrre 
deos  dooninct  d'eslanft,  lesfoeli  il 
taillera ,  eeuldra  et  emplira  de  bonne 
esloflie,et,  slesttroovésoaflsant,fiBra 
le  serment ,  paiera  quinze  sols  poor  sa 
hanse  et  dix  sols  à  la  confrairie. 

Art.  X  et  dernier.  —  Se  aucun  maî- 
tre a\ait  iiii  ûisqui  voulsit apprendre  le 
dicl  raestier,  il  le  lui  pourra  apprendre 
sans  être  privé  d'avoir  ung  autre  ap- 
prenti  »  et  seront  tenns  Im  lilk  tfe  maî- 
tres serrir  on  an  et  non  plus ,  et  ^nand 
ils  f  ottldront  être  passés  matirse ,  teont 
ienlemeiit  sonUsesoe  et  paieront 


STATUTS  • 

des  PilAisiers  et  FilassièreS|  en  1304. 

Art.  I*'.  —  Cy-après  ensuit  la  eopie 
de  certaines  ordonnances,  piccesi  faites, 
ordonnées  et  construites  en  cette  ville  de 
Rooen  sur  le  fUt  do  meslier  et  maitbao- 
dises  de  fliacien  en  la  dite  Tille,  rédi- 
gées par  escrit  en  ce  présent  line,  le 

*  Archives  de  ia  Cbambre  «le  Coiuntercf . 
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vîngl-seplièmo  jotir  d'oclohrp,  l'an  mil 
quatre  cent  quarante-iruis ,  par  nous 
GuiUaaiii«  MeUe,  Iteatonant-général 
dlumoraUe  bomimsHMge  le  llbine, 
vicomle  do  dit  Ilca  de  Rouen,  cMune  11 
Doii»e«tip|MTii  fêr  m  vidimnt  faiseot 
mention  d'îrcllcs  ordonneiices .  diiqnol 
vidimus  sain  et  rentier  en  icel  eiescri- 
Inn»  la  tonctir  suit. 

Am.  II.  —  Donne  par  copie  sons  !«• 
scel  dp  la  vicomlé  de  Houen,  le  vingl- 
quatrièmc  jour  du  juillet  l'an  mil  trois 
cent  quatrc-vingt-dix-hnlt*  ce  qai  en 
fnit.  Atomcenz  qni  ees  préieiitet  kC- 
IraTerrODt  on  omMit  Jean  ÀtaMnrj, 
ftrde  du  scel  det  oUigetiom  de  la  ^ 
oemté  de  Rouen,  salut,  sçavoir  faisons 
qno  i  an  de  <;rAcc  1308.  le  niardy  vinîit- 
ciiKjnirnio  jour  do  juin,  par  Henry  Le 
Vijjçuerou,  rlerr  tabi>Uiuu,  juré  di'  la 
dite  vicomlé,  nou»  fust  tcsmoigné  avoir 
▼en  nue  lettre  d*e«diiqnier  en  double 
qnene  et  eire  venncille  aaines  et  enlié" 
Kf ,  cootenam  la  fiMmne  qni  eniuit.  Les 
gens  tenant  à  Rooen  rewhiqoier  de  M- 
qnea.  Tan  de  grâoe  ISVS.  au  bailly  et 
▼icomte  de  Ronen ,  on  à  leurs  lieute- 
nants, pt  h  chacun  d'eux  ,  si  comme  à 
Ini  appartiendra,  salul;  nous  avons  vu 
les  lettres  du  roi  uulre  &iru ,  cuntenant 
les  ordonnances  et  établissements  du 
mesiicr  de  filacherie  de  coulenn  de  la 
TlIle  et  banlieue  de  Rouen,  dcaqueUet  la 
teneur  ensuit:  Gbariet  par  la  frâce  de 
IHeu,  roi  de  France,  scevoir  faisoiità 
tons  présents  et  à  Tenir  ;  nous  arofa*  t4 
les  lettres  contenant  la  fourme  qui  s'en- 
.«uit.  A  tous  »  enx  (|ui  ccs  présentes  let- 
tres verront  ou  orront  Jarqijes  Lelieur  , 
maire  de  Rouen,  salut ,  cujume  apieea 
au  temps  des  mairies  de  sire  Raoul  Fil- 
leul, Vincent  d'Orbee  et  Jean  Cabot, 
nos  pfMtenscnrs  maire»,  par  le  emiseil 


et  areorJiie  plusieurs  âois  [inir^i,  qni  tors 
estaient  pour  le  commun  prouflit  da 
mestierdeltlaelierie  de  Rouen,  et  à  la 
reqaeste  de  plusieurs  petconnes  dloelni 
mestler,  certaines  ordonnances  ou  esta- 
blies  eussent  été  faites  au  dit  nestier, 
desquelles  ordonnances  on  establie»  la 
teneur  ensuit. 

AttT.  III.— Verhi  l'f^laMio  et  l'or- 
donnance du  mestier  de  (il^rhcrie  de 
couleurs  fil  par  l'accord  cl  m  inn  de  u>u» 
ceux  du  dit  mestier ,  et  pour  le  conunuu 
proufBt,  c'est  à  scaTOîr  que  11  est  re- 
gardé et  accordé  que  nul  ne  nulle  du  dit 
mestier  ne  vendra  ne  acheptera  point  de 
01  teint  en  foslel,  ne  point  de  fU  en 
terre,  ne  point  de  01  en  moulre, 

Am.  TV.  — Il  est  acrordi*  que  nul 
ne  ntilîi'  du  dit  nieslier  ne  [luis'se  avoir 
appienli.s  ne  aprcnlires  à  moins  de 
quatre  au!>;  ne  nul  apreutts  ue  peut 
lever  son  mestier  de  cy  à  tant  que  il  ait 
fait  et  accompli  soo  service  des  quatre 
ans  dessusdits,  ne  avoir  apprentis:  et 
ne  peut  nul  ne  nulle  dodit  mestier 
dcssnsdit  mettre  devant  la  lialte  qm 
ait  son  étal  en  la  dite  balle;  et  à  cette 
ordonnance  et  établie,  tenir  et  «rardw 
liicn  loyanment  furent  élaldis  ;:arde# 
dti  dit  mei»lici'  Robert  Lanonl  .  Jehan 
Leçon  le,  IJenrj  Delamare,  Jacques  de 
Rareotin,  Laurent  La  Houppoite,  Hieo- 
las  Parisis»  IfaheullChasIaleu,  Jouemie 
Le  Chappelier,  qui  Jurent  sur  sains  fue 
bien  et  loyanment  la  farderaient»  et  que 
tons  ceux  du  dit  mestier  qni  enconire 
iront ,  ils  le  rapporteront  à  justice,  el 
prendront  la  fausse  œuvre.  Te  Cul  f.iil 
]iar  devant  nous  Raoul  l  ilUnil  ,  maire 
de  Ronen.  l  ande  frrâce  1309,  le  mer- 
quedy  avant  la  Mat;dcleinc ,  cl  se  re- 
mueront les  cardes  cbacuu  an. 

AwT.  V.  —  Comme  au  temps  que 
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B«oal  Filleul  Ail  maire,  l'aa  4e  «riee 
ISO»  eut  él6  faite  vue  orionmoee  du 
neaUerdefllaAeriedeoooleiin,  «m»- 

nie  plus  à  plein  est  contenu  ef  rouiles 
du  dit  Raoul ,  à  la  copif  duquel  roulle 
cet  euroullcniont  nul  parniy  nntirxf''.  pf 
fussent  requis  ceux  du  dil  rnesiin  qnr 
avecque  le  contenu  en  la  diU;  orduu- 
uancc  Toullissons  ajouter  ce  qui  s'ensuit. 

ÀKT.  Vi«  —  Saolieai  lena  que  Tan  de 
grâce  isn,  le  Jeudi  après  la  treadatioii 
aaiat  Beneeal,  neua,  Yinceat  d'Orkce, 
maire  de  Rouen,  par  le  eemail  et  ac- 
oerda  de  plusieurs  de  nos  pers.  dont  les 
noms  ensuivent  :  Jehan  Itelaporte  ,  Je- 
han de  Lii[)errière,  Roliei  l  du  CkIoI  le 
jeuno,  dos  Kssais,  Nicotli'  lliiarl, 

maître  Jehau  de  CarevtUc,  liodeCTioj 
Laiemand,  SiuiOD  Lecauf ,  Jehan  d'Or- 
hee,  lehan  de  Qv^^iHy  •  Pierre  Galoo , 
JdiaD  DnnBoiutier,  dere  de  noire  oom- 
mane,  et  piutieun  autrci  «jouslamei  à 
la  dite  ordonnance. 

AaT.  Vil.  —  Qnc  nul  dudit  niestier 
d'ores-en-aranl  n'ouvrera  de  nuit. 

Art,  VIII.  —  Que  nul  dudil  weslier 
n'ouvrera  d  irelui  .i  jour  de  ft-sle  festable 
que  coniniuneit  guui>  fesleul,  et  aura 
audit  jDCflUer  huit  gardct,  qui  cliaenii 
an  remueront  et  jureront  sur  lainta  que 
tout  cens  qui  contre  Tordonnance  fe- 
ront, lli  lefcdfoonoemnt  à  jorticet  pren* 
drant  la  faulce  œuvre  et  jureront  tooa 
ceun  dudil  mestier,  tdul  maîtres  que 
varleiii,  lesdites ordouiiauces  à  tenir  et 
garder,  donné  comme  dessus. 

Art.  IX.  —  Comme  au  temps  que 
Raoul  Filleul  fust  maire  de  Rouen  , 
l*an  1809  ^  ewl  éld  faite  une  ocdon> 
nance  du  meitier  de  filaeiierie  de< 
c<Nitenrs,  si  comme  pliu  pleinement 
Mt  conlenuct  ronllea  dudit  Raoul , 
auiqueb  ronllcs  cet  enroiillement  est 


t  et  aprèace  enaieat  reguia  ceu» 
dudit  meitier  ou  tempe  qpe  Vincent 
d'Orliecfbat maire,  Fan  1029,  aveoque 

ladite  ordonnance, iFoaliiaMnsa^iouater 

certaines  ordonnances,  si  comme  il 
peut  apparoir  [>ar  la  copie  du  rouUe  du- 
dit Viueciil  ,  et  |»arni\  l.iqiu»lle  cet  eu- 
ruuUemcntcsL  annexe  avecque  ce  eus- 
sent requis  les  gardes  et  autres  gens  du- 
dit meitier,  d  noua  Jehan  Cabot ,  maire 
deBMien,qne,  erecque  taa  enronV»- 


cc  qui  i*eniuit ,  c'est  à  scavoir  : 

Art.  X.  —  Que  nnl'ue  nulle  dudit 
mestier  ne  peut  avoir  apprentice  si  elle 
ne  la  niel  en  (ru\  i  f  de  sojr  el  ;i  son  pain 
et  à  son  pot  et  a  ^<>u  œnrre  ,  sans  aller 
quérir  autre  œuvre  aui  maîtresses  dudil 
mestier,  et  auml  qoe  nul  ne  nulle  ne  leor 
iMllIe  que  poor  Icadilei  appientieeame»* 
trejanmuTie. 

AnT.  XI.  ^  Que  tnulea  edles  dndlt 
mestier,  tant  maîtresses  qu'apprentiees , 
soient  mises  es  rouiles  de  Indile  vite  » 
afin  de  sçavoirseles  apprcntices  quand 
elles  separtiront  de  leur  maitres-ies  au- 
ront parlent  leurs  services  des  quatre 
ans  dessusdili,  pour  ce  que  aucunes  s'en 
mut  aucunes  fois  parties  par  marcbé 
fiiilàleurs  maltresies,  aincois  qu'ePes 
n'en  euawnt  fait  ledit  service  ;  et  en  ou< 
tre  que  une  apprentiee  quand  elle  Ten- 
dra an  mestier  doye  jurer  à  garder  l'or- 
donnance dudil  niestier,  et  aussi  (piand 
elle  ,-«iH a  parlait  son  service  et  vouidra 
c&lre  tenue  pour  maîtresse  qu  elle  re- 
nouvelle son  serment  et  soit  en  rouUée 
au  rouUe  de  la  ville  comme  maîtresse  , 
et  poor  scaToir  si  ce  que  les  dits  gardm 
et  autres  requéraient  être  praatable  an- 
dit  mestier,  et  ce  était  dn  commun 
accord  de  cens  dodit  niestier,  envions 
commandé  à  Pierre  Papeillon,  nostre 
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forfent,  qn'il  non  flit  tnir  le»  ùoffkn 
duditiiieiticr  àMrtaineJoaraéewr  et 

Art.  Xn.  —  Sçachent  tons  qtic  îo 
mcrqncdy  atant  Nouol ,  l'an  d«'  crr.lrp 
t:viH  ,  furent  pn?seuts  par  devaul  nous , 
Amciiiie  La  tornptière  ,  Nicolle  de  Au- 
bcrmare ,  AJix  <ie  Cornemare ,  Emelol 
BariMtfJ^meCavto,  GvUtaiiiM  Yt* 
lerai ,  Bmdot  fromoDtp  Buinllete  la 
Btm,  Biètrix  Dminhaiiifi ,  Muuine 
Roarea,  Panrette  L«  Mattr«Me,  JebaniMi 
DanbofToye ,  Benoist  de  Boissy,  Etienne 
Pipfon  ,  Marie  La   Piegnéi' ,  Ganlior 
Dp«<u«laniarn  ,    Lanr<*nrr>   Houppois  , 
Enicline  (iuillarf,  Y^inlx  lte  Quincglane, 
Jehanne  La  iiuuUjLi-, Clémence  LaChon- 
ni^  f  Jehanoe  Hoappots ,  Jebanne  de 
Bareulin ,  Jehaime  Daibajea  »  Hahalet, 
BavUre ,  Bnenna  La  Dorande  •  Ro- 
beif«  de  Malooy  i.TiMmaMe  de  La 
■are,  Jehanne  Herbert ,  Ado  r.Urolet, 
Jouen  Esprpnonll ,  Mabiet  MorcI  et 
Jehanne  LntlcHYt'-e ,  oarricrs  Pt  maî- 
tresses dndit  meslier,  lesquels,  apro*  rp 
qne  nous  leur  pusmcs  fail  lire  les  cla!i.v>.<  .'> 
dessus  dil^  ,  dirent  par  leurs  serments 
teateaà  aa accord, i|n*elleaailaleiitre- 
qolMC  de  leur  accord ,  al  fa'ellM  es- 
taiml  aécewair»  et  pronfltaUac  poor  le 
dtoineilier  et  pour  le  commun  preatH , 
espéciaicmont  plusieurs  d'icelles  qni  es- 
taîpnl  dp  tHlp  condition  .  qui  n'estaient 
pas  puissantes  de  leuir  apprentices  snr 
leur  œuvre  ;  et ,  ponr  nous ,  maire  des- 
sus diU ,  par  le  con.seil  et  accord  de 
Jcban  Lv.  Yiilaia  ,  Martin  Dubocs  ,  Ni- 
colle  Ptfadie ,  GGillaame  Lemoinc , 
Simon ,  Rammel  et  Jehan  SaoTalle , 
niw  pars  et  plnsieon  antres,  accor- 
dlmeseteonrermaMDeaaBoaTriers  dea- 
sus  dits  leofs  clanseï  el  reqopite  deisos 
diiei  donné  eomme  dmi». 


AsT.  Xin.  —  Dtt  tampa  de  la  mai- 
rie, [lire  Thomai  Dvboae,  le  aamedi 
après  Noael ,  l'an  de  griee  ISIt .  fort 

haill(^  une  halle  par  ledit  maire,  par  le 
roiiieil  et  aircord  des  rprpTonrs  el  de 
plusieurs  des  pcr?  qni  lors  eslaienl  as 
gardes  et  bonnes  gens  du  dit  mrstier  . 
en  U  leUre  dnquel  bail  il  est  contenu 
entre  le*  antre»  elioiea  piuienr»  daiMca 
MiantaNiitlen  de  ladite  efdonaance, 
detqneDea  clamaa  Je  teneur  ensuit. 

Amt.  XIY.  —  Et  seront  leou» ,  tau» 
ceux  et  cellesqnl  marchanderont  el  ven- 
deront  dn  dit  me<lîer,  pajer  de  la  rente 
de  la  dite  halle  .  «  h  inin  selon  sa  pos<iW- 
lilé  ,  et  ne  podii  i  nnlh»  dp  nulle  ven- 
dre til  ue  autre  marchandise  du  dit  nte^ 
tier,  à  nul  jour  de  la  lepinaine  bon  de 
la  dite  balle,  ae  n'ect  en  la  maiami ,  elaa 
le»  farde»  dn  dit  mestier  trouvent  encan 
os  aaenne»  vendan»  on  fahana  vente 
hcnradeladlte  haile,e«i  de  samalaon. 
les  gardes  pourront  prendre  le  dit  fil  on 
marchandise,  et  apporter  h  justire.et 
l'amendera  le  vendf  nn  l?»  Tendresse 
h  qui  la  marchandise  sera ,  de  vingt  sol» 
tournois. 

Art.  XV.  —  Nous ,  maire  dessus  dit , 
àlareqoesledesditsfilacliiers,  pour  le 
commun  dn  dit  mestier,  et  pour  la  pab 
dealwnnesgen»  d'icdoi,  dédarons  fne 
nnl  ne  nulle  du  dit  mestier  ne  changtca 
sa  plarc  pour  Tendre  fll  ne  antres  deo- 
ri'-es  depuis  qu'il  aura  jetté  as  \o$  ,  en  la 
manière  qu'il  est  accoutumé  ou  dil  nu»*- 
tier  à  faire ,  et  se  les  dits  gardes  en  ti  ou 
rent  aucun  on  aucune  du  dit  me»ticr 
vendant  alBenrs  qu'en  la  dHe  place ,  iU 
poorront  prendre  les  mafchandisra  et 
aporter  àjnstiGe,etramenderont  eomme 
dit  est ,  et  qne  nul  ne  nulle ,  s'il  n'esl 
du  dtt  mestier,  et  s'O  n'a  Mt  le  servies 
etserment  qni  au  dit  mestier  ^pparticaU 
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ne  poiiM  leoén  m»  ftire  Viiidrc  dbr- 
réeseo  la  dite  lidie,  ne  aillenrt  eela 
dite  Tjne,  etse  let  dila  («des  les  tree» 
venl ,  jb  pooRTont  prendre  let  denréei  et 
aporter  à  justice,  et  ramendeuMit 
comme  dit  est. 

Art.XYI.  —  Qniconquc  f  oudra  icTer 
le  nicstior  en  I.i  dilc  ville  ,  payera  vingt 
sois  de  la  iiaucc  di*  ia  dite  vilic  ,  et  »e  il 
est  fils  on  fille  de  maître  ou  maîtresse  du 
dît  noMMtier,  il  |»aiera  demie  haoae,  li 
coflune  oei  cboieffont  plo»  plelneiaent 
conleniM  en  la  lettre  du  ^t  bail  de  la 
dite  halle,  laquelle  lettre  et  bail  noua 
voulons  qu'ils  demeurent  en  lenr  force 
et  vertu,  lans  enfreindre  en  avcnne  ma- 
nière. 

Art.  XVII.  —  Et  il  soil  aimi  mm  de- 
puis il  «oit  venu  par  devers  nous  par  plu- 
riems  fois ,  pliMienn  et  grand  nombre 
de  fana  du  dit  meitier  ;  c'est  à  sçavoir  : 
Sinum  Le  PvéTeBt,Gttll]aBme  BenfaSet, 
BIcaidLe  Bar,  Jehan  Despenroîs ,  Gnil- 
laume  Barcutin,  Gnillotle  GnQIot, 
tiuillcsLa  Quienne  vl  Perronnelle  de 
Bcrvillp;  àpn^jipnt  pardcsdii  dit  meslicr: 
Perronnelle  Bacheler .  Pi-rrcmne  ilc 
Hoopppville  ,  Jebat)  de  Qiicrionvillier, 
NicoUti  CatUuu,  Perruuuelie,  Nouël, 
Baiire  Lancifem ,  Jebanne  I.a  Pre- 
Tflsle ,  Jéhaone  BonTartet ,  PerronneOe 
Lncherw  Thonçasse»  Rouel,  Denise 
Bonvarlet,  Jehanae  d'EitaUaa,  Je- 
haniie  de  Houppcvillo ,  Perronnelle 
la  Charelière ,  Jebau  Michel ,  Guilloile 
Berthelemy,  Jebaime  Diflin  ,  Jehaintr 
Bonrdon  ,  Jehanne  d  K>iiernis.  Perron- 
nelle la  Bcuse,  Martinedu  Fay,  Jeliaiine 
La«lre ,  Robergc  Clément ,  Jehajinc  de 
La  Perle,  PerronndPol,  et  plosleart 
anlieanuTrierB  dn  dit  mesttar,  eneu& 
firlcfhMiit  oemplaignants ,  qne  plusïenn 
dissentimit  et  plalderies  et  descente  sont 


entrevenas  et  entreviennent  de  jour  en 
Jour  au  dit  mesticr,  entre  eum  le  corn* 
mundn  dit  mestler,  d'une  pari,  et  au- 
cuns qui  ont  épousé  anennes  maitresset 

du  dit  mestier,  et  aussi  aucunes  qni  ont 
épousé  hommes  fils  de  maltresses  d'ice- 
Ini ,  d'aiitfp  sur  ce  que  ireux  supposé 
qti  ils  n  <i>eiit  oiiques  apris  ne  fait  ««ervif 
aucun  du  Uil  meitier,  cl  les  diu>>  It  uirncs 
maîtresses  ,  ou  les  dits  iils  de  uiailresscs 
▼ont  de  vie  à  trépaawment ,  s'eflbrcent  « 
et  Tenleat  elBnrcer  d'onmer  el  firire  on- 
vrer  et  marchander  du  dit  mcslier,  aussi 
bien  comme  ceux  qui  «i  ont  apffs  el 
servi ,  et  donné  pour  l'aprendre  grand 
somme  do  fleurins  ,  el  qui  pis  est  so  ils 
se  remarient  à  aurmie  personne  qui  de 
tiens  ne  soit  du  dit  luestier.  ils  en  veu- 
lent par  semlilalilc  manière ,  les  quelles 
choses  sent  expressément  contre  ia  dite 
ordonnance,  et  contra  raison,  et  an  tris 
grand  pr^udioe  aussi  et  dommage  de 
lool  le  commua  peuple  du  dit  mesiier, 
si  nous  ont  humblement  snpplié  pour  et 
au  nom  de  tout  le  commun  d'icehii ,  que 
sur  re  leur  vouisissioAs  porUiT  remède 
cuu\  cuabic. 

Ajit.  XVllI.  —  Sçavoir  laisous  que 
nottsouysla  supplication  d'iceux  dessus 
neromes  endiaant  à  icelle ,  considérant 
les  choses  dessus  dites,  et  toutes  eeVes 
qui ,  de  raison ,  nous  pncent  et  doivent 
mouvoir,  el  aussi  que  plosieun  fois  es- 
tait venu  à  nostre  connaissance  que  plu- 
sieurs disrcnlions  et  descords  estaienf 
itKMî*  venus  ou  dit  mesticr  pour  cause 
{ïcs  cliodcs  dessus  dite:»,  et  autrement 
pour  bien  publique ,  et  pour  le  commun 
du  dit  mesiier  soit  et  demeure  en  bcmnc 
paix  et  tranquillité  par  le  conseil  et  ac« 
cerd  do  plusieurs  de  nos  pen,  donlles 
noms  ensuivent  :  sira  Simon  Onbroc . 
Jehan  d'Orléans,  Gnidfroj  Barre,  Jehan 
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Onnel ,  Jeban  Heiné,  IQeéBfl  le  Cointe, 
ColiiiG«ii4roni  Ifleolto  De^ardlnf,  et 
idiisiean  tntrei,  atoas  ê^Mé  et  dédavé 
en  ronkmoniee  du  dit  nefUer  ee  qid 

s'en  sait. 

A«T.  XIX.  —  Premièremenl .  que  se 
micnno  porsomip  du  dit  nieslier  est 
tronvf^  dorcsiia^  aiil  taisant  le  contraire 
(i  aucuueâ  des  choses  contenues  en  la 
dite  eidoonanoe  et  Mmeut ,  il  payera 
pour  chacone  floii  qoe  ireové  y  tara 
Tiogttolsd*aflBeiide,  k  prendce  à  la  ve- 
lontédajuttioe. 

ÂMT.  XX.  —  Item .  que  doresnavant 
nul  ne  puist  ouvrer  du  dit  mestier,  ne 
faire  ouvrer  en  l;t  »litf»  vill*'.  ne  banlieue 
se  il  u'afaille  service  et  M"rinenl,cl  pavé 
la  hanre  contenue  eu  la  dite  ordon- 
nance ,  itoil  dis  ou  fllle  de  maître  ou  de 
aultrene,  excepté oocai  où  un  bomme 
aurait  épouié  one  fenune  maltareiie  de 
ditandlier,  ea  ^el  eas  ib  en  pomroot 
ouvrer  et  maicbander  leur  mariage  do- 
rant, et  ami  m  la  firaune  va  de  vie  à 
tresparement,  en  pourra  ouvrer  et  mar- 
chander te  (lit  mary  le  temps  de  saven- 
veté,  sans  avoir  apprenlice  tant  seule- 
ment et  non  plus ,  et  ne  pourra  jamais 
demander  ne  réclamer  iceloi  mary  au- 
cun droit  an  dit  nmlier  de  la  dite 

AnT.  XXI.  —  Htm,  qne  le  vn  flbde 
■iaitre«e  éperne  vne  femme  qui  de 

riens  ne  soit  do  dit  meitier,  que  ils  en 
puissent  ouvrer  par  «r^mblable  manière 
que  dessus  est  dildu  niair  de  la  maîtresse 
et  non  autre,  ne  que  la  dite  feninie  ne 
puisse  demander  autre  droit  que  le  mari 
de  la  dite  maîtresse ,  et  se  ainai  ét^l  que 
la  femme  dn  dit  ii1«  de  maltmae  «n  oa- 
vractpar  la  manière  qne  dit  est,  le  dit 
mar  j  fisraH  lerment  et  payerait  la  hanee 
ronlenne  en  la  dile  ordennance ,  et  m 


anonn  l'ellbrpait  de  fUra  lecoBirdrc, 
•ononm  aéra  priae  pertmditf  gardée, 
etapertéeijnilloe. 
ÀmT.XXn,  —  Ifem,  qne  oïdlemal- 

treise  ne  patoe  avoir  qa'ooe  aprenUee 
ensemble ,  en  la  maniAre  qne  toujours  a 
été  acroustiiniée  .  ne  la  mettre  en  œuvre 
jus<iuesà  temps  qu  elle  ail  fait  senuenl 
et  qu'elle  soit  és-roulles  de  la  ville, 
comme  demna  eit  dit,  présents  à  ce,  que* 
Ire  on  deos  dei  AI»  gardm,  deov  femmes 
et  dens  bommei  i  on  une  femme  et  nn 
bmnme,  aor  peine  d'amende  demna  dile, 
i  prendre  comme  dit  eit. 

Art.  XXITI.  —  Item .  se  aocno  dm 
dits  {lardes  est  refusant  de  venir  pa«ter 
aurriiir'  personne  aprouticiie  ou  niaî- 
tresM»  t\\\  serment,  le  garde  sera  iruue 
à  pajer  amende  de  cinq  ^I»  à  prendre 
comme  dit  est ,  ae  ainsi  est  qn'eHe  en  ait 
Cité  enllbamment  reqoim ,  et  ne  pemnre 
nnl  ne  nulle  lever  son  dit  natter,  ans 
payer  la  dite  hanee,  comme  deam  mt 
dit ,  et  en  la  prt'sencc  des  dits  parde*. 

Art.  XXIV.  — /««"m,  se  le-  dits  gardes 
Irenvent  sur  aucunes  personnes  du  dit 
mestier  aucun  poids qni  «dit  !rop  faillie, 
ils  le  prendront  et  porteront  à  justice, 
si  en  fera  le  ntairc ,  telle  justice  comme 
il  loi  plaira. 

AnT.  XXY .  '  nm^  se  nne  maimam 
dn  dit  mestier  avait  son  apreniMm,  et 
elle  delaisMts  leelnl  par  mort  on  ed- 
moiisement  de  sm biens,  oo  povr  en- 
tre ras  quelconque  avant  qne  Tapren- 
tiche  fn^t  quitte  ,  les  pardes  qiu  lui  que- 
ront  une  autre  maîtresse  et  à  la  volonté 
de  ses  amis ,  ou  elle  parfera  son  service , 
et  Inl  fera  detatiril  ee  qu'elle  on  amra 
dnement  felt. 

Ait.  XXVI.  —  JlMn ,  qne  nnlle  per.- 
sonne  dn  dit  mestier  ne  pnbrn  eovm 
d'frelot  anx  vigiles  de  la  mère  INcn ,  m 


Digitized  by  Google 


661 


auxMnied)  >>,  puiiqae  nonne  du  jour  sera 
■ooBé ,  «ur  peine  de  la  dite  amende  de 
vingt  folc,  Ipfcndraeoauneditflit. 

Art.  XXyn.  —  /fM»,  5|Be  nol  ne 
nidle  ne  poiM  eorrer  dn  dilmeitier  fort 
^  deimitqDe  leniiièlles  à  ta  mère  Diea 
commencera  à  sonner ,  jusque  à  soleil 
recousant  sur  la  p*»inp  flf^'^sn'?  dite,  pl 
seront.  îos  gardes  du  dii  mciKT,  esliis 
par  le  commun  d'îrelui  1»»  plus  pronliU- 
blement  qui  pourra  être  fait,  desquelles 
gifdeelléeMoann  chaenn  en  ienx  en 
ottee  :  one  ftnnne  et  «n  lioninie,  et 
dotera  oetle  ordonnanoe,  t«4  oonnne 
lipbire.oamnieira,  etpeiflfel  pour 
le  ten|M  tae^cli  ta  ponront  «croislre  on 
amrnnîspr.  wlon  ce  qn'ils  Tcrront  qu'il 
sera  à  faire  de  raison  ponr  le  pronflt 
commun. 

Art.  XXTIII.  —  En  témolng  d<»s 
choses  dessus  dîtes  être  Trayes ,  nous 
evonsmltàoettaHree  toicel  de  ta  dite 
flMirie.qnlItafent  IMlee  te  U  Jeordi- 
eembre ,  l'an  de  grâce  f  SSt. 

Ait.  XXIX.  —  Lcflqnenettetlfefdee- 
sus  transcritei ,  et  tout  le  contenu  en 
icplîes  ayant  ajn^ablp  pn  tant  qu'elles 
sont jinfpmpnt  etliritenionl  faites  ,  icel- 
les  loons  ratiflions  et  aprouvons  ,  et  de 
grflce  spécial  par  la  teneur  de  ces  pré- 
sentes confiermons ,  et  que  ce  soit  ferme 
et  ceiable  cheie  itenjenif,  nooa  aTont 
fait  mettre  notre  ecel  à  ces  préientef  » 
aanf  en  lenles  ohoeet  notre  droit  etl'an- 
tnU.  Donné  i  Paris,  le  18«Jonrde  JnlIIet, 
l'an  degrAce  1394  et  le  quatorzième  de 
notre  régne.  Ainsi  sifrn*^  parlo  roi ,  à  la 
rellalion  du  conspil.  R.  Le  Ft-vre.  Colla- 
tion est  faite  aux  icllres  dessus  trans- 
crites :  registrata. 

Anr.  XXX.  —  Non»  Tontane  lei  dites 
ordonnanoes  être  lenne*  et  gardées  mut 
enHralndre.  Tons  mandons ,  el  A  chaenn 


de  TOUS ,  si  comme  à  lui  appartiendra  , 
conunetloos  que  iedles  ordonnanees  et 
établiisemenls  rùOÊ  fassiei  tenir  et  gar^ 
dersans  enfreindre,  selon  lenr  fourme 
et  teneur,  et  Unuceox  que  tous  tron- 
TOrei  oTOtr  foit ,  faisant  on  atlemptant, 
au  contraire,  panissiei  par  amendes  ou 

autfPmpnt  duompiit  ,  splon  IVxiîPncp 
du  cas;  caf  dr  rc  faire  ^nw'  <1< tn n r i as 
pouvoir  et  coiuiiiissioii.  Mandons  à  lous, 
à  qui  il  appartieul,  à  vous,  vos  commis 
et  dépntés ,  eefere  obéi  et  entendu  dOi- 
gemment,  Eéi  témoig  de  oe  nons  avons 
mis  ft  ees  présentes  te  seel  du  dit  échi- 
quier. Sonné  en  l'an  et  échiquier  dessus 
4lHts.Etnons  en  tesmoide  œ,  à  la  rcl- 
lation  du  tabellion,  avons  mis  h  ce 
pri^spnt  transerit  et  Tidtmas,  lescel  des 
obligations. 

Abt.  XXXI.  —  Ce  fut  fait  en  l'an  el 
au  jour  dessus  premier  dix.  Ainsi  signé 
Le  Vigneron.  Ainsi  signé  coDatlon laite, 
l.GbopOlaTt. 

Art.  XXXn  et  dernier.  —  CoUation 
est  foite  par  nons»  lieutenant  desMis 
nommé ,  et  par  Jacques  Garool ,  gref- 
fier de  la  dite  ricomté  de  Rouen  ,  l'an  et 
jour  premier  dessus  dits .  tesmoin;;  mis 
signes  manuels  ci-mis.  Signé  G.  Le  Melle 
et  J.  Garoul,  avec  grifs  et  paraphes. 
Approuvé  d'un  en  ratorc  conune  nul,  et 
fait  en  înterl^ne  comme  bon. 

STATUTS  " 

des  Vondenra  en  tene  *  sable,  pietr^f 
«ire  perdne  et  brique ,  «n  1646* 

Anr.  !•".  —  Tous  maîtres  dudit  mé- 
tier pourront  faire  et  vendre  loiiles 

*  ArcUves  dépsrieai. ,  A  la  Préfectar*. 
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nons,  mortien  d'artifice  et  toutes  ma- 
chtnos  de  gupiTP  ,  cloches,  clochette*» 
mortiers  d  apothicaires  ,  timbres  à  hor- 
loges ,  cimbales ,  miroir»  de  glace&  et 
qnaquaDe  ,  roouUes  dcslaiinirr  ,  ladiez  , 
cbadcliers,  cadclabrcs,  lieutrais,  clos- 
UwBêt  oRKlfix  de  toolct  «orlc*  de  gran- 
deurs, eUrobina  de  UniletDicoMi  efi- 
geede  eoire  el tootei  entrai  flgiirai de 
caivre,  pommes  et  pommeltef  tant  à 
palettes  de  laiidier  de  fer,  pots,  marmi- 
ci  rhaiidi^n's  de  fer  de  fonte  ,  clo- 
cIk's  (Il  II  t  à  cuivre  fruit,  poullics  et 
poix  à  i>»'ii;r  de  fer  de  fonte,  chaiitepleu- 
pleurs,  enlonooirâ  de  loulei»  sortes,  poul- 
lieâ,  ploneis»  enemi^,  «ilioite,  ideil, 
moneheltee»  merei  et  poids  de  coince, 
teet  yniida  que  petits,  senrent  à  peser 
or  et  eifeot  et  entres  choses ,  palettes, 
pincettes,  tenailles  et  AmcliettesdeeDi- 
▼re  ,  lampes  de  tontes  grandetirs  ,  fs- 
triers,  çr;irdr'«  f!'(''t'<'M"^.  hnreltes,  éperons, 
el  toutes  surii'ii  ili' MiiLi^iie!»  tant  à  har- 
Dois  de  caroâ:ie  que  pandrieri»,  clous  ser- 
twt  lent  à  caresse ,  ebaize ,  bahu»,  que 
scdlesà  cbeToI,  dAs  à  coedra  à  iMMuine 
et  à  femme,  et  géetfrelement  toutes  sor- 
tes de  manshendises  dépeudaiitcsde  la 
fonderie,  tant  en  terre,  seUe,  pierre, 
cire  perdue  et  brique  ;  tous  lesquels  des- 
snsdils  nnvrapes  et  marchandises  doi- 
vent l'être  de  bonne  et  loyalle  eslophe 
suivant  que  les  ouvrages  le  requièrent 
duement  fondues,  touruez  el  réparez  et 
ce,  sons  le  Tisitalion  des  gardes  dndit 
métier* 

AuT.  VU  —  SUm,  efln  d'obfier  eux 
fentes  et  abus  qui  se  pooreient  com- 
mettre h  l'adveoir  endit  état  mestier  et 
marchandise  de  fondeur  ,  et  puissent 
icclles  fautes  venir  à  la  coriiiaissance  de 
justice  pour  estre  corrigez  et  amisdé  si  le 


oasest  Diabet,  seronl  eilneielnoaiiiéz 

parle  coBMinenlendnditmcsttcr.  quatre 

d'oiitreux  pour  estre  çardes ,  lesquels 
in  iMii  11»  serment  devaul  njonsieur  le 
vH-oniie  de  liouen,  de<^uels  gardes,  il 
eu  eulrera  tous  les  ans  deux,  le  jour  des 
Innocens  :  sçavoir,  un  qui  auraestéjeoae 
garde  pour  estre  enUeo,  et  nn  jenne 
des  meisins  qni  aura  esté  en  dmifo 
pour  Jeune  geide»  leiqièli  deux  garées 
eolreroat  ao  lien  et  place  de  cens  qni 
en  sortiront.  Seront  iceux  gardes,  teiina 
et  subjetâ  faire  bonne  et  due  visitations 
des  marchandises  et  ouvrages  se  fe- 
ront et  apporteront  en  celle  dite  ville 
pour  lesdils  ouvraj^es  e&laut  contre  les 
formes  requises,  estre  aprochea  cw  jua- 
tloe  à  ce  que  le  pnbUe  no  soit  ptéjndi- 
cié. 

Anr.  lU.  —  As» ,  uni  malsira  ae 

pourra  faire  canons,  mortiers  d'atUfloo, 

[K^lards  qu'ils  ne  soient  d'une  bonne 
tophr,  rtnnnie  franc-cuivre  et  mitraille, 
sur  peiue  d'amende  à  discrétion  de  jua- 
tice. 

Amt,  IV.  —  Item,  nul  neistre  pourra 
MregKenadeeqo'lls  ae  soient  oompeeea 
de  bon  métail  sur  la  peine  que  dceins. 

Art.  V.  —  Nul  ne  penra  faire 

ches,  clodietl^,  timbre  et  eimbnbes, 
qu'ils  ne  soient  de  bon  métail  composeï 
de  franc -ctiiTre  ,  mitraille  cl  estaiu 
flntix  ,  lf>  tout  suivant  les  rè^lenaenls 
dudJl  niesUer  sur  pareille  peine. 

Abt.  YI.  —  Item ,  nul  ue  pourra 
faire  mortiers,  tant  pour  l'épicerie  qoe 
apothicairie  qu'ils  ne  soient  de  bonné- 
tail,  sur  ptfne  de  l'emende. 

AuT.  VII.  ^  /ïam,  nul  ne  pourra 
faire  mouUe  serrant  ao  mmlier  d'eUai*- 
mier  qu'ils  ne  soient  composez  ntoilié 
potin  jaune  et  moitié  polio  rooge*  enr 
la  peine  que  defMis. 
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AnT.  VIIl.  —  item,  nul  ne  pourra 
fairi'  (!••  Iniidicz  ni  chandeliers,  (jn  ils  ue 
soient  «le  beau  enivre,  et  ne  pourront 
faire  pièce  en  buiii  ni  en  placo  tcnure, 
ni  aucune  goutlc  qu'elle  ne  soit  bien 
fouilée  et  agrée  foiTant  l'article  «niTaot. 

Amt.  IX.  —  Bem,  nvl  ne  povfra  fiiire 
de  UeotraiBf  (deatofei,  eonnonnef,  eau- 
de1a1ire«,  pommei»  pommettes ,  mar» 
et  poic  à  pner  or  et  argent,  anemoirei, 
tampei  de  tontet  lortei,  ^n^ils  ne  loient 
de  potin  Jaune  bien  et  dnement  agrées. 
Ne  pourront  lesdits  nnîflref  feire  pièce 
en  bord  ni  en  plaoe  tenvrc,  ains  en  place 
forte  cl  hastanle  pour  cndorer  l'agré- 
oneut,  et  ne  doivent  eslre  sondez  qu'a- 
vec de  bonne  ^(induré  de  Un  estain,  et 
ne  pourront  iccux  mi  es,  faire  anciine 
{goutte  qu'elle  ne  soU  bien  soudez  et  bien 
agréez  snr  peine  de  l'amende. 

Art.  X.  —  Item,  les  plomars,  poul- 
liei,ebantepieares  et  casse  d'entonnoirs, 
doivent  eiire  conpoaei  de  potin  gpris  ou 
Janne. 

▲bt.  YI.  /ramenai  ne  ponm  ftire 
don  à  dorer ,  blongue» ,  espérons ,  es- 
triera,  bocetle,  libeire ,  soleil,  monchel- 
tes,  qn*ils  ne  soient  Ikils  et  fondes  de  pnr 
métail  on  frano-cniTre,  et  ne  poenra 
anssi  faire  clou  à  pollir  et  idancbir  qu'il 
ne  soit  composé  des  deux  tiers  do  mi- 
Iraille  et  un  tiers  de  potin  jaune,  tout 
Icfpieî  elou  ne  <?cra  picqit^  en  bord  et 
sans  courte  pointe  n'y  pointe  crenze,  el 
pourront,  leMliti»  mnislres  de  fonderjr»: 
pollir,  dorer,  arpontor,  dania«;(piinpr  et 
eni  irlàu  lettrs  ouvrages  et  non  antres. 

Art.  XII.-  —  Item ,  nul  ne  pourra 
faire  déz  i  coudre  tant  k  hummo  qu'à 
femme ,  qu'ib  ne  soient  de  bonne  mi- 
iraiDe,  bien  tournez,  piques  et  duemeni 
agréei ,  et  ne  wnmteaMi  ni  percet  sur 
peine  que  dessus. 


An  T.  Xlll.  —  /ftm,  nul  ne  pourra 
faire  ni  vendre,  pots,  niarnuttes,  cb?in- 
diéres,  pouUies,  niorlieri».  poids  à  peser, 
cb)ebp»  à  cuire  fruit,  grenades,  pots  à 
feu  el  balles  à  canon  de  fer,  de  fonte, 
qu'ils  n'aient  esté  reuz  el  Tîsitez  par 
leadits  gardes  de  fisadeursur  peine  d*a- 
mende. 

ÂBT.  XIT.  ~  Nul  ne  pourra  fliira 
aucune  paUetles,  pincettes,  tenailles  et 
fourchettes  en  ce  qui  dépend  de  la  fon- 
derie, qu'Os  ne  soient  de  bonne  et  pure 
mitraille  ,  sur  peine  d'amende  arbi- 
traire. 

AnT.  !XY,  —  Nul  ne  pourra  faire  au- 
cune chose  dépendant  dudit  mestier 
de  fondeur  s'il  n'est  niaislre  d'icelui,  à 
raison  des  abus  qui  se  sont  commis  par 
le  passé. 

Art.  XVI.  —  Nul  maistre  ue  punira 
▼cndre  aucniip  marchandise  dudit  mes- 
tier sortant  de  la  fonte  saus  estre  ache> 
Tée  et  agrée,  lequel  agrément  ne  pour-^ 
ra  astre  bit  par  aucun  autre,  que  d'un 
maistre  dudit  mesl^,  sur  peine  de  con- 
iiscation  et  d'amende. 

AuT.  XVn.  —  Ittm  ,  nul  maisliu 
ne  pourra  mettre  Tteinecnavreen  étdt 
de  neuTe,  il  eDe  n'est  forte  et  espei«e 
pour  endurer  le  fer  et  la  lime  sans  per- 
dre sa  fkfon  et  sans  aucune  coupure,  et 
n'y  pourra  mettre  le  brenisssur  sur 
peine  de  l'amende. 

Art.  XVIll.  —  ffrm,  nul  ne  pourra 
fondre  ni  Iratailler  dudit  luestier,  en 
chambre  ny  ourroir  danscette  Tille  el 
banlieue  de  Rouen,  s'il  n'est  nwiislre  du 
dit  mestier ,  el  seront  les  fourneaux 
rompus  avec  amende. 

Art.  XIX.  —  /l«in,  aucuns  forains 
eu  étrangers ,  ne  pourront  mettre  ny 
expcser  en  f  enle,  aucune  mardiandises 
et  denrées  dépendantes  dudit  mestier. 
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qu'elles  n'aycnt  auparavant  esté  vues  et 
▼isil^os,  par  hvsdils  cardes  fondeurs,  sur 
peine  do  coiiliscation  de  ladit**  mar- 
chandise cl  d'amende  ,  et  putirrunt , 
ieeux  forain«  et  étrangers  et  non  au- 
tres, diiiff buer  l6ar  nianslunidiwi  en  dé- 
tail, après  ladite  Tidte  faite. 

▲■T.  XX.  —  tUm,  nal  maniliaiid  on 
étranger,. ne poofra  etposer  en  vente 
aoenns  métaux  qu'ils  ne  soient  de  la 
qualité  et  bonté  requise  côme  dit-osl, 
et  u'avent  esté  visttpz  par  lesdits  gardes 
sur  peine  de  l'amende. 

Art.  XXi.  —  Item ,  nul  niai&trc,  ni 
?eofe  de  malrtre,  ne  poqitmiI  fiiire 
traTaiUer  en  leur  maison,  anenns  oom- 
pagnoot  ni  apprratift,  sur  les  estophai 
ipii  leur  seront  baillex  à  agréer,  aios  pu- 
rement et  simplement  sur  leurs  propres 
estophes,  sur  peine  de  soixante  sois,  et 
est  entendu  n(^anlmoins  que  lesdits 
niaistres,  ou  veuves,  poorronl  rmplfiver 
lesdits  compas"<"'s,  p()nr\  ii  qu  ils  lou- 
dealeu  leur  maison,  uou  autrement. 

AnT.  XXII.  — /iMi,  arrlrant  le  dé- 
oedf  d'nn  des  maiitres  dndit  mcsiier,  sa 
fenvtt  pourra  tenir  boutiiioe  d*îcelni 
pendant  sa  Tidnité,  et  od  il  se  tronverait 
qa*i]  y  eut  un  apprentif,  pourra  ladite 
veuve,  lui  faire  ncherer  le  temps  de  son 
apprentissag^e,  ayant  personne  suffisant 
pour  l'instruire,  cl  en  travaillant  de  ses 
propres  estopbes  et  fondues  dans  sa 
maison»  et  non  anlremcut. 

Anr.  XXUI.  iUm ,  nul  mafsire  ne 
powr»  tenir  dans  oavroirs  ni  boutiques 
onrerfes,  sar  peine  de  ramende. 

Anr.  XXIV.  —  Ifem,  nulmaislre  ne 
pourra  loisible  de  prendre  leeompagnon 
d'un  autre  niaislre  sans  son  consente- 
ment, ou  lui  en  <îonTipr  u!vi  ,  à  peine 
de  soixante  sols  d  aiuciKle  .  h  iiucl  mais- 
tre  ne  pourra  mettre  aucun  lorain  en 


travail  s'il  n  eat  maiUre  on  eompagnoit 
du  dit  métier. 

Art.  XXV.  —  ilem,  et  atin  de  pmi- 
▼oir  re€i>njfooistro  les  ouvrages  de* 
maiâUres ,  chacun  »era  tenu  avoir  sa 
marque  en  partieidier,eimarqocr  lentes 
ses  oorrages ,  laquelle  aurque  sera  «m^ 
prdnte  sorte  table  qui,  pour  ceteOfei, 
a  esté  faiclA  an  dit  métier,  et  sera  appcK 
séeenlapiésenee  des  garde»,  asslslea 
de  quatre  antienc,  iiir  peino  de  Ta* 
aende. 

Art,  XXVI.  —  item .  mil  mai»lre  uc 
pourra  avoir  qu'un  apprculii  qui  servira 
sonditmaistre  le  temps  de  quatre  ans 
Iraraillant  et  onvrageantet  ne  ponna 
astre  à  l'essay  qne  trois  semaine»  de 
temps,  et  en  ewqoe  ledit  apprantirm 
retirast,  son  maistre  aera  lenn  le  décla- 
rer ans  gaid^,  et  ne  sera  loisible  an 
dit  maistre  avoir  autre  apprentif  que  le* 
quatre  ans  de  son  ap|)renlissage  expires 
s  il  n'était  apparu  de  récouriliation. 

Art.  XXVil.—  Item,  après  le  ser- 
Tioe  (ait  par  le  dit  apprentif  s'U  feni 
estrepmsé  maistre ,  il  se  retirera  par  dt* 
fers  Ica  gardm  kws  en  ctaaiic ,  attn 
de  Ini  esire  baillé  cbef-d'onm ,  pi«> 
sencede  tous  les  aubres  maistres  du  dit 
mestier,  lequel  chef-d'œuvre  estant  re- 
rnnsrniie  bierf  f.iit  ,  sans  aide  d'aucun  et 
eu  la  maison  U  un  des  gardes  .  «M  par  ce 
moyen  ledit  ap^uciitif ,  suflisant  ou- 
vrier, il  sera  mené  au  serment  pour 
aire  refîne  maistre  en  payant  ;  c'est  aa- 
wroir:  an  toy,  notre  cire,  pour  la 
banco,  la  somme  de  vingt  sob,  ei  «un 
susdits  gardw,  pour  lenn  peines  et  «a- 
cation  d'avoir  assisté  au  dit  chef-d'œu vt<a, 
la  somme  de  vingt  sob  à  chacun  d'iceux. 
et  payera  encore  le  dit  apprenlif .  pour 
stihvenir  au  |)r<Ke/  et  riff.nres  d  icelui 
mestier,  la  somme  de  Mxxanle  sul». 


Digitized  by  Google 


—  668 


Art.  XXTIII.  —  Km,  iMl  y  avait  au- 
cun fils  de  malfri»  qui  vouliisl  cstre 
jur^  (*t  pa$S(''  inailrc  et  tenir  son  ou- 
vrr» il  .  il  <i'M  :»  ro*  "  f-ii^ant  siifllsance 
d'ircluv  riu-^ticr  et  pa^aut  demî-banse 
seuUcnient. 

Abt.  XXIX.  —  /fcm.  an  «pprentif 
en  M  prétenUnt  pour  faife  apprenti»* 
sage  dtt  dit  mestler  payera  pour  anbf e- 
nir  aux  affaires  et  procès  d'icduy  qua- 
rante sols. 

Aki.  XXX.—  Item,  nul  maître  du 
dit  nn'slit'r  ne  5M>iirr?i  arliaplrr  ni  ^ea- 
dr<>  aïKiini'  in.»ii  tiaiidi«>c  m  a  iir  fart  urée 
d'icéiuy  qu'elle  11°;!% e  au  préalable  esté 
xw  et  visitée  et  marquée  do  meie  du 
dit  mestier  sur  peine  d'amende  estât  en- 
tendu que  c'est  pour  les  marebandises 
foraines. 

Ait.  XXXI.  —  Aem,  pour  Ilionneitr 
que  l'on  doit  à  Dieu  et  suivant  les  an- 
ciennes ordonnincps  .  nii!  maître  ne 
pourra  travailler  les  veilles  des  fT""i're 
bonnes  Testes,  cesser  deii\  heures  après 
midv  sur  peine  d'amende  de  trente  sols 
applicalde  aux  panTres. 

Art.  XXXn.  —  He  pourront  encor 
IravaîDer  à  aucun  Jour  de  flesie  sur  pa- 
r^lle  amende. 

Art.  XXXIII.  —  Ne  pourra  pareille- 
ment nttl  maistre  travailler  soit  en  sa 
maison  ou  autre  lien  que  depuis  cinq 
heures  du  matin  jus(jues  i  neuf  heures 
du  soir,  sinon  pour  la  fonderie,  et 
ayant  le  fco  au  fourneau,  sur  peine  de 
l'amende. 

Art.  XXXIV.  —  /rem  »  quand  Ton 
fera  assemblée  pour  les  aOTalres  du  mea- 
t i or .  cbaqoe  maistre  qui  se  tronma  dé- 
faillant ayant  esté  adverry  par  les  gar- 
des ou  clerc  du  dit  mestier  seroiil  leims 
payer  chacun  la  somme  de  trente  sois 
d'amende. 


Art.  XXXT.  —  Hem .  les  gardes  da 

mestier  ne  pourront  intenter  aucun 
procèzsans  au  préalable  en  avoir  con- 
féré avec  les  anciens  gardes  et  avoir  eu 
leur  approbation. 

Art.  XXXYI.  —  Item,  pour  les  af- 
faires particulières  du  dit  mestier  et  i 
raison  de  qooy  contiendra  de  faire  as* 
semblée  afln  d'en  résoudre  les  gardes  se- 
ront  tenus  et  obligés  à  y  appeler  ceux 
qui  ont  esté  gardes  seulement. 

AnT  XWVII  et  dernier.  — /ftm. 
nul  forain  cl  au  très  marchands  ne  pour- 
ront enlever  hors  de  celte  ville  anciinesi 
estophcs  despeudantes  du  dit  mestier 
eAme  cniTre  de  rondte ,  finne  ouiTre , 
mitraille»  potin  jaune,  irgoot  ditcoiTre 
neuf  I  niétail  et  potin  gris  au  ph^uAce 
des  dits  maistres  de  fondeurs  et  qu'ils 
n'en  soient  fournis,  sinon  en  faisant 
apparoir  de  commission  du  roi  pour  sub- 
\  enir  aux  alTnires  de  la  ;:uerre  et  en- 
suite mertu  iim  Lt  dite  mnrcbandise  ne 
fût  Liilevoc  pour  porter  aux  ennemis  du 
royaume. 

STATBTS* 

des  lUpiata,  an  1737. 

Art.  I**  —  Les  dits  mardiands  et 
maîtres  fripiers  ne  pourront  doréna^ 
vant,  soit  en  général  ou  en  particulier, 

être  traduits  pour  leurs  causes  et  diffé- 
rents civils  et  criminels,  ailleurs  que  de- 
vant le  bailli  do  Rouen  ou  son  lieute- 
nant-général de  {)()|iee  en  première  ins- 
tance »  et  en  cas  d  apel,  à  la  cour  du  Par- 
lemenide  Souen. 

Art.  II.  —  Pour  la  police  et  bon  goa- 
vemementde  la  dite  communauté,  il  y 

*  Biblioibéque  publique. 
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aura  quatre  gardes,  i  voir  deux  «ncipns 
el  deux  jeunes,  doul  deux  resleruul,  cl 
deux  autre»  leroot  élus  leJoardtSaiiit- 
TlMmo- Apôtre,  l'oo  dMquflls  lera 
nonmié  poar  ancien,  el  rentre  poor 
jenne,  le  tont  i  la  plnrililé  dei  voix 
dent  la  cbanibrc  de  la  communaul<^, 
ensuite  conduits  devant  le  lii'ulonanl- 
général  de  poliro,  pour  prolcr  s»'rim'nl 
de  Lien  et  fidi'lcmetil  obscrvor  les  pré- 
sents statuts,  les  faire  inviulableiucut 
exécuter  par  le&dits  maîtres,  el  faire 
lenn  viaitea  ordinaireaetesf^aordinairei 
•or  tons  les  nallres  et  antres  contreTe* 
nants,  et  faire  lenr  rapport  dans  ks 
vingt'qnatie  heures  doTen  Jnilice  de 
tontes  lee  oontraventions  et  de  tous  les 
abus  qu'ils  décou\Tiront  coritrt'  l'iion- 
nctir  ol  l'avantaso  de  leur  commu- 
nauté. 

Aet.  m.  —  LeMlils  gardes  feront 
leurs  visites,  et  s'ib  trouvent  chea  les 
maîtres  particuliers  q^lqnes  onvraf  es 
ou  marchandiics  contrevenantes,  soit 
pour  la  qualité,  taille  et  couture ,  ils  se- 
ront approchés  et  apportés  ila  etaam- 
bre  de  ladite  commtinautj'' ,  poor  ^tre 
pri^sentJ^s  aii\  ancit'iis  inaitres,  l  apro- 
clié  apelé,  pour  en  rocovoir  blâme  cl  les 
▼oir  réamender,  s'il  y  a  écbet ,  et  en 
cas  de  refus  par  l'aproehA  de  compa- 
roir, Il  sera  adjonmé  |Mr-4evant  lelleu- 
tenanl'généralde  police,  pour  en  voir 
Juger  la  conflfcatlon  avec  amende  et 
dépens  à  discrétion  t]r  ]v<i\cp. 

AnT.  !V.  —  Lorsqu'il  sera  nécessaire 
do  convoquer  une  asscmbli'c  (l.ins  la 
chrTnihre  de  ladite  commtiiianlé  ,  pour 
délibérer  sur  les  alTaires  d  itellc  ,  les 
maîtres  seront  avertis  à  la  diligence  des 
sardes  par  le  dere  de  ladite  commu- 
nauté i  laijuelle  asiemUée  diaque  mai- 
Ire  sera  tenu  de  s'y  trouver»  s'il  o'aei- 


cuse  rai>onnable,  à  peine  de  cimi  »oU 
d  amende  applicable  moitié  à  l'Hôpilal- 
Général,  ei  Vantre  moitié  à  U  diarllé 
da  Saint-CAme  et  Seini'Damien ,  et 
pour  farder  Tordre  et  éviter  la  eonfn* 
sioodans  lesdites  assemUées,  nul  maî- 
tre ne  pourra  parler  ni  donner  aon  sof- 
fra;;e  qu'à  son  ran?  e[  Je;;ré. 

Aui.  V.  —  Nul  ne  pourra  Olre  rov»i 
niarrband  fripier  dans  la  ville  ,  faux- 
bourgs  et  banlieue  do  Rouen,  qu  il  n'ait 
été  préalablement  jure  aprenlî  et  para- 
clievé  les  trois  annéeii  qui  est  letampa 
de  son  anwentissage  et  servi  un  an  cliea 
les  maîtres  après  son  apprentissafe  fini, 
lequel  apprenti,  lors  de  sa  jurande, 
payera  pour  l'enregistrement  de  son 
brevet ,  à  la  confrérie  do  Sa»nt-€ômc  el 
Saint-Damien  ,  d'enté  sois  ,  dix  livres 
pour  le  droit  annuel  que  ladite  commu- 
nauté a  tiuancé  aux  parties  casucllcs, 
solvant  l'édil  du  mois  de  teptemèi* 
I6U;  sis  livres  ans  gardes  el  qednae 
sois  au  clerc  pour  sa  semonce. 

AmT.  VT.  —  Gomme  il  arrive  «en- 
vent  que  les  aprentis ,  après  s'être  per- 
fectionnés à  la  connaissance  da  traBc  et 
dos  ouvrages ,  quittent  et  abandonnent 
les  services  df  leurs  maîtres,  i  ravcriir 
nulappreuli  ne  pourra  quitter  ni  sortir 
de  la  maison  de  son  maître  sans  son  oon» 
sentement,  à  peine  d'èlrê  décbn  delà 
maîtrise,  s'il  n'j  a  cause  raisonoekie, 
auquel  cas  le  lirévet  dodil  apprenti  sera 
remis  entre  les  mains  des  gnsdes,  ponr 
lui  pourvoir  d'un  autre  maître,  ans  fins 
d'achever  le  temps  do  son  apprenlîv 
sagc  :  défen<esà  tous  inaitres  dudil  ni»^ 
tier  de  recevoir  et  retirer  chtu  lui  iiuniti 
apprenti  sans  le  consentement  de  son 
maître  pendant  U  temps  de  aon  affcen- 
tissage  apris  lequel  Uni,  ledit  apprenti 
ne  pourra  aller  MTVir  dies  aoenn  autre 
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tnattre,  qu'il  n'.^  ail  si\  lioulitiiics  iIp 
dùUtirc  de  celle  (iii  inaitru  chez  lequel 
il  «orafatt  son  apprculissage* 

Abt.  YII.— Loniia'uQ  npiraDt  m  pié- 
aonterapoor  être ^misà  U  maltriw, H 
s*ailre«era  auk  f  ardev  «I  aux  andeni, 
lesquels  en  la  présence  do  qaatre  jeones 
maîircs,  qni  seront  pris  à  tour  lie  rôle 
dans  lo  iioinlirc  dt'  ceux  qui  n  ont  point 
pallié  par  h'<  chrif^'f  - .  tloiuiofdnt  chfl- 
d'œuTre  auiiit  aspnani  .  et  apréa  qu'il 
ranra  bien  el  duemeut  fâil,  il  sera  con- 
duit an  fenneiit  par^Tanl  la  Itenta- 
nant- général  de  police,  en  pilant  pour 
son  enrcglrtfeiiianl  à  la  confinMe  de  la 
dite  coiDinunaulé  trois  lÎTres,  TÎngt  li- 
vre* pour  le  droit  anoeel  <|ae  ladite 
romrotinatitf^  a  financé  au  rot  ci\ 
parties  casuelle», suivant  l'édittln  innis 
de  septembre  1594  ,  quarante  !>ols  i>our 
chaque  garde  cl  \iagti>oL»aucla'cpoiir 
la  semonce ,  après  quai  lectme  loi  fera 
faite  des  Halols  peor  les  «anier  fatlo- 
laUement 

Akt.  TIU.  — NqI  maître  maiehand 
fripier  ne  pourra  faire  ni  recevoir  aucn  n 
apprenti  sous  lui,  qae  préalablement  il 
n'ait  tenu  boutique  ouverte  pendant 
l'espace  do  trois  année*  ni  prendre  chei 
lui  un  second  apprenti  avant  le  tem(M 
du  premier  expiré. 

AaT.  IX.  Le*  flb  de  maîtres  leronl 
admis  à  la  mattiiie  sana  être  tenos  à  ao- 
een  chef-d'oBovre  ni  expérience ,  en 
IMyant  à  la  confrérie  de  ladite  commu- 
naaté  pour  leur  enregistrement  vingt 
sols,  quatre  livres  pour  les  ji.irde»  et 
quinze  -ioU  ;iu  rtcre  pour  la  scmunce, 
parce  qu  i iMie  |>ouriont  tenir  boulupu* 
qu'ils  u  ayeut  atteint  l'Age  de  vingt  ans 
accomplis,  el  à  l'égard  des  enfants  nés 
avant  la  maîtrise  de  leurs  pères.  Us  se- 
ront obliffade  faire  expérience. 


Art.  X.  —  Nu!  maître  ne  pourra 
avoir  deux  boutiques  ouverte»,  1  une  a 
samaison,  i'aslre  à  la  feaOe ,  ni  même 
étaler  lea  joo»  qnll  sera  en  foire  on  air 
Bsarché,  el  sera  tenv  ledit  maMse  iert- 
qn'U  ira  aoadltes  foirm  d'en  avertir  les 
gardes  trois  Jours  avant  lesdites  foires , 
powr  faire  paricenx  gardes  la  visite  des 
marchandises  qu'ils  y  porteront  aux  fins 
d'ùviter  aux  abus,  sur  prun  |iar  les  con- 
trevenants d'amende  suivant  lessaitCD- 
cm  nvce  intcnrennes. 

Abt.  xi.  Uni  maître  ne  pourra  te- 
nir et  ouvrir  benti  vie  qnll  n'ait  piéala- 
blâment  pidsanté  sa  lettie  mat  faidea , 
pour  être  regisirée  sur  le  reg^istre  de 
la  communauté  et  qu'il  n'aU  payé  à  la 
confrérie,  savoir,  les  01s  de  maîtres  dii 
sols  cl  les  aulr«i  reçus  par  rhef  dVru 
▼re  ou  lettres  vingt  sols,  eu  outre  les 
droib  des  gardes. 

AnT.  m  —  Powranllasditsmaitrei 
mardiands-fripien  fUre  et  exposer  en 
veste  dm  haWtt  nenb ,  cnlotas  et  ma»- 
teanx  Mts  à  l'avantnre,  sans  taille  ni 
rneMire,  tant  à  usage  d'hommes  que  de 
femmes,  le  des.sus  de  drap  neuf,  de  cinq 
livres  1  aune  et  an  dp'ïtons  el  autres 
éluifesde  deui  Iim  i  s  sols  et  au-des- 
sous, le  dessous  ou  doublures  de  petites 
étoflès  du  piiz  de  trente  sois  l'aune  et 
asHlassous. 

AxT.  3LIII.  ^  Poorroiit  pereillemeat 
acheter  teidits  draps  el  élofflm  dm  manur 
factures  ou  dm  marchands  tenant  bou- 
tiques à  leur  choix,  sans  qu'il  leur  soit 
loisible  de  revendre  lt>sditi>s  étofTes  en 
pi^cs et  en  c  osinus,  troquer  ni  écban> 
cer  icelle  ;  mais  bien  de  les  employer,  à 
(aire  des  habits  et  aub'es  ouvragei»  de 
leur  métier* 

AxT.  XIY.  —  Peummt  aussi  ksdils 
marchands  friple»  vendre,  acheter,  tro- 
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qnttctidiuifw  IMIM  lorletdantii- 
Um,  li«nlei,  UplMcriM,  MÊbè,  don- 
IéUm,  galoM,  ptfiemeiiU ,  manchons , 
fiNinirai,  oorragcs  de  pelleterie,  cba- 

pcmiT  ,  cpifilur«»f ,  baudriers,  (^p«'es.  épe- 
rons ,  fcT,  vieille  plume  ni  halle,  et  toii- 
ici  sortes  de  marchandises  vieilles  ou 
neuves,  reveudiquée»  suiTant l'usage  et 
pr4lfeaiioii,ealeoral  ponr  charondM- 
dilt  nulttMlMNi  «t  ûdèle  regiUreooiile- 
mmtlejoor  de  rachat,  la  nmda  Ten- 
daor  et  da  .lépondant  «'H  y  ^het ,  tans 
pouvoir  toutes  fois  vendre  de  la  toile  ni 
du  linge  neuf  ou  >  icttx,  non  plus  que  de 
l'étain  ou  toute  autrr  nirrrrhandiso.dont 
1.1  vente  et  le  roninnn  i-  leur  est  expres- 
&<>mL'i)l  iuletUil  par  le«  arrêta  et  régle- 
menta. 

AmT.  XT.— Nnl  OMlIfe  ne  poom  de- 
mander à  être  enflld  A  leor  de  rAle  aona 
ta  halle  de  la  conmraaaaté ,  qu'il  ne 
préienle  son  mérao  ans  gardi»,  en 

payant  les  droits  accoutumés  ,  savoir  : 
cinq  livres  dix  s<>!<  pour  l  enlretien  des- 
diles  halteiii .  r>t  ;)  I  Vgard  de  la  fîpffp  faite 
par  messicuri)  de  ville  à  la  dite  commu- 
nauté le  7  juillet  1539  ,  il  sera  payé  an- 
nuellement vingt  sob  par  chacun  de 
oeex  det  dila  mattrei  ipii  lent  aow  la 
dite  halle»  et  dix  ioto  par  chacun  de§ 
antres  mallres  on  malireates  non  ocoo- 
pant  icelle  «aeroot  tenus  les  gardes  de 
jeter  les  mereaux  de  quinzaine  en 
quinzaine ,  et  d'apfieler  les  maîtres  qui 
KonI  eiifll<*s  sous  la  diti-  h  illi'  ,  comme 
au.ssi  ceux  qui  uni  iiiereaux  pour  le 
bel  du  la  Vieille-Tour,  et  pareillement 
pcorla  foire  de  8aintp#oniain  ,  r«  qui 
sera  exactement  obmrfé  par  loot  lec 
mattm,  mr  peine  de  IroU  llmt  d'a- 
mende, applicable  moitié  aux  paonei 
delHoipice  (iénérai  et  l'antre  nMlUé  à 
la  dite  confrérie. 


Anr.  XVI.  —  Pemii  *  tenalea  mar- 
chanda fripier*  d'acheter  tontes  sorte* 
demeobles,  haidei .lapliMriea,  mete- 

las,  lits,  cieb,  couvertures,  courte- 
pointes ,  tableaux  et  aussi  tons  autres 
meubles  de  bois  et  ustensiles  vieux  ou 
neufs,  dont  le  commerce  ne  leur  est 
pas  cxpresséuieut  défendu  par  les  arrêts 
etiAglemenliytantanx  ventes  publiques 
que  dam  les  maisons  des  particuliers , 
ponr  être  tontes  lescboces  ainsi  ache- 
tées, portées  à  la  chamiire  de  la  dite 
communauté  pour  y  être  loties  et  pw- 
tagées  dans  le  jour,  auquel  partage  se- 
ront admis  tous  ceux  des  maîtres  de  la 
dite  communauté  qui  auront  été  pré- 
sents lurs  de  la  vente ,  et  offert  leur 
part  et  portion  do  prix  des  encbères ,  ei 
les  eontestations  qui  pourront  aniver 
entre  les  dits  maltrm  an  si^et  «ta  dM  par- 
tage et  lotissement  ,  même  au  s^jet  des 
artidm  «pd  ae  tronvront  être  d'nn  pris 
si  haut  que  les  pauvres  maîtres  ne  pour- 
raient pas  y  contrilHjer  ;  toutes  les  dites 
cnnfc"";t^tian«  seront  réglées  par  deux  ou 
liois  des  anciens  maîtres  qui  auront  été 
présents  à  la  dite  vente  et  sou»  le  nom 
desquels  les  dites  enchères  n'auront  point 
été  adjugées,  parce  qne  edni  qnl  sera 
refhtant  d'ehéir  anx  dila  anclena  maltrm 
sera  assigné  paiderant  le  iienteimnl- 
général  de  police ,  pour  y  être  eoodasn- 
né  suivant  l'usage ,  droit  et  possession  , 
le  tout  aux  frais  et  dépens  des  contre- 
disants. 

Art.  XVII.  —  Défenses  sont  faites  à 
tous  maîtres  d'appeler  ni  tirer  les  niar- 
diands  des  maisons  de  leurs  Tolsins,  d*«> 
voir  aucuns  fiinx  onvriers  ni  serrantes 
sur  leur  boutique  ponry  travailler  ni  ap- 
peler les  marchands,  conrormément 
et  sons  les  peines  portées  par  les  ^nteo- 
ces  des  I S  et  te  juin  et  H  juillet  IMS. 
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A«T.  XV 111.  —  Quami  quelque  maî- 
tre da  dit  Métier  fera  quelques  achett 
de  maiclwiidiiet ,  leit  de  Fraace  onde» 
peytélraiigeit ,  toit  en  le  halle  on  an- 
Ira  liens ,  il  aera  tenu  d'en  faire  part  à 
cent  des  antres  maîtres  dn  dit  métier  qnl 
se  rencontreront  à  la  TPnte  .  à  l'annale 
ou  à  la  lirraison  ,  en  offrant  pnr  eux  dp 
tenir  le  marché  qui  en  aura  été  fait  aux 
mêmes  charges  et  condilious  arrêtées 
par  l'acheteur,  suÎTanl  l'usage ,  le  droit 
etlepoNenlon. 

Ant.  XIX.  —  Nul  AiiMnt  la  profea- 
iioB  de  BMfdiand  firipler ,  ne  peut  faire 
ponr  rerendre  ancnn  onfrage  à  mage 
d'homme  ou  de  femmo  ,  qui  ne  soit  de 
bon  biais  ,  et  si  les  gardes  ,  en  faisant 
letirs  visites  ,  en  trouvent  qui  ne  «oient 
pas  ronfornie"^  an  présent  rèjrlenu  nt,  ils 
feront  adjourner  le  cuiitrevcaâitt  de- 
vant le  lieutenant-général  de  police  , 
pour  en  voir  juger  U  eonliacatloa  avee 
amende  et  dépens ,  à  la  diaoétlon  de 
Jnitiee ,  sani  préjodioe  dn  droit  des  mai- 
traa  taillenn  ehannetieri. 

Abt.XX* —  Toute  femme  qui  de- 
viendra veuve  d'un  des  matircs  dudii 
métier,  qui  se  remariera  à  un  homme 
qui  ne  soit  d  icelui  métier,  sera  tenue 
d'en  avertir  les  gardes  ,  pour ,  par  eux  , 
visiter  et  marquer  les  marchandise»  qui 
loi  leronl  restées, ellol dire  donné nn 
temps  conrenaUe  à  rarbUnlIon  de  jus- 
tiee,  ponr  qu'elle  peine  le  défriro  de 
tes  marchandises,  après  lequel  temps 
«spIréfeOe  ne  pourra  plus  expoter  ponr 
revendre  ancnnc  marchandiie  ooneer- 

nant  le  dit  métier. 

Aht.  XXI.  —  Les  lîlleii  des  mailrcs 
du  dit  métier  qui  seront  mariées  i  des 
hommes  qui  ne  soient  pas  d'icelui  mé- 
tier, ne  pooiront  Jonhr  d*anenn  privi- 
lège dn  dit  métier  pendant  le  virant  de 


leurs  maris  »  mais  après  leur  décès  elles 
pooRoot  rentrer  dent  le  dit  métier,  en 
demandant  la  permitiion  ans  gardes  et 
en  te  faitant  enregitirer  dent  le  oon« 
lirérie  de  la  dite  eommnnenté  ;  parce 
que  les  eofiintt  qn*ellet  auront  en  de 
leur  mariage  ne  pourront  ouvrer  ni 
jouir  du  dit  métier,  et  qu'en  cas  qu'ellns 
passent  à  un  second  mariage  ,  elles  se- 
ront entièrement  privées  du  dit  métier. 

Art.  XXII.  —  Pour  donner  lieu  aux. 
fllka  des  maHres  qui  n'ont  ni  père  ni 
mère,  de  gagner  leur  vie ,  il  leur  lera 
permis ,  à  l'avenir,  de  vendre  tonle  re- 
coupe et  retaille  d*éloliiBS  dépeodanles 
du  dît  métier,  comme  aussi  toute  antre 
vieille  marchandiie  dépièchée  et  non 
ouvrée,  suivant  l'usage  et  U*^  rt^'^rlf- 
ni  iMits  sur  ce  rendus  ;  parce  que  néan- 
muuis  k  s  iHles  de  maîtres  qui  tiennent 
présentement  boutiques,  jouiront  de 
leurs  privilèges  en  entiers,  eemno  par 
le  passé ,  hwr  vie  dorante  seolement  et 
sans  tirer  à  oonséqpieBee. 

AnT.  ZXni.—  Les  filles, qni  sont 
avec  leur  père  et  mére,  ne  potirront 
vendre  qu'au  bel  de  la  Vieilli'  Tour  . 
au  jour  de  marché  seulement ,  des  re- 
coupes .retailles et  marchandises  dépiè- 
chécs dépendantes  du  dii  niclier,  confor- 
mément i  l'usage,  et  i  la  pottetsion  ,  et 
tant  qu'elles  puissent  entreprendre  sor 
les  revendrcsics  Jurées. 

AuT.  XXnr.  —  Permis  eus  dits  mar- 
chands fripiers  de  faire  construire  toutes 
sortes  d'ouvrages  de  menuiserie  de  vieux 
bois ,  ayant  «crvi  à  ménuiserie ,  par  des 
I  maîtres  menuisiers  ou  contpagnons 
avouez  d'iceux  ,  suivant  et  conformé- 
ment à  la  sentence  du  28  juin  1673  , 
cmilbméc  par  arrêt  dn  Pailement  de 
Rouen ,  dn  13  mars  1G7» ,  et  d'aeheter 
toutes  sortes  d'ouvrages  de  ménulierie 

43 


Digitized  by  Google 


—  670  — 


vieux  et  neufs ,  Uni  aux  tealM  publi- 
ques que  chex  les  pftrtieiilltn,«tBième 
ckM  IM  maltraa  ménnlsim  qal  wralent 
dauf  It  néomilé  à»  le»  tendre,  à  la 
«barge  qne  le»  dilaonn-af^  seront  mar- 
qoéi  de  I»  marque  des  maîtres  qui  les  an- 
root  Caitsoude  coU'"  ronimuFiaulé, 
comnio  au«»si  vriulr»  li  >  tliUottVrages 
de  inénuiserie  vieux  et  iieuls. 

AnT.  XXV.  —  Permis  au»  diU  mar- 
ehaudn  fripiers  d'aTOir  leon  mageili» 
gernle  eâ  fourni»  4e  UMte»  lortee  4e 
menue»  nenUenls,  lent  Tiens  4|ne 
nenfli  revendiqué»  »  ella  qne  le»  per- 
sonne», tant  de  U  vlUo  qnedelaeam- 
pagne,  puissent  en  trouver  chez  en x  dans 
le  hesoirt ,  -^oit  [>our  les  prendre  à  lo^er 
soit  pour  les  artieler. 

Aht.  XXVI.  —  Permis  aux  diU  mar- 
cbauds  fripiers  de  veudre  matdat»  et 
courtepointe»  vieille»  et  nenves  reren- 
diqaéc»,  de  raeeonunoder  leavleille»,  le» 
embonnirel  améliorer  ponr  le  bionp»* 
Ulc ,  sans  pooToir  lootefoi»  y  ajouter 
lalnenenteani  crin  neuf^nicooTiirdc 
neuf  le  dessus  ni  le  do<isotjs ,  pourront 
lieulement  mctlrc  «U  s  pifV<H  ,  t  int  au- 
dessus  qu'au-dessous  desilil»  oim  aires. 

An  T.  XXV II.  —  Permis  aux  dit»  fri- 
piers de  raccommoder,  eajoUfor  ^  re- 
monter cor  de»  Tiens  bol»  les  tapine- 
rie»  el  antrm  étolTei  gtf  ninants  le»  nien- 
Idc»  qn*ii*  aoront  acbeté»,  soit  aox 
Tente»  pnbiiqae» ,  soit  chez  Ie<;  particn- 
lien,  leeqiiels  meubles  ainsi  raccom- 
modés,  enjolivés  et  remontés,  seront 
sujets  à  la  Tisitc  des  gardes  fripiers. 

Art.  XXVIII.  —  Pourront  Icsdiu 
fripiers,  lorsqu'ils  en  seront  requis,  faire 
toute»  estimation»  de  meublesenla  pré- 
sence des  officiers  deioslice ,  eniemble 
Un  lots  et  partage»  des  meuldeB  entre  eo- 
liéritien. 


Anv.  xnx.  Peomml  anail  le» 
dH»  mafdiiDd»frlvien  acbelorel  tToir 
dan»  lenrs  magasins  tonte»  aorte»  de  ta- 
pisseries revendiquées. 

Art.  XXX.  —  Permis  aiir  dM<  fri- 
piers d'actieter  et  vendre  toutes  sorie> 
de  fléaux,  banquarls,  balances,  poids 
vieux  et  neufs  revendiqués ,  parce  qu  ils 
seront  t«io»  de  les  Mre  étonner  jmr 
un  des  gardes  belaneiefs ,  qnl  aevont 
tenn»dele  Usiiegratb,  et  en  em  qn'il 
y  conTienne  augmenter,  soit  plnnsb, 
»oit  corde,  il  leur  sera  pay^  ,  confor- 
mément à  la  sentence  de  ikaiUi  de  Bonc» 
du  S7  mai  1677. 

Art.  XXXI.  —  Pareillement  permi* 
à  tous  marchands  fripiers  d  acheter  el 
vendT*»  toutes  sortes  de  féraillcs ,  C4m>nie 
lourne-brocbes ,  verges  de  fier  et  cro» 
ctaeu,  et  tootea  antre»  formm ,  Uni 
tieiUe»  qne  nenTe»TeTendiqoée»,  même 
dmgamitvn»  de  cheminée» ,  ana»i  tant 
vieilles  que  nenre»,  perriUement  reten- 
diqnéea;  parce  qn*en  ce  que  est  de» 
choses  concernant  le  métier  de  taillan- 
dier-l)lanehuMivf  e,  l'-ichnt  det  marrhan- 
dises  neuves  ne  i  nun  a  en  être  lait  p.ir 
les  dits  fripier»  qu  aux  seules  venles  qui 
m  font  puiiUquemeul  à  l'encan  et  non 
ailleurs ,  et  qne  le»  dit»  fripier»  ne  poor- 
font  rafioomnmder  par  entHnéom  ni 
foire  reoeonunoder  par  d'autre»  qne  pur 
les  talUandiers-falanchiBnTte»  etlcaser* 
mrier», chacun  à  leur  éfafd,le»  vieux 
ouvrages  de  leur  métier,  avant  qne  àe 
les  exposer  en  vente. 

.Art.  XXXII.  —  Défenses  aux  tnil- 
leurs-chausseliers  de  faire  ,  pour  reiw»- 
dre,  autre  chose  que  des  justaucorps 
neub  et  veites  de  drap»  du  pris  de  si« 
liTre»  l'aune  et  an  dB»sni ,  et  de»  petite» 
éloffmdequarante-olnq  aen»  Tanne  el 
auHleeso» ,  dm  liant»  et  bw  de  cbemaes 
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da  loules  sortes  de  prii ,  et  de  mctlre  i 
ieuninonlres et  enseignes  autres  choses 
que  des  piquemm  et  ùutfê  de  japes , 
OMifbnniUMntirwrètdn  Parienwntda 
Ronen ,  d*  10  déorndir»  1700. 

Ait.  XXXm.  —  fmlOei  défeues 
«Oïdlli  tailtears  d'habité  do  Taire  au- 
canes  visHps  sur  les  dits  fripiers ,  sinon 
une  fois  par  cbaquemoit ,  (>n  y  appelant 
deui  des  sardes  fripiers ,  ou  eu  leur  ab- 
sence deii \  ancieuâ  uialtres,  en  se  faisant 
assister  par  an  buiaaier  da  Parlement , 
MivaoieieoiifenBéneiit  à  rtiTètdn  It 
jenvfer  en  fidieal  teiqnellw  ftall« 
«asnetem  det  Uifim,  Im  ditotaH- 
lenn  ne powroBt  faire  aucun  approdie- 
aiMtdetniarchandisetdeiliremploi  est 
permis  aux  dits  fripiers,  sons  prétexte  du 
▼ice  des  dite«  marchandises ,  niai^  bien 
pourront  les  dénoncer  aux  garde<5  fri- 
piers, pour,  Skur  leur  dénonciation  et  à 
leur  garantie ,  en  être  l'approcbement 
porté  en  jufttee,  MiTsnt  qu'il  a  été  of^ 
denné  perieiileiiM  do  bailli  de  Rouen  » 
du  is  mai»  1671. 

Art.  XXXIV.— Ne  poorrom,  les  dite 
marchands  fripiers,  vendre  aucunes 
clefs,  serrures  et  arniiK  feuneu>es, 
rnai-i-ieulement  eellesqui  auront  été  rac- 
coioniodées  rafraîchies  par  les  serru- 
riers qui  y  auront  mis  leur^  marques  , 
ooufonDémeut  aus  lenleuMf  du  iMiBi 
de  Ronen ,  des  tddémnibre  f  676  etS  de 
nof  enriMe  1760. 

Amx.  XXXT.  »  Ne  pouna  Olie  le- 
çneaueuuefeveodmiBpevr  ieelie  re- 
vendre ,  qu'elle  n'ait,  an  préalable, 
donné  cantiou  de  la  «tomme  de  cent  li- 
rres  ;  fourniront,  les  dites  revendresses, 
aus  dits  fripiers,  le?»  arle<  de  leurs  ju- 
randes, pour  evtler  aux.  Iraudesi  qu'elles 
pourraient  faire  à  la  roTente  de  lenn 
dites  lettret  ;  au  surplus,  elles  averlironi 


les  gardes  fripiers  qu  elles  désirent  ut* 
faire rcccToir  aux  dites  reventes,  |K>ur. 
par  eux ,  slnfomiCT  de  lenn  rooMin  et 
lenommée,  après  quoi  éUet  saront, 
parleadiU  prdes  IHpiers,  eendnltos  de- 
Tant  le  UeutenanH^néral  de  poHee, 
pour  y  faire  et  prêter  le  sarment  de  bien 
cl  fidèlement  garder  et  obserrer  les  n^- 
l^îenipnts ,  et  seront  tenues  de  paver 
pour  leur  enre}.'istrement  rinpt  sols  a  in 
confrérie  de  Saiut-Côme  et  de  Saint- 
Damien  .  les  droits  des  gardes  fripiers  , 
qnlsontdeefnquaule  sels  pour  Aaeuu , 
etTin^sok  au  okre  peur  ta  senoace. 

Aftv.  XXXTI.  —  Défenses  à  teulea 
rerendresses  d'acheter  pour  refendre  * 
lear  pro0t  aucunes  bardes  ni  mardian- 
dises,  conecrnanl  le  métier  de  mar- 
chand fripier,  suiranl ,  et  aux  termes 
«les  s<«ntencesdu  baillage  de  Rouen,  des 
17  juin  1617,  i  septembre  1655 ,  7  sep- 
tembre au  dit  an ,  6  juillet  1 656 ,  i  sep- 
tfloilne  1660,  10  nan  1667,8  janvier 
1606  el  16  octobre  1601 ,  oenmie  de 
prendre  d'aucuns  marahaiids  de  eetle 
Tille ,  aucunes  denrées  ni  maiehandises 
dépendantes  de  leur  métier,  pour  re- 
veîidrc ,  suivant  qu'il  leur  est  défendu 
par  autres  sentences  du  bailla;;e  de 
Rouen ,  des  13  février  163  i ,  24  décem- 
l>re  165i,  as  juillet  ItiH  el  9  août  1655. 

Aftt.  XXXYU.  —  Les  gardes  mar- 
chands fripiers ,  maintenus  dans  le  droit 
qu'ils  ont  de  faire  quatre  fois  par  an  leurs 
Tintes  diea  ohacnne  des  dites  reven- 
dresses .  en  prenant  arec  eux  la  plus  an- 
cienne d'ioelles  ,  qui  sera  tenue  de  les 
mf  tKT  et  leur  indiquer  les  maisons 
de  ses  autres  compagnes,  pour  recon- 
naître et  remarquer  les  fautes  qu'elles 
pourraient  commettre ,  tant  en  gardant 
Im  denrées  et  marchandises  qui  leur 
sont  MdUécs  par  iea  partienliets,  an  pré- 
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judice  deê  dîiporiUons  d«s  sentences  des 
30  juin  inso ,  24  janvier  et  !•  iMcembre 
tr»61  .  qii  autrement. 

Aht.  XXXVIII.  —  DéfeniPS  à  tons 
ntarchonds  forains  «IVnlrvor  dt*  la  dite 
▼illf  »]<•  Rouen  ,  .idcii  d  rii.ii  <  h  ,'Hi<îi<PS 
de  fnpcrir»,  qn  au  |>i  éalahle  cUo  ii  aient 
été  visitées  par  les  gardes  de  la  dilecom- 
monauté  des  oiarcbands  fripiers ,  que 
toi  dita  ibraini  feroot  Uam  d*«T«rlir» 
daw  let  vingt -quatre  heorai  avaitl  lenr 
dépvt ,  à  peine  àt  cooflieatioB  de  leun 
ntrelMBdiiet.  et  peyeroot  vinft  «df 
aas  dtta  fardet  poar  leor  viiHe  ;  et,  «fin 
^PÊB  le  préaent  artfele  aoit  wNirife ,  et 
^'«min  n'en  pniMe  ignorer»  0  lera  In, 
publié  et  afldié. 

Anr.  XXXIX.  —  Défense»  à  tontes 
petaonnea,  eontme  crléort  de  viens  iba- 
peaux,  peanx  de  lapin,  vieux  ehapeaux, 
vieilles  ferrailles  et  autres ,  d'acheter  ni 
exposer  en  vente  ancime-»  niarrhandi^p< 
concernant  le  dit  rjn  lier  marr!i,iiitj 
Inpier  :  et ,  pour  auiii  (•(>nn,ns!»ancc  des 
abut>qui!»e  cunmieltent  journellemeTit 
par  ces  sortes  de  personnes,  qui  souvent, 
sous  prétexte  de  crier  les  dilci»  denrées, 
fout  achat  des  serviteurs  et  servantes , 
même  dea  enbnta  de  famille ,  de  cboiea 
mal  pfiiea  etdArobéei  par  lea  din  enfanta 
et  domeitiqnea ,  et  ftire  en  aorle  ét  lea 
dfiter,  comme  très  préjudleiable  à  Vin- 
térAt  pnbiio  ;  toutes  ees  sortea  de  crienra, 
aoit  hommcaon  femmea,  ne  pourront 
ae  aerrird'antreapoclieaqnede  rdaeans , 
et  celui  qui  aéra  en  eontravention  sera 
aojetauz  peines  prononcées  par  diffé- 
rentes sentences  du  baillage  de  Rouen  ; 
la  première,  du  5  octolire  t  '>(  1 ,  qm  leur 
fait  défense  d'e\[»osf'r  eri  vente  à  l<i 
Vieille-Tour  le»  denrées  et  marrhamli 
se«  .  à  peine  d'amende  et  de  pris  m  :  la 
iet  uude  ,  du  tâ  mai  1  hb'A ,  qui  pruuonee 


la  peine  du  fouet  ;  In  trobiéi 

avril  t  :>Ki  .  sur  peine  de  panii 
relie:  1.1  (jnalriènie  ,  du  20  . 
qni  pronotiee  la  |>0!n«'  lîu  fou4 
au  ras  appartenant .  rendue  \ 
notoire  |«ar  l'iTHirhe  qui  4mi  fi 
c  jiiijuK  nie  ,  du  14  lévrier 
nonce  la  peine  dn  fouet  et  pi 
diU  gardes»  teutr  la  main  à 
cntton  ;  la  sixième  ,  du  1 1 
qui  proooaenlapelnediicnffr 
tième ,  du  li  noM  1694 ,  «  pei 
quanle  linea  d'amende;  et  L 
du  »  mai  1700,  anr  rnppavcl 
eonmlaaalfn  de  police ,  qui  foj 
«nx  crienra  de  Tienx  dinpen 
vendre  en  bel  de  la  TieiUe-Ta 
leurs ,  sona  lea  pelnea  nn  cna 
nant. 

Art.  XL.  —  Ne  pourront, 

très  marchands  fripiers,  ni  lea 

rnrîfracter  aucune  SOC i»^l»''  de  f 
du  liil  iri/'ticr  de  fripier,  ni  vtr 
aux  inventaires  pnidic<ï  fiu  -i<;h 
Im'is  ,  avec  d'autres  personnes  i 
qui  ont  la  qualité  de  roarcbantl 
à  peine  de  nullité  de  la  socîô 
deux  œnta  liTroa  d'ameade  poi 
mlére  fois,  appHcalies  au  praft 
vies  de  lliôpilal  général  de  In  « 
de  Bonen ,  et  de  plus  grande  | 
easderéefdiTe, 

Gejoordlitti,  tfjoordejuil 
l'assemblée  générale  de  tous  : 
très  de  la  dite  eommaaaaté ,  n 
convoquée  en  la  mani^  aeeo« 
a  été  fait  lecture  des  préseï 
tuts .  ri^disé^i  pour  l'avantage  et 
de  la  dite  coniniuuauté ,  et  a 
avoir  mûrement  eiaminés ,  a 
avons  approuvés  et  consealis. 
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STATUTS  * 

■MM,  €Bl4ftl. 

Âmt,  I.  —  Senml  eoDimM  par  Justice 
éeax  ywdei  do  dit  métier  qai  «eronl 
maîtres  ot  nuTTien  d'ieelnl  métier  de 
fiit.iiUerie,  lesquels  dcui  «janlns  seront 
élus  parles  maîtres  et  jurés,  dautla  liui- 
4aiiie  des  fêtes  de  Noël. 

Art.  11.  — Aucun  voulant  tiav.iiner 
du  dit  métier,  il  sera  amené  à  justice 
|»ar  let  gaides,  et  paiera  dix  soi»  tour* 
noif  à  l«  confrérie  de  Saint'Cler,  fondée 
en  l'égliie  Saint-Deniip  et  cinq  wb  anx 
gwdcf ,  et  après  sera  teno  servir  l'espace 
de  quatre  ans  en  la  maison  d'an  des 
jnatlre5. 

Art.  111.  —  Apr^s  le  dit  temps,  s'il» 
▼eult  <^tre  passé  maître  du  dit  mé- 
fier, il  sCrn  tenu  de  faire  chez  iiti  des 
mettres  nnc  pière  d'aiu\rre  telle  que 
par  les  gardes  dn  dit  métier,  et  trois  on 
qnatre  des  antres  maîtres  lui  sera  donné 
et  adTisé  :  s'il  est  trouvé  snIBsant,  il  sera 
reçn  maiire»  fera  le  serment  et  paiera 
cinq  9oh  nu  roi,  dix  sols  à  la  ronfréfio de 
Saint-Cler ,  et  cinq  sols  aux  gardes. 

Aht.  IY.  —  A  ré^iard  des  (ils  de  maî- 
tres, ils  ne  seront  point  tenus  de  faire 
aucun  chef-d'œuvre,  paieront  denii-sol- 
d^,  pourvu  toutefois  qu'ib  aient  dûment 
appris  le  dit  état  avee  lenrs  parenu,  et 
ne  pourront  lever  liontiqoe  si  lenrs  pa- 
rents on  maîtres  ne  sont  contents  d'eux 
i  l'égard  de  justice. 

Aht.  V.  —Si  aucun  serviteur  sen 
allnil  hors  d'avec  son  maître  dedans  les 
quatre  ans  de  son  npy>renli>sau'e,  le  dit 
maître  se  pourra  iK>urvoir  un  mois 

*  Av^vfs  ds  la  ClMttlkre  de  Coonnerev. 


après  »on  départ  d'un  autre  M  oiteur 
ou  apprenti  par  l'ordonnance  des  gar- 
des :  et  si  le  dit  premier  servkenr 
voulait  revenir  travailler  da  dit  métier 
en  cette  ville,  il  serait  poorvn  ailleurs 
par  les  dits  gardes»  en  dédommageant 
son  maître. 

Art.  VI.  —  Aucun  dudit  métier  ne 
pourra  exposer  en  vente,  ni  tenir  en  sa 
maison  ,  aurtincs  pièces,  comme  bois- 
seaux ou  autres  pièces  de  seillerie,  s'il 
ne  sont  de  bon  bols  qui  ne  soit  point 
trésalé  ni  percé  de  ver,  à  peine  de  donie 
dénicfs  d*amende,  dont  nne  moMéan 
relet  ranlra  aux  gardas,  avec  leurs  dé< 
pens  de  poursuite,  et  sera  la  pièce  rom- 
pue et  cassée. 

Art.  VH  —  Ton*  les  sas  à  sasser 
poudre  d  épicerie  ,  seront  do  Imis  sec,  et 
lu  Itatrel  du  fond  de  cœur  de  chêne,  et 
les  dits  sas  bien  cloués  do  clous  à  téte,  à 
{>eine  de  deux  sols  d'amende  et  de  mp- 
lurode  la  piéee. 

jbtT.  VUI.  ^  Les  sas  à  saSMr  farine  et 
cribles  de  cliché,  seront  cloués  de  lion 
elou  à  tète  et  bien  tendus,  à  peine  de 
douze  dèniers  d'amende  et  de  mplure 
de  la  pière. 

Art.  IX.  —  Les  autres  menus  ouvra- 
ges de  futaiilerie  ,  comme  ratières  « 
souricières,  salières  et  futs  ft  resoonse  et 
tontes  antres  «snvres ,  seront  de  bon 
bols,  ni  tréxalé  ni  percé  de  ver,  sons  les 
mêmes  peines. 

Art.  X.  —  Aux  soufflets  et  lanternes 
il  n'y  aura  semblaUenieut .  ni  bois  tré- 
zalè  ni  percé  de  ver  ;  le  bois  de  soufflets 
sera  de  quartier,  et  le  cuir  rloiiè  de  hoit 
clou  à  lèlc,  et  le  bois  des  iand  i  nes  levé 
de  bois  de  quartier  ^  encorné  de  bonne 
corne ,  qui  ne  soit  point  peroée  et 
clouée  de  bons  elons  de  bonne  étoffe  >  le 
le  tout  à  peine  de  deux  sols  d'amende- 
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pourciMoaBa  liiilane,et  de  dom  dé- 
nie» peur  cheevn  looflleC ,  à  appliqQcr 
par  oBoUié  ei  le  pièce  ronpne. 
Amt.  XL  —  Tout  oim'eie  de  leur, 

oomme  jates,  plats  ,  éeiiellet ,  Tesselles  , 
tranchoirs ,  1ers,  chaises,  chi|;noI(>s,  dé- 
videurs,  seronlde  Itnn  tM>is.  ni  fpttdti,  ni 
Irézalé  ou  percé  do  ver,  sous  peine  de 
douze  dénierai  d  amende  pour  chacune 
pièce ,  auUe«  que  trancboirs  et  petites 
éeiMlla»,.el  de  tàx  Paiera  penr  chamn 
trencbolr  et  petiledeocHe,  ponrni 
soient  mit  à  Vélel  et  expoiéf  en  vente» 
on  qee  les  oufriers  ou  marchand!  en 
soient  tronvés  saisis  panais  leurs  ouvra- 
ges et  les  pièces  rompus ,  sauf  toutefois, 
que  les  j  aies  de  bois  de  frône  pourront 
être  faites  de  moitié  df  tronche. 

Art.  XII.  —  Les  pelies,  rondeaux, 
paveaux,  auges  à  via,  ai*  de  quartier  de 
li«lre,  aérant  de  bflo  beit,  sonsles  ni6* 
mes  peines. 

Anr.  mu.  ^  Les  dits  mallrea  pom^ 
ronl  Tendre  et  distribuer  tous  caziers, 
cazorelles,  l)onrreqnes,  picotins  et  ar- 
çons, nifî'ii  qu'ils  ont  acroutumè. 

Aai.  XIV.  —  JSul  ne  travaillera  à 
jour  de  fétc  commandée  par  l'église , 
ni  au  veilles  des  littes  Pieu  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Cler  depuis  nonesde 
Motre-Sene,  à  peine  de  dnq  sois  tour- 
nois d'amende,  dont  moitié  au  roi  et 
moitié  à  la  confrérie  :  en  outre,  on  ne 
pourra  travailler  dudit  métier,  sinon  de- 
puis le  son  de  lesquelles  du  matin  jus- 
qu'à neuf  heurej)  après  nones,  à  peine 
de  cinq  soU  d'amende,  dont  moitié  au 
el  nioitic  aux  gardes. 

Articles  additionnels  kn  HMO. 
Art.  1.  —  Pourront,  les  dit^  maîtres 
ùûre,  vendre  et  distribuer  des  sabots, 
semelles  et  galoctaeSp  balolr  i  lessive, 
saunières  rondes  et  quarr/iw,  ciiîllcrs  i 


pot  grandes  el  peUtes,  deoTaio  de  Car- 
tier» éeopes  à  navires»  éoouches»  foUà 
bas,  attelles  *  collier»  tenailles  à  «char- 
donner ,  croix  à  cordon»  ftats  A  bêche, 

le  tout  de  bon  bois. 

Art.  11.  —  Petite  broueUi^  à  jardi- 
nier, rouets  servant  à  icelle  liroucllcs, 
Itarcs,  civière*,  râteliers ,  éclelles.  Oeli, 
râteaux,  chaise»  enfeurces  et  à  fond  de 
bois,  corbeilles  de  clinche ,  éguilka  A 
trait,  souOels  à  fiwge. 

Art.  m  —  Lato  à  ardoise  el  à  tuile, 
cbanlate»  ais  de  ebéne  et  de  bèlre,  n«> 
vetles ,  temples  et  levleii,  tresscur  à 
cordonuier,  métier  à  passementier,  lan- 
ternes de  corne  ou  d'étawiiie«  ronel«  à 
lilcr  ou  à  retordre. 

Art.  IV  el  Uertner.  —  Mul  «e  |M>urta 
apporter  ni  taire  voiturcr  aucune  mar- 
chandise dans  la  ville  ,  qu'elle  n'eil 
posé  dans  la  balle»  pour  être  vue  et  visi- 
tée par  les  gardes  et  partagée  .entre  tas 
maftrm  du  métier  y  présenta. 

STATUTS* 

des  CNriUiers,  en  I40S. 

Ant .  I**.  —  Nul  ne  pourra  Mre  four- 
rauls»  estub  ne  escriptoires  »  qui  ne 
soient  bons  et  loyaux,  c'est  k  savoir,  les 
fourreaulx  i  tables  ,  de  troix  cuirs  :  le* 
escriptoires  el  tout  antre  estuis  de  qua- 
tre rnirs  :  les  «raines  el  esrripluires  per- 
c^cs  cl  chevillées  du  loug,  bien  et  loyau- 
ment,  bien  oonsos  et  bien  collez,  ainsi 
qu'il  eil  Mcontomé;  et  si  ne  pourra 
nul  du  t  mestier  faire  gaine  d*nn  cuir 
sangle,  grenetée  ne  ponamelie»  ne  ou- 
vrée de  fer»  et  qui  sera  trouvé  faisant  ou 
avoir  fait  le  contraire,  il  l'anendere de 
vingt  sols  touroois. 
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Am.  II.  —  Nul  du  dit  niestier  ne  so- 
ra  tenu  faire  foiu  leanU,  escriptoiies  n«' 
Uttiui']»  (le  cuir  diî  Iruyu,  de  cuir  de  mou- 
ton» de  ooir  de  qtûeo,  ui  de  cuir  de  be- 
«anne,  quelqn'eBeioitifuIltrttnwvé 
faitant  le  contraire,  Mra  puai  d'aaiaada 
et  las  oovrafM  an  derant  lOB  oitel. 

Âmr.  m.  —  Nul  ne  pourra  onmrdn 
niaitiar,  s1l  ne  montro  doement  par 
lolM  OH  aalremenl,  ^l'U  a  apprio»  le 
dil  mailler  en  ville  de  k^,  el  an  eu  qoe 
•■cun  maislro  le  mit  en  iMMgoe  sans 
«Toir  fait  ton  devoir,  il  fera  puni  d'à- 
monde. 

Amt.  IV.  —  Nul  maître  ne  pourra 
a*oir  <jMf>  iiny  appreiili ,  lequel  servira 
su  am  :  si  te  dit  varlet  quittait  son  mat- 
Ire  le  dit  tem[>s  durant,  le  maître  ne 
pourra  a  von  auU<>  apprenti,  si  le  dit 
varlet  n'avait  renoue*^  au  meiïlicr;  lequel 
après  la  renoudalion  par  lui  Ikile ,  ne 
ponra  Januls  relooraer  an  dit  nmtier. 

Amr.  Y.  —  Gliaiiae  apprenti  entrant 
an  dit  meitier,  paiera  quinte  lolt  ans 
gardes  pour  bien  venue,  an  maître  qui 
le  prendra  dnq  Mit,  et  fera  le  dit  ap- 
prenti lement  à  Jnitice,  de  bien  obter* 
ver  let  ordonnance!  dn  meftier. 

AnT.  VI.  —  Aucune  fille  de  maître, 
an  cat  qu'elle  toit  mariée  à  autre  que 
du  dit  meiîtier,  neoinrera  ,  no  devra  ne 
pourra  onvrrr  d'irelui  nii'^fi  r  durant  le 
temps  dr  sou  mariage  :ei  .m  t  qu'rlli» 
(il  rnoiin  .lit  vefve  d'icelui  inari ,  i-ile  en 
pourra  user  sin^ulicn enient,  el  scelle  a 
dei  enfansde  sou  dit  mari  cpti  ne  soililu 
dit  mcsticr,  cUe  n'eu  pourrait,  ue  de- 
vrait u«er. 

Aar.  IFn.  ^IfoDe  velVe  de  maître  ne 
penrra  nmr  du  mmtler  qne  la  vidnité 
dorant* 

Amt.  VIII,  ~  Aucune  penonne  ne 
pourra  fiiire  repareil  sur  vieille  onivre 


du  mestier,  qui  ait  élc  portée,  sur  l'a- 
mende el  lorlaiclurc  dessus  dite. 

Art.  IX.  —  Nul  de  mcctier  ne  pourra 
ouvrer  de  nuit,  ne  aux  vigiles  et  ans 
fegles  festabkn  et  dimancliM. 

AnT.  X.  —  Les  maîtres  et  ouvriers  du 
mestier  entreront  en  œuvre  depuis  la 
mi-mars  Josques  à  la  mi-septembre  à 
dnq  heures  du  matin  et  laisseront  ou- 
vre à  sin  heures  de  vespres  :  el  depuis 
la  mi-septembre  à  la  rai-mars,  entre- 
ront en  (Buvre,  à  sept  heures  du  matin, 
et  laisseront  à  cinq  heures  de  vespres  ; 
le  contrevenant  sera  puni  d'amende. 

Art.  Xi.  —  Nul  ne  pourra  <;(''cher  ni 
faire  séciïer.  ^'aines,  tourreauK,  e»crip- 
toircs,  ne  autres  appartenantes  h  irrltii 
mestier ,  sur  feu  ne  sur  four,  eu  sou 
hustel,  ne  dehors,  mais  qu'à  la  clarté  cl 
lueur  du  jour. 

Art.  XII.  —  Nul  ne  pourra  lever  son 
mestier  en  la  dite  ville,  sll  ne  paie  qua- 
rante sols  au  roi  ;  les  flis  de  maîtres 
vingt  sols. 

AuT.  XIII.  —  Nulle  femme  de  varlet 
servant,  ne  pourra  ouvrer  ne  faire  gai- 
nes, ailleurs  que  en  Toftel  du  maître  à 
qui  la  besongne  sera  :  mais  au  casque 
les  maris  d'ioelles  femmes  ouvreront  en 
leurs  maisons  ,  elles  pourront  ouvrer 
avec  etilx  ,  sans  eneheoir  en  amende. 

Aht.  XIV.  —  Nul  iu>  pourra  reecvoir 
en  besogne  ,  varlet  d  autrui .  saignant, 
en  srerel  ne  en  appert,  qui  ail  laissé  sou 
maître  par  querelle  <»u  .iiilrcment. 

Art.  XV.  —  .Nul  ne  j/siurra  tenir  ap- 
preulis  avec  soi,  s'il  ne  beson;;ne  de  ses 
étoffes,  à  peine  de  vingt  sols  d'amende. 

Abt.  XVI  et  dernier.  —  Aura  au 
dit  mestier  quatre  gardes  qui  se  chan- 
geront chacun  an  à  Noël ,  et  feront  ser- 
ment de  bien  et  loyaument  garder  cette 
présente  ordonnance. 
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STATUTS* 

des  OMÎa«liers ,  en  1730. 

Art.  —  Les  marcbands^et  mar- 
clMiMiM  de  crains  et  graines ,  en  gros  et 
en  détail,  seront  et  demeureront  àFave 
nir  unis  et  incorporés  en  une  seule  com- 
munauté et  jouiront  héréditairement 
de  leurs  places  et  privilèges ,  ainsi  que 
de  tciirs  autres  biens. 

Art.  II.  —  Ntil  n'y  sera  n  (.n  <\n"\\  ne 
soit  de  la  religion  catholique ,  apostoli- 
que cl  romaine. 

AuT.  m  .^Laeonfrairie  étaidie  sons 
tes  noms  de  Saint-Adrien»  Saint-Roch , 
Saint-Mhasiien  sera  maintenue;  U  y 
sera  élu  tous  les  ans  un  maître  qui  aura 
soin  de  lUre  eélébrer  le  senrice  divin 
étions  ceux  ceux  qui  composent  la  dite 
romniunauté  seront  tenus  de  s'y  faire 
enrej;iàlrpr. 

Art.  IV.  —  Et  pour  satisfaire  aux 
frais  nécessaires ,  chaque  mardiand  et 
marchande  paiera  tons  les  ans ,  pour  la 
confrairie  »  trois  sols  et  ehaqaeapprenlif 
on  appreotisse  cinq  liTres ,  et  chaque 
aspirant  on  aspirante  dis  livres ,  le  Jour 
qu'ils  prêteront  serment  derant  le 

bailli. 

Am  .  V.  —  D  autant  que  la  dite  mar- 
chandise de  grains  est  de  la  drrni^ro 
const^quence ,  puisque  la  plus  grande 
partie  entre  dans  le  corps  humain  ,  il  y 
aura  quatre  syndics  élus  tous  les  ans, 
an  mois  d'août,  qui  auront  l'inspection 
snr  toute  la  communauté  *  visiteront  les 
marchandises ,  drcooslances  et  dépen- 
dances ,  avec  la  même  autorité  qu'ont 
lessindics  des  autres  corps. 

Art.  VI.  —  Visiteront  pareiiieoient 
tons  les  grains  et  graines  qui  snont  ap- 

*  Archives  de  U  Cbanlirc  de  Caunaerre. 


porliadaasbdil»Taie,ponrla  sobiii- 
tance  do  public ,  et  en  cas  qo'fl  a'«a 
trouve  de  fonrbandés ,  germé»  on'  con- 

Irairpt  aux  r^clenionf*  .  I*^*  dits  rfndica 
feront  aprocher  les  contrevenants  de- 
vant la  police. 

Art.  Vil.— £t  à  I égard  des  grains 
on  graines  qui  arriveront  par  batcam 
snrles  porta,  seront  tenus  les  proprié 
taires  on  commiasionoaires ,  à  peine  de 
vingt  Uvres  d'amende ,  d'avertir  losslft. 
dics ,  pour  en  venir  faire  la  visite,  et  en 
cas  qu'ils  en  trouvent  de  pât(^s  on  »'Thau  f- 
fés  ,  ils  en  avertiront  ie  lieutenant  de 
police. 

Art.  VIII.  —  Les  sindics  pourront 
faire  visite  partout  où  ils  jugeront  nd- 
oassaira ,  à  chaife  de  se  fkire  aarifler 
d'an  hnisiier  poor  dresser  les  proeèa  w- 
bavs. 

Art.  IX.—  Chaque  mettra  ne  poom 

recevoir  qu'un  aprenti  on  aprcntisse , 
qui  s'obligera  par  écrit  de  servir  pondant 

Iroi»  ans. 

Aht.  X.  —  Chaque  aprenti  ou  a[»ren- 
tisse  paiera  quarante  sob  à  cbacnn  de» 
quatre  ftndics ,  pour  tenir  lien  de  fnlin 
et  bovette ,  le  Jour  qu'ils  seront  nonéa 
poor  prêter  le  sermenL 

AftT.  XI.  —  L'aprenti ,  «pvèa  aes 
trois  ans,  pourra  acquérir  l'une  des 
places  vacantes  et  se  fera  pr«^scntcr  h 
la  commit naiiti^  par  l'un  d^  Mudicfi  . 
pour  avoir  son  agrément ,  H  paiora  . 
aprf^s  le  serment ,  quatre  livrer  aux. 
quatre  sindics  et  cinquante  livres  an 
ooAre. 

Abt.XII.  —  Leslils  de  malices  el 
ceux  qui  en  épouseront  des  llllcs ,  ne 
seront  point  tenns  de  ftira  d'apventl»- 
sage  et  ne  paieront  que  la  moitié  des 
antres,  et ,  en  cas  deeoncoarenee ,  leur 
seront  préférés. 
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Ajit.  XllI.  —  Les  veuves  de  maîtres, 
demomit  «n  vidnité ,  oonlimnrMit  à 
Joairdei  mêmes  piifUécM. 

A»T.  XIV.  —  Lonqu'one  T«av«  m 
i«niariera,sldto«ilfUled»  naiduvd 
«0  si  elle  a  bit  fon  a|iraiitiaiag«,  celui 
qo'elle  «^po!î«pra  sera  tenu  de  se  faire 
recevoir  rt  nr  ji.iiorn  que  Irj  moitié  de> 
droU»,  ainsi  que  les  (ils  «Jr  maître  ;  si , 
«u  contraire  ,  elle  u'est  ni  ûlle  de  mar- 
«hind  el  n'a  point  fait  d'aprenUssage , 
edoi  qo'clto  épongera  paiera  let  droite 
en  entier  et  ne  lere  «éarniinhn  peint 
leon  de  ùàn  d'apreBlimage. 

Art.XV.-  Sirm  dee  maitiii  dé- 
cède sans  enfants  et  que  iet  liérilievs 
ne  soient  ni  enfaiit*  i]p  maîtres  ni  apren- 
lis  du  dit  moUcr,  ils  seront  tenus  de  dis- 
poser en  faveur  des  veuves  .  enfants 
OU  aprenljs  du  mctier,,dc  leur  place  et 
prifilégeel  nond'nBliei. 

Aet.  XVI.  —  Lorafoe  lei  aunlunidi 
on  marebandei  aimmt  été  reçus  et  qalk 
auront  prêté  le  iennenl  requit  et  pelé 
les  dceils ,  ils  ne  seront  plu  ai^êt*  * 
aticune  réception ,  ni  à  payer  aucuns 
droits ,  quand  même  ils  changertfent  de 
place. 

Art.  XVII.  —  II  y  aura  deux  regis- 
tres tenus  par  un  des  sindics ,  un  pour 
les  aspirants,  etnn  ponrleimetlfeb 

Amr,  XVm.  —  Lei  labonreim,  Uê- 
dien  et  antne  qni  apporteront  phnienn 
sommes  on  charges  de  grates  dans  la 
halle .  seront  lenna  de  lafuer  chaqne 
somme  dans  son  sac  ,  sans  pouToir  en 
mettre  plusieurs  dans  une  m(ynie  b^^nne, 
et  ce  pour  pn^venir  les  abus  ;  ne  pour- 
ront aus&i  vendre  leurs  grains  à  la  pe- 
tite mesure ,  c'est  à  dire  au-dessous  du 
iMiMean. 

AnT.  XlXé^  Ainqoelnmarciuaidi 
soient  lenjpnif  en  état  de  fournir  le  pn- 


blic  et  que  la  ville  ne  se  trouve  point 
dégarnie  de  grains ,  ctmune  il  pourrait 
airiTer  dtni  iet  tempi  de  semence  et 
de  réooHe,  et'ponr  prévenir  les  temps 
des  glaces  et  dUkordementa  des  eaax ,  ils 
pourront  avdr  leurs  greniers  et  leurs 
placei»  préalablement  bien  garnies  de 

grains. 

Abt.  XX.  —  Ils  pourront  aussi,  à 
l'exclusion  de  tous  autres ,  vendre  chez 
eux  et  dans  leurs  boutique:» ,  chaque 
joordelasenuine,iawqne  cela  poisse 
préludider  à  la  vente  qu'ils  pourront 
liIreàUlialle. 

Art.  XXI.  —  D'auUnt  qu'il  est  mo- 
ralement impossible  aux  dits  mar- 
chauds,  de  faire  mesurer  tons  le<?  ?rain$ 
qu'ils  achètent  dans  le^sqnatre  marchés 
à  eux  destinés  ,  et  qu'ils  sont  obligés  de 
se  fier  à  la  bonne  foi  des  vendeurs ,  ib 
poufiont,lon  de  l'arrivée  des  grains, 
les  fUre  mesurer  pour  l'assarer  de  le 
tionnefoi  deiTondenn. 

AmT.  XXII.  —  tenqn'il  viendra  de 
dehors  sur  les  ports  et  quais  de  la  ville, 
des  bateaux  et  vaisseaux  chargés  de 
grains,  les  marchands,  apr^s  que 
bourpecis  en  seront  fournis,  pourront 
s'en  faire  livrer,  suivanl  qu'il  estd'usage. 

Art.  XiUl.  —  Si  aucuns  des  mar- 
chands achètent  aor  lea  ports  deoeCie 
ville  quelque  quantité  de  marchandises 
do  dit  dut,  il  sera  permis  am  entras 
mitres  de  la  inrtager  et  lotir  avec  ceux 
qui  les  auront  achetés ,  el  cela  afin  que 
chaque  place  solt  garnie  et  le  public 
mieux  servi. 

Art.  XXïV.  —  Défenses  aux  hôte- 
liers d'expo.ser  ni  souffrir  d'être  exposé 
en  vente  aucuns  gi  ains  pour  eux  on  les 
forains  et  d'en  permettre  la  décharge 
chct  eox ,  à  peine  de  confiscation  et  de 
cinquante  Uvrm  d'amende. 
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Abt.  XXV.  —  DilBiiMs  à  Mei  imt- 
lODiMC,  mtrw  qqsiMdito  gralneliMS, 
d'aobelar  dans  les  i^aatre  marehét  d« 
Caudebec  ,  Duclair,  Elbeof ,  Àadelya , 

à  erii  deiitiru'-s  ,  à  peine  do  confiscation 
de  lears  acliaU  et  de  trMS  miUe  lirres 
d'amende. 

An  T.  XXVI.  —  Les  laboureurs  qui 
apparieront  d^  grains  dans  les  dits  qua- 
Ifo  nairdiét ,  ne  ponmot  let  nferer 
pour  1m  mmporler  «fllenn ,  mit  ipiel- 
qoe pfétexle  qae  ee  poiiM  ètra,  maii 
resteront  let  ditf  gr«liw  •  poar  ètraven- 
dos  le  marché  suivant. 

Art.  XXVII.  —  Pourront  les  dits 
marchands,  la  hnlle  et  la  ville  prf^ala-  ; 
Ulement  bîpn  fournies  ,  envoyer  à  Paris 
ou  ailleurs ,  louteii  sortes  de  grains ,  soit 
pu  Mounlivieii  ou  pour  leur  compte , 
•imi  l'caC  tonjoun  pratiqné  ;  ce 
qu'ils  m  pouirant  lUiu  qu'uTue  r«nto- 
rlMtioii  du  la  joclloe. 

Art.  XXTm.  ÀueuB  no  poomi 
se  dispenser  d'assister  aux  assembléet,  à 
peine  de  trois  livres  d'amende. 

Abt.  XXIX  et  dertiirr.  —  Les  pré- 
sents statuts  seront  exéciiles  selon  leur 
forme  et  teneur  et  seront  les  contreve- 
nants aprochés ,  à  la  requête  des  sindics, 
par  devant  le  ileolenanl  de  polioe ,  pour 
élve  oondamnét  iraUr  lei  peinei  por^ 
téei  par  leenx. 

STATUTS  * 

dea  bqprimeoM-liliaowoa,  17«. 

Art.  —  Les  libraires  et  les  im- 
primeurs seront  ccns4!'s  et  r<(piit<^s  du 
corps  et  des  suppôts  de  1  UoiversiiL*,  dis- 

*  Genmaaiqaéa  f&t  U.  U.  ftàn.  ÂÈr^, 


liiifiiéaetiA|Mffétdee  arli  aéeasiqmi, 
maintenue  en  la  joni«an«e  de  tone  lee 
droits  attrilMéa  à  lUalTersHé,  et  pour 

cela  demeureront  exempts  de  toutes 
contributions,  prêts,  taxes,  |pv(^e* 
sidcs,  impositions  à  imposer  sur  tes  «ru 
et  métiers. 

Art.  II.  —  Les  livres ,  tant  maua»- 
crlts  qu  iraprimét  ou  grtvdt»  léIMe  tm 
non  leliée»  Tienx  on  aeufe,  enroat 
esempli  de  tooi  droite  de  douune,  pd»- 
gei,  fardeMolt,  liovlo^-purt  ol  nuirai 
taxes  que  ce  soit ,  et  est  ci^Jolnl  à  leoe 
oHicicrs  de  les  laisser  aller  et  venir  en- 
trer et  sortir  franchement  et  quiltr*- 
I  ment.  Les  fontes ,  lettres .  rarartér» 
d'imprimerie  et  l'encre  d'imprimerie 
joniront  de  la  mênie  eocempiion. 

AnT.  I]OU  —  ElallnqutlMB«nlaan- 
disea  de  la  qualité  d  dtwui  esprinade 
jouinent  deiditea  eienipUone,  Il  y  «m 
sur  chaque  ballot,  tonne  on  lonnenu  » 
une  déclaration  portant  que  oeaoni  dee 
livres  et  objets  d'imprimerie. 

Art.  IV.  —  Défenses  sont  faites  é 
toutes  personnes  autres  que  les  libraires 
et  imprimeurs ,  de  faire  le  commerce  de 
livres ,  en  fini^  et  diliHer anémia,  lia 
faim  aBeher  iNNir  lei  vendre  en  lanr 
non,  tenir bontiqua,  acheter poca*  ro- 
tendre  ongraa  et  en  détail,  on  ckaH- 
bre  ou  autres  Uanx,  mémo  tous  prélealo 
de  les  vendre  à  l'encan,  ancnns  livres  en 
blanc  ou  reliés,  gros  ou  petits,  nenf^on 
frippés.  m^me  de  vieux  papiers  qu'on 
appelle  à  la  ramo  et  vieux  part  herums. 
à  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  et 
depuuitioo.Bélîeniaa  aoMl  non  ioiprf- 
raenn  et  nus  aflohcon  d'iaaprineret 
de  paeer  anonnea  aSoheaportant  indiea> 
tioQ  de  la  vente  dei  llvrea  alUonn  que 
elles  les  librairea  et  lai  fanpvimenn»  août 
pareilles  peines;  connue  aoail  ant  a«> 
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leurs  cl  à  looles  personnel  autres  que  les 
dite  imprlmeun  d'êvoir  el  tenir  en  quel- 
que lieo  ^e  ce  Krti,  ancanei  praïai, 
caractères  et  nsleniikt  4*inpflnierie,  à 
peine  de  conflacalton  et  de  trait  mille 
livres  d'amende. 

Art.  y. —  K(  d'autant  que  certains 
porteurs  de  balles  et  soi-disant  mer- 
ciers, sons  prétexte  de  vendre  des  Heu- 
res, ont  souvent  apporté  et  icndu  desii- 
boUes  diUaaiatoires ,  mémoiret  contre 
l'EUtel  It  religion  on  dei  Um  délha- 
dut  et  cenlrefdlt;  défentei  tont  failci 
«nxdiltportMnetmeniiei*  de  fendre 
aoeiBis  livres  imprimés  à  petno  de  CMi- 
fiscaUon  el  de  punition  corporelle.  Per- 
mis n<'anni«>in<  de  vendre  les  alt<^e<?dai- 
rcs,  almanaclis  et  petits  livres  d'office. 

Art.  VI.  —  Permis  aux  femmes  et 
reuTCÂ  des»  relieurs  et  à  celles  des  com- 
pagnons imprimeurs ,  libraires  el  re- 
Uenn*  d'aduler  et  refondra  les  papiers 
à  la  rame  et  lei  flous  parehemint,  aprii 
en  afoir  oliienn  la  pemlidon  des  lin- 
dicsdu  corps. 

Aht.  YIl.  —  DéfensM  sont  faites  à 
tous  libraires  d  aeheter  aucuns  livres 
deh  enlantj»  ou  serriteurs  des  autres  li- 
braires, des  enfants  de  famille,  des  «éco- 
liers, s'ils  ne  sont  certifiés  par  d  autres 
ptnonnm  dgmidWéet  et  capabkt  d'en 
répondra. 

ÂaT.  Tm.  —  Cent  qui  aarant  ftit 
achat  de  fions  Ufrm»  p^iirt  et  parabe> 
mins  feront  mentiott  de  lourt  nomiet 
qoaliti^s  sur  leurs  registres ,  comme 
aussi  de  la  qualité  des  vendeurs  ;  est  en 
joint  aux  dits  libraires  et  à  ton*  autres 
de  retenir  les  livres  qui  leur  seront  pré- 
sentés par  personnes  inconnues  et  sus- 
pectât et  de  lot  remettra  daniletvîngt- 
qnatra  honret  an  lindic,  qui  on  avertira 
le  lieutenant  do  police.,  le  font  à  peine 


de  punition,  amende  et  conti^Btiun. 

AnT.IX.--Tout  iM  imprinmun  et 
lllirairet  feront  imprimer  let  lifret  on 
boans  caradéretp  tnr  bon  papier,  arec 
le  nom  et  la  demeure  dn  libraira.  À  l'é- 
gard dos  livres  et  autres  écrltado  la  qua- 
lité de  ceux  dont  le  lieutenant  de  po- 
lice peut  permettre  l'impression  ,  en- 
semble des  factums ,  re(î«i<^les.  uii^moi- 
res  ,  nrr(''Ls,  jufîeuu'nLs,  placarts,  seront 
tenus  les  dits  libraires  et  imprimeurs  de 
mettra  leonmnat  et  demonrat  sur  les 
dili  lifrm,  écrite  on  mémoirae,  à  peine 
d'amende  et  de  conllication. 

Anr.  X.  —  Défenses  sont  lUtmàtoof 
imprimonri  et  libraires,  de  supposer  au- 
cun autre  nom  d'imprimeur  .  ni  d'y  ap- 
poser une  antre  marque,  à  peine  d'èlrc 
punis  comme  faussaires,  de  trois  mille 
livres  d'amende  et  de  coniiscatiou  des 
exemplair  et. 

Art.  XI.  — Lh  Ubralrat  et  impri- 
mranoo  leon  foufct,  no  prêteront 
leur  nom  i  qui  que  ce  soit  pour  tenir 
bnffrimorie  ou  boutique  de  librairie, 
vendre  on  négocier  des  livres,  â  peine 
de  confiscation  et  de  fiiu[  cents  livres 
d'amende  ,  et  de  pareille  somme  coulru 
cmat.  qui  le  seront  servi  du  nom  des  im- 
primeurs. 

ÀBT.  Xn.  Uê  imprimeort-librai- 
rm  doPailt  ne  pourront  demoorar  que 
dont  lei  Ilmttei  do  rUnlfonité. 

Abt.  Xin.— Tout  devront  fairaint- 
crire  leurs  demeures  et  leurs  magailnt, 
sur  le  regittra  particulier  de  la  commn- 
unuté. 

Art.  XIV.—  Tons  les  libraires  exer- 
çant 1  imprimerie,  seront  obligés  de  met- 
tre un  écriteau  portant  qu'ils  tiennent 
imprimerie,  et  ne  le  pourront  mettra 
aHlennquo  dont  lo  lien  où  ten  actuel- 
lement lenr  Imprimerie,  ft  peine  do 
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tioit  ccou  Hmt  «roliciblei  m  proAt 

m  «voir  pins  d'ono  boutique  on  d'un 
magasin  ouvert  pour  la  vente  ;  auront 
aussi  un  (^rriioau  portant  leur  aoBi  au- 
devant  de  leurs  magasins. 

Ari.  XVI.  —  Est  enjoint  aux  dits  li- 
braires et  imprimeurs  de  tenir  leurs 
bootl^aet  fermées  let  dïminefaei  tt  A- 
tai,  tous  peine  d'amende. 

▲ht.  XVII. — D  ne  pourra  être  pn^ 
poié  rapoUicMNOïKniTregepareiHu- 
ariplimi  qat  par  on  libraire  on  impri- 
ment, qui  sera  garant  dps  <ott«rnptions 
enrcrs  le  public  en  son  pnvc  nom  ,  et 
les  deniers  qui  seront  reçus  jKJur  les 
souscriptions  ne  pounoot  être  remis  en 
d*aalf«eaulMqa*en  ctfaedetlilirairei 
on  Imprimenn  an  nom  deiqnclf  ae  fe- 
ront lei  MMUcripttona,  et  fh  on  deoiea- 
nvonl  reiponiaUea  anTm  leaiooferl- 
vanis. 

Abt.  WIII. —  Avant  de  proposer  au- 
nin  ■  Il  >  rage  par  souscription ,  N-  libraire 
ou  iiuiirimcur  qui  se  charge  de  J  enlrc- 
prue,  sera  tenu  de  présenter  A  l  exa- 
men  an  moins  la  moitié  de  l'ourrage  et 
d'oliienir  la  permiiilon  d'imprimer  par 
lettrai  aoeliées  dn  srand  iceao. 

Amt.  XIX.  —  Âncnn  libraire  on  im- 
primeur ne  pourra  propmer  aoenne 
souscription,  qu'après  en  avoir  préala- 
!>b'menl  obtenu  la  permission  et  dislri- 
biu  r  a  a>er  le  prcN^peclus  qu'il  publiera, 
au  nioin.s  une  feuille  d'impression  de 
l'ouvrage  proposé  ,  laquelle  Teuillc  sera 
imprimée  dee  mèmea  formes,  caractè- 
res et  papier  qne  le  reete  de  l'ouvrage. 

Art.  XX.  ^Aneun  ne  ponrra  être 
admia  i  faire  apprentianfe  pour  parro- 
nir  i  la  maîtrise  de  IPvairie  et  d'impri- 
merie, s'il  n'est  conirru  en  lanfme  la» 


Une»  s'il  ne  sfail  liter  le  free,  dont  II  lerr 
tenu  de  rapporter  nn  eertlOeat  dof«e> 
tenrdelUnlvanilé. 

Amt.  XXI.  —  L'apprentissage  fera  de 
quatre  années  au  moins  et  consécutives 
et  1p  îiroTPt  en  sera  pass<'  par-doanl 
not'iiro  i'ti  la  chambre  de  la  commu- 
nauté, cl  paiera  l'apprenti  trente  I*- 
Ties. 

Abt.  XXII.— D  ne  sera  permis  aan 
imprlmeors  et  likralrm  de  Wm  aneone 
temiie  ni  comportiiondn  tempe  dnnnn- 
tre  années,  à  peine  de  miMe  livres  d'n- 

mende  contre  le  maître,  et  contre  l'a- 
prcntif  do  «.orvir  le  donUe  de  temps  ^nl 
lui  aura  t  ic  remis. 

Art.  XXIIl.  —  Les  maîtres  ne  |M>nr- 
root  avoir  qu'un  aprcoli  à  la  fot»,  et 
n'en  poormot  prendre  nn  nouveen  li 
le  temps  dn  premier  n'est  expiré,  on  dn 
moins  avant  1^  dernière  année  de  l'ap- 

AaT.  XXIV.  Il  est  défeadu  d« 
prendre  des  aprentis  mariés,  à  peiao  de 
nullili?  des  brevets. 

Aht.  XXV.  —  L'aprenli  ,s'absentant 
de  la  maison  de  mu  maitre ,  sera  tenu 
de  faire  le  double  du  temps  de  son  ab- 
sence pour  la  première  fois  ;  et ,  pour  le 
seconde  fois.  Usera  déekndeson  appren- 
tismseàtoqlonn.  Aeet  eièt,  les  maî- 
tres seront  tenus  d'evertir  les  sindies  dn 
jour  de  l'absence,  à  peine  de  denx  cents 
livres  d'amende. 

Aht.  XXVI.  —  L'aprenli,  après  le 
lemp'»  df  son  aprentissa^e  achevé  .  reti- 
rera quittance  de  noa  maiire  au  ba»  de 
son  brevet,  laquelle  quittance  ne  pourra 
être  donnée  qu'en  présence  dm  sindlce 
eta4|oinls. 

Anr.  XXVn.  -*  LmSIs  de  libralies 
on  imprimenn  seront  exempts 
prentissase,  mais  ils  ne  ponnoot  iân^ 
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Tcçiis  maîtres  8  iU  ii  uni  tes  qualités  re- 
quises eu  ceux  qui  doivent  èlre  admis  i 

A»T.  XXYin.  —  Lflt  apnotitieroot 
lenas,  aptès  leur  «pmtifMge  adMfé , 
éB  lervlv  iM  maîtres  en  qoiliti  de  con- 
pagnoos  durant  tioit  aan^. 

Amr.  XXIX.  ^  Il  aen  pennlt  am 
imprimeonetàleiiff  Yeaves  de  reeevoir 
tels  ooYTiers  qu'ils  voudront  ;  seront , 
iiéaiunoîns ,  toujours  prf^ft^rés  ceu\  do 
la  ville  même ,  quand  ib  auront,  d'ail- 
leurs ,  le  savoir  cf  la  docilité. 

Aat.  XXX.  — Pourront,  en  uuUc  , 
prendre  tels  sujets  qu  ib  vondronl  pour 
devenir  ouvriers  et  travailler  dans  les 
imprimeries,  poarm  qu'ils  sachent  lire 
et  écrire.  Défenses  ans  compagnons  de 
BMlester  en  rien  les  dits  ooTriers. 

AnT.  XXXI.  —  Les  imprfmemv  ne 
ponrroot  recevoir  ehei  eax  de  compa- 
gnons, sans  exiger  d'eux  les  certificats 
d'osage ,  pour  savoir  s'ils  sont  libres ,  en 
état  de  travailler,  i  peine  d'amende. 

Art.  XXXH,  —  Les  imprimeurs  se- 
ront tenu^  lie  faire  cofitimipr  h-%  otivra- 
{ïes  rnmmciicés ,  sans  îes  pouvoir  inti  r 
ronjpre  ,  si  ci»  n'osl  pour  raiise  raisou- 
nahle,  auquil  cas  ils  serotil  tenus  de 
donnei  aux  compagnons  quelque  outre 
onvrage  île  pareille  qualité  »  en  atten- 
dant qu  ils  paissent  reprendre  le  pre- 
mier; et  si  la  discontinnation  dure  plus 
d'nn  mois,  il  sera  permis  ans  dits  com- 
pagnons,'huit  Jours  après  en  avoir 
averti  le  maître ,  de  se  retirer  et  d'en- 
Ireprendre  d'autres  ouvrages  chez  un 
autre ,  sans  qu'il  puisse  être  contraint 
de  retourner  cliez  le  premier. 

Art.  XXXin.  —  Les  imprimeurs 
pourront  congédier  les  com paginons  et 
otivriers.en  les  avertissant  liuit  jours 
avant ,  même  avant  le  dit  terme ,  pour 


descanaes  Justes  et  raisonnables  :  hors 
que  les  dits  compagnons  et  ouvriers  ne 
travaillent  en  omiscience  chex  les  dits 
imprimeors. 

AmT.  XXXIY.  —  Ne  pourront ,  les 
compagnons  et  onvrlers,  à  peine  de  cin- 
qnanlo  livret  d'amende ,  lalner,  mns  le 
consentement  da  mallre  qol  les  anra 
employés,  tas  ouvrages  par  eux  eom- 
*  mcncés ,  ou  sur  les  quels  ils  enroot  tra- 
vaillé ,  soit  que  les  dits  ouvrages  ayent 
un  ou  plusieurs  mlnme-*  ,  lor«pie  l'irn- 
pressinn  \  n  est  laite  sans  une  interrup- 
tion qui  dore  plus  d'un  mois;  et  seront 
tenus ,  les  compagnons ,  après  leur  la- 
beur fini,  avertir  les  maîtres  de  leur 
départ,  à  peine  de  vingt  livres  d'a- 
mende. 

Aun  XXXT,  —  Sera  loisible  an  mal- 
tfu  qui  voudra  acoélérer  l'onvrage  com- 
mencé, d'en  donner  partie  1  d'autres 
ouvriers  et  compagnons,  sensqu'O  soit 

permis  à  ceux  qui  l'auront  commencé , 
de  le  quitter,  à  peine  de  cinquante  livres 
d'amende  et  de  dommages-inlérèls  en- 
vers le  maître. 

Art.  XXXVI.  —  Le  compagnon  qui 
quittera  labeur  pourra  être  remplacé 
par  le  maître ,  sans  que  les  autres  puis- 
sent s'y  opposer. 

ÀuT.  XXXYII.  —  Les  direeteon  des 
imprimeries,  compagnona  et  ouvriers 
qni  travailleront  chea  les  imprimeurs  A 
ta  semaine  ou  à  la  Journée ,  et  qn'on  ap- 
pelle vulgairement  travaillants  en  con- 
science ,  ne  pourront  quitter  leurs  maî- 
tres qu'en  les  avertissant  deux  mois 
avant  ;  et,  s'ils  avaient  commencé  quel- 
que l^!>e!ir.  ils  seront  tenus  de  le  finir; 
les  ni,u!i(«,  de  leur  c(Mé .  ne  pourront 
les  cotiLi  II  r  qu'en  les  avertissant  un 
mois  d  <T  v.i  iK  e. 

Art.  WXVlii.  —  Ksi  enjoint  aux 
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compagnons  do  conserver  les  oopîet  ma- 
nmeritcael  impriméet,  eideftstranict- 
tra  «as  Ubralref  on  uax  antenri. 

Amt.  XXXIX.  —  Les  IniMriBMQn  et 
Iran  wiwiwi  ne  ponmmt  felenir  que 
quatre  exemplaiiei  de  tow  Ict  livres 
imprim(*s  par  onx. 

Aht.  XL.  —  r)<^fen^f>  nux  rompa- 
gnoDs  de  travailler  le»  diaiaiiclies  el 
fôtcs. 

▲rt.  XU.  ~-  DéfenMt  aux  compa- 
gnon! elapreatia  4e  fiife  aaa« 
qneti,  pour  entrée»  lime  en 


Ait*  XUL  —  Déltomaa  1  tons  com- 

|)a<;nons ,  onrriers ,  aprenlis ,  de  faire 
aucune  rnniniunaut<>,  rotîfrairic,  cabale 
ni  bourse  rommuue  ;  d  élue  .un unniar- 
guillcr,  chef  ou  préposé,  ou  d  agir  en 
nom  collectif ,  à  peine  de  prison  ei  de 
iroii  centf  linet  d'aai' 

Aet.  XLin.  — 
nirlmprlvarie  on  libiaMe  l'il  a'aélé 
recQ  maître ,  à  laqoallc  maîtrise  il  sera 
reçu  apfèa  ^alre  ans  d'aprenliaiafe , 
troi<t  ,in5  au  moins  de  compagnonnage, 
vingt  ans  accomplis  »  sactiant  le  latin  et 
lisant  le  urer. 

Ah  I .  \L1> .  —  Tuusle»  aspiranb  à  la 
maîtrise ,  fils  de  mallreion  non  flbde 
maltfea,  lenmt  tiijeta  à  4as  examens 
spéciaux  sur  Tart  de  rimprinaerie  et  de 
U  librairie. 

Art.  XLV.  —  Paieront ,  les  aspirants 
à  la  librairie  ,  seulement  mille  livres  ; 
h  la  librairie  et  à  l'imprimerie  »  qainae 
cents  lirre^. 

AuT.  \i.VI. —  Les  tib  Pt  pendrps  d« 
maîtres  ne  paieront,  pour  la  librairie 
seule ,  que  six  cents  livres  ;  ponr  les 
denx  ensemUe ,  neof  cents  livm. 

Art.  XLTII.  —  Les  nra veaux  mat- 
trct  prêteront  serment  devant  le  lieute> 


nant-général  de  poUcc,  en  présence  des 
syndic  et  adjoints. 

Art.  XLYin.  ^  Les  miltres  vecm  i 
Paris  auront  droit  d*exeicer  en  tmilm 
les  villes  du  royaume ,  mus  jèire  tenus 
à  rapprontissn<;e  ou  au  serment. 

Art.  XLIX.  —  L'imprimerie  étant 
d'nn  prsnd  int»^n"^t  prtr  riipport  h  l'Klal  . 
h  la  relijiiou  et  aux  Jii(»'iir  > ,  il  l'st  cnjoini 
a  tons  d'exécuter  fidèlement  les  artu  ie> 
de  ce  présent  règlement ,  et  ceux  du  rè* 
glemënt  de  ansqnds  II  n'aura 
point  été  ( 


STATUTS  * 

des  Joaeurs-Vaisearfl  d'instrui 
de  mniiqae  et  Maîtres  de  Amu«  ■ , 
ea  |7t7. 

Art.  l"'.  —  Il  sera  fait  par  chacun 
an,  le  l<^'  octobre,  élerlion  dr  deci\  gar- 
des, par  l'avi:»  et  déliliéraliou  de»  maî- 
tres, et  les  dits  gardes  ajaot  juré  et  lîill 
serment  devanlle  jn|^  ordinaire,  ammt 
tenus  durant  le  tcmÎM  de  lenrs  commis- 
sions, d'aller  par  toute  la  ville  et  ban- 
licoe  de  Rouen,  assistés  d'un  hui&$ierou 
sergent  royal ,  afln  de  faire  les  aproc:be- 
mcuts  qui  leor  seront  requis  par  les  dit^ 
gardes,  contre  cen\  (pr'ilii  trouveront 
jouant  on  faisant  iasilrumenb  du  dit 
art,  saoâ  <>lre  maîtres  jurés  et  tous  au* 
très  contrevennils  aux  règlemenis  et 
ordonnances  d-dcmus,  leur  ùire  tons 
aproehemenls  devant  le  Juge  de  poUee, 
aOn  de  voir  déclarer  la  couBscation  des 
instrumenb  et  outils,  au  profit  dos  gar- 
des et  même  condamner  à  cent  livm 
d'amende  pour  le  roi. 

Art.  11.  —  Si  quelqu'un  désirait  e%er- 
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cer  le  métier  de  joueur  et  falMur  d'ins- 
Irameiit  ou  ét  hmIIm  de  dâiiM,  ùfare  to 
ponm^Mit  été  reçu  nttire  »  et  apéi 
•ennenl  prêté  deveat  le  jefe  :  et  en  cet 
qu'il  eut  un  antre  état  anqvel  11  eat 
dffoil de  jurande,  sera  tenu  d*y  renon- 
cer pour  prendre  Vautre,  ato  qu'il  n'en 
soit  pas  al)us<^. 

Art.  Ili.  —  Que  si  les  maîtres,  les- 
qucb  auront  été  aprochés  pour  avoir  été 
trouvés  exerçant  le  dit  métier  avee  on 
antre,  et  qo'ib  enneut  reacMé  «a  dit 
métier  de  JonearMàiaaQn  d'inibro- 
menti  pour  prendre  l'autre,  et  que  et- 
après  ils  fussent  eneore  troarés  eser^ 
çant  le  dit  métier,  seront  condamnés  k 
cent  1)vr<><i  (l'.miondp  ot  à  la  confiscation 
des  ouliii»  cl  iuâLruiiii  nij. 

Abt.  IV.  —  Nul  maître  ne  pourra 
aToir  plus  d'un  apprenti  juré  sous  lui,  et 
nepoarra  tenir  moine  de  quatre  ans  et 
ne  povrra  le  dit  mettre  donner  ni  Ten- 
dre ledit  temps  à  MB  apprenti  :  si  on 
maître  étirïttrouiré  ejant  plus  d'un  ap- 
prenti, sera  condamné  à  cent  lirres  d'a- 
mende, et  en  c.is  de  récidive,  à  la  dé- 
chéance de  la  ninilrise. 

Art.  V.  —  S'il  se  pr(''senle  quelqu'un 
pour  élre  juré  apprenti,  sera  tenu  le 
maître  sous  lequel  le  dit  apprenti  dési- 
rerait de  faire  son  appreatisiage,  d'a- 
vertir les  gardes,  de  s^avoir  et  entendre, 
s'il  est  capable  de  montrer  au  dit  ap- 
prenti, avant  de  lui  faire  faire  le  ser- 
ment, et  seront  tenus  les  gardes  d'assis- 
ter au  ilil  serment,  pour  y  en  outre 
attester  l:i  suffisance  du  maître. 

Akt.  VI.  —  S'il  se  présente  quelque 
apprculi,  qui  eut  fait  et  parfait,  le  dit 
temps  de  son  apprentissage,  et  qu'il  dé- 
sira d'être  reçu  maître,  faire  le  pourra 
en  faisant  au  préalable  preuve  de  sa 
SttfliMnce,  et  sera  tenu  é  cet  elfet,  d'a- 


vertir les  gardes  et  maîtres ,  pour  par 
ieeuxlui  éireprfsenlé  lesfaBstmmenls  et 
oalilB,Mr  lesquels  il  scre  tenir  de  faire 
cbèfHTemvre* 

Art.  VII.  —  Slaacnv  flisdemaltrtt 
désirait  se  faire  reeevoir  mettre  do  dit 
m<*tTer,  f.îire  le  pourra  sans  aucun  chef- 
d  Q'uvre  :  mais  sera  tenu  d'avertir  les 
gardes  et  six  des  maîtres  pour  iceini 
voir  recevoir  maître,  et  paiera  à  chacun 
dix  sois  et  au  coffre  trois  livres. 

Ait.  YIIL<-  Si  quelqu'aprentSie  feit 
recevoir,  soit  par  suffimnee  on  par  let- 
tre de  Sa  imeslé ,  sera  tenu  payer  eux 
■gaides  trente  aols,  et  au  colllre  dix  li- 
vres. 

Art.  IX.  —  D^^fenses  à  tous  maîtres, 
de  faire  danser  en  leurs  malsons  ni  ail- 
leurs, les  dimaucbeâ  et  fêtes  li  église  du- 
rant la  grande  messe,  à  peine  de  dti 
livres  d'Maeode  et  les  frais  de  saisie.  ' 

Abt.  X.  —  Délienses  à  tontes  per^ 
sonnes,  n^élant  maître  du  dit  métier,  de 
jouer  i  aueunes  noces ,  fiançailles,  len- 
demain ,  assemblées,  tragédies,  et  aux 
t^gîîses,  à  peine  de  cinquante  livres  d'a- 
mende et  de  confiscation  des  iustru- 
nicnls. 

Art.  XI.  —  Nul  aprenti  ne  pourra 
quitter  mettre  soustequd  M  aura  été 
juré  Jusqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  son 
tempe, parce  que  s'il  quittait  son  maître 
avant,  le  maître  sera  tenu  buit  Jours 
après  qu'il  aura  été  parti ,  d'avertir  les 
gardes  du  dit  métier  de  l'absence  de  son 
aprenti,  leur  remettant  son  brevet,  et 
ne  pourra  le  dit  maître  pendant  le  dit 
temps  de  quatre  ans  du  jour  du  dit  bre- 
vet, avoir  aucun  apreuti  à  peine  de 
cent  livres  d'emende. 

Abt.  XII.  —  Aueunes  personnes  ne 
pourront  montrer  ni  tenir  saile  pour 
danser,  ni  faire  aucuns  instruments. 
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t'ib  ne  mdI  reçu  nuMni,  à  peine  4e 
eonilictiion  et  de  eent  livrai  4*«nMn4e 
Abt.  Xni»  —  An  eai  ^n'eneons  des 
maîtres  demeora  malade  on  de  rieil- 
Icsse,  ne  pouvant  plus  gagner  sa  vie  au 
dit  métier,  tous  les  autres  maitros  seront 
tenus  par  forme  de  charité,  de  lui  payer 
chacun  maître,  par  semaine,  un  sol  qui 
loi  seront  portés  par  le  jeune  garde,  qu  i  tu 
fera  la  recette  ;  ee  qei  le»  pneUlenient 
eccofdé  à  lenn  Tenvei  pennes  et  ince- 
paUca  de  gagner  leius  vies  par  maladies 
ooTieUleasc. 

Anx.  XIV.  —  Aucunes  personnes  ne 
pourront  montrer  à  danser  soit  dans  la 
dite  ville  ou  banlieue,  ni  même  chei  eux, 
ni  avuH  de  prévosl  pour  faire  dauscr 
en  quelqu  opéra ,  comédies  et  autres  di- 
tertinanieiils  que  ce  puisse  Mra  t  tu^ 
èire  reçues  maîtres,  àpeinede  trolscenU 
Unes  d'amende,  de  cenllscalion  des 
instronentset  d'être  chassées  de  la  TiUe. 

AnT.  XV.  —  Aucuns  des  maîtres  ne 
pourront  servir  de  prévost,  à  rnux  qui 
voudront  faire  les  dites  fonctions,  ni  mê- 
me les  escorter  m  prêter  leurs  noms  anx 
dib  pariiculiert» ,  à  peine  de  pareille 
amende  et  de  déchéance  de  la  maîtrise. 

Anx.  XYI.— PereiUes  défenses  seront 
faitM  à  tontes  personnes ,  de  ^Iqne 
qualité  qn*elles  soient,  de  trerailler, 
Joner ,  ni  faire  aucuns  instruments  de 
quelque  façon  qu'ils  soient,  servant  aux 
dits  arts  et  sciences  «le  faiseurset  joueurs 
d'instrumenU,  soit  de  hautbois,  bassons, 
flûtes  à  bec,  Iraversières,  viollcii,  vielle:», 
clavecins,  violons  et  généralement  tons 
antres  insinunenis  sans  etcepUon,  tant 
A  cocdes  qn'A  Tont,  s'ib  ne  sont  maîtres, 
A  peine  de  trois  cents  livres  d'amende 
et  de  confiscation  des  instromenU. 

Aer.  XVII.  —  D'aoUnt  qu  au  préju- 
dice des  maîtres  do  dit  art  et  science, 


la  plus  grande  partie  des  gens  folon- 
teires,  soient  onnlefs  on  antres  va- 
cations  de  la  dite  TiDe,  s'atifonpeot  tant 

dans  les  élises ,  ^places  publiques ,  que 
cabarets ,  tant  de  nuit  que  de  jour, 
et  par  ce  moyen  font  leurs  imrtifs  et 
vont  journellement  et  nuitamment . 
donnant  sérénades  et  joner,  même  pas- 
sent les  naits  à  faire  le  dit  métier ,  pfo- 
nant  toossemant  le  nom  et  qualité  de 
qndqn'nndmdltsmallres,  défenses  leors 
sont  feites  de  s'attrouper  ainsi,  à  peine 
de  trob cents  lines  d'amende,  méoM  de 
prison ,  et  de  confiicatioa  des  instm- 
men<s. 

ÂRTt.  XVIII.  —  Aucuns  fil-;  lu.iUres 
ue  pourra  jouer  ni  accompagner  aucu- 
nes personnes  pour  jouer ,  sans  qualiU* . 
ni  lui  prêter  son  nom  pour  joner,  è 
peine  de  cent  Unes  d'ansende  et  de  con- 
fiscation de  la  maîtrise. 

AuT.  XIX.*— Ne  ponrrontles  dits  mat- 
très  et  gardes,  recevoir  aucuns  maîtres 
sans  le  consentement  unanime  de  ton* 
les  niititres  du  corps  qoe  par  le  prix  de 
trois  cents  livn'>. 

Abt.  XX  et  dernier.  —  Il  y  aura  pour 
l'ordre  un  registre  des  délibérations,  el 
un  coUke  fermant  A  trois  clefs  :  et  ks 
gardes  seront  tenus  de  rendre  compte  de 
leori 

jour  d'octobre* 


STATUTS* 

des  &iogèref  et  Maroluuides  de  toile* 
en  gros  et  ea  détail  i  ITOO. 

Art.  I*'.  —  Toiiiis  lr<  m!»Ftr<»*^5 
marchandes  lin;:ères  seront  stîules  dans 
le  droit  de  tenir  boutique  ouverte  poni 
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vendre  cl  iairo  travailiei  a  luus  ouvrages 
delolle«,de  quelque  nâtareeteovlmir 
«pi'dlMtoiaot ,  et  ei^oilw  Im  dfts  on- 
ffigwde  toulMwrteada  giraHiiKsde 
il] ,  à  Vexelaïkm  d»  tiMit  aolrtt  méliwi. 

Art.  II.—  Toatei  Iwmaitrnssps  mar- 
chandes iiogères  seront  seules  dans  le 
droit  df*  vciidro  el  achrler  tniilrs  sortes 
detoilt  >  lil  (  t  colnn  ,  de  toule»  largeurs, 
tant  française;!  qn  étrangères ,  en  gros  et 
en  détail,  œuvrées  ou  non  œuvrées, 
lefailM  et  aoD  teintet,  et  faire  teindre  el 
ealeadter  teUei  conleartqa'dlM  avis^ 
rontUeD,  auifaiit  ienn  tttrei  et  pea* 
aenion. 

Art.  m.  —  Nallene  pourra  exercer 
ledilniiHier,  que  »l".ihord  elle  n  aii  <^té 
a|Hrentisse  sous  nue  ruailressedu  dit  nu'- 
tîer,  tPiianllioutiqiM ouTerle  ,  elqu  elle  i 
u'ait  IraTaille  peudanl  l  espace  de  trois 
amentien,  foei  peine  de  treete  lima 
d'amende  »  doat deux  tien  aoroietm 
ticia  à  la  oanumiuanté. 

▲iT,  IV.  —  Aneone  malIreMe  non 
mariée  ne  pourra  tenir  boutique  qu'elle 
n'ait  atteint  l'âge  de  vingt  ans ,  si  ce 
n'est  qu'elle  fut  mariée,  et  ne  pourra 
avoir  aucune  appreutisse  qu'elle  n'ait 
boutique  ouverte. 

Ari.  V.  —  Les  iuaris  des  maîtresses 
lingère»  décédées  ne  poorront  tenir  lenr 
botttiqae  plos  de  Iroia  moli  aprèi  te  dé- 
cès de  lenii  femmes. 

AnT.  VI.  ^  Le  temps  de  l'apprantia- 
aage  sera  de  trois  ans ,  du  jour  que  l'ap- 
pcentisse  aura  été  jurée  devant  lelieu> 
tenant  de  police,  en  la  présence  des 
quatre  gardes,  à  cbacune  desquelles  sera 
payé  vingt  sols,  outre  les  frais  de  justice, 
sept  livres  dix  »ois  au  coITre  du  métier  ; 
dixadaaaEpattviM,  eteinq  A  la  eo»- 
fMrie. 

Amr.  Vil.  —  L'apprentisBe  qui  aura 


faitsou  teiupsd  apprenlii^agesc  retirera 
▼ers  les  gardes  en  charge  pour  demander 
chefHl'mnTre ,  qui  lai  sera  désigné  s^n 
six  espéoead'ouvFages  :  A  quoi  l'aspirante 
traTaillera  enchanuture  dn  métier,  en 
présence  dea  gardes;  si  on  le  tronve  Men 
fait ,  elle  sera  conduite  au  serment,  et 
paiera  aux  quatre  gardes  trente  sols  k 
chacune:  aux  six  anciennes  présentes 
au  chet-d  œuvre ,  vingt  sols  i  chacune: 
an  coffre  du  métier ,  trente  livres  ;  aux 
penms  vingt  sols ,  et  cinq  sols  â  la  con- 
fi^ie. 

Abt.  Vin.  —  Les  filles  de  maîtresses 

seront  remues  A  la  dite  maîtrise  sans 
chef-d'œuvre  ,  en  justiflant  de  la  lettre 
de  maîtrise  de  leur  hutp  et  de  leur  qua- 
lité ;  el  seront  présentées ,  pour  prêter 
serment ,  par  les  gardes  en  charge  ,  à 
chacune  des  quelles  il  sera  payé  fin^l 
soIb  ;  an  oolfre  dn  métier,  quinze  livres  ; 
ans  pannes ,  vingt  sols;  àla  eonftérie , 
cinq  sols. 

Ait.  IX, — Nulle  mattrene  ne  pourra 
atolr  qu'une  apprentisie ,  et  en  suite 

pourra  avoir  une  repourvue  ,  soit  par  la 
mort  de  In  maîtresse  ,  ou  |>our  cause  au- 
torisée par  justice  ;  nulle  lille  ne  pourra 
commencer  le  ten)p<<  ûe  I  apprentissage 
qu'elle  n'ait  alleiul  l  Age  de  douze  ans  ; 
et  naBe  flbnune  ne  pourra  être  reçue  au 
dit  apprentimafe:  défrises  ans  mat- 
tresses  d*emplojer  aueunes  onvrlères 
qu'elles  ne  soient  de  la  jurande. 

Art.  X.  —  Nulle  maîtresse  ne  pourra 
avoir  place  à  la  halle  si  elle  n'a  boutique 
ouverte:  et  sera  fait  lots  de  qninraine 
en  quinzaine  des  dites  pi  nrf";,  et  les  tliU*s 
linjjères  pourront  exposer  leurs  mar- 
chandises aux  places  qol  tomberont  en 
lewslots,  aux  jounde  la  haDe,  qui  sont 
tes  Tondredb  et  samedis ,  et  on  Jour  de 
foire;  et  seront  tenus  de  fermer  leurs 
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baoUqoM  pendant  Iwjoon  ffÊ'tnM  m» 
eopcront  Im  dilM  ptacM. 

Ânr.  XI.  —  n  j  rara  andik  mâtiu 
qnm  gardes  |KNir  frife  les  approche- 

mcnU  et  visiUlions  rw|nisrs  et  néces- 
saires ,  Unt  8ur  le«  foraim  qu'autres  ap- 
portants, canevas,  toiles  blanches, 
éeniM  «l  en  balub  ,  coutils ,  toilolines, 
balotâ  SADS  corde  poar  vendre  à  la  halle, 
AéaM  anr  leaauttreveedadU  métier, 
vendanlea  tant  en  la  lialla  qn'en  lanra 
malioDi  et  bonliqnet»  dana  la  villa  at 
banllene. 

AnT.Xn.  — L'élection  desfaidaai» 
fera  publiquement  en  ia  halle  .  arer 
toute5  les  maîtresse';  dit  dit  mi^tinr,  le 
Tendred)  nf>rAs  Not-l ,  riii  (iiu<l  jour  les 
gardes  donneront  liste  àvs  quatre  mai- 
tri^ses ,  dont  deux  seront  eholiiei  à  la 
pluniité  daa  vola ,  aoavoir  :  Tona  d'ieal- 
toi  ajant  pané  par  laa  diaifet,  toi 
^altoi  toiont  iannani  en  juutoa  dn  fainn 
garder  les  ordonnances. 

AaT.  XIII.  —  Les  gardes  en  charge 
seront  tenues  de  faire  ,  quatre  fois  l'an  . 
leurs  visites  cho?.  inuti  s  les  maîtresses 
du  dit  métier,  pour  >oir  s'il  ne  se  com- 
met point  d'abus  contre  les  présents  tila- 
mil ,  efda  lendcecanipla  chaque  an ,  le 
JoordaSaint-Fanl.  . 

Anx.  UT.  —  Ancnna  naltvaaa  de 
dit  métier  ne  poona  tenir  bontkpie  on 
mtaie  ouTroir  d'une  maîtresse  Ungère 
en  TÎeil,  chaussetier,  mercier,  passe- 
mentier, teinturier,  ni  rubanni^re ,  den- 
tellii'Te,  et  ne  iwurra  employer  à  ses 
umrages,  acheter  ni  vendre,  aucun 
linge  vieil;  de  même  qu'il  eàt  interdit 
aax  lingères  en  linge  vieil  d'acheter  an- 
omwiteilescii  to  dite  batte,  vendre  ni 
oovrager  aucunes  toiles  nenvea,  lenr 
étant  enjoint  de  eoudre  les  dits  ouvrages 
de  linge  vteU ,  à  taqnette,  à  to  dilTérenee 


des  lingères  en  neuf,  qnifoat  leurs  eo«- 
taraapliéaa. 

Anr.  Xy .  "  Aueune  mattremu  dn  dit 
métier  ne  poorra  prendre  al  amoaier 

avec  elle  aucune  personne  qui  ne  soit 
maître«'ïe  (le  la  jnr.Tude  <ln  dit  êt.it.  ni 
même  prêter  sou  nom  à  qui  que  ce  s<»it , 
pour  vendre  ou  acheter  aueuues  toiles 
en  gros  uu  eu  détail  ;  et  ne  pourront ,  les 
dîtM  maittesies ,  porter  ni  Mru  porter 
aucunes  marehandiias  dans  lea  rues  ei 
maisoui ,  tant  de  la  tOle  et  hanUeoe ,  ai 
elles  ne  sont  mandées,  à  peine  de  eonis 
cation  de  la  marchandise  au  proGl  des 
pauvres,  et  d(»  vingt  livres  d'amr^nde, 
dont  les  ;îardes  auront  Ii  nioiti»^.  défen- 
ses à  toutes  revendresses  de  hardes  d'ex- 
po&cr  ni  porter  par  Icé  rues  ou  maisons , 
aucunes  toiles ,  par  pièces  ou  morceaux, 
leufiéeaoQ  non  ssuviéas* 

AuT.  XTI.  —  Attendu  qu'il  ae  trouve 
ptaetouia  penonnea,  tant  heurce^ 
qu'autres»  et  marchands  forains,  qui 
achètent  en  la  dite  halle ,  toiles ,  tant 
f^rriie?  que  Manches,  les  quels,  k  l'instant 
ou  tôt  après,  les  font  vendre  et  regTatt*»r. 
tellement  que  le  plo»  MHivent  on  ne  jM'ut 
avoir  marché  raisuunatiie ,  il  est  dcfeudu 
i  toutes  personnes  d'acheter  ou  de  ftire 
revendre  par  eouctiart ,  regratierset  aa- 
traa  parsannaa  inlai pesées,  à  peine  de 
eonisealien  et  amende. 

AuT.  XTU.  —  Défense  à  tous  eour- 
tiers,  annenrs,  curandiers  et  enibaîeiir». 
d'acheter  aunitHM  toiles  pour  leui' 
compte,  ni  mettre  en  curage. 

Abi  .  XV  m.  —  Toutes  les  toiles  qui 
seront  apportées  par  les  forains  en  cette 
ville,  seront  dlrceleaMWt^écheigées  en 
to  dite  batte  ann  tottes  pour  j  être  visft' 
lées  et  par  eux  etpasém  en  vente,  4e 
cinq  heures  du  matin  en  été,  et  de  sept 
en  byver.  Jusqu'à  midi;  et  si  eMaa  ne 
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toal  yméam,  iwInNiiil  énit  la  dite 
bdie  pour  être  empotées  âux  joun  du 
marcM  <iiiT«Dt.  Défenie  à  tontes  per^ 
toooes  de  «'ingérer  à  faire  Tendre»  ni 
adieter  les  dites  toiles  dans  la  dite  halle 
poor  éTiler  aux  abas  qui  s'y  commet- 
tent par  ceux  ot  celles  qui  s'y  ootrcmet- 
tent,  qui  se  font  iia\  er  l^iiil  par  les  ven- 
deurs que  les  aclu'tnur.s,  co  qui  pr^udi- 
cie  aux  iulérèb  du  public. 

Anv.  X1X«  —  Cemme  plnsleors  mar- 
cbands  forains  apportent  en  cette  rille 
plosienis  toiles  blanches  etéemes,  tant 
en  panels,  balots  qu'antres  sortest  le»> 
quelles  ne  sont  bien  et  doement  faites , 
loyales  ni  marchande? ,  parce  qu'en 
icelles  il  y  a  plusieurs  trous,  Tautcs  et 
abus,  qui  ne  peuvent  facilement  être  dé- 
couverb,  vu  que  les»  dileâ  luilci  sont  far- 
dies  «npaqnetées,  ce  qui  pocte  préju- 
dice an  pnhUe  ;  i  raison  de  qnoi  et  pour 
éviter  le  dit  alms,  les  fardes  da  mdtler 
fenmt  bonne  Tisitatlon  sur  les  dites  fa^ 
les,  canevas,  balols  et  paquets,  et  si  en 
faisant  les  dites  visites,  elles  trouvent  les 
fautrs  el  abus,  elles  approcheront  en 
jnsiico  les  marchands  forains  el  autres, 
pour  Être  la  confiscation  jugée  avec 
amende,  dont  moitié  pour  les  gardes. 

Anv.  XX.~l4*  honrgeoitponnont 
adieter  en  la  halle  les  toiles  qnl  leur  soiU 
nécessaires  pour  lenr  nsage»  sans  qnlb 
en  puissent  faire  la  reTente»  si  ce  n'est 
au  regard  desUancarts,  fleurets  et  bou- 
ve*,  <lont  1<»  commerce  es!  permis  h  un 
chacun.  Pourront  aussi  les  dits  bour- 
geois faire  vendre  en  la  dite  halle  les 
toiles  de  ieufii  façous,  par  leurs  dômes- 
tiquai  on  personnes  interposées,  qui  au- 
ront un  bâton  peur  soutenir  leurs  toiles, 
sensfo'iU  puissent  OToir  aucune  place  • 
bancs  ooétoo&,nl  apporter  ancnnslkancs» 
lesqnellee  places ,  bancs  ou  étanx  étant 


dans  la  dlto  halle,  seront  occupés  par 
les  mardhandi  lorains,  pour  y  vendre 
leurs  teHcs. 
Anv*  XXL --las  maris  des  matlres- 

ses  tenant  boutique,  ne  pourront  ven- 
dre ni  acheter  aucunes  toiles  en  la  dite 
hn!I<\  ni  ;iilleurs,  ni  même  s'ingérer  àla 
conduite  des  marchandisrif  des  Tornins, 
soit  sur  la  route  en  cette  ville,  ou  quel- 
qu'autrcs  lieux  que  ce  soit. 

AuT.  XXU.  —  »  lorsqu'une  mal- 
tresse  liufère  achèto  «ne  pièce,  U  sur- 
vient  une  ou  plueieorB  des  maîtresses 
tenant  boutique,  qui  Tonillent  prendre 
part,étont  présentes  au  dit  marché,  la 
dite  niaîtr<*e<o  sera  tenue  d'en  faire 
part  eu  payaul  sa  cote  part  du  prix  de  sa 
dite  toile,  et  le  partage  sera  (également 
lait  entre  la  première  marchande  et  les 
autres. 

AnT.  XXm.  ^  Lm  maltressm  qui 
vendent  en  «ras  dans  la  dite  halte  aux 

m 

toiles  ne  pourront  tenir  boutique  ou- 
verte, ni  faire  aucun  débit. 

Art.  XXIV.  —  Défenses  à  tous  fo- 
rains qui  apportent  en  riMtf»  ville  <les 
toiles  de  baptiste.  Hollande,  mousseline, 
tarai,  linons,  Bretagne  et  autres  toiles 
fines  étrangères,  de  les  exposer  en  vente 
dans  les  hôtelleries,  par  les  mes  ou 
maisons  ;i  eus  enjoint  de  tesikirepor^ 
ter  enla  haUe ,  en  balle  et  soue  corde 
sans  avoir  été  ouvertes,  pour  y  être  vi- 
sitées par  1«  gardes  lingèree  et  cnenito 
être  vendues. 

Amt.  XXV.  —  Dcfeuses  pareillement 
faites  à  tontes  personnes  jurées  et  non 
juré^,  d  ciLposcr  ou  du  laire  exposer  par 
les  rues  aneunet  toiles  en  gros  ni  en  dé- 
tail, de  quelque  natore  qn'dies  soient 
et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  et 
de  faire  aucunes  eiqiositions  de  vente  ni 
achats  avant  Touverture  de  la  halle. 
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A«T.  XXVI.  —  DétoMM  à  UwlM  perw 
MiiiiM  toDMt  magMin  <to  loflei  num 
qu'Oi  font  venir  pour  lear  eomf^iè  iâê 
«aires  proTincei,  de  tet  faire  porter  à 
la  halle,  mate  poorrool  tes  rendre  dans 
les  diU  magasins,  en  pièces  et  non  en 
déUil. 

Art.  XXV  11.  —  D  autant  qu  il  s  est 
trouTé  par  le  passé  plusieurs  penonnea 
qui  s'entremetleni  d*aler  au-derant  des 
mareliaods  pour  se  rendre  nécessaires 
lonspiélealedelear  ftire  vendre  lanrs 
mareliandises  à  on  plnsbaot  prix  et  qui 
les  Ironipenl  le  pins  souvent,  ou  leur 
forment  des  préventions  préjudiciables 
au  public;  défenses  à  toutes  personnes 
d'f»Uer  au-devant  des  marchand»  el  do 
les  prévenir  sur  les  prix  et  vente  de 
leurs  naarchandises ,  afin  que  las  dits 
marchands  portent  direclement  leors 
toiles  à  la  halte ,  et  que  la  ventn  en 
paisse  être  liiio  librement  par  les  dito 
fiirains;  difenses  aux  courtiers  et  cour- 
tières, de  vendre  les  toiles  que  les  mar- 
chands n'y  soient  présents,  ne  pour- 
ront parler  jH«iidant  le  temps  du  dit 
irinrt  lie  ijui  s(  f  era  avec  le*  marcbauds; 
ni,iis  seulcjneul  seront  tenus  d'ensei- 
gner lei>  maisons  aax  mardiands  pour 
être  payés  de  lenrs  narchandiies. 

A«T.  XXVIH  et  dernier.  -  Et  pour 
«ntretenir  an  bon  ordre  dans  tontes  les 
affairesdela  eommonanté,  les  papiers, 
titres,  et  pièces  concernant  le  corps,  se- 
ront mis  par  inventaire  en  un  coffre 
fermant  à  deux  clefs,  qui  restera  en  la 
chambre  de  la  dite  sociéU^,  dont  une 
clef  sera  entre  les  mains  de  la  plus  an- 
cienne garde  et  l'antre  dans  eeHea  d'une 
moderne. 


STATUTS  * 

des  IfaruliandT  de  eidr«  et  poiré  » 

en  liWH. 

AnT.  V,  ^  Lm  eommonanlé  sera 

composée  de  cent  cinquante  mallrrs  , 
sniviint  l'arrêt  du  roi ,  sans  que  ce  nom- 
bre jiMisH'  être  augmcnli!  à  l'avenir  poor 
quelque  cause  que  ce  soit. 

Art.  II.  —  Nul  n'j  sera  reçu  dans  la 
suite  qu'il  ne  soit,  comme  i  présent . 
de  la  religion  eathoUque ,  aposl<>lique  H 
romaine. 

Art.III.  —  Il  J  aura  nne  confinérie 
établie  sous  le  nom  de  Saint-Clément . 
en  laquelle  il  sera  élu  tous  les  ans  un 
maître  qui  aura  le  soiu  de  faire  célébrer 
le  service  divin. 

Art.  IV.  —  Lequel  service  se  célé- 
brera en  l'église  dont  les  sindies  et  la 
communauté  conviendront,  avec  ser- 
vice funèbre ,  le  lendemain  pour  le  re- 
pos des  âmes  des  coofMrcs* 

Art.  V.  —  Use  dira  encore  tous  les 
les  dimanches  une  messe  basse  et  le 
deuzi^me  dimamhe  de  chaque  mois  il 
en  sera  célébré  une  hante,  et  pour  satis- 
faire aux  frais  nécessaires ,  chaque  mar- 
chand paiera  chaqneanèi'maintdn  mal* 
tre  en  chaige  trois  sols ,  chaque  aprenti 
on  écu  et  èhaqne  aspirant  deux  écns  le 
jour  de  leur  serment. 

Art.  VI.—  Il  ne  sera  permis  à  aficnn* 
des  dits  marchands  ,  de  vendre  ni  f.iir  r 
U'tuM(>r  leurs  marchandises  les  jour*  de 
dimanches  cl  fêtes .  à  peine  de  cin- 
quante livres  d'amende. 

Art.  Vil.  —  Les  sindies  flxésau  nom- 
bre de  quatre  tlendrent  la  main  à  ce  que 
les  statuts  soient  observés,  et .  à  eetle 

Arobives  do  la  Chaiobrc  de  Conmerce. 
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fin,  niironl  l'inspccUoit  sur  toute  In 
l'onimunaiil*'  .  visiteront  les  marchands 
cl  leurs  luarciiautlises ,  circonstances  et 
dépendancm,  «fec  la  mèm»  aotorilé 
qn'oattei  tindica  été  tntm  oorpi  de 

AmT.Tm.—  Lm  aindieR  aMcnUe- 
roritla  odnunoiiaiité  le  Jour  de  Saint- 
Thomas  ,  après  Tépres  ,  pour  Tairi'  pro- 
céder à  I  élcriion  dps  di'iix  dits  mar- 
chand!) .  pour  remplir  les  places  drs 
deui  anciens  sindics  qui  sortiront  de 
charge,  ce  qui  continoera  too«  les  ans 
le  dit  Jour  de  SalotrThomas. 

Akt.IX.— Foar  empedier  qn*ll  ne 
«oit  fut  des  entoeprifet  mr  la  dite  com- 
mooatilè  I  let  itndîei  pooiront  faire 
sUe  chez  ceux  qu'ils  soupçonneront  de 
faire  Ifiir  commerce  ,  i  la  chanfe  de  se 
fnire  assister  d'un  Iiiiissicr  on  ser<reiit 
royal  .111  bailliage  pour  dresser  son  pro- 
cès-verl»al. 

Avr.  X.  »  Les  siadks  iront  en  Tisite 
ches  leim  eonflréres  au  noios  qoatre 
fols  par  a» ,  sans  miniitère  d'boisrier  et 
sans  droila  de  visHe ,  pour  maintenir 
la  bonne  qualité  des  marchandises. 

Art.  XI.  —  Chaque  maître  ne  fmurra 
avoir  qu'un  apreulif ,  qui  prêtera  ser- 
ment d»'  le  servir  pendant  trois  an.s  et 
ne  pourra  le  quitter  sans  causer  légî- 
times,  à  peina  d'être  dédius  des  béné- 
Aoesdelenr  aprentissage,  ce  ipii  aura 
pareillenient  Ileo  eonlre  tens  oeoz  qui 
M  se  seront  pas  bien  comporlés  envers 
leurs  maîtres. 

Art.  XII.—  L'aprcntif  prêtera  trente 
sois  à  rhacun  des  qnatn*  sindics  pour 
tenir  lieu  de  festin  et  de  liuvetle  ,  le  Jour 
qu'ils  le  mèneront  pour  prêter  le  ser- 
ment. 

Abt.  XIII.  —  L'aprenlif ,  après  avoir 
servi  trois  ans  chei  son  maître ,  pourra 


aeqnenr  Tune  de*  placei  et  privilège* 
vacâuls,  et  se  fera  pri^scnter  à  la  com- 
munauté par  l'un  des  sindics,  pour  avoir 
•on  agrément,  el  après  l'avoir  obtenu , 
Il  sera  conduit  par  les  dits  shidiei  par 
devant  le  lleutenant-gdndral  du  baâ* 
liage  pour  le  serment ,  è  raison  de  quoi 
il  paiera  trois  livras  à  duwnn  dessin^ 
dics. 

A»T.  XIV.  —  l.e>;  f]\<  (ir  maîtres  et 
ceux  qui  en  épouseront  les  UUes  ne  se- 
ront )H>iut  tenus  de  faire  aprcntissage , 
et  ne  paieront,  pour  être  reçus  i  la* 
maîtrise ,  que  la  moitié  des  autres  aspl- 
rants  et  en  eas  de  eoncurropce  leur  se- 
ront préliSrés. 

Anr.  XY.  Les  veuves  de  maîtres, 
demeurantes  en  viduité .  jouiront ,  leur 
vie  (hirnui  ,  des  privilt-ires  do  leurs  ina- 
ris  ,  soit  iju'flles  dcrueureul  en  posses- 
«lion  de  la  ineme  place  ou  qu'elles  en 
achètent  une  autre. 

AaT.  XTL  —  SI  l'on  des  maîtres  dé- 
cède sans  enfknis  et  que  ses  hérUiers  ne 
soient  ni  maîtres»  ni  enfants  de  maîtres, 
ni  aprentfft  du  dit  métier.  Ils  seront  te- 
nus d'en  disposer  en  faveur  des  veoves, 
enfants  ou  aprentifs  du  nii^ticr. 

Art.  XVII.  —  Les  cent  cinquante 
maîtres  privilégiés  de  la  dite  société 
jouiront ,  selon  les  édils,  de  toutes»  les 
[>lacei ,  étapes  et  berceaux  qui  sont  sur 
le  port ,  depuis  la  porte  de  la  Poisson- 
nerie de  la  Basse-Vieille-Toor,  le  long 
des  murailles  de  la  ville,  juaqn'à  la 
porte  Gtiillaome«Lion ,  pour  leur  servir 
de  lieu  d'étape ,  sans  qu'ils  en  puissent 
éire  dépossédés. 

Art. XVIII.  —  Chaque  bercean  ser.» 
occupé  par  deux  marchands  etjouu  a 
de  sa  part ,  comme  de  son  propre  bien 
et  vrai  héritage  ,  dont  il  pourra  disposer 
à  son  gré  pourvu  que  ce  soit  en  fa- 
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veur  d'n  «vire  malin  m  d*«n  aspi- 
rmt. 

Akv.  mx.  —  Nul  M  pourra  «Toir 
drax  plaçât. 

Art.  XX.  —  Ponmiot  décharger 
et  faire  décharger  leurs  marchandises , 
de  cidres  et  points,  du  bord  dos  grihnnnes 
et  bateaui  sur  terre,  par  qui  Icnr  piaira. 

A«T.  XXI.  —  Après  leur  derharge- 
meot ,  les  marchandises  ne  pourront 
realar  an  Uen  de  la  décharge  oniiiiaire 
plai  de  «piarante-toit  hearai ,  à  peiDe 
de  cinquante  llvrei  d*eniende. 

Abt.  XIU  at  dernier.  —  Lei  mallres 
auront  vnecbaDiIffed'aMembK^e  et  un 
clerc  ponr  ponroqucr  les  membres,  plus 
iiii  rofTrc  commun  fermant  A  cieniclefs, 
dont  uuu  &era  mise  èi>-maiiio  d Un  des 
anciens  sindics  et  Tau tro  ës-mams  d  un 
de  ceux  de  la  dernière  élection. 

STATUTS  * 

AnT.  V.  —  Cbaacnn  da  did  aseilier 
fera  bonne  et  loyaU»  ouvre,  tant  en 
cure  de  cbevanlz ,  comme  de  ooner  de 

fer  bon  et  loyal ,  bien  et  soufBsammcol 
tourné  el  fourni,  et  selon  le  cheval  à  qui 
il  le  devra  appliquer,  t>era  faict  au  bien 
aise  et  proullit  du  cheTal,  au  uucuixct 
plus  bonnement  que  faire  le  pourra. 

AuT.  U.  —  S'il  j  a  aucun  maittre  qui 
ail  paré  le  pié  d'un  cheral  pour  le  ferrer, 
et  il  soit  touffliant  ouTrier,  et  cdny  à 
qui  H  estle  transporte  à  une  autre  forge, 
poorrea  que  iceluy  lui  TOoillc  faire  mar- 
chi«*  ,  et  qu'il  ail  oiivrap;e  fait  pour  le 
servir,  iceluy  qui  le  servira  ou  le  mar- 
chandera,  et  qui  le  fera  ferrer  après 

*  IMmhmikm  rof«l#« ,  t.  S. 


ioélnj,  paiera  qnlnie  loli  d'eamide  : 
dnq  ft  laconfraiiie  Dien  et  flalnt^BM . 
cinq  au  roy ,  dnq  aux  gardei. 

Art.  ni.  —  Chaque  maître  ne  peut 
avoir  qu'un  apprenti ,  qui  servira  pen- 
dant trois  ans  et  prêtera  serment  dOTant 

le  bailly. 

Art.  IY.  —  Celui  qui  contrefera  le 
merc  d'un  aultre ,  paiera  foizante  aob 
dWenda. 

Abt.  y.  —  Le  nallM  qui  ferait  tn> 
Tailcr  «p  coaapatnoaforti  dechfls  m 
matlra,  «ans  avoir  aceooapli  rengage- 
ment prescrit ,  paiera  une  aroemle  ei 
le  compagnon  obligé  à  retourner  chea 
son  mnitre. 

Art.  Vi.  —  Mm  qui  voudra  lever 
forge  seraeiaminé  par  les  jurés,  et»  i'Ui 
le  trooTent  capable  »  sera  re^n  maître , 
prêtera  la  aerment ,  et  paiera  ciaqiiaBla 
idadvideeption. 

Art.  m  —  U  fil»  de  oMltra  a* 
paiera  qoa  tingl-ctaiq  cals  :  la  venira 
pourra  garder  sa  forge,  en  avant  un 
premier  ouvrier  approuvé  par  les  juré!*. 

Aht.VIIÎ,  — Il  y  aura  au  diet  me^tier 
trois  gardes  qui  feroni  serment  du  bien 
et  doement  garder  les  présentes  ordon> 
nancea. 

Anr.  IX.  ToMka  matUeajuiarent 
d'oliaerrar  Ica  lUIiilc  aoUiale,  et  de  laa 
fiiira  connaîtra  à  lent  compagnon»,  al 
garder  par  eus. 

Amt.  X.  —  Les  maréchàui  pourront 
onvTor  fer  et  acier  comme  ils  voudront, 
sans  préjudice  des  ordouuauccj». 

Abt.  XI  et  dernier.  —  Nul  oorrier, 
s'il  n'est  lils  de  maître ,  ne  tiendra  ou- 
▼roir  i  Rouen ,  s'il  n'y  a  fait  ohef-d'on- 
m  et  n'a  payé  le  droit  praicril. 
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STATUTS  * 

dm  Collège  éaa  |Ié«l<idw  âm  Boom, 
«a  1605. 

AmT.  I**.  —  Toat  médecin  qui  se  pro- 
poeera  de  l'dlalillr  dans  la  fille  de  Bonen 
devra  être  docteur  oo  Hoenelé»  reça 

dans  une  académie  renommée. 

A«T.  n.  —  A>aiil  dï'xcrcpr  la  mt-dp- 
ciuc  ,  il  ira  rendrr-  sa  rh'iif  nu  doyen  et 
aux  aatri^s  mcrnhres  du  collt'gi*. 

Ajit.  III.  —  Dans  les  réanious  convo- 
quées au  domiefle  du  doyen  ,  le  nouvel 
aggréfé  eédera  le  pas  »  en  partlcolier  et 
enpQbUe,  aax  membres  inscrits  avant 
Inl. 

Art.  rv.  —  Il  prêtera  serment  de 
suivre  ,  dans  sa  pratique,  les  préceptes 
transmis  par  le  grand  Hippocratr. 

Abt.  V.  —  S'il  survenait  qriehjTir  con- 
testation, il  en  référerait  an  coiii»t'il  dp 
sescoUégaes,  aOn  d'apprendre ,  par  leur 
décision,  que  le  respect,  la  considéra- 
tion ,  la  bonne  harmonie ,  doivent  éire 
la  diose  la  plus  Importante  entre  des 
médecins. 

Art.  VI.  —  Il  assistera  à  l'ofDce  divin 
oélùtiré  solennellement  le  jour  de  Saint- 
Lur .  dans  la  cathédralo. 

Art.  VII.  —  Il  assislrra  anx  réunions 
médiralesdiiemciit  convoquc^ps ,  et  trai- 
tera de  bonne  foi  les  affaires  de  l'ordre 
qui  lui  seront  contées. 

Anr.  Yin.  —  Chaque  année ,  le  jour 
de  Mnlr-Ylocent ,  seront  élus  les  mem- 
bres chargés  de  visiter  les  oflicines  des 
apothicaires:  ils  veilleront  avec  soin 
aux  intérêts  de  la  faculté  de  médecine. 

Art.  IX  el  dernier.  —  Celui  qni,  pen- 
dant trois  ans ,  sans  cause  téKilime ,  se 

*  A.  AvssUBtt  Cptttft  éfv  JliésfiBs. 


sera  absenU'  de  la  ville  cl  des  faubourgs 
avec  les ?ens  lii!  sa  maison,  perdra  sa 
place  cl  le  rang  qu'il  avait  précédem- 
ment parmi  ses  collègnes. 

STATUTS  ' 

dos  Ibraâen,  en 

Art.  I*'.  —  Toute  personne  vonlaut 
par  ci  api  (Mrc  dudil  ctâl  de  mcrcicr- 
gro.s&ier  sera  par  les  gardes  d'icelui  étât 
présentée  à  serment  devant  le  bailli  de 
llonen  oo  sou  lieutenant,  pour  être  Ju- 
rée apprenti  soubs  aucuns  des  maîtres 
d'iedul  étit,  soubs  lequel  elle  sera  tenue 
servir  le  temps  et  espace  de  trois  ans 
continuez,  devant  qu'elle  :  puisse  être 
jiirf^c  maître  du  dit  (^lAt,  pendant  lc<iuel 
temps  Ip  mailre  d'icelui  appretiti  ne 
pourra  avoir  ni  tenir  autre  serviteur 
apprenti  qui  puisse  gagner  ou  acquérir 
la  franchise  dudit  étât  en  ladite  ville  et 
banlieue  de  Eouen  .- 

AuT.  n.  —  Ledit  apprenti  sera  tenu 
payer  d'entrée  à  la  confrérie  de  M ■ 
SaintrHansou  et  de  M.  Saint-Louis  la 
somme  de  quarante  sots  totirnotf;  à  ap- 
pliquer;  c'est  k  ^.ivoir,  un  tiers  à  ladite 
confrérie,  antre  tiers  pour  les  affaires 
commune»  dudit  étAt ,  et  l'autre  tieis 
auxdits  gardes,  laquelle  confrérie  les- 
diu  mercien-frossieri  ont  i  ptésent  dé> 
rotion  de  eonimencer«  fouder  et  conti- 
nuer t  leur  pouvoir,  à  ce  qu'il  plaise  à 
Dieo,  par  rintercesslon  desdits  saints, 
garder  et  préserver  le  roi,  la  chose  pu- 
blique et  particulièrement  iceux  mer- 
ciers-grossiers, leurs  biens  et  lem  s  niar- 
cbandises  de  toutes  pertes,  iucuuvé- 

•  MMiettiéqiie  pabiqur. 
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nieoU  et  fortune ,  tant  par  mer  qoc 
terre,  à  laquelle  conftérfeiceos  bmt- 
den-gniMienqui  lont  à  pc4M0t>  p«y©- 
ront  chaeondieeos.  Ion  dt  l'érodiOB 
d*icelie  confirérie  la  somme  de  dix  sols 
tournois  ;  si  plus  ne  leur  plaît  donner  et 
omoner  A  icpHc  ronfrérie;  et  sera  eslu 
par  chacun  an  par  los  inailro^  dndit 
étflt ,  un  d'entre  eux  pour  éUe  maître 
de  ladite  confrérie,  et  reccToir  les  dé- 
niera dicelle  et  faire  dire  et  célébrer  le 
senrioe  divin ,  el  an  boni  de  l'an  en  te- 
nir compte  an  corps  dndil  étâl. 

Anx*  m.  —  Poor  |dui  facilemeni 
continuer  et  cutrctcoir  ladite  confré- 
rie ,  tant  en  choses  utiles  et  nécessaires 
à  icelle,  chacun  drsdiUi  ni erri ers-gros- 
siers seront  tenus  iia\or  par  chacun  an 
aux  mailres  ('chcNiiis  df  laflilf  ronfré- 
rie  ou  à  non  cunimis,  ce  qui  suit  :  lesdib 

maîtres  la  aonoie  de  quatre  soit  deux 
deniers  ionmois,  les  comparons  qui 
auront  servi  le  temps  dn  apprentiaage 
dens  sob  et  les  apprentis  douze  deniers. 

AnT.  IV.  ~  Lesditi  gardes  ot  maîtres 
pourront  eslire  un  homme  pour  faire 
les  semonces  et  servir  aux  airairp*  diidit 
élAt,  Icqui-l  attra  de  chacun  uiaitirqiii 
se  passera  la  somme  de  cinq  soh  tour 
nois,  et  de  chacun  apprenti  qui  sera 
jofé  deux  sols  et  de  chacum  amende 
revenant  anxdils  gardes  deux  sols 
deniers  tournois. 

AnT.  T.  —  Nul  ne  pourra  dorénaTant 
l^ver  ne  tenir  ouvreur  dudit  éiflt  de 
mercier-prossier,  s'il  n'a  servi  le  temps 
dessiisJits'sntiLs  I'imi  des  mailrcs  d  jce- 
lui  élàl  vu  ladite  ^ilU>  et  banlieue  de 
Rouen,  et  qu'il  n  ait  payé  les  droits  de 
la  maitriso,  qui  seraient  en  ce  cas  de  ta 
somme  de  cent  sols  tournois»  à  appliquer, 
c'est  à  savoir  pour  la  frairie  trente  sols 
tournois,  pour  les  «ardes  trente  sols. 


pour  les  aftlrei  dndH  élit  tranloaeln. 
pour  le  roi  dix  sob ,  sans  ce  qu'ils  soiesit 
tenus  antre  chose  en  pins  avant  frnjer 
nepajer,  sinon  qui  le  voulinsenl  faire 
par  libéralité  ou  autrement  «  leur  plai- 
sir. 

AnT  VI.—  Ne  pourra  aucun  dndil 
étâl.  supposer  qu'il  soit  maître  dicelui. 
lever  ni  tenir  ouvroir,  poorven  qu  il 
soit  et  veuille  faire  autre  métier  dn  aar^ 
ment  que  celui  de  merder-gNSsIer;  si 
préalablement  il  ne  renonce  devanljas- 
tice  auxdiU  aolresméticis,  et  en  firayani 
par  lui  par  sa  cotte  part  et  portioB  nnx 
frais  et oouslaiges qu'il  a  convenu  frayer 
k  la  pottrsuile  de  re^  présentes  ordon- 
nances f  et  payer  les  droits  cxMunM 
dessus. 

Abt.  vu.  —  Ne  pourra  aucuu  élrao- 
gier  ou  marchand  ibrain  doténaveiUen 
cette  dite  ville  et  banliene  de  Romb, 
vendre  ni  distribuer  aocnnes  sortes  èt 
meroeriea  et  marchandises  quelles  quel- 
les soient,  à  aoenns,  soit  meroier»-fro»- 
siers  ou  autres,  que  elles  ne  ayent  i^té 
rues  et  visitées  par  les  garde-*  dnJi!  êt.ll 
de  merrier-pro^wier,  sur  peine  de  di\  li- 
vres d'amende  à  appliquer  ;  c'est  à  sa- 
voir, un  quart  au  roi,  un  quart  à  ladiie 
con(irérie,  un  quart  à  convertir  non  af- 
faires communes  dndit  étit,  cl  Tanlfe 
qnsrtanx  gardes  d'icelni  étél.  Tontes- 
foison  cas  oft  iceox  gardes  seraient  re- 
quis par  lesdils  marchands  étrangers  on 
forains  faire  ladite  Visitation ,  ils  seront 
tenus  icelle  faire  ded»!!!-*  huit  heure»  en 
suivant,  n\)TVi-  ijn  iIn  m  uiujnl  été  re- 
quis el  aux  caiou  iccuU  gardes  seraient 
refusants  on  délayants  de  ce  faire  de- 
dans lesdits  huit  heures ,  icenls  mar> 
chands  étrangiffirs  et  forains  poumot 
vendre  leurs  marchandises  A  qvi  bon 
lenr  plaira  et  verront  bon  être  en  grss. 
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el  noo  autrement,  Mtif  et  récerré  que 
•I  lotulz  mtnbuidi  feraios  auraient  ex- 
posé en  vente  leiua  dilei  narclMuidiflet, 
«tparapfèt  ail  était  trouTé  par  kadito 
fardes  ou  autrei  ^'elles  ne  fussent  bon- 
nes, loyalles  et  marchandai,  tceulx  gar- 
des les  pourront  empêcher,  et  en  faire 
leur  rapport  en  justice  ainsi  que  aupara- 
vant. 

AftT.  V  ill.  —  ^ue  aucun  porteur  ta- 
blelîar  on  cootre-porteor  ne  pourra  por- 
ter on  contte-portar  aucune  mâiearie, 
aottgroaM  on  memie  parmi  ladite  Tille, 
s'il  B*cft  danaarant  en  icelle  et  ait 
acrri  le  tenpa  dessusdît,  etaaas  deman- 
der congé  auxdits  gardes,  sur  peine  de 
quarante  sols  tournois  irainende  pour 
chacune  lois  que  aticun  si  r:i  ironré  fai- 
sant ie  coiilraire,  el  autres  peines,  puni- 
tioni  à  la  discrétion  de  justice. 

A»T.  m.—  Aneiuis  tableliers  oa  cou- 
tre^Kïrteurs  foraina,  de  quel^ne  pays  on 
condition  4|o'i]a  soient,  no  poorront  por- 
ter parmi  ladite  Tille  tablettes  on  mer- 
ceries sinon  souIm  la  Visitation  desdits 
parles,  pt  aussi  en  prenant  lo^'is,  lieu  et 
demeure  en  irelle  ville  ou  pour  ie  moins 
en  eslL>ant  domicile,  pour  obvier  à  plu- 
sieurs maux,  abus  et  inconvénients  qui 
penTcnt  mk  à  cause  des  orphéveries 
et  antresoboset  leaililaUea  qve  ron  peut 
dérober  ou  ooneeler,  oolcapieaTirde 
loeilleoninalériaQX  qu'ils  ne  seraient, 
et  ailii  qaê  l'on  pntaie  tellement  re- 
conTTer  cenx  qui  auraient  commis  les 
dite?  fautes  et  abus,  le  tout  pour  la  pre- 
mière et  seconde  fois,  sur  peine  d'a- 
mende arbitraire,  et  pour  la  tierce,  soii^ 
peine  U  titre  privé  de  pouvoir  désormais 
vendre,  porter,  nî  oontreporter  en  ladite 
Tille  et  payeront  en  ce  cas  lesdits  table- 
tien  forains  pour  loor  entrée  en  ladite 
Tille  pour  one  foia  senlementqolnce  sols 


tournois  à  appliquer  c<MnBae  dassos. 

AftT.  X.  —  Tons  liôtelliera  on  cour- 
tiersdeoeUe  dite  Tille  et  banlicne  de 
Rouen  qni  aarovt.  en  farde  anoimes 
oMTcbandises  desmarchand^  étranfiers, 
toudianlle  fait  et  état  de  mercier-gros- 
sier ,  ne  pourront  f^ort'uavant  vendre 
ni  faire  venff<  e  icelie  marchandise  en 
dri  iil  c-n  !«' Mi  s  dites  maisons  ni  ailleurs, 
mais  si  veiuh  e  la  veulleut  t»<3runl  tenus 
la  vendre  en  gros  sans  ddCail ,  oièaio 
lesdila  maicbands  forains  no  poairont 
vendra  par  le  mono ,  maia  seront  «niii 
par  semblables  tenns  de  vendre  en  gros 
et  si  ne  ponrront  rendre  en  boutique  ou- 
verte ,  mais  en  seule  ou  chambre  et  pîir 
concfé  des  gardes  dodit  étàt  de  mercier- 
prossier. 

AuT.  XI.  —  Aucun  mattre  ou  mai- 
tresse  dodii  éiâi  de  mercier-grossier  ne 
pourra  acheler  drap  de  sole  ne  ancone 
marohandise  qui  appartienne  audit  étit 
de  nwreier-frossier,  dei  servilenra  on 
apprenlla,  si  non  que  ledH  scrvilevr  an| 
advon  spéciale  de  son  matire  on  mal- 
tresse. 

Art.  Xn.  —  S  il  était  ainsi  que  au- 
cun serviteur  ou  apprenti  portassent  de 
la  marchandise  de  mercier-grossier  eu 
la  maison  de  l'un  d^  maîtres  dodit  élit 
ponr  la  vendre ,  dédiaiger  on  antre- 
ment ,  soit  en  délliire  sans  avoir  spéda- 
Imnent  mandement  on  adven  de  smi  dH 
maltra  ;  en  ce  cm  icelui  malire  dndit 
état ,  en  la  maison  duquel  la  marchan- 
dise aurait  été  portée  ,  sera  tenu  irelle 
retenir  el  en  advertir  le  maître  dudit 
apprenti  .  du  serviteur  qui  aurait  été 
trouve  saisi  dicclle  marchandise  en- 
semble les  gardes  dodilélâtponrenfUre 
la  ponranile  en  JnsUce  on  ^en  requérir 
fa  punition  ou  amende  sdon  l'exi- 
gencedD  cas,  et  ce  sur  peine  de  cent 


Digitized  by  Google 


—  694 


iolf  tonraoii  d'aMBde  à  appliquer 
comme  deimt ,  «t  de  répondra  du  md- 
IrilfnifMnifl  adtemi  <m  qoi  powreit 

adTcnir  par  défiiat  d'avoir  au  cas  deisos 
dit  releDu  ladite  marchandise  et  en  ad- 
venir le  maître dudit  apprenti  etgtidcs 
dudit  élât. 

Art.  XIII.  —  Les  Teures  des  maîtres 
dodtt  étât  qui  i  présent  sont  et  pour 
revenir  mient,  Joniroat  et  tiendrant 
envrair  dodU  élit  et  tarant  teb  et  wm- 
UeblMpriTttégetfnelM  mettrai  dodit 
étit  pendant  le  temps  qu'elles  M  tien- 
dront en  Tidaité  et  de  le^n  praprai  de- 
niers et  marchandises. 

Art.  XIV.  —  Si  aucuns  des  enfants 
des  m  ai  1res  dudit  étât  veuUent  tenir  ou- 
Troir  en  ladite  TiUe  ou  banlieue ,  ils  se- 
raDttennipafer  lafoaune  de  dix  sols 
lennMris  à  eppHqnw  eonune  deMot  erec 
leidraiUde  ledite  eeolipirie.  Qne  nal 
ne  pniiseaoi  eatrameiira  d'être  cour- 
tier peur  le  felt  dndlt  étit  de  mereier- 
irrossler  en  cette  dite  ville  et  hanllcoc 
des  appartenances  d'icelle ,  s'il  n'est  à 
ce  reçn  par  lesdils  gardes. 

Art.  XV.  —  Que  trois  ancien^  irs- 
dits  quatre  gardes  dudit  étât  seront 
f^Jett  dorent  leor  temps  cueillir  les 
denien  deolN  per  Imdito  merdeit-gros. 
liera  à  l'hôtel  eonunon  de  tadIleTUle,  à 
ceow  de  l'éllalege  de  le  lialle  d'ieeux 
merciers-grossiers  à  eux  fieffë  par  les 
conseil  et  (''chevins  de  ladite  Tille  Jeuxte 
la  liefTe  de  ce  Çnicio  recours  à  irelle  ,  et 
aussi  "«eroiil  pni  ^rmlilniflc  jceux  anciens 
gardes  sujet  laire  faire  la  réparation  des- 
diles  balles  requiseset  nécessaire,  porter 
tedeft  d'iedlm  ballet,  Im  former  et  ou- 
vrir tODiM  et  qoenlM  Ibis  qne  bmein  en 
mre»  i  le  cherge  d'en  randra  lioaet  loyal 
compte  de  la  mise  et  reoette  qo'lb  au- 
root  dite  en  la  fin  de  leor  temps  en  col- 


lège do  corps  dodK  métier  et  ensri  des 
emendmqni  lortlrant  dm  mettras  et  e^ 
prentls  dndlt  étii. 
AoT.  XVI.  — <2ae  nnl  dndit  «IM  soft 

maître  porteur  ou  contre-porteur  ne 
puisse  étaler  ou  autrement  vendre,  por- 
ter ,  conlre-porler  ,  ni  ouvrir  les  halles 
desdits  mercien^^ossicr» ,  se  même  les 
ouvroirs  de  lcur6  maisons  aux  festes  so- 
lenneOss  dellien.ietaBeiate>Viei«e. 
DMM  dm  epMrm  et  éTsn«<lMcs,  enr 
peine  deeent  lobtennoto  d'amende  à 
eppliqoer  comme  ci-doHOS. 

Aat.  XVn.  —  Ancons  maîtres  dodit 
étât  ne  ponrront  aToir  qn Un  ««m»!  (mi 
vroir  ou  boutique  ,  vl  ne  pourra  par 
semblable  avoir  porteur  ou  contre-por- 
teur pour  porter  ou  contre-porter  u 
ditentsfdmndimdemeresrls  grossmie. 
sous  peine  de  cent  sois  tonmois  d'a- 
mende posr  dMCone  Unis  foe  enonns 
mront  trouvés  lèisent  le  coniniro,  é 
eppUqner  comme  dessus. 

Art.  XVIII  et  dernier.  —  S  iî  v  e- 
nait que  aucun  maître  dudit  l't^U  .Wl.iit 
(le  vie  à  décès  et  fut  saisi  d'un  apprenti 
en  sa  maison ,  ledit  apprenti  ^ra  pour 
▼ie,  si  besoin  est  d'autre  maître,  par  les 
gardm  dndit  métier,  li  ledit  eppranli 
▼eut  gegner  le  llrancliiM  dndit  élit. 

STATUTS  * 

(ies  Miroitiers,  Xionetiors,  Soreort 
sur  enivre,  Garnisseurs  «t  Smoift» 
veurs,  en  1639  et  i748. 

Art.  l".  —  Tous  les  ouvriers  en  qui 
se  trouve  la  capacité  nécessaire  .  et  qui 
travaillent  à  j^n'^-î^'Tit  du  dit  nn'iirr  , 
pourront  être  maître»  eu  faisant  :»eriu4:nt 

*  RanMim  do  PartooMoi,  PaUAs  de Jwaice 


Digitized  by  Google 


à  justice  ,  !-;in6  exéciitor  <  lu  t  d  œiirrc  ni 
puyer  aucune  finance,  seront  seulement 
liuJeU  de  conlribner  aux  frais  qu'il  cod- 
vlendra  ikire  poor  Aire  »ppnmnr  la 
préient0  ordonainee. 

ÂAT.n.  —  n  7  rara  au  métier  den 
fartât  qai  ieront  éhu  peDdanI  les  featei 
ét  Noël  de  chacun  an* 

Aht.  m,  —  Les  aprenlis,  leur  temps 
d'apprentissage  achevé,  ponrronl  ^tre 
reçQS  maîtres,  en  faisant  chef  lî  a  uvre. 

Art.  IV.  —  i'our  taire  ie  dit  chef- 
d^ttavre,  diaeim  sera  tojet  à  faire  ses 
ovUtoYenaiila  Je  la  fiwfe,  et  de  les  fa- 
çonner de  sorte  qu'Us  pulsseat  y  servir. . 

Aat.  y.  — >  Le  clief-d'«BimB  oonsisle 
dam  la  façon  d'nne  deoaaide  de  Innet- 
tes, sçaToir  :  qoatrelonettM  marchandes 
polies  d'un  côté ,  quatre  châsses  de  plal- 
tes  de  corne  ,  saine  et  ?nn^  fracture  ,  et 
de  verre  net,  saos  paille  réelle,  fylandrc 
ni  bouillon. 

Art.  YI.  —  Faire  quatre  autres  lu- 
nflltesflnesnt  pollesdes  deux  eMés.  A 
la  chIsM  de  eorae  donUe  y  sans  Ibaotain 
dnTene. 

Art.  YD.  — /Imi«  qnaire  eoiras lu- 
nettes de  Terre  net ,  comme  dessus ,  poli 
des  deux  c^UH ,  à  liords  ralMtos,  en 
chAss(*  de  corne  roudc. 

Abt.  VIII.  —  Et .  apr^s  le  Hier  d  œu- 
vre fait  et  trouvé  t>uu  ,  2>era  ,  1  aspirant , 
conduit  an  serment. 

AmT.  IX.  —  Et  paiera ,  l'aspirant,  dis 
anb  an  roi  p  dii  sols  aux  gardes,  et  cinq 
eobllaeonfrairie. 

AnT.  X.  —  Chaque  maître  pourra 
avoir  un  apprenti  qui  servira  quatre  ans, 
lequel  .  avant  de  commencer,  prêtera 
serment  cl  paiera  à  chaque  ^arde  trois 
sois  quatre  deniers,  et  cinq  à  la  con- 
frairie. 

ÀUT.  XI.  —  Tous  compagnons  dn 


métïcr  prmrront  travaill^chcx  celui  des 
maîtres  qui  les  voudra  prendre ,  et  non 
ailleurs. 

Abt.  Xn.  —  Nnl  compagnon  ne 
pourra  triTailier  pour  lui  en  ehanhra, 
sinon  pour  Tun  des  maîtres  et  on  sa 
maison,  A  peine  de  trente  sob  d'a- 
mende. 

Art.  XIII.  —  Nul  maître  n©  pourra 
donner  à  travailler,  ni  cil  sa  maison  ni 
aillpurs  ,  à  nul  aprenti ,  s  il  n  a  s(  rvi  son 
maître  pendant  quatre  ans ,  et  que  le  dit 
maître  en  fol  content ,  i  peine  de  trente 
sots  d'amende,  eneepté  en  cas  dedéeès 
on  de  manTals  traitements; 

AnT.XIY.-—  Aucun  malire  ne  ponira 
faire  ni  faire  faire  aucunes  lunettes  qui 
ne  soient  de  lx>n  verre ,  poli  d'an  côté 
ou  de  demt  cAt<^s ,  loyal ,  en  la  châssf»  de 
f  orrip  ,  cuir  ou  papirr  loyal  :  lesquelles 
seront  marquées  de  la  marque  du  métier, 
à  peine  de  cinq  sols  d'amende  pour  la 
première  fois,  dix  poor  la  seconde,  vingt 
peur  la  troisième ,  «v«e  conUsoation. 

AuT.XY.  —  Gbaqne  maître  aura  m 
marque  portlcnllère,  et  ne  marquera  ses 
lunettes  qu'à  sa  marque,  à  peine  de  con- 
fiscation et  de  soixante  sols  d'amende. 

Art.  XVI.  —  Les  ouvriers  ne  travail- 
leront point  aux  jours  de  fêtes,  mais 
seulement  anx  jours  ouwables,  en  été 
depuis  quatre  heures;  eu  hyver,  cinq 
heures  jusqa'à  neuf  beurm  du  soir;  le 
samedi  cesseront  A  quatre  heures,  à 
peine  de  cinq  sob  d'amende. 

AnT.  XYII.  -  tes  fib  de  maîtres  se- 
ront reçus  sans  chef-d'œuvre  et  ne  paie- 
ront que  la  moitié  des  droits. 

Art.  XVIII.  —  Il  est  défendu  à  tous 
de  plier  ni  enipaqtiotcr  lunettes  ache- 
vées, vendues  ou  [nmr  vendre,  et  de 
mettre  celles  qui  seront  polies  d'un  côté 
avec  ctfte«  qui  seront  pdiM  des  deoz  , 
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mb  iM  mt/Un  Io«Im  séparément ,  i 
peine  de  cinq  fob  d'aneoJe. 

ÀBTICLES  ADOITIUKNELS. 

Abt.  I",  ^  Lee  oialtNi  du  méUcr 
conicrrerontriiitégiité  de  leanenoieiii 

•Utiils. 

Abt.  h.  —  Les  rondeaux  sur  !r<qT)eIs 
l08  hinpttps  seront  faitoi»  seront  pi  tipor- 
Uonuéfi  en  ju»ie  mpnore  et  parfaite  ru- 
toodité ,  Unt  eo  leur  superficie  con- 
eave  qu'en  knir  mperllde  coa?ese ,  afio 
qn'eUei  ne  rendenl  point  lee  elqels  dif- 
formeeàle  vue^eadepenrqneleiyeax 
nefoienloffeiMéi. 

Art.  ni.  —  Aucan  nn  pourra  vondre 
lunettes,  miroir"!  on  autres  ouvrasr<'s , 
qui  ne  soient  de  vri  1 cristalin  ,  poli  des 
deux  côtéi,  HAiia  raies  ,  liiandres, ,  pailles 
ni  ruptures ,  à  peine  d'amende. 

AuT.IY,  heê  Innetlee  Anee  qui  se 
Irai  de  cristal  fondu,  les  maîtres  seront 
tenus  de  les  polir  des  deux  eôlés  élu- 
seaux  à  bord  rebattu ,  et  de  les  enchâsser 
et  garnir  de  corne  blanche ,  double  ou 
simple  fliet,  ou  écaille  de  tortue. 

Art.  V.  —  Ne  pourra  être  mi&  en 
vente  aucun  miioii  difforme,  c'esl-à- 
dire  représentant  mal  le^i  ubjeUi  qui  leur 
août  présentée»  mels  seroot  d*an  Terre 
cristalin ,  aplani  régnUènunent  et  poli 
des  deux  oMés  «  eOn  qu'ils  représentent 
bien  au  naturd. 

Ânr.  VI.—  Aux  glaces  des  miroirs, 
plans  carrés  et  marchands,  de  quelque 
verre  qu'ils  .soient,  serop!  tiardées  les 
hauleur^el  lartjenrspn  rapport  avtHjIeur 
volume  et  uuinéro ,  savoir  :  celle  du 
1 ,  de  trois  pouces  de  hauteur,  deux 
poneesdenx  lignes  de  larcenr;  et,  de- 
puis  le  n*  i  jusqu'au  n»  s  indnsivenient» 
les  hauteurs  anfasenteront  de  cinq  lignes 
et  demie  cbacune.  Tune  par  dessus  ren- 


tre et  les  largeurs  de  quatre  lignes  cl  de- 
mie, en  sotte  que  le  dit  n«  s  aure.  en  sa 
moindre  hauteur,  six  pouces  un  quert  • 
etttlargeurserude  quatre  pouces  trois 
quarts ,  et  ainsi  des  dilm  autrM  pcogor- 
tions. 

AttT.  VII.  —  La  glare  n»  6  aura  ♦  imj 
po-K-es  I  rois  quarts  de  iiaul .  cinq  poum 
et  uu  quart  de  large. 

Ari.  Vlil.  —  La  glace  n*  17  aura  de 
haut  huit  pouow  et  demi ,  et  de  large 
six  pouces  trois  querts. 

AuT.  IX.  »  La  glace  n»»  nura  de 
haut  neuT  pouces  trois  quarts  «  et  de 
large  sept  pottces  et  demi. 

Aar.X.  —  Toutes  le'>  triaces  qui  «• 
I  ront  délertnenses .  suivant  les  numéro», 
seront  r(^|)ulêes  moindres  et  du  nnméru 
au-dessous. 

Art.  XI.  —  Les  miroirs  de  quelque 
façon  ou  figure  qu'ils  soient  taillés,  se- 
ront étalmés  avec  on  étain  doux  »  net  et 
min,  sans  gratnres,  ni  taches  et  erresiés 
arec  bon  papier  par  derrière ,  tant  pour 
la  conservation  du  dit  étain  que  de  l'ai^ 
gent  vif. 

I  Art.  Xli.  —  Quant  .Tffx  fin>  miroirs 
I  que  feront  les  dits  maîtres ,  s<iirnt  «pi'il* 
soient  pleins ,  enrichis  de  cloui»,  conca- 
ves ,  convexes,  perspectites  et  ardenls» 
uillés  i  pointe  de  diamant,  à  biieeux, 
à  godroos,  i  pans  ou  orales,  nul  mettre 
ne  poorre  polir  eprès  être  dégrossis, 
adoucis  ou  travaillas  qu'avec  parU  d'é- 
l.itn  fin,  et  lesquels  seront  sa  us  tllandrn. 
flslures  à  peine  de  les  refaire  et  de  les 
amender. 

Art.  Xill.  —  Les  maîtres  seront  it*- 
nus  de  parachever  leurs  ouvrages  .  tail- 
1er,  dégrossir  et  polir  Im  Terres  et  ieeux 
eneuUller ,  garnir  et  enchâsser  Juqu'A 
être  parachefés  et  mis  A  la  dernière 
main  d'ouvrier;  pourront  néenmoins 
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hailiêr  knin  owragM  encomneiMis  à 
aalrei  pour  être  pwaciMYéi  pourva 
qaUb  cotent  do  «lit  «rt  et  ooo  eniief. 
Abt.  XIV.  —  QoiAt  AOK  tfanplef  ea- 

casUlIures  des  miroirs ,  les  oarriers  se- 
r(»ul  lonus  ol  olili^rs  de  les  enluminer 
de  buniic!)  enlunniKiros  ,  noires  ou  colo- 
rées cl  verni»  pour  la  i>las  grande  du- 
rée des  miroirs. 

Aat.  XY,  Bit  eiUoiat  au  nultros 
de  n'empkjer  ans  gamiMorei,  eneai- 
tillurct  et  eochamireide  priz,deiiioln> 
dre  ciilr  que  Team  et  iMMlan,  doot  ht 
teintures  seront  boniieeetlojAlet,  fnr 
les^juflles  encliasstire^  ils  ponrront  ap- 
pliquer loU  enricliisiieDieat»,  enluminu- 
res ou  dorures  que  requéreroot  les  ache- 
teurs. 

Asr.  XYI.  —  Afin  qee  le  boa  ouTrier 
Mit  dMingné  et  coiura,  ehaenii  aura  m 
Barque  particulière  dont  il  marquera 
lea  «NiTragea  à  peine  de  eenflieation. 

AnT,  X¥II.  Nnl  ne  pourra  travailler 
à  aucuns  ouYragei  dn  néUer,  a'il  n'eit 
reçu  maître. 

Art.  XVni.  —  Nul  maître  ne  |irnii  r.i 
prendre  un  aprcnti  qu'  il  ne  soil  ca- 
tholique. 

AnT.  XIX.  —  Nnl  ne  ponrra  avoir 
deux  aprentis  Élafoia,  et  ne  ponrra  en 
nvoir  nn  second  que  le  premier  n'ait 
achevé  ton  tenpf. 

AnT.  XX.  —  Nul  nprenU  ne  sera 
inaUrc  sans  faire  l'hof-d'cctiTre,  lequel 
aéra  fait  sur  roixleaux  el  avec  ,mfr(>s  ou- 
tils neui^,  dre2>âéé  et  unis  an  sortir  de  la 
forge  par  l'aspirant. 

AnT.  XXI.  —  Le  dit  dw^d'oaurre 
aera  réglé  à  une  dooialne  de  lunette»  et 
dens  miroira  an  moins ,  dasqodles  In- 
neUes»  quatre  seront  eommnnes ,  lUles 
de  verres  conunnns,  enchaisés  de  garni- 
tures de  papier  ou  de  cuir,  enlaminées 


et  collées  à  la  coUeftirte:  quatre  antres 
seront  de  verre  flo,  poU  des  deux  côtés 
avec  donUes  lïfaeanz  à  bord  rabato,  eiw 
chassées  et  garnies  de  corne  ou  d'écalUe 

de  lortu»'  ;  les  quatre  autres  seront  deux 
oourlcvue.':  cl  doux  rat;iraUode  tratail- 
It'cs  cl  poliL's  <1(  5  (jrijs.  côles  avec  leurs 
biieaux ,  garuilurcs  de  cuir,  corne  ou 
écaille  de  tortue  :  à  l'égard  des  miroirs, 
il  sera  tenu  de  dégrossir,  tailler,  adou- 
cir et  polir  des  glaces  de  numéro  huit, 
diaoune  taillée  à  grands  biieanx,  et  élai- 
mée  duenieut,  garnies  et  enchâssées, 
l'une  de  bois,  qu'il  noircira ,  enlumine- 
ra et  vernira,  l'autre  qu'il  garnira  en 
cuir  de  veau,  mouton  ou  maroquin  à 
son  choix,  avec  colle  lorie,  lesdites  gar- 
nitures enrichis  de  iils,  impresiiiuus  à  fer 
chaud,  dorures  et  antres  enrichisse- 
ments, tels  qu'il  loi  plaira,  toutes  lea- 
qoelles  pièces  de  chef-d'CBOTre  seront 
sans  raies,  filandres  ni  ruptures  aux 
verres,  sans  taches  ni  fautes. 

Art.  XXII.  —  Le  chef-d'œuvre  acbe* 
vê  et  trouvé  bon ,  l'aspirant  fera  le  ser- 
niont  et  paiera  les  droit»  k  couluniés. 

Art.  XXIII.  —  El  fluali-aiciU  est  en- 
joint aux  gardes  de  vi&iler  le^  tiouii- 
qnes  au  moins  une  fois  le  moiset  ce  gra- 
tuitement ,  sans  fraude  ni  envie ,  mais 
dans  la  joslice  et  l'équité  de  leur  con- 
science. 

Art.  XXIV.— Les  gardes  seront  aussi 
tenus  de  visiter  j^^ratuitement  les  mar- 
chandises du  métier  apportées  par  les 
forains,  et  en  cas  de  malversation^  un 
faire  leur  rapport  à  justice. 

Art.  XXY  et  dernier.  «  Tous  les 
susdits  articles  seront  entretenus  à  Ta- 
venir  sons  te  bon  plaisir  dn  roi,  et  la 
soumission  due  à  Injustice,  ainsi  qu'il  a 
été  fait  par  le  passé. 
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pour  les  Moulins ,  «n  1360. 

Ait.  I*'.  —  Un  boidugen  qui  sont 
daiw  les  qmire  mm  paieroot  pleine 
raoviare,  eioepté  ceux  des  alm,«^ 
Turfr  par  chtcnne  Mimiie ,  va  oomUe  de 
bled  et  Qo  comble  et  on  rcz  de  farine 
pareille  de  la  caraiUe  du  bled  ou  septicr 
du  grand  monlin,  ot  se  monestrcl  lieye 
iion  métier,  il  devra  payer  par  demi 
mouttiff*.  sv^^ot:  un  rez  de  bled  et 
deuK  rez  de  iariue  pour  sommc  le  pre~ 
mier  an  :  let  pamUen  et  ombllert  piie- 
raotaotant. 

▲»T.  D.  —  CtnoL  qoi  Tiennent  par 
ner  et  lesgoyi ,  dolfent  payer  dix  dé- 
nlen  pour  chacune  mine  et  se  eulx  ap- 
portent farine  moulue,  cuir  doirenl  au- 
tant, si  fprmirr  ne  leur  yeul  faire  lac- 
qneet  ><  «  iilx.  ne  le  font,  eult  forfont 
bled,  et  doit  ôlre  icelle  farine  au  fermier 
et  ne  peoTent  acheter  i  Rouen  excepté 
eevxdelanioate. 

Akt.  m.  —  Ceoxqnl  demeurent  bon 
la  porte  Canehoiie,  dirigent  moudre  i 
DéiUle ,  pour  payer  deehaenn  tac  an 
godet  de  bled  rez  et  im  de  farine  rei,  et 
doitaroir  en  rhanin  «ar  seize  hoisseaui, 
et  doivt ut  iiit  dénier  avec  chacun  8ac 
et  ne  peuvent  vendre  fors  en  leurs  mai- 
sons ou  en  la  halle  et  au  Tendredi  à  la 
Yieiye-Toiir. 

Amr.  lY. — Geox  qoi  demenrent  A  la 
Croix  de  Pierre  on  me  de  doTen  Co- 
fneraomont,  dolfent  moudre  A  Carrille 
par  on  rei  de  firlne  chacun  sac  aa  sep- 
tier  dn  grand  monlin  de  Robec»  et  doit 
tenir  cbacon  sacquatorxe  boisseaux  ;  et 

.  Arcbircaiinnidpales,  iir.lt. 


ICi» autres  de  1  autre  part  doivent  mou- 
dre au  dit  moulin  de  C;irvillc.  \hhit 
chacun  sac,  neuf  déniers,  et  doit  avoir 
en  chaenn  sae  qnatorw  bolMeans  »  ex- 
eeptédenx  maisons  qoi  forent  Booefle 
et  lui  Tîndrent  de  Laurent  Le  fThawbH- 
lan ,  et  doivent  mondre  ees  dmsx  mal* 
sons  au  moulin  de  la  Fosse,  et  ne  peu» 
vent  rendre  nul  <lo  la  Croix -de-Pierre 
dedans  les  murâ  :  se  leur  f>^i"  «'(^it 
trouTd,  il  doit  être  forfait  et  dou  nre 
celle  loriaiiure  tooruéc  par  dever»  le 
fermier  des  moulins  de  Robec. 

Abt.  y*  —  Les  boolanfers  demeo- 
rant  oolre  la  croix  dn  pont  de  Seine 
jusqu'au  flef  du  Pré,  doivent  mondR 
aox  moulins  de  U  Tille  pour  six  4Anien 
chacune  mine,  et  ne  penveot  vendre  aa 
decha  de  la  Croii ,  fors  an  Tendredi  à  lê 
Vieille-Tour ,  et  se  rn!\  fpmut  aotrc^ 
ment,  eux  forfont  ou  bled,  ou  farine,  ou 
pain. 

Amr.  YI.  »  Ceux  qui  demenreoi  en- 
tre laGroixpde-Biguet  de  en^ids  Mar- 
taluTlUep  doivent  moudre  aux  monlint 
de  la  fille,  exoeplé  quatre  maisons»  dont 

deux  maisons  sont  du  llef  de  la  Geôle  et 

uno  Philippe  de  Vnurirher  ,  et  une  que 
tient  Laurent  Coi?? .  rfllo  du  fief  de  li 
Geôle  ,  et  tous  ceux  du  tid  de  la  Geuk 
qut  demeurent  au  flef  du  Maire,  doirent 
Tenir  moudre  ès-moulins  delà  tiUc  poor 
six  dénien  la  mine  »  et  se  antreuMut  le 
font»  ils  Ibrfont  bled,  ou  farine,  on  pain, 
et  nnpeufent  fendre  dedans  les  mms 
excepté  au  f  endredi  à  la  VieiUfr-Tonr. 

Art.  Vri.  —  Ceux  qui  demeurent 
hors  la  porte  Kpîiuvoisiue  jusqn  où  le 
fief  au  Maire  s  étend,  doivent  moudre  à 
Carvilie  pour  neuf  déniers  parsaccoo- 
lenant  quatorze  boisseaux. 

Art.  YIIL  —  Toutes  les  ntoaa  de 
flIrOuen  ne  penfunt  vendre  fbri  en  lewe 
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maisons  et  a  la  VieiUe-Tour  au  vendredi 
et  en  11  boolangerle. 

AmT.  IX.  —  L'aire  Mtnej  dei  fimya 
qoi  eo  la  me  au.  Tomièlien»  ae  peot 
Tenfte  qu'en  m  lénétie ,  et  en  la  boo- 
langcrip  .  et  au  vendredi  à  la  TieOie- 
Tour,  à  peine  de  forfaiture. 

Art.  X.  —  Tontes  les  issues  de  la  fa- 
riuc,  coniiiif»  trrrheuï  on  brcns  de  tous 
les  lieii\ qui  ne  <>uiil  dola  monte,  étaient 
IrouTés  du  fermier  ou  de  sou  coniman- 
dementea  lieu  qn'ilt  Ament  vendus  de- 
dans leamort,  et  ne  Ica  penveot  acheter 
uni  boelangen  4e  la  moate  lans  aoqell- 
ter  an  grand  monlin. 

Abt.  XI.  —  Le  pain  qui  Tient  au 
marrli»^  du  vendredi  à  Rotien,  ne  doit 
poiul  avoir  de  revente  en  la  banlietie  de 
Rouen,  et  ne  doit  être  acheté  de  nul  re- 
vendeur de  pain  tant  coiunn;  la  bonne 
Uene  dure ,  et  n'en  peuyent  point  ven- 
dra fera  an  nwrclié  pni«|n'tti  wnt  entrés 
à  lu  benne  fiene  et  ne  penrent  mettre 
à  oonvert,  et  tTû  eit  inuié  qn'Uf  Dment 
«nlrement  »  ili  foribnt  pain,  «li«Tanx, 
charrette  ou  bannastrc. 

Art.  XII.  —  Nul  aire  qui  soit  hors  de 
pleine  mouture  ,  tip  potit  parquer  «;nn 
pain  ainsicomme  celui  de  pli  inc  mou- 
ture, qui  ne  soit  tenu  pour  forlail  par- 
tent ob  il  sera  troa vé. 

AsT.  XIU.  — >  Nnl  bonlanger  qnl  four- 
nit pain  à  bonigeois,  ne  doit  point  i^ion* 
ter  de  lenr  pftte  on  Ikrine  aree  le  leur 
qui  est  acquitt(^c  aux  moulins,  et  l'il  en 
fait,  il  forrait  l'un  pour  l'autre  :  et  s'il  a 
retenu  delà  pâte  ou  de  la  farine  .tut 
dits llonr<;eoi<: qui  nr>l  pas  nrquilh^e  aux 
dits  moulins  en  récom{>en.se  de  la  sienne 
qu'il  leur  a  baillée,  il  la  peut  labourer  à 
partmi  pour  «a  meri  en  la  fendre  à  la 
f  nenUede  son  four  saoi  porter  à  Imétre. 

Anï.  XI V.-^  le  Ibrmier  prend  farine, 


Itled,  pain  ou  pâte  ,  chcrai  ou  sac  por- 
tant à  canm  de  forfaiture,  la  première 
eonnainance  en  doit  être  lUte  an  grand 
moulin,  et  âi  la  partie  adterw  ae  plaint, 
a  doit  appeler  devant  le  maire. 

Art.  XV.  —  Nul  ne  peut  apporter 
pain  dans  les  dites  mettes  à  nul  jour  de 
ia  semaine  fors  en  passnnt  outre  en  al- 
lant son  chemin;  et  s'il  découvre  son 
pain  et  l'offre  A  vendre,  il  perd  pain  et 
cheval. 

4-UT.  XYI.— Nul  mttnîer  dea, moulina 
bilarda  qui  sont  dans  les  mettes,  ne  peu- 
vent a^wler  hommes  perlans,  ne  dire: 
Tenet  moudre,  ifû  n'a  un  pied  dans  le 
moulin  et  s'il  est  pris  eu  pavement  il 
l'amendera. 

Aux.  WTl.  —  Nul  boulan-rrr  do  la 
motUr  m-  peut  |iri[i('r,  ne  faire  porter 
bled  pour  moudre  qui  soit  au  bourgeois 
ne  à  autre  homme,  ni  à  autre  moulin, 
qu'A  ceux  de  U  ville,  a'a  le  fait  il  perd 
Ued,  fluine  et  ehevàl  A  le  valet  dn  honr- 
feoisn*yest.  ' 

Ait.  XTIII.—  Nul  bonrfeois  ne  peut 
nulbannier ,  dcgrener,  excepté  l'arche- 
vôque  elle  bailli,  et  si  If'  frrînr-llefLan- 
rent  Le  Chambellan  et  l'Innr  \  mrent,  du 
val  Richer;  et  convient  que  les  liiU  hoirs 
saïUuul  aiusois  au  moulin  Vincent  à 
l'entrée  ouïe  brétesquede  Hartalnville  : 
s'il  est  eppointé  qu'Os  pulisent  moudre, 
ils  doivent  moudre,  et  s'il  n'est,  il  peut 
aller  moudre  i  qud  moulin  qu'il  voudra 
de  la  ville. 

Art.  XIX. —  Tous  les  autres  sont  tenus 
à  demander  aux  moulins,  aux  fermiers, 
s'ils  pourront  moudre  avant  qu'ils  ail- 
lent ailleurs  pour  le  senr  qu'ils  auront 
moulu  aux  autres  moulins  :  et  doit-on 
sça  voir  que  SU-Onen  à  six  aires,  dont  il 
y  a  trois  banniers  qui  ne  peuvent  mou- 
dre fois  qu'au  monlin  deSt.-Ouen,  et 
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Iroi»  qui  pea?«nt  mondra  lion  les  M«r- 
rii,  là  où  fil  Tonibont  «las  duiger,  et 
f'ili  Ténleot  moadn»  dans  lai  nicRii» 
il  f«ot  qv'iii  Tiennent  premier  pffen> 

dre  congé  au  grand  moulin,  parce  que 
IfS  fermiers  l'Auront  pnr  (lovant  nn  aiilrr 
.s'il  T<  ut  moudre  par  le  prix  qu'ils  mou- 
droni  ailleurs. 

Ah  T.  XX.  —  St.-Âmand  a  le  cou- 
dvitdeiei  ^reedemiAree  dltetp  eti'Ut 
loat  aotiement,  le  limnier  on  loneom- 
ounidml  peoreiit  pfeedre  U  farine 
comme  forfoite  à  l'iUre  dn  moulin  Jot- 
qa'àrbMel. 

Art.  XXI.  —  Si  ancons  des  autrf"? 
font  héberger  sa  fariue  hors  de  &oti  hô- 
tel ou  du  moulin  où  elle  sera  nionlne  et 
le  fermier  ou  sou  coiumaodanl  ia  irou- 
Tent ,  Uf  peoTent  le  prendre  oemme 
iMfaile. 

Aet.  XXn  et  denier.  —  Nul  pain 
qnl  eit  en  le  boolangerie  Notre>Deme , 

no  peut  être  Tendue  en  teveroe,  s'il 
n'est  de  la  meute,  ni  en  lieu  que  le  fer- 
mier ciiide  que  l'on  compte  en  tnftle,  nt 
peut  le  r«'rriner  de  sou  coiiiMuniiiemeut 
venir  ati  lu  u  où  il  pense  Irouyer  et  en- 
qncrre  tout  le  lieu  de  1  hôtel  et  deman- 
der par  «on  serment  s'il  n'y  en  e  point 
et  le  peot  demander  an  seigneur.  A  la 
dame,  an  valet,  et  A  la  serrante  et  à  ce- 
lui qni  garde  Tbotel. 

STATUTS  * 

de*  Orfèvres,  en  1750. 

Art.  —  Il  sera  fait  de  deux  on 
deux  ans,  par  devant  un  commissaire  de 
la  cour,  ou  en  son  absence  par  devant 
le  général  proTincial ,  oa  les  juges- 

*  AreliiTas  de  laGhaailire  d«  Cenmeree. 


gardes  de  la  MeiiMie,  en  présem  du 
sniwiliit  du  pfoeorear*génAral  »  éieclion 
d'un  ansieB garde,  antiemeni  neouné 

doyen .  et  de  deux  nouveaux  gardes  oo 
Jurés  par  les  maîtres  du  dit  état  d'orfè- 
vrerie .  on  Itnir  âme  et  conscience ,  à  1j 
pluralité  dt'^  voix,  lequel  ancien  garde 
on  doyen  awia  vié  itrécédemment  garde 
en  charge,  et  en  cas  que  les  voix  se  Iroo- 
Tent  égales,  les  {dos  anciens  de  eeas  qni 
aoroDtAté  nonméa seront peAftrda  ;  la- 
quelle dieellcn  se  fera  en  la  maisoii 
mnnednditdUtle  joorde  Saint-TIm- 
mas ,  et  seront ,  tons  les  maîtres .  tenia 
d'y  assister  pour  votrr,  à  peine  de  six 
livres  d'amende  pi>iir  h  s  pauvres. 

Art.  II.  —  Celui  qui  aura  été  éln  an- 
cien garde  ou  doj'eu  aura  pétulant  le 
temps  de  iOB  enmiee  VM  dtf  an  eoOtn 
delacommnnanléoft  aeraml  eafèraeis 
les  poiofioiii  de  contre  waïque ,  ainsi 
que  la  table  snr  laquelle  sont  empreinls 
les  poinçons  des  maître-» ,  lesétalone  des 
inarc3  el  les  déniers  de  la  communauté  , 
et  rrnx  qui  atirruit  f  té  élus  ^ardr-»  ;*m- 
ronl  un  poinçon  parlicutier  pour  r mi  1 1»- 
marquer  les  ouvrages  qui  leur  sont  ap- 
portés à  essajer  pendant  le  temps  de 
leur  exandce  et  qu'ils  auront  tronvés 
an  litre  pieaerit  par  les  ordonnances  •  et 
sera  le  dit  poinçon  de  contremarque 
changé  par  ordre  des  lettres  de  l'el^th»- 
bet  à  chaque  mutation  de  gardes  et  ios^ 
rulpé  sur  1.t  pinnrhf»  de  cuivre  étant  au 
greffe  de  la  Monnaie ,  aOn  que  le»  gar- 
des puissent  répondre  des  ouTrapcs  qu'il* 
auront  conlremarqués  pcudaut  leur  jtt- 
rande  et  auront  ausii  cliacun  une  def 
du  eolBre ,  lequel  Itemera  A  trois  dcft 
dïTeraes. 

Art.  m.  ~  Let  diu  doyen  et  gardes, 
ainsi  élus ,  seront  tenus  de  prêter  ser- 
ment derant  le  commissaire  de  la  eour 
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et  les  autres  dessus  uonimés.  cl  se- 
ront eo  U  dite  charge  peadaui  deux 
•M,  etlonde  la  présenta iion  et  prcs- 
tatioD  40  Mrnwntdei  dit»  gardes,  seront 
nptéiêuté»  le»  poinçon  de  cmx  qui 
MitiiODt  dé  ohaigo» ,  poqr  aprta  la  véri- 
flcationqui  en  lara  faite  aoit  par  le» 
experts,  soit  par  rtngréneinent  sur 
rinsrulpation  qui  en  aura  été  faite  d.ins 
le  tcmi>«8urla  table  de  enivre  dn  proffe 
de  la  Monnan^,  tUre  eusuitc  diiTormé  en 
lenr  présence  ,  et  ceux  des  gardes  eii- 
trinlieront  inaeulpés  sur  la  dite  table 
avec  le»  nom»  de»  dit»  garde»  el  enilsr- 
ané»  dan»  le  eolfre ,  dont  il»  oe  peinront 
étretiré»  qoe  pour  contremarquer  le» 
ottTrage»  qui  lear  lenmt  apportda ,  etoe 
en  présence  des  deux  dits  dojen  et  gaitfe 
au  moins  les  jours  de  leurs  essai»,  et  en 
procédant  à  l'insculpation  du  dit  poin 
çon,  les  jurés  remettront  par  chacun  au 
nu  greffe  de  la  Monnaie  une  lislu  géné- 
rale de»  nom»,innMMis  et  demeures  deê 
naltMcet  renve»  tenant  lieafiqae. 

Amj,  IV.    te»  f  arda»  tiendront  leur 
Imreaa  la»  maidi  et  vendiedi  de  eba- 
que  semaine  ,  siée  n*e»t  qu'ils  arrivent 
des  jonrs  (}o  fcf^'H .  auquel  cas  ils  tien- 
tJr.iirni  bureau  la  veille,  et  feront  essai 
à  la  coupelle  de  tous  les  ouvrages  qui 
leurreront  apportés  pour  être  contre- 
aaaniDé»,  et  s'ils  les  tronveut  au  tare, 
U»  le»  marqueront  4u  dit  poinçon  de 
contremaffM,  lut  an  corp»  qu'aux 
piAcead'aplique.letout  en  lien  appa- 
rent et  le  plos  pré»  que  lUra  le  punira 
du  poinçon  du  maître  orftfre  qui  les 
aura  fahriqut's ,  el  au  tas  que  les  dits 
oorrajres  no  se  trouvent  pas  au  titre, 
les  dits  gardes  les  rompront,  el  ne  pour- 
ront, les  dits  gardes,  prendre  plus  de 
trente  «ob  pour  chacun  marc  d'or  et 
deux  fob  pour  cliaean  mare  d'argcut 


présenté  pour  être  contremaïqué,  an 
rendant  le  bouton  d'essai. 

Abt.V.  —  Tiendront  les  gardes  bon 
et  fidèle  registre .  l<«qiH>l  sera  roiié  et 
parafé  par  le  coiumissaH  i'  >\r  1 1  cour,  on 
enaonaliaenoe  par  le  gênerai  provin- 
cial, de  ton»  le» ouvrage»  essayés  en  icu. 
bunau  et  y  ftroni  mention  de  la  qoa- 
Hté  de  ronvrage,  do  titra  anquel  il  aura 
été  trouvé  et  du  nom  de  VmlénB  qui  y 
aura  apasi^  son  poinçon ,  lequel  r«g]»tra 
les  dits  gardes  seront  tenos  de  repré- 
senler  aux  commissaires  royaux,  loote»- 
fois  qu  ils  en  seront  requis. 

AUT.  VI.  —  Les  gardes  seront  lenn-î 
de  rbiler ,  eu  moin»  une  fois  le  mois .  à 
joaraet  lienre»  non  prém»,  et  plu»  »ou- 
Tent  s'U  e»t  ta»Qin,  low  la»  maître»  do 
dit  (^tat  et  tous  autre» ,  qui  dan»réten- 
I  <\uv  de  leur  jurande  vendent  et  fabri- 
quent matière  d  or  ou  d'argent ,  qui  ne 
pourront ,  sous  aucnn  prétexte  ,  refuser 
la  visite  el  examen  de  leur  onvrap««, 
TdrtHeront  les  poids  dont  ils  se  servent , 
qui  doivent  4tra  de  huit  onces  au  marc  , 
examineront  »11»ob»ervent  el  le  con- 
forment anx  règlement»,  »aifliront  et 
emporteront  ce  qui  leur  paraîtra  y  Mra 
contraire ,  dresseront  pTODét-verlianx 
des  saisie? ,  qu'ils  enverront  »on»  au 
greffe  de  la  Monnaie. 

Art.  Vil.  —  S'il  arrive  que  les  gardes 
en  faisant  leur  visite  trouvent  de  faus. 
ouvrier»  travaillants  du  dit  métier  sans 
qualité.  Ils  pourront  «ai»ir  tous  leurs  ou- 
vrage», tant  en  or  qu'en  argent ,  de 
même  que  le»  outib,  pour  èira  oonlU- 
qués. 

Art.  VIII.  —  Le  nombre  de»  maître» 

orfèvres  de  Rouen  demeurera  fixé  i 
cinquante  ,  sans  que  ce  nombre  pnisM» 
être  augmenté  ;  à  l  eiïel  de  quoi  nul  ne 
pourra  être  admis  à  la  maîtrise  d'urfè- 
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m  «D  Ui  dite  Tille ,  qu'il  n'y  ail  une 
place  racante  du  nombce  fudii,  dans 
leqnd  néanmoiiu  ne  ■eronl  oompciiei 
l«  vevTQtda  matlres  ifoipoiirraliijoirir 
de  leurs  privilèges ,  et  continuer  te  com- 
merce d'orfémrie ,  pendant  leur  ri- 
duité. 

Art.  IX.  —  Aucun  ue  sera  reçu 
aprenti ,  soit  liU  de  maître ,  soit  étran- 
ger au  deneui  de  dix  ent  et  au  deffut  de 
teiie ans ,  ei  qu'il  ne  t'oblige  par  deTaat 
Dolairespour  lelempa  de  hail  anndei 
eotlAretet  eomèoutlTea,  sani  que  les 
maîtres  pui^^mt  obliger  leurs  aprentis 
pour  moins  de  temps,  A  imine  contre 
eux  de  dommap^ps  des  aprciilis  :  les  or- 
fèvres voulanl  prendre  leurs  lib  ttn 
aprentissage ,  seront  tenus  aux  mêmes 
formMités. 

Aat.  X.  —  Les  brevrels  d'aprantb* 
lage  panés  en  la  forme  et  ans  candi- 
tiens  sus  dites ,  seront  perlés  trois  jours 
après  le^r  passation  au  bureau  de  la 
maison  commune  des  orfèvres  pour  y 
être ,  par  les  ganli»^ .  enregistrés  sur  un 
registre  particulier,  qu'ils  tiendront  à 
cet  elTet ,  et  au  plus  tard  quinze  jours 
après  au  greffe  de  la  Monnaie  de  Boaen, 
pour  >  ôtra  aulsi enregistrés,  desquels 
enregisIreuMuta  sera  fUt  menlioB  sur 
les  diU  brevets ,  à  peine  de  naHllé ,  et 
sera  payé  pour  le  droit  tl'enreglftrtaient 
par  les  Ûls  de  maîtres  six  livres  ,  par  le<: 
antres  douze  livres,  plus  par  les  tins  et 
les  autres  trois  livres  au  clerc  de  la  sociùlc. 

Art.  XI.  —  S  il  arrive  que  les  dits 
aprentis  quittent  ou  délaissent  leurs 
maîtres  avant  l'expiration  de  leurs  tare- 
rels  d'aprentisiage ,  en  ce  «as  les  dits 
maîtres  seront  tenus  de  rapporter  les 
dUs  brevets  ao  bureau  et  les  remettre 
ans.gardes  ,  auxquels  ils  déclareront  le 
jour  que  les  aprentifs  les  auront  quittés , 


pour  en  «re,  par  les  gaides ,  tem  re- 
gistre «  après  quel  les  maitree  pourront 

prendre  d'autres  aprentlb* 

Art.  XII. —  Si  qnelqne  aprenti  apr^* 
avoir  qui(t(^  «on  niailre  .  revient  à  lui 
poor  achever  son  temps  .  le  rnatlf** 
sera  tenu  de  le  recevoir  vi  d'en  fairr 
i  l'instant  sa  déclaration  sn  Impnnu. 
s'il  n'a  pas  pris  un  entre  aprenlif ,  au- 
quel eas.  cdal  qui  avait  quitté  pourra 
entrer  cbex  un  autre  mettre,  clies  le- 
quel .  par  nde  devant  notaire ,  U  para» 
chèvera  son  temps  de  huit  annép«. 

Art.  XIII.  —  A  ré2.ird  des  ;iprenli» 
dont  les  niaîlres  «^frtiti!  déc(^«l<^s  avant  h 
(in  de  leur  apreiitissage  ,  an  ca*  que  \a 
vpnrp  ne  continue  pas  de  u  nir  bon- 
tique,  ils  seront  tenus  deseretirarvcis 
les  gardes  en  ebarge ,  qui  leur  ludiqnt- 
ront  on  autre  maître  poor  aehevnr  Icer 
aprentissage. 

Amr.  XIV.  —  Ne  pourront  las  mai> 
tr4>s  du  dit  état,  avoir  plas  d'un  aprenti, 
si  il(Mi\  (étaient  associés  n'en  pourront 
aus^i  nmir  qn'un  ;  ponrronf  tu'*  'nnioi;i« 
les  dits  maîtres  tenant  boiuj^ue  ou- 
verte, après  l'expiration  des  !>ix  pre- 
asIèrM  annéesdeletir  aprenttssagie ,  en 
prendra  un  antre  pour  oemnmaoer  son 
aprentisnge,  pendant  que  In  premirs 
finira  ses  dens  dernières  anoéea. 

Anv.  XV.^  Ens maîtres  ne  tmieiiot 
chez  enx  aucun  aprenti  ni  rompsçTifW 
du  dit  métier,  qu'an  preaLilile  il^  n  aïeul 
su  du  derriir>r  niaitre  qu'il  a  quitté,  U 
raison  pour  laquelle  il  l'aura  quitté  ,  et 
où  il  n'y  en  aurait  de  justes  et  mlaen 
nables ,  déiénaes  de  les  reeevok'»  ut  las 
ditscompagnons  et  eprentie  seront  le- 
nus  de  relonnier  servir  leur  dwni* 
maître,  si  ce  n'est  qne  par  l'avH  des 
gardes  en  charge,  il  soit  trouvé  vrei 
qu'ils  avaient  juste  siyet  de  le  qniUer« 
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Ait.  XVI.  —  J.cs  rompngnons  ne 
pourront  travailler  à  la  pièce ,  mais  au 
mois  ou  à  la  journée  chez  un  des  mal* 
Ires:  il  hnir  PSl  di^fcndu  do  travailler 
dans  leurs  chambres  particulières  ou  ail- 
leurs que  chez  les  dits  maîtres ,  ni  de 
faire  ■acon  oomamce  du  dtiéUit  pour 
iMr  conpto  pvtkulitr. 

ÀftT.  XVII.  —  Afré»  Itqr  apreotlt- 
Mge  dneowol  fait ,  1m  aipiranti  à  la 
maîtrise  préseateroatlfliir  reqnète  aux 
commissaires  royaux  pour  être  reçus 
niaKres  lnr<(;iri|  m  trouvera  qaelque 
place  vat  .uiU'. 

Ahi.  XVlil.  —  Les  aspirants  à 
la  maîtrise  y  leroot  reçus,  s'il  pa- 
railqaalean  bravels  aoieni  «•  boaaa 
fiDCine ,  qii'lh  welieol  lire  et  écrire , 
qalbMNeot  de  la  teUgion  catholique, 
apoftoKque  et  romaine ,  et  a|Mrèi  qu'ito 
auront  fait  chef-d'œuvre ,  qu'ils  auront 
été  examinés  sur  le  litre  et  alliag»'  des 
fu.ilières  ,  et  sur  ee  trouvés  sullisants, 
douiu  1  (utt  i-autioa  du  dix  marcs  d'argent 
eu  iKf  Taisant  recevoir. 

AsT.  XIX.  I.et  flla  de  matlrea  et 
les  conpagneoieo  qneatii  de  Bomn  ^ 
aapiranla  à  la  naltriao  »  qai  anront  tatif- 
fait  à  tentoeqQleatprewrit  ci»dewoa , 
aèrent  reçus  concurremment  et  alterna- 
tiTemeut  les  uns  après  les  autres,  suivant 
l'auriennet»^  de  leurs  brevets,  en  com- 
mrttc'tnt  par  les  tils  de  niailres,  et  ne 
pourrcnil  étrf  revus  les  aprenUt>  étran- 
gers, qu  autant  qo  il  n'y  aurait  aucun 
flia  de  maître  oo  canpaKnon  aprcnii 
dte  la  TiDe  en  élat  de  remplir  les  idaces 
Tacantes* 

AnT.  XX.  —  Les  aspirants  à  la  maî- 
trise paieront  au  corps,  pour  tnn^  droits, 
festins  et  autres  frais,  savoir  :  les  tils  de 
maîtres,  rent  cinquante  livres:  les 
aprrntit  de  la  ville  qui  ne  seront  pas  (ils 


de  asaities,  trois  cenlslifrci  ;  les  apreo- 

tls  étrangers  ,  quatre  cent  cinquante 
livres,  sur  les  quelles  sommes,  néan- 
nioirjs ,  sera  fait  déduriiou  aux  aprentis, 
tant  de  la  ville  qu  étrangers,  de  cent 
cinquante  livres,  au  cas  qu'ils  épousent 
une  Teuve  ou  fille  de  mettre  ;  et ,  en 
outre»  paieront  Yingt  Unes  ans  gardes 
etslx  livres  an  elerc. 

Art.  XXI.  Les  aspirants,  Ben  de 
leur  réception,  présenteront  leur  poin- 
çon .  pour  être  inseiilpé  sur  la  table  de 
cuivre  du  j^relTe  de  la  monnaie  et  au  bu- 
reau du  la  maison  des  orfèvres,  avec 
leur  nom  et  demeure. 

Anï.  XXII.  —  Les  maîtres  seront  te> 
nus  de  se  servir  du  dit  poinçon  peur 
manfoer  tous  leurs  ouvrages;  au  cm 
qull  vint  i  s'elbceron  s'égrener,  setwit 
tenus  d'ea  prendre  un  autre» 

Ait.  XXlll.  —  Seront  tenus ,  maî- 
tres ,  avant  la  perfection  et  a-^seniMaffe 
des  dits  ouvrajres  ,  de  les  porter  au  bu- 
reau de  la  maison  commune,  pour  y 
être  essayés  et  conUcuiarqués  par  les 
gardM  des  poinçoMàce  destinée,  ^Ib 
s'ont  trouvés  an  titre. 

AstT.  XXIV.  —  Me  powfoat ,  Im  dits 
mattTMt  emporter  tenn  poinpans  Imit 
le  lieu  do  leur  résidcMa,  ai  iMprtÉer 
ou  louer  à  quelque  personne  qne  ce  soit, 
A  peine  d'interdiction  ,  même  de  dé- 
chéance de  maitnse ,  et  demeureront 
garants  des  ouvrages  marqués  par  eux. 

Art.  XXV.  —  En  cas  do  longue  ab- 
sence dM  maltrm ,  on  qu'Us  cessent  de 
tenir  ttoutique  ouverte ,  leurs  peiufons 
swont  remis  aux  gardn  pour  éiro  cedie^ 
tés  et  gardés;  et,  encasde  déeéedMdils 
maltrM,  seront,  les  poinçone ,  ternis  par 
leurs  veuves  ou  héritiers ,  aux  gardes, 
riafis  qiitn?*'  jours  suivant  le  déoès , 
pour  éUe  difformes. 
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Abt.  XXVI. — FMrronU  Qénuuoiiii, 
1m  Teom  de  mattret,  crallmier  le 
coouneree  d'orlém  tint  qii*dlet  «eront 
en  Tidoité,  auquel  cai  elles  screat  le- 

nues  de  se  poiirToir  de  nouveaux  poin- 
çons .  (]ui  seront  insculpés  comme  les 
autres. 

Art.  XXVII.  —  Les  maîtres  et  veu- 
Tes  ne  pourront  foudre,  travailler  ou 
Ikira  iTATellIerdmteveuiulleax  lettrét , 
ieertfii  on  privilégiés,  ni  «illeurs i|qe 
duis  leurs  iMMitiqucs ,  sur  le  devant  de>- 
fnflUesleuiv  foiKes  et  Ibnrneenx  seront 
ioaUte  et  placés  en  vue  et  sur  rue ,  sans 
pouvoir  travailler  ni  faire  Iravaillor  les 
fcUeset  dimanchos ,  ni  autrement 4|ue  de 
jour  cl  aux  heures  prciKTites. 

AitT.  XXVin.  •—  Tous  les  maîtres  et 
reuTes  travailleront  leurs  ouvrages  d'or 
an  titre  de  vingt-deux  karato,  au  remède 
d'unqoartde  fcarat,  à  rexoeption  des 
menus  onvrages ,  eomme  ooix ,  étuis , 
tahatièrea ,  bonelea ,  boutons ,  boiitas  de 
Bontres  et  autres  sujets  à  soudure  ,  le^ 
quels  ils  pourront  IraTailIer  à  tingt  ka- 
ra(s  un  quart ,  au  remède  d'un  qu.-irt 
de  kiarat  ,  conformé  meut  à  l'jiitH  1t> 
6  de  la  déclaration  de  1721,  et  tra>ail 
leronl  tous  leurs  ouvrages  d'argent  au 
tHre  de  onaedeniendouae  grains,  au 
remède  de  deui  grains.  Défenses  aux 
gardas  d'apUquer  le  poiovon  de  eonirO' 
marque  sur  des  ouvrages  à  un  titre 
plus  bas ,  et  ans  maîtres  de  leur  porter 
confusément  des  ouvrages  provenant  do 
fontes  dilféreutefi ,  $ou$  les  peines  por- 
tées par  les  règlfuienu. 

Art.  XXIX.  —  Aucun  orfèvre  ne 
poura  mettre  ans  ouvrages  d'or  émail* 
lés  plus  d'émaH  qu'il  ne  Hittl  aux  dits 
ouvrages,  ni  dans  aueun  ouvrage  à 
pierre  aotreehose  que  du  noir  d'Ivoire. 

AuT.  XXX.  —  Ne  pourront,  les  or- 


Iftvrea,  mettre  en  mnvre  ancnno«  pierm 
on  pertes  fausses ,  conftisément  mèléai 
avec  des  finm  ;  eomme  aussi  oepovmnt 

mettre  en  œuvre  aucuns  dianuntsm 
pierres  de  couleurs  ttnes .  comme  rubit . 
saphirs ,  émcraudrs  .  anidisl»»-» ,  {rrcnat» 
et  autres ,  qu'en  y  meltaul  les  feu  illes  •>( 
teintes  convenables  pour  les  faire  pa- 
raître tels  qu'ils  doivent  être  et  sans  le> 
déguiser,  pour  les  faire  paraître  pim 
précieuses  qu'elles  ne  sont  de  leur  na- 
ture ,  ou  cacher  leurs  défectuoallés, 

Anr.  XXXL  —  Auront,  les  ovièvrea. 
•n  leurs  boutique ,  un  tableau  du  prix 
du  niarc  d'or  et  d'argent,  rontenant  le» 
diminutions  sur  le  pird  lîrs  tarifs  arr»nr* 
en  la  cour,  et  ue  |>oiii hmU  vendre  m 
ai  heter  l'or  et  l'argent  a  autre  prii,  qm* 
celui  contenu  au  dit  tableau  ;  à  l'effet  de 
quoi  seront  tenus  de  donner  ans  adw- 
teun ,  loulM  les  fois  qu'ib  en  seront  fe> 
qois«  un  berdereau  écritet  ^p»é  de  lèse 
main ,  contenant  le  poi^  de  In  dwm 
achetée ,  le  prix  de  la  matière  et  eelui 
de  In  fîiron  ,  «^parément. 

Vkt.  XXXII.  —  Auront  aus%i  iiati% 
leurs  boutiques  ,      Ih)[iii('s  i  t  jiis.te>  lia- 
lancesct  des  poids  de  marc  ajusté»  .  i-tj 
lonnés  et  marqués  sur  le  poids  du  greffe 
de  la  monnaie, 

AuT.  XXXin.  —  TIendronI,  les  or- 
fèvres* un  ragisire  ootté  el  pnrapM  par 
l'un  des  officiers  delà  dite  monnaie .  sur 
lequel  ils  écriront  exactement  jour  pat 
jour  ce  qui  sera  par  eux  vendu  et  .icbrt^. 
Ic6  noms  de  ceux  de  qui  auront 
iicbeié  el  à  qui  ils  auront  \euUu ,  ainsi 
que  le  prix  payé. 

AsT.  XXXIV.  —  Défenses  d'adwtfv 
aucuns  ouvragM  d'orfèvrerie  servans  i 
l'église,  ni  aucuns  autres  «avragmpor' 
tant  marques  ou  armoiries ,  aotremeni 
que  de  personnes  connues  et  en  état  de 
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«Itfuuer  bouue  el  valable  caution  des  dits 
ouvrages  «porlés  à  TMidre  ;  è  ikote  de 
quoi  leur  fit  Myolot  d'amMer  le»  diu 
oittfafM  et  let  penoBoei  qei  leimroni 
anMrldi»«  faire  lepeyi;  le  toatàpeine^ 
par  let  orfèvres,  de  dtneurer  respon- 
sableii. 

Abt.  XXXV.  —  p<Mirrnnt  PII  au- 
cune nianii'ri> ,  ui  sous  tel  |m  •  i^  xteque 
ce  soit,  faire  ie  change  ni  a\uir  aucune 
assoeiatiou  avec  les  changeurs,  les  direc- 
ten»  dea  monaaict,  ttl  aAeter  d'eux 
ancone  TaineUe  ne  naliAre  d'or  et  d'ar- 

fBOt. 

Art.  XXXYI.  —  Ne  pourront  pardl- 
lement  acheta,  fondre,  ni  difTormer 
aucunes  cspiVcs,  ni  monnaies  dp  France 
ou  étrangères,  décriées  ou  aj  nnt  cours. 

AfM.  WXVII.  —  Aucuui»  niaitros, 
coiupaguuus  ou  apreatis,  ue  pourronl 
on  aooone manière,  lamiter  lea  gardes 
do  dit  méller  Odaant  laora  tMIos»  ni 
leur  dire  anonnet  iqinfea,  à  peine  de 
cinquante  livrea  d*aniendn  ;  lou  ki  aal- 
Ires  seront  tenus  d'aller  aux  assembMea, 
à  peine  do  trois  livres  d'amende. 

ABT.  XXXVin.  —  Ne  pourront ,  au- 
cuns niaître.s  jou<iin(>r<^  ou  auire&  niar- 
cbandset  artisans  n  «  UiU  point  orfévrAS, 
faire  vendre  ui  débiter  aucuns  ouvrages 
d'orféfrerie  »nl  en  aelwler,  li  ce  n'en 
pour  ieor  nage  partienlier,  A  l?eieep~ 
tlon ,  néanmoins ,  dea  mardvndMner- 
clen,  ipil  ponrnmt  continner  A  vendre 
dea  TaiHenea  venant  d'Allemagne  ou 
autres  pays,  pourvu  qu'ns  les  Caiieot 
marquer  au  bureau  des  orfèvres. 

Art.  XXXIX.  —  Seront,  lous  les 
horlogeurs  ,  fom  bii-^ours  el  autres  ou- 
vriers de  Bouen ,  qui,  par  leur  état, 
peuvent  fondre  desmaflArei  d*or  el  d'ar- 
gent pour  être  emplajréea  é  leunonvra" 
gof ,  tenu*  d'envojer  les  diu  ouvraf ee 


au  bureau  de  la  maison  commune  des 
orftvrei  avant  la  perfectUm  d'teeux, 
pour  y  dtre  cMjte  parlm  fardei,  et 
marquée  a'ili  aont  tronvéa  oanvenaUes , 
dnoniaront  nnnpoi* 

AnT.^XL.  —  Il  y  anmnnelarede  la 
dite  communauté  ,  le  quel  sera  élu  par 
les  pardes  et  anciens  gardes  .  le  quel  as- 
!»islcra  les  gardes  dan«  leurs  tisitc;», 
avertira  les  maîtres  pour  les  assemblées , 
portera  les  billets  el  tiendra  un  registre , 
oià  il  ieaerlra  exaelement,  jonr  par  jour, 
teulealMreeonunandatieiia  qui  lui  aé- 
rant IWlea  poor  duwnne  da^pidlea  loi 
sera  payé  quatre  lirr^ 

AaT.  XLI.  —  Seront,  les  gardes  du  dit 
«'lal ,  ainfi  que  le*  maîtres  et  veuves, 
ronipa'^non*:  c!  niirtMitii^  ,  tenus  de  se 
conlbriner  aux.  dispositions  du  jucseiit 
règlement,  à  peine  de  conûscatiou,  d  a- 
mcnde ,  même  ( 
triée ,  leion  la  gravité  ( 

ÂnT.  Xlil.  ^  Lea  mallm  et  vonvee 
aérant  tonna  d'aniHer  è  la  meieode  ehe- 
cune  des  fêtes  de  saint  Elôi ,  el  d'y  ren- 
dre le  pain  béoi  chacun  à  leur  tour,  les- 
quelles mes<ie!>  seront  dites  à  l'église  de 
Sainl-Herblaud ,  et  observeront  les  fêles 
de  l'église  y  i  peine  de  trois  livres  d'a- 
mende. 

ÀOT.  XLUI  et  demior.  —  Tonlea  lea 
coatailaUoni  concernant  le  étX  élat  eo< 
rontporléci  et  jngéca  on  première  ina- 
tanoe  devant  lei  offieien  de  la  monnaio 
de  Konen. 

STATUTS  * 

» 

dea  Vopotàeni  an  1544. 

AoT.  —  Los  maîtres  marchand» 
papetiers,  colleurs  de  feuilles  et  feoil- 

*  Arvhim  de  la  Cbaedire  de  Goameree. 


Digitized  by  Google 


706 


deur,  IrtviUlaott  en  cttvei,  ftitenn  d*é> 
UtificlHipeaiix,  boétefld«eartai,l«nittt 
gOftCt  de  porte-feuillos,  colleurs  de  pa- 
pier sur  rhassis,  ot  tous  .intros  dinlil  ô(al 
et  coux  «jiii  tondront  y  otre  ndiiiis,  se- 
ront Ir  n  ii-  M'i  vir,  fil  qiiali  l(*  d'appren- 
Uf>  chez  un  des  niaitrt» ,  l  u&pace  de 
quatre  am  et  à  la  Un  4e  ee  temps,  faire 
le  cheM'enme  qui  lear  eera  preeerit 
par  le»  gantes  jurée. 

Abt.  II.  —  LettUftéemaltresdenieii- 
reroDt  eTBWBpli  de  fairp  aucun  chof- 
d'aurrfî,  poiirro  toutefois  qu'ils  aient 
ir;i\,n!l<'  il ii il it  état  SOUS  leurs  pêfps l'es- 
pace de  Ufux  nus  seulement,  c-t  ou  ras 
de  décès  de  leurs  péret»,  mui  l  uu  des» 
maîtres  du  corps,  que  les  jurés  leur  «u- 
nmt  asaigné ,  eene  être  ternis  de  rien 
piyer. 

Aat.  in*—  ta  ireavae  et  llllei  de 
mettre  lenmt  ett  û  greade  oomidéra*» 

tion,  qu'elles  pooirout  aflTranrhir  un  ap- 
pronlif  nu  conipajrnou  du  ohpfHi'fiPuvro, 
pourvu  qii  il  Ir^  f  pnfi';e,  et  «pu*  nuitre 
hiiituesoit  inU:r\  *  imi  nicuu  jugement, 
sentence  de  puiutiuu  aUliclive. 

ABT.JV.—iM  fenves  des  ditsmat- 
tfes  poaifoat  pendant  leor  vidnilâ  len* 
lemenl  continuer  le  dit  état,  avetr  um 
eompagnott  fous  elles  et  l'apprentlfqet 
n'aura  parachevé  son  temps,  le  pestera 
sous  elles,  i  condition  qu'elles  en  aTer- 
tiront  les  gardes. 

Art.  V.  —  Nul  nr  pourra  PxerciT 
qu'il  oo  «toit  de  la  rclijriou  ratliolitiiii'  cl 
qu'il  n'ail  i><iti<>rail  aux  diuib  en  payant 
trois  1i?rcs  i  l'hôpital,  cinquante  livres 
an  coffre  du  corps,  et  cinqueute  liTtes 
anxjurés  et  gardes. 

AnT.  VI.  —  Chaque  entrant  sera  tenu 
de  payer  orizelfTres  pour  Tentrelira  de 
la  eonfrairie. 


AuT.  VO.  —  n  y  aura  dans  fwdes 
élus  eheqne  année  A  la  ploratité  des 

▼ait.  Nul  maître  ne  pourra  avoirqn'nn 
npprentif,  et  à  l'i^gard  des  compagnon» 
ils  eu  i»rcudront  autant  <pie  Ieur<  nrsmh 
ces  cl  Iraflc  leur  pourront  permctlre. 

Ami.  VIII. —  Les  uiAitrcs  travaillant 
dans  les  moulins  tiendront  loujoon» 
lems  caves  fournies  de  peilles  oa  Tien 
drapeaux  de  ckenwe  et  Un,  en  eovie 
qu'ils  ne  clionunent  ftiute  de  matière  et 
ne  lee  retirèrent  point  de  la  eovo  «|n1li 
ne  soient  suffisamment  pourris  el  pr^ 
parés  pour  l(>s  réduire  en  onvraco,  à 
peine  d'amende  nrfiitraire. 

Abt.  IX.  —  l.<^s  peilles  el  vietti  dra- 
peaux ne  s'aclu-leruikl  qu'au  |>«Md>  dit 
roi,  nonobstant  tout  usage  conlriiire.  a 
peine  de  einq  eentsHvres  d'emende. 

AuT.  X.  —  Les  maîtres  seront  tmas 
de  biie  nettoyer  leurs  enree  de  bnitaiae 
en  huitaine  pour  empêcher  que  le  li* 
mon  ne  s*J  attache,  et  d'avoir  leurs  for- 
mes l)ien  eneouTprlées,  afln  que  fe  pa- 
pier soit  plus  carré,  à  peine  d'amende 
arbitraire. 

Aui.  XI.  —  Ne  pourront  faire  aucuu 
papier  fin,  gris,  ou  gro»  bon,  gris  brun, 
on  tracé»  sans  eolle,  excepté  le  0nant» 
dont  il  sera  parlé  ci-aprie«  à  peine  de 
«onlIsMtien  et  de  trois  cents  llmed*e- 

Art.  XII.  —  Les  salera nts  ereploj#l 
dans  la  fabrique  du  papier  .seront  Irnu* 
de  faire  bouillir  la  colle  qu  ils  y  vou- 
dront fain^  servir,  l  espace  de  seize  heu- 
res et  de  l'appliquer  incouiineiit  après 
l'avoir  coulée  dsns  un  drapeau  au  eol* 
lage  do  papier,  1  peine  de  cinq  eento 
Unes  d'amende. 

AuT.  XIII.  .-Tnus  meltres  et  mar* 
cbands  qui  traTsillent  an  papier  auront 
une  marque  parlicnlière,  sur  tequelle 
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rnfi(  enipnMiitr*  los  il»Mi\  j»r«'ini»'ro^  lot- 
{\r-.  il"  leurs  n(>iii>  pf  siiruoms,  qu'ili  ap- 
pii(|iicroul  sur  cbaqiiu  feuille  de  leurou- 
mge,  i  peine  de  mille  Unes  d'amende. 

Abt.  XIV.  —  UinuM»  de  papier  le- 
raii  ti  eseeteneai  triées,  que  la  flâne 
•e  Ifeof e  Jamii  wtlée  i^ntn  pMe, 
si  l'élreil  tuùté  aveo  le  laife,  le  imb- 
Tais  avec  le  bon,  et  le  cassé  avec  l'en- 
tier, à  p<Mn<>  <if>  roi^aeetfoa  el  de  cinq 
livres  O'aTiu'ttde. 

Art.  XV.  —  La  rame  sera  corai^oséc 
de  vingt  luaia»  et  la  matu  de  vingt- 
ckiq  bnllet,  leteniauiainélaiige  d'âne 
qualité  «Tce  nae  anlie»  à  pefawile  cinq 
ottDla  livret  d'amenée. 

Ànr.  XVI  et  dernier.  «-Auenn  pa- 
pier ne  fera  exposé  en  vente,  aoîl  en 
gtm  on  en  détail,  qu'il  ne  soit  bien  et 
diirmpnl  rn\U'  rt  lir<>.  à  priiir  de  cinq 
ccaU  livres  d  amende,  à  1  exception  tou- 
tefois (iii  papier  Quant ,  p'eit-à-dirc 
MUS  colle,  lequel  aen  marqué  pour  tel 
et  débité  iwilcweiit  pnnr  «Halnee  ma- 
nndutaret  qoi  n'onipu  teieln  qn'H  aolt 
eoMéniMeé. 

STATITS  * 

dtts  VAatemesti«rf  |  en  11^1. 
«■»  "* 

A«T.  ï**,  — 'Eslilaliié  et  ordonné  que 

tous  le»  ouvriers  dont  les  nom»  ont  été 
i).iîlh't,  et  qui  lie  pn'si'nt  hesonjîneut 
dudit  niestier  en  la  dite  ville,  excepté 
ccui  qui  sont  encore  eu  l'étal  d'apren- 
lissage,  sont  dés-à-prcsent  créés,  érigés 
et  constitués  maîtres  dudit  élal  et  nies- 
tier d'onnier  de  tons  draps  de  soye,  et 
feront  le  ferment  par-devant  M.  le 

•  Cotnimintqtié*.  o]>liKonnimerit  par  M.  VIml- 
LAKii,  ancien  Conseiller  tle  l'reieriure. 


i  liaillt  ou  son  lietitenanl,  et  seront  enre- 
{(iitirez  eu  la  itn  de  celte  présente  or- 
donnance és  registres  dudit  bailliage, 
sans  ce  qu'ik  soient  pour  cette  première 
foli  teens  fWre  ancnn  chef^d'erovre. 
payer  dîner,  hanie,  ne  autre  cheie. 

Akt.  II.  —  Lee  eprentlft  qnlfontà 
piéient  ieitei  et  arrêtes  aiidH  mèilf er, 
en  achevant  le  reste  de  leur  temps,  au- 
ront el  pajrnernnt  la  fr."inr)it>;f'  «Imltt 
niejilii«r,  lesupiels  pourtiiiit  ii  rin[i('i  lie- 
ront potir  cette  fois  que  pentl.uU  iju 
acbéverout  leur  temps  ,  s'il  survient 
anxdllf  matira  airtns  aproilts,  qu'ils 
ne  les  pniMent  prendre  pour  le  temps  et 
ainsi  qn'il  sera  eiHipiés  dédaré  en  eo»> 
sidératim  qee  oéla  sera  eanse  d'ang- 
menter  le  nombre  des  compagnons  dn- 
dit  mesticr ,  qné  de  présent  sont  en  pe» 
Ut  nombre. 

Art.  III.  —  Désormais  ledit  temps 
des  aprenlifs  a  présent  passé ,  nui  mai- 
tre  dudit  mestier  en  pourra  avoirne  te- 
nir qu'un  aprenUf,  qni  sel  lira  son  dii 
maître  le  temps  de  quatre  ans,  en  la 
malsen,  besogne  et  onvragnde  son  dfl 
nmttrB,leqnel  aprentif  ne  pourra  être 
tenaen  besogne  poor  essai,  en  plos  avant 
que  qtiiuze  jours,  sans  le  faire  jtirrr,  nnr 
peine  de  dix  sols  tournois  d  amende,  à 
apllquer  moitié  au  rov  notre  sire,  et 
l'autre  ruoiliu  a  la  liuelc  dudit  mestier, 
ponrsnporter  lesliriis  et  aflidrcsd'iise- 
lui,  et  ne  poora  le  maître  Iransporler 
ne  beUler  son  aprentif  à  nn  antre  ma^ 
tre,  s*U  n'y  a  censé  snflsanle,  et  qne  en 
ce  les  gardes  du  mestier  soient  apeilei» 
et  que  à  ce  justice  les  autorise  sur  s^- 
blable  peine  et  amende  que  des'^ns ,  et 
pavera  ledit  aprentif  à  son  enln-e  la 
rumine  de  dix  livres  tournois  pour  être 
employez  esdilcs  affaires  d'iceiui  mes- 

:  lier. 
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Atti.  iV.  —  Aprè»  que  ledit  aiircnlif 
aora  Mrri  ledit  tempi  de  quatre  ans. 
a'il  vent  Mre  nça  à  la  maltriaa  dndlt 
meitier,  i'il  est  à  ee  faire  rafliant,  il  ae 
retirera  par  deTcn  lei  fardea  qui  Mtoot 
pour  Ion  audit  meatier ,  pour  lui  bailler 
chef-d'amvre,  afln  que  pnr  icelui  il  mon- 
trf»  pt  jn^tifîp  qTt'il  «nit  snfîlsrtnt  oiiTrier 
dudit  nirsiicr ,  lequel  chef-d  ceuvrc  lui 
sera  ordonné  et  limité  par  lf»*cltts  par- 
det»,  el  fait  en  lamaiftou  de  l'un  d  iceux, 
tel  qa'ib  Tamutbos  être,  à  sçaToir, 
eit  ledit  efaer-d'cBOTre  à  la  naieheen 
la  tire ,  et  ^*il  fane  aea  baniate  et  net- 
te è  point  aea  mealier  loi-mêne,  nni 
ce  que  l'autre  y  touche  et  fine  for  len- 
lui  deux  auloes  de  l'ouTrage  qui  lui 
sera  bnillé  par  lesdils  gardes,  cl  si  ledit 
cbcf-d 'œuvre  est  trouvé  bon  et  5nfln«;nnt, 
el  tel  raporté  par  lesdiU»  pardes  ;  il  spi  .i 
amené  au  sermeut,  reçu  el  passé  maître 
dedlt  ncatier,  en  payant  :  c*eit  è  savoir 
an  roj  aetre  lire  peur  aa  hanie,la  aen- 
me  dedisaolatonnioto;  à  le  confrairle 
dniHt  vaitier,  vingt  leb;  an  facdea 
pour  leora  peines  nt  Tneation  d'avoir 
anlfté  audit  cber-d'oeuvre  et  serment , 
vinirt  M»ls,  et  vinpt  sols  à  la  hoele  dudit 
meslier,  pour  sulnfuir  nuxililrs  afTnî- 
ros;  de  cent  sols  pour  doiiiit>r  a  diiier 
lionneslement  auxdits  gardes  et  aucuns 
deganetenaineMreaqai  avront  vaoqn6 
àleviiiUUon  dadit  clMM'aBavre.  aana 
oe  qu'il  aoit  foit  ploa  grande  dépenae, 
frali  et  miaea,  anr  peine  d'en  recouvrir 
l'autre  pins  sur  lesdits  i^ardes  et  d'amen- 
des arbitraires  à  la  discrétion  de  Joa- 
tioe. 

Art.  V.  —  El  pour  le  regard  des 
compagnons  Ycnant  de  dehors  pour  be- 
Mtgner  en  ladite  ville,  iceux  compa- 
gnons seront  reçus  à  en  ouvrir  et  heson- 
gner  en  la  maison  el  des  <^lollés  des  maî- 


tres, et  non  autrement;  el  après  qu  ils 
auront  servi  quinxe  jours,  s'ils  »e  %eo> 
lent  alooer  ou  demeurer  enlaAaeviDe, 
ila  paferant  à  la  botte  dudit  aeetier  le 
somme  de  dix  aobtonraoia  pour  aubvn- 
nîr  auxdits  frais,  desquels  dis  aola  le 
maître  où  il  besongnera  sera  tenu  ré- 
pondre audit  mestier,  aauf  auM  rasior 
sur  ledit  serviteur. 

Aht.  VI.  —  AiH  uii  ne  pourra  doré- 
navaul  teuir  ourroir  dudit  mestier,  de 
faire  draps  de  soye,  ne  lUro  ieeua  oo- 
vragesy  tant  largo  qioestroit.  à  1»  awr^ 
che^âtire,  à  UneveHe.  ne  ma  pigno» 
deqneli|nn  lergeur  que  ce  aoit,  a  y  oit 
or,  aident  ou  soye  ourdi  ou  tissi,  en  la 
ville,  cité  et  banlieue  de  Rouen,  si  pre- 
mièrement il  n'a  été  reçu  et  ptis<t\  mats 
Ire  duilit  mestier ,  en  la  forme  et  ma- 
ititre  que  dessus ,  et  se  aucun  est  trouvé 
faisant  le  contraire,  son  ouvroir  lui  sera 

Anr.  Tn.  Et  a'U  advenait  qu'il  y 
e*t  aneon  valet  on  aprenti  mol  Tivonl. 
ou  qo'il  aoit  do  mauvaise  vie  et  As»- 
lute,  notoire  et  scandaleuse,  le  maistre 

s'en  pourra  plaindre  à  justice,  el  ledit 
aprenti  ouy,  et  il  sera  poorven  qu'il 
.-^particndra. 

Art.  VIII.  —  ^ul  compagnon  dudtl 
mestier  ne  ponra  laisser  son  maistre  au 
temps  qu'il  aura  conuneBCé  une  pidee 
d'ouvrage,  qu'elle  ne  soit  premièrement 
achevée,  et  sur  peine  de  vingt  sols  tour- 
nois d'amende,  i  apliqner  comme 
dessus. 

Aht.  IX.  — Nul  maistre  ne  pourra 
ostcr  ne  sulistraire  le  serviteur  1  un  ,ir 
rautre,  jusques  à  ce  que  le  teinp»  de 
son  service  soit  accompli,  el  son  mais- 
tre coulent  de  lui,  s'il  n'avait  couao  rai- 
sonnable do  ehingfr  de  moisira,  on  quo 
Jnstire  j  intervint  pour  rordonnanee. 
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AnT,  X.  —  S'il  avenail  que  pendant 
le  temps  dosdits  aprentinagcs,  le  mais- 
Ire  de  l  aprenti  alla  de  vîr  à  tr(^pas,  le- 
dit aprenti ,  si  la  veuve  dndit  défunt 
B*OkCrVlit  ledit  mestier ,  sera  par  ies- 
dHt  farta  poorreo  en  la  inalmi  de 
l*aa  ta  maMna  dodlt  aocaUer  qui 
n'aora  point  d*aprenti,  afin  de  parfldre 
le  feniM  dodlt  a|ii«allHage ,  ponrrea 
qn'îl  y  aye  moiilre  qoi  n'tye  ainenti 
pour  Ir  rcrpTotr ,  autrement  il  sera 
poiirvcu  eu  la  maison  de  l'on  deidits 
maistres. 

Abt.  XI.  —  Et  pour  le  regard  des  fiU 
dof  niaiibcadndfl  mesUer,  est  ordonné 
et  tlatoé  qoe  teoi  lea  flb  de  maiilrea, 
teooietiépolei  net  en  lojal  mariage, 
pooTTen  qn'Éb  soient  ooTriers  aafisantt, 
•eront  leçns  et  pasaei  maiilrei ,  uns 
faire  aucun  chef-d'ooorre,  en  parant  la 
somme  de  soixante  so|<  tournois,  c'est  à 
*Va*oir  dix  sols  de  hanse  nu  roy  notrp 
syre,  dix  sols  à  la  confr  urie,  dix  sols 
aux  gardes ,  dix  sols  à  Ja  boëte  dudit 
meelier,  et  lei  vingt  loli  poor  apliqucr 
àiKiooraerattxdili  gaita  et  maiUrei» 
poor  la  vacation  dndil  leraienl,  et  moi 
en  prendre  ne  exiger  en  ploa  avant»  for 
semblables  peines  qoe  deami. 

Art.  XIï.— Si  aucun  matstrc  dudit 
niesiier  va  de  vie  à  trépas,  la  veuve  du- 
rant mn  veuvape,  pourra  tenir  le  mes- 
tier et  ouvroîr  do  son  mari ,  à  la  fa- 
venr  d'iceloi ,  poonm  ipi'clle  loit  de 
bon  gottvernenent,  même  tiendra  l'a- 
preoti,  l'aoeon  en  avoir»  en  ayant  gêna 
fUdlMintt  pour  llnUmire  et  monitrer 
andit  meaUer,  afin  qn*il  ne  perde  ion 
temps ,  et  en  cas  qu'elle  se  remarie  h 
;mlre  qui  !ir  =oi!  maistre  dudit  mestier, 
elle  sera  piivee  de  besougner  comme 
maistresse  dudil  mestier,  mais  elle 
pourra  besongner  en  chambre  de  ce 


qu'elle  sçanra  cuwnr,  lana  lealranenni 

serviteurs  en  besongne. 

Art.  XIII.  —  Nul  dudil  mestier  ne 
pourra  tenir  deux  onvroirs  sur  peine  de 
vingt  sols  toornois  d'amende ,  à  appli- 
quer eonmo  dOMOS. 

ABT.Xiy.  —  Anean  dodR  meatler 
nepoom  tefongner  d*leelni  à  Jenrde 
dimandie  ne  ftile  commandée  garder 
àrégMte  «aartembiaMo  poiao  ^mta' 
sas. 

Art.  XV.  —  S*n  advenait  qu'aucun 
maistre  dudil  m^tirr  mariflt  sa  Hlleà  un 
compajriHiu  qui  aurait  eslé  aprenti  du- 
dit meslier,  servj  le  temps  del  ordon- 
nance ,  il  gagne  la  firaneUie  en  eo  eai , 
pour  la  Hivenr  d'IoeOe  lllle  de  nmlitre , 
icalni  compagnon  lera  quitte  en  payant 
•emUaHeionune  comme  le  fila  de  mala- 
tre ,  et  non  plus. 

Abt.  XVI.  —  Lea  compaçrnons  ve- 
nant de  dehors  ,  ouvriers  dudit  mestier, 
qui  se  voudront  passer  maistres  ,  se- 
ront reçus  en  faisant  chef- d  œuvre  et 
payant  les  droits  d^ua  dits,  pour- 
vea  qo'ili  soient  di  bonne  vie  etbon- 
nene  conveiaatloa  »  aani  reprocbe, 
en  montrant  picmièrenienl  leur  lettre 
d'aprenUMage  »  on  témolu  suffisants , 
qu'ils  auront  fait  et  accomply  leur 
aprenlissagc  en  ville  de  loy  ou  autre- 
mont  ;  s'il  n'avait  appii>  m  \i!1p  do 
de  îoy,  puurveu  qu'il  soit  ouvrier  suf- 
fisant et  qu'il  aye  besongné  deux  ans 
ions  on  malsireen  ladite  ville  et  bon- 
UenOyilserareffn. 

Anf .  XVn.— Et  ne  povmmt  les  mais- 
très  dndit  mesUer  bailler  à  besongner 
à  un  compagnon  estranger,  qne  préala- 
blement les  compagnons  de  l'aprentis- 
sage  de  la  ville  ne  soient  mis  et  préfé- 
rez en  I»esonjj<»  :  si  le  requiert  mesme 
un  maislrc  qui  it  aura  de  quoy  Icuir  ou- 
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finir,  sera  préféré  au  devant  de  ton« 
compigiioiii ,  aQo  4'évitar  —ndicilé , 
poarvw  qse  Im  nMrw  «A  tervitom 
M  doMcntè  ninaMUe. 

Akt.  XVm.  Pto«r«MMrtcr,i«w 
der  et  entretenir  cette prtia«le  4Mdoo- 
nance  et  ledit  niesli»'r  «jon  vçmer,  seront 
élus  par  la  comiuuuauii  i\n  hk  tirr, 
quatre de^  experts  et  snUUaiUs  oinrit-rs 
d  tc«lui ,  |M>ur  ic  présent ,  qui  teroot  l& 
lenneDlpava^erantM.  le  bailly  ou  son 
HcatMMDt,  dti^uels  quatre  ^ariet  dtnx 
MrootchaqwiiittliMitwet  tesmlm 
ukwUmk,  eiseronikc^xqiadnDea- 
rarani,  appelez  les  aocîeos  gardes  et  les 
deux  antres  les  jeunes  gardes  ,  aGn  que 
les  uns  puissent  onseigncr  les  autres , 
les4]ucls  ifuatrp  gardrs  seront  (phus  et 
»ujeU  fairo  buuues  \isilatit»u.s  des  ou- 
vrages desdits  mcstieri»,  préœdcul  que 
flllr8«spo8M  «M  MOte  e(  raporteront 
à  ta  Justice  lottiM  Im  fwlM,  ftaito 
«tebna^Q'Ut  trouTemnt  «Ive  faits  et 
oomiiit  aaditaillicr,  «fla^  ta  diose 
publique  ne  soit  préjiidiciée. 

Art.  XIX.  — Anin]ue  ledit  me^tier 
soit  bien  et  loyaunipnt  ftercé  ,  quant 
aux  ouvrages  d  icelui ,  et  que  la  chose 
publique  ne  soit  détrimentée  des  abu.s 
M  oouteiles  qu'aucuns  pourraient  oooi- 
mÊÊtn,wténmqa»U  bQWM«Bti«ioit 
etnM ,  etta  aMT«to  apttfM,  pour 
taiépaétar,  pnir  «Cc«nig«r  tat 
iÉeteurs .  il  itatoé  «t  MiMwé  ^e 
tous  les  draps  de  soye  tarant  fkits 
en  la  tille  et  banlieue  de  Rotten  ,  con- 
tiendront et  seront  ùtils  de  largeursqui 
ensnivent. 

C  esta  sça  voir  que  les  taffetas  en  deu\ 
Ib  t  1m  aDM»iiMlrat  auront  demi  aulne  de 
taiiKiieiir  antre  tas  oordont ,  larf  aar  aii- 
ra  4eox  tien  d'aulne  entre  leidiU  car* 
ètm  H  l'autre  ta(oa  aura  trois  quarts 


d'aulne  entre  les  cordon» ,  une.  autre  a 
treitfaartaelteiiy  aunianlntae  eer» 
donaeltadaniicr  «nenoliie  «Mfe  taa- 
dilf  oordoM ,  eiii  anean  avait  esl6  Irea» 
Té  avoir  fait  aueua  talétaa  pftaa  «tuait 
que  lesdites  lar$reurs ,  il  en  sera  mis  ea 
amende  à  la  discrétion  de  justice  ;  mais 
<<)  se  trouvait  si  grande  nialieeque  la- 
JtU<  lRr(;fiir  fut  cstroite  en  plus  avaut 
et  outre  dix  lili,  elle  sera  lurfaile  et 
conflsquéc ,  et  acquise  au  ro>,  pour  ce 
quee'eitaaeoidice  iaeaental»le,4ato' 
quelle  forfaicture  la  meitler  aura  ta 
0Oitépear  taaniMiaei»  laUtireet  va^ 
rations  de  ladite  visitattaael  pauttaHe 
qui  s'en  fera  en  justice. 

.in  I .  \  \ .  —  Les  taffetas  qui  seront  à 
•  {ualic  lii»,  en  six  et  à  buit,  auront  de» 
largeurs  dcâÀUi»  dilcss ,  tuutetais  qui  ea 
voudrait  faire  eu  plus  grande  largeur 
que  d'une  aulne,  taire  le  pourra  ai  a'ert 
point  défeadn. 

▲rt.  XXI.  — >  Blpaiee  qa'aatBiit  ea- 
Triait  peur  eagfOMlr  atener  et  peHr 
leurs  ouvrages  de  draps  de  sejre»  oat 
accoutumé  de  tiltre  de  l'or  atiT  rom- 
meurements  ou  lisières  sur  la  largeur, 
qui  donne  un  ;:rand  lustre  el  de  bonne 
n)uui>tre,cequi  n  e»lacct»utunie  de  laire. 
siaoa  en  bons  el  rkhet  ourrages  de  soie 
et  gai  porte  prta  aleoaiéqaiBCt  ataeaa 
oaiteedeitlkiHlli«ti<Mitat  piaiiqaat, 
aveum  qui  ae  eoaaaiitant  ta  banlé  aa 
valeur d'iceux  ouvrages»  en  sont  araveal 
fraudés,  il  est  prohibé  et  défendu  à  loat 
les  maîtres  el  ouvrier»  du  mestier  ,  que 
talTet.-i^  «If  deux  lils,  qni  sont  les  moin- 
dres, iu  M)it  mis  ni  exposr'  aucun  lil  â'or 
ni  d  argent,  »ur  peine  de  cviittscation, 
à  apUqueroeaiaiedeMus,  métaeque^ 
dit  talfelafde  denx  flls  ae  toit  veada 
pane  quatre ,  ai  ta  talbtai  de  qanlve 
pourtis,  aieeitti  detia  pour  hait  ,tar 
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peinv  âtiiililabie  que  dessus  :  mais  qae 
cbacun  eu  bonne  plerinc  seolemenl  des 
Olft^ui  cootiwnaiitM  lort  lUIft  toc- 
toibisqui  Toudrt  Mettre  fll  d'or  on  é*êi^ 
gentéA-talfetas  en  qatire,  sis  et  hall  flb, 
fsiro  1«  poinra* 

AST.  XJïl.  —  El  pircc  que  l'ou^Ta- 
gpdps  ssTpes  de  soie  qui  se  doivent  faire 
lolalcniciit  fH  iIp  soie,  se  peut  faire  et 
roninu  (lie  plusx'nri;  abu.s,  Uiit  eu  di- 
aiiiiutiun  de  lar^îeur  qu  a  raison  quu  au- 
euas  passent  du  tU  de  l'aulne  et  autre 
fil,  qoi  en  «imi  oiidU  fliUt  :  û  esi  proh^ 
béel défenda  à  tom  loi  noItiM  «I  oon 
Tiiort  dDdîl  eatat  et  noitier  d'wer,  oi 
«poier  au&dites  marges  de  soie  aucun  fll 
de  lin,  de  laioe  ni  autre  fil,  sinon  qu'ils 
soient  do  <<>ip,  ainsi  qu'à  l'ouvrage  ap- 
parlieut,  .-m  i>i me  à  la  preniii^re  fois  de 
grosse  amende,  et  à  la  seconde  de  for- 
faiclure  de  la  pièce  qui  sera  ainsi  trou- 
Tée»  le  loat  à  appliquer  eonune  deww. 
•  Jat.  XXni.  —  El  au  recard  det  on- 
f rage»  do  dune»,  ooux  qui  feront  d'ono 
couleur ,  auront  demie-aulne  dumoint 
outre  le»  deux  cordons,  de  damas  à  pi- 
cholle  et  damas-raOTart,  pareiUe  laite, 

sur  seiatdable  peine. 

Abî.  XXIV.  —  Et  au  regard  de  draps 
de  vciouT!»,  tant  haut  que  baâ  velouri», 
ila  seronl  bien  Adls  de  hooDca  étoSie*» 
naliéres,  el  laiiitarc*  loyalei  et  nar* 
ohandof  et  do  largeur  de  deaiie-anlao 
do  laiie  euiro  lea  doux  oofdoni. 

Xwt,  XXV.  —  Le  drap  couleur  de 
quelque  couleur  qu'il  soit,  raiz  frisé  ou 
non,  'icra  par  semblable  fait  cl  couipoi^é 
de  bonne  matière,  loyale  el  nian-hande 
et  auront  la  laize  dudit  salin  demi-aul- 
ne entre  les  deux,  cordous, 

A«T.  XXVI.  —  El  d'à? autage;,  pour 
leikildeidili  dra|M  d'or,  qui  anrootfl- 
guro Mllliaiile  oo  boMo,  on  oonronra 


ou  a  loult;  ample  fliîun» ,  aura  par  sem- 
blable demi-aulue  de  Large  entre  les  cor- 
doua,  for  fonbUble  poiao  que  do«ni  : 
lMiloli»la  qui  ou  voudra  fidro  on  plut 
giondo  largeur  AJre  lo  pourra  :  mab 
ou  iuoindro,a  en  prohibé, M  cun'oel 
pour  faire  rubans  ou  ooiatONB ,  porlaat 
liziéres  des  deux  côtés. 

Art.  XWII.  —  Et  au  regard  des  ma- 
tins, il  e>i  idonué  et  statué  que  tout 
satin  en  huit  lises  el  par  semblable  en 
dixlifea,  «uroBt  demi-aolnc  entre  lot 
doux  liilèrei  et  dolllMidn  melire.  ni  opo- 
ler  fil  d'or  ni  d'orgont  anadiu  mUm,  û 
co  n'en  de  dix  liiea, afin  qu'on  oob* 
naisse  la  difiërence  d'entre  oeus  de  bult 
lises  et  eens  de  dis,  le  tout  fur  peine 
d'amende. 

Am .   XXVIIJ.  —  Kl  [MMir  ce  que 
souvenlc  lut»,  Ils  ouf rier»  usent  el  met- 
tent de:»  soient  faus:»es  el  mauvais  cou- 
loun,  ooouno  do  Brésil ,  qui  n'ett  paa 
parfailo  ni  ponnauonio  lointuro  et  Boa 
plénûient  coulonn  do  grafaiov  le»  antrof 
on  lieu  de  graine  pléniiMnt  Tral  cra- 
moisy,  dont  ad  vient  MUTOOt  grand  pré- 
judice à  ceux  qui  ne  se  connaissent  et 
estiment  rjnp  lt><«dites  coulons:  fausses 
pour  la  MYacite  qu  lis  onl  de  puine  face 
el  à  ra>ii  soient  cramoiij^  :  il  est  prohibé 
à  ceux  qui  Tondroat  uier  doiditot  ooo- 
leun ,  qu'ils  leo  tépareot  lani  maler, 
miztionner,  ni  incorporer  l'un  à  raulie 
et  défendu  do  TonA«  Mtin  rongo,  ni 
violet  teint  en  Brésil  pour  couleur  do 
graine,  s'il  ne  l'est,  ni  graine  pour  cra- 
cramoisi,  ni  qu'il  soit  aucunement  lis- 
iu,  trame  rouge  de  Brésil,  en  chaine  de 
couleiir  de  graine  en  cramoisi,  k  la  pei- 
ne que  dessus. 

AuT.  XXIX.  —  n  cet  anMi  prohibé 
do  mettre  fil  do  ihi  ou  do  obanrre  en 
pièce  de  Totoun. 
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Art.  XXX.  —  El  pour  ve  que  aux 
loOei  d*or,  iliellrit  «n  firiade  plusieurs 
fortet  de  11b  aiieant  lim«  iet  •«tret 
htm  »  il  «1  probiléde  lUn  tmm  éntjf 
deloife  d'or,  là  où  il  am  qna  dnitad'or 
faux  et  l'autre  bon,  sur  peine  d'amende 
et  que  le  drap  aait  poMiqaeilMlli  brûlé 
comme  faux. 

Art.  XXXI.  —  El  pour  ce  qin^  à 
présent  ont  en  usage  ancuues  toiles  d  ur 
OU  d'argeot  qui  s'appellent  toiles  fauft- 
•N,  où  le  peaTeot  «ommeUre  plniieini 
abaf ,  n  cat  problbé  de  faire  dciditea 
toilei  fboMeitfdi  aient  pin  de  quatre 
dent!  de  ootdon,  aSii  que  par  celte  dlf- 
téreneo  on  pnliie  oonoattre  la  maniban- 
diae. 

Ait.  XXXII.  —  Kl  pour  ce  qu'au- 
cuns OUTrîers  convrMtrux,  rrnipl!<;  û  st- 
Tarice ,  pourruicut  aplinuei  secrette- 
iMnteil  leori  ourrages  et  opérations , 
atKaneseattx,  gonmca  etanIradroKaea 
qil'ilaapaaentMr  Mils  draps,  qui  les 
rendent  pini  ftmiei  et  plus  paiianti, 
pour  les  Tendre  on  tronrer  bom  «i  poix 

ou  A  la  main  :  fl  est  défends  le  fkiie  à  la 
peine  que  dessus. 

Abt.  XXXIII  et  dernier.  —  Et  pour 
ce  qu'il  peut  advenir  que  aucuns  mau- 
▼ais  scnriteursou  autre,  dérobent  les 
foletde  leurs  maîtres  elles  font  reven- 
dre ans  antres  naltrei,  dont  fi  adflent 
piaslenn  dommage*  et  prtjjuêhe»  :  U  est 
probIbé«è  tooi  d*ae1ielerd*ancntts  Ta« 
lets  lesditcs  soies,  à  peine  de  pnnition  de 
justice  :  mais  il  est  eajointleaTelenir  et 
apporter  aux  gardes. 


STATUTS  * 


>>ûC 


«  Comme  la  plus  grande  partie  de» 
(t  maîtres  peintres  et  tailleurs  d'images. 

r**«if!ant  m  cette  Tille,  se  sonf  .  à 
c(  plusieurs  reprises,  présentés  de>aut 
«  nous ,  officiers  royaux ,  pour  nous 
«  eipeiarfa'an  dit  métier  et  état,  lequel 
«  est trèiHilitoeleonTenalile. tant ponr 
«  rhonneareldéeon 
«  aiNfea  lien,  ah  jpleii  notre i 
«  et  les  sainli  du  paradis  sont  serria  et 
n  honorés ,  et  mémement  des  babita» 
n  lions  au  plaisir  et  Touloir  de*  prîners 
«  il  si'iffnenrs,  ont  été  par  ri-de>aul 
M  commises  plusieurs  fraudes  et  d<^rej>- 
<r  lions,  dont  sont  ensuivis  et  advenue 
«  grandi  denimages  au  désbonnenr  el 
m  dé^sirdeibonietlivanniatlmet 
«  oovrien  boognant  bien  et  toran- 
«  ment  en  oetle  TlUe ,  avons  compeaé 
«  de  concert  arec  eux ,  et  appronTé  les 
t  présents  statuts,  n 

Item,  les  maitre*;  Pt  ouvriers  peintre» 
ou  imaginiers  pourront  ou*rt'r  et  beson- 
^ner  de  toutes  façons  du  pierre  ,  de 
curue ,  d'iToire ,  et  de  tontes  matières  de 
peintures  bonnes  et  lefitoi. 

flwn,  Hleur  est  déDiadn  et  prohibé  de 
peindre  ancnne  image,  tidde,  taMean 
ou  antres  ouvrages ,  solt  àf église  et  an-^ 
très  lieux,  qui  ne  soient  bien  et  daement 
plastréc  et  enipax's  à  1  huile,  et  qui, 
devant  d  étrc  a&»ouvis ,  seront  ébauchf^ 
à  fausses  couleurs,  tant  d'eslolTe  que  de 
porlraiclure ,  sur  peine  d'auicndc  arbi- 
traire ,  à  fisnétion  de  Justice. 

aux  Ar«Uv«s 
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ltf»t ,  ki  aucun  du  dit  métier  entre- 
|}r<MHii  a  peindre  ou  dorer  aucuiiu  Ublc 
«l'église ,  marchandant  à  la  dorer  de  fin 
or,  il  iw  pourra niMlra, aUxtlpvaer  ni 
mcatre  de  l'or  p«rtt  arec  te  ditor  ft« , 
maittera ten«  emphrier  de  tel  «r,  eeul 
el  en  lingniier,  canine  il  anra  mar- 
ehand^ ,  «mm  peine  d'aioeode. 

Item .  les  enseiçrnes  de  maisonn ,  ban- 
nitTM  ft  iintff»-  fiMivros  qiti  sont  à  la 
ploie  et  au  vcnl ,  seront  peints  à  l  hiiil»'  : 
et  si  aucun  est  trouvé  faisant  ou  avoir 
fait  le  contraire ,  aéra  traduit  en  jus- 
tice. 

hm .  aa  regard  des  menas  onrragei  « 
comme  boltei  i  épicier,  tabonriers, 
becqaerolles ,  eitandarto ,  et  antres  clio- 
ses  «piine  sont  point  de  (n'ande  consé- 
qtjpncp ,  ils  pourront  c*5trf'  iHMnt"  de 
matières  et  couleurs  qu'il  plaira  aux 
marchands  et  arliolcnrs. 

Hem,  nul  ne  (loiirra  faire  ouvrage 
d'église  que  ce  ne  soit  sur  toile  neurc  , 
bonrguenm  on  soie»  et  que  ce  soit  à 
huile  •  bien  et  duement  »  ainsi  qu'il  re- 
quis en  celte  chose. 

/Ifm .  si  aucun  veut  peindre  aucune 
image  de  bois  ou  pierre,  et  qu'il  ait 

piAr<'<  en  (IoiiMl*  cnuTre ,  ronvioiidra 
qu'il  ^il  raniastiqiK*  do  )k)ii  niasliq , 
sans  y  meslre  aucun  piastre  ni  autre 
chose  deslojalle. 

Aem,  ri  aucun  entreprendra  peindre 
églises,  cbirabres  et  antree  édtflces,  il 
conviendra  que  les  matières  et  eouleun 
•oient  d  hien  et  loyileroent  détrempées 
atmixiionnéesque  les  peintres  ne  fas- 
sent aucun  donunage  ans  habitations  ni 
aux  personnej. 

Item,  mil  rtranficr  ne  pourra  porter 
à  c«'ti«'  dite  vill«*  et  banlieue  de  Rouen  , 
ni  exposer  eu  vente  aucun  ouvrage  ni 
marchandise  du  iBt  métier,  que  préala- 


lilrnicui  ne  soit  visitée  par  les  (gardes  du 
niesiicr.  Si  la  marchandise  ekl  trouvée 
bonne  et  lojrale,  pourra  estre  exposée  et 
vendue  ;  se  elle  estHwifée  dilhcineuaa, 
sera  amendée,  si  foire  se  pent,  antva- 
ment  sera  lempoe  comme  de4ojitte. 

fism,  nul  imaginier  ne  pourra  ven- 
dre aneon  ouvrage  de  dorure»  si  l'or 
nVst  assis  sur  ars<»r»t  et  «s'il  est  fait  niitre- 
ment ,  c'est  à  sr;i%()ii  (jiip  l'or  soit  mis 
stir  rslain  ou  autre  chose  qu'argent, 
1  œuvre  est  l'ausise,  et  doibvcntl'or  et 
l'estein ,  on  anire  matière  on  couleur, 
•arquolle  ditoranrait  esiémif ,  ettra 
radéat  gralé  tont  net;  et  ai  est  tella 
«ravre  ftlcte  et  vendue  pour  dorure 
bonne  el  lojalle ,  la  doit  refaire  et  dorer 
tout  en  nouveau ,  mtn  loyalenient. 

//«n,  nul  tailleur  d'images  ne  sait  si 
bardy  de  tailler  ima(;es  qui  soient  d  u» 
pied  de  louç  et  «u-tlessus  ,  si  <  n  n  V^i  ih' 
bon  bois ,  uoyer  ou  autre ,  et  non  p;is  de 
boia trop  pourrjou  vermoulu,  qui  no 
pourrait  sonllirir  estre  raclé  au  gratté  , 
pour  le  repeindre  j*ll  en  était  besoin. 

n&m,  nnl  taillear  d'Images  ne  doit 
tailler  images  de  bois  trop  vert ,  peur  ce 
que  le  bois  vert  le  retirerait  après  qu'il 
serait  peint  on  doré, et  par  cela  peintnre 
ou  dorure  s'escaillerait  et  ne  dînerait 
point  ,  et  rendrait  les  images  dîtTornies. 

/(em,  nul  imaginier  ou  peintre  n'en- 
treprenne nleommenca  à  peindre  ou 
dorer anonne  image  de  bois,  qud qu'il 
soit,  ni  en  quelque  manière  que  ce  soit, 
juaqn'è  ce  qn'il  ait  été  visilée  par  les 
gardes. 

ffcm.  nulle  image  de  bois,  quelle 

qu'elle  soit,  d'un  pied  de  Ion;:  et  an- 
(!p?<;!i<;  ,  ue  soit  commence/,  à  ppi'Mfn» 
jiisqu  à  ce  que  les  feuilles  el  fautes  soient 
très-bien  employés  de  bois  ratissé  et  re- 
taillé comnae  il  appartient. 
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esté  ordonn<5  qiio  nul  plastrior,  <le  quel- 
que eslat  qu'il  soil,  pourvcu  qu'il  vende 
piastre  en  la  ville  ,  ne  ein  r.i  ni>  fera 
cuyre  se  n'esl  ea  bonne  plaslerie  ,  la- 
quelle sera  pvrée  «t  tienlée  duemeut,  et 
witNU  iMUMioeoU  plastriers  qatnd  leur 
plnlnrtoflera  Aiele  «  le  Mn  anavolr 
•■X  giidM ,  leMpitli  «erant  iDooniiiMiit 
Ifloiu  regarder  ti  die  lera  bonne  et 
seure  et  se  il  y  a  amoa  dangier  de  feu , 
et  se  dangiery  apperccvaioni ,  ils  le  se- 
ront tenus  il  dire  pour  y  mec  Ire  l'ad- 
meodcnient  qui  y  appartient ,  el  &e  ad- 
mendement  ne  y  c&Uil  mis ,  ils  le  seront 
tenai  «neacerèjoiUce ,  et  pour  la  dite 
Tialle  anroDt  einq  sois ,  et  ai  les  fwdei 
tardaieot  de  rWler,  le  matlre  de  la  diCe 
plaitrerieTieodraitdevenJiiitiae  fil  y 
pourrait. 

Art.  III.  —  Et  s'il  adTeaait  que  ao- 

riin  bourgeois  Toulsist  cuyre  ou  faire 
cuMC  piastre  en  sa  maison,  faire  le 
puurra  ,  eu  lu  faisant  savoir  aux  gardes, 
qui  seront  tenus  Tisiter  comme  dessus 
etIdieL 

Art.  IV.  —  Eu  ordonné  el  défendu 
que  nul,  en  qndqne  ootrago  que  ce 
Mit ,  i  tascbe  on  antrement ,  ne  meele 

ou  niesic  ,  face  mectre  ou  meilar  afec 
le  jtlastre  quelque  autre  chose  que  ce 
soil  ;  <i]ii-ii  sera  chacun  ouvrage  de  pur 
piastre  à  peine  de  vingt  sols  d'amende 
contre  le  contrevenant. 

Anr.  T.  —  S*aneon  plaitrier  estait 
actaioct  de  larcin  oonnte  de  mefoomp- 
ter  plaitre ,  manTaiienient  mesnrer  on 
loUer  quelque  dioie  à  aucun  bourgeoia, 
lea  ourrien  du  dit  meitler  ne  le  denont 
pas  appeler  à  besongner  arec  eelz , 
ainçois  devra  estre  banny  d'icelny  mcs- 
tier  pour  an  et  jour  qu'il  plaira  à  jus- 
lice. 

Art.  YI.  —  Ku  ensuivant  les  an- 


ciennes ordonnanon,  aucun  amoncbe- 
leur  ne  pourra  amonrheler  qu'il  n'ait 
le^anliUou  de  hauUeur,  le  tour  Au 
cercle  signé  par  justice  et  iing  m  u  i 
pour  remplir  les  vuidanges,  les^iueJ* 
anenchdeun  leront  tenus  an  termeou 

Abt.  vu.—  Et  pour  ce  que  parlcsdlta 
amondieieuft  peuvent  être  f  nmmiw  i 
degrandaalknndeiealuifant  et  aaioo- 
chelant  tel  moni  de  plaitre ,  le»  dlla 
garder  seront  tenus  de  vWler  icool« 
amonrhclriir*  et  regarder  se  le»  muD« 
seronl  hieu  faits,  et  s  ils  les  trouvent 
mal ,  seront  tenus  If  rapj)orter  àju>iic«, 
et  paiera  le  contrevenant  iroii  sob  par 
chaque  moni. 

AuT.  TIIL  —  Nul  plastrier  ne  ponm 
aroirquennvappinnU,  lequel  aenrlra 
trois  ans  et  paiera  cinq  flolip  dont  dean 
sols  six  deniers  i  la  fralvio  du  fiépuln* 
et  deux  sols  six  deniers  aux  garde». 

Art.  IX.  —  L'apprenti  qni  rondra 
rstre  uKiitro,  «pra  tenu,  après  son  tenip< 
parai  tieve  ,  ira  raiiler  huit  jours  cbe»  uti 
maître  à  l'ouvrage  de  plastrerie  ,  lequel 
ouTrafe  aera  vWté  parlée  f ardet .  et  se 
fl  eit  tronvé  aoofiiaut ,  wra  reçu  nallic 
et  paiera  Tingt  nb  au  roi,  cinq  à  la  Irai- 
rie  do  Sépulcre  et  cinq  auxgardea. 

Art.  X.  —  Et  se  le  dit  oofracu  n*c»> 
tait  trouvé  soufflsant,  l'apprenti  sera 
renvoyé  pour  éprendre  jusquee  à  un  an- 
tre fois. 

Art.  JlI.  —  Nul  maître  ne  putiri.i 
besongner  en  taiclie  qu'il  ne  soit  tenu 
liiire  bonne  canne  et  annlnellBra  degré, 
en  quelque  lien  que  ce  aoit ,  qu'aneieit 
tout  d'une  bautteor  et  porfiMidenr,  ai  en 
n'esuii  par  contrainte  •  et  ai  ne  ponrin 
Taire  marches  en  vain  ,  pour  ce  qu'il  en 
pourrait  adrenir  grants  périli  et  incen- 
rénients. 

Aht.  \I1.  —  Est  ordonné  que  lt*s  dicts 
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mallresdc  plastrcrie  scronl  tenos  faire 
é»-<J»'t:r«^  lotite  miTciicde  dix  potcei, 
s'il?  no  soDl  coulraints  à  faire  auUn»- 
nient  parce  que  le  lieu  ne  le  puistM»  por- 
ter oa  endurer,  ou  que  le  Imorfeob 
eonuneafe  expreasément  faire  moindre 
«paifMor,  et  an  casqall  n'en  fot  alnai, 
leral'oomgeabataetreMt  ans  dea- 
pens  de  celui  qui  raorait  fait,  eirameit'' 
dera  de  Tingt  sols. 

Art.  XIII.  —  Et  aimï  seront  tenus 

I 

!p<!  bf sf»{rna?it>;  do  plaslcrie  faire 
tontes  marchi  -  à  \<\unib  et  fîarder  les 
triangles  au  calibre  rapportant  au  par- 
my  du  noieul ,  se  le  lieu  le  peut  porter , 
etaaeaaoiilelton  ne  serait  coiiTeiia* 
Ue  poar  porter  oafrage  de  li  grandei 
eipoiaai  et  deriMi  »  lei  diti  ounien  le- 
nHitlemnde  faire  iceulx  degrés  bien 
et  duement  selon  les  lieux  et  édifices. 

Art.  XIV.  —  Toutes  coquilles  de  de- 
gTôi  auront  troy.»  poires  au  moindre 
sens ,  se  ce  n'est  cas  contenu  en  l'article 
prêchent. 

Abt.XT.  —  Ht  en  planebien  leroot 
tenus  ieenlz  maîtres  et  ovniers  faire 
plandiiersde  trois  pokea  d'espoine  do 
moins  snr  la  soliTe,  si  le  lioorgeoiB  on 
maître  ne  commande  expressément 
faire  nioins  espoisae ,  et  no  sera  es  dits 
planchiers  mis  aucun  caillou  à  sec  ,  le 
tout  à  peine  de  vingt  sols  d'amende. 

Art.  XVI.  —  Les  cheminées  qu'ils 
feront  auront  trois  polces  estacbés  d'es- 
paissenr  da moins,  de  pur  piastre ,  si- 
non an  contre  mnr,  lequel  sera  de  blooq 
no  plasireanx  debonne  eapolise ,  sans 
point  de  rreux  pour  le  danger  du  feu. 

Art.  XVII.  —  Les  besongnants  de 
piastre  seront  tenus  de  faire  en  nouvel 
éditice  toutes  janib<'<  de  cheminées  ({ui 
auront  par  devant  SIX  |>olces.  se  le  lieu 
le  peut  porter,  ie  luul  soubx  visitaciou 


de  justice,  mais  il  n'est  pas  entendu 
qu'en  réparation  df  \t(>il!ps  ou  petites 
maisons, le» édilices  elesporiM'>  tant  t  u 
jambes  de  cheminées  que  autres  ouvra- 
ges, les  choses  soient  de  si  grande 
espoisae  comme  les  espoissea  ^HwnlO' 
nues  ;  ainsi ,  suffira  que  Im  onvragm 
soient  bien  et  doement  foicto  ;  et  ad- 
renaitqne  pour  le  danger  dn  tta,  les 
espoiises  ne  finsent  gardées,  sera  l'ou- 
vrape  abatn  et  refait  aux  dt^pens  de 
1  ouvrier  avec  amende  de  vingt  sols. 

Art.  XVIII.  —  Et  se  aucun  mantel 
de  cheminée  qui  serait  tait  eu  tascbe 
bougeait  dedans  rceavre,  il  serait  con- 
damné i  estre  aballn  et  refait  ans  dé- 
pens de  ronnier,  pour  le  danger  qui 
ponrralt  adTonir  pour  ce  que  s'il  dieoit, 
pourrait  tuer  et  malraigner  ceux  qui  se- 
ront près  la  dite  cheminée  et  paiera  le 
défaillant  vingt  sols  d'amende. 

Art.  XiX.  —  Et  s'il  advenait  que  ie 
tuci  d'aucune  cheminée,  se  feisl  neuf, 
l'ouvrier  qui  le^ferait  le  serait  tenu  me- 
ner h  plomb  et  esqnière ,  de  l'espoiase 
dessus  dictOt  et  s'il  estait  nécessité  que 
le  bout  d'iceUe  cbeminée  fust  conTcrt  à 
taUeansougambectes,  ksdils  tableaux 
on  gambecles  auront  demy-tdse  de 
lonjî  avec  deux  polces  d'espoisse  ou  au- 
tre espoisse  qui  soit  trouvée  soullisanle 
par  rapport  des  ouvri»'rs  et  gens  en  ce 
cognoissants  à  l'égard  de  justice. 

Aat.  XX.  —  Et  swoot  les  dits  maî- 
tres plAtriers  tenna  de  faire  les  contre- 
enen  de  cheminées  de  dix  pokes  d'é- 
poisse  on  environ,  si  ce  n*eet  par  C4HI^ 
traincle,  et  aussi  s'il  advenait  que  en 
aucune  cheminée  le  lieu  fut  rontrninst 
p-^r  Tin  trcf,  poutrc,  OU  autre  boys,  il 
I  pourra  apelichier  ladite  espoisse  et  en 
1  adverlir  eeluv  a  qui  sera  le  dit  édiflccel 
I  sera  le  dit  apt^licUemenl  aux  dangers  de 
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l'onfrier,  et  se  après  U  estait  troofé 
qu*il  eost  Ueo  pen  garder  la  dite  es- 

poiaœ»  il  l'aroendera  de  vingt  sob. 
Art.  XXI.  —  Est  dedsiidu  que  a»> 

rnn  plastricr  ut'  far<»  paroj  bntipanl  stir 
nip,  Tif  fi|n«irp  di'  piastre  morl  à  peioe 
tlt>  vingt  Mils  d  aniondc. 

Art.  XXII.  —  Esl  deffcndu  que  au- 
cun plastrier  ne  face  maalel  ne  âtre  de 
eheninée  Imit  de  piastre .  s*l]  n'est  Uen 
porté  de  liaison  de  fer  on  de  boyi  par  de- 
vant, de  peur  qn'il  ne  cbiesse,  à  peina 
de  Tingt  sols  d'amende. 

Art.  XXIII.  —  Est  ordonné  «lae  se 
ancun  brsoiîruf»  outre  (I(mix  voisins  soit 
en  haul!  m  l>.is  en  rhfxp  qui  dove 
eslrc  ComluitU*  a  [liomb,  jrt'iJn^  onvrior 
sera  tenu  de  lueuer  l'ouTrairo  loyauiuent 
ainsi  qne  le  eas  reipierra.  et  tiénérale- 
nent  tontes  choses  requerront  estre 
condoites  i  plomb  et  esquiçrre,  sans  an- 
enne  cliose  trousser  en  faulx,  i  peine  de 
vingt  sols  d'amende. 

Art.  XXIV.  —  TousouTriers  tenant 
dehors  p^firroni  lM";oi(rniT  en  la  dite 
tillo.  wnili/  li'umo  visit;icioii,  et  s'ils  vcn- 
It'ul  faire  chol-d'œuvre,  ils  y  seront  re- 
çus ainsi  que  dit  est,  ei  s  ils  sont  trou- 
vés «nuisants,  ils  pourront  iMSOogner, 
mais  ibn'anront  point  d*apprentis,  ex- 
copté  leur  enfant. 

▲kt.  XXV.  —  Les  enfants  de  maKrc 
et  ouvriers  de  la  ville  et  banlieue  de 
Rouen  feront  rhef-d  (j^iirre,  mais  ils  ne 
paieront  que  deiny-liause. 

Art,  XXVI.  —  Nul  ouvrier  du  nics- 
tier,  ne  dira  ne  desmentn  a  1  autre,  pour 
les  inconvénients  qui  en  pourroieut  en- 
snyvre,  à  peine  de  dis  deniers  d*a- 
mende. 

Âxt.  XXTII.  — Nvl  ne  besoognera 
an  samedi  après  ^fone,  ne  aoidiman- 
^s  ne àjonn doives  à  peine  huit  sols 


six  denlen  d'amende,  se  ce  n'était  ea 
cas  de  nécessité. 
Art.  XXVUI.—  Srt  deflMn  foe 

aucun  ne  mecte  en  besoigne  de  plasira 

luyleaux,  c'est  assavoir  en  cheniinée*, 
planctiïen,paro}'s,  sur  la  peine  dessns 

dite. 

Art.  XXIX.  —  Kl  par  ee&  pré^ienlet 
ordonnances,  nous  n'entendons  aacn» 
nement  déroger  aux  ordonnances  A'am- 
tres  métiers,  par  espéeial  A  odles  de 
mestiers  de  couvrir  de  tnyle  et  à  cer- 
tain appoioclement  fait  en  l'an  mil 
quatre  cent  dix  par  messire  Camdas 
Desquesnes,  bailly  di>  Rouen. 

.Km.  XXX.  —  I:t  [Miur  ce  ejue  parle 
dit  a|)|iuiiictefia>iil  lail  ^tur  iccliiT  me»- 
sire  bailly  les  couvreurs  de  luyln  iureat 
autorisés  àbesoigncr  dndit  meillerdt 
plastrcrie  se  faire  le  savaient,  et  Im 
plastriers  da  meslier  de  couvrir  deta^yte 
se  faira  le  sçavent ,  lequel  appoiaeto- 
ment  demeure  en  sa  foiee  et  vert»,  à 
condition  toutefuis  qne  quand  aucaa 
couvreur  detuyle  fera  ouvrage  de  plas- 
trcrie. les  gardes  plâtriers  visîteroot 
son  ouvrage,  pour  voir  s'il  est  boa  «i 
lo^al. 

Aut.  XXXI.  — Et  est  entendu  ^ 
les  ordonnances  du  mestier  de  plaslre- 
rie  demeureront  en  leur  force  et  te- 
neur. 

Art.  XXXIl  et  dernier.  —  Et  amri 

est  ent«-ndn  qne  quand  les  dit?  cottTTeors 
de  luyle  besoi^iieronl  de  piastre.  <îT«iiit 
tenus  de  hesoigocr  bien  et  loyaunicuL, 
eu  gardant  les  présentes  ordonnances 
du  mestier  de  plastrerie. 
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STATUTS  * 
dM  PotMOMîwf,  M  taa». 

Ait.  1«,  —  Les  poisnnf  et  barangs 
qna  on  apportera  dorénaTeal  en  la  dile 
▼me,  pour  Tendre  en  grot  on  en  détail . 

spront  apports  en  marchié,  en  place  ou 
à  «"^f  :  et  seront  mis  en  vente  au  pre- 
mier fieurt  de  prime  et  uim  pliistoa,  à 
peine  de  fourfait  et  amende  arbitraire. 

Art.  II.  —  Nul  uiarchaol  de  Kouen 
ne  povrra  loeClrc  poisson  ne  harang 
frdten  eonTert,  forneolemeot  en  lieu 
aocooloaié,  excepté  les  pannicn  de 
harangs  frès  entamés,  ^e  lès  menus 
déuillenrs  porront  mettra  en  leurs  mai- 
sons. 

Art.  III.  —  Los  haranprs  frès  qui 
seront  apportés  en  quccce,  seront  dé- 
liés vers  complies;  et  se  après  la  dite 
lieorede  complies,  il  vient  en  la  dite 
Tine  qaccoe  ehargiée  de  barangs  frès 
l'on  ne  les  pourra  dealier,  sans  les  Jnrts 
«ppellerp  pour  les  fraudes  qui  y  pour- 
roienl  eslre  Taictes. 

A  H  T.  IV.  —  Nul  homme  forain 
Mer  ne  po„rra  vendre  en  la  dite  TÎIle, 
poissons  ne  harau?.*  fr»^s  fjesalfs,  venant 
par  porte  ou  par  yane ,  en  gros  et  en  dé- 
tan,  eusamblemenl,  se  ce  n'est  parla 
main  dn  Tendeur  qui  à  ce  est  ordonné  ; 
et  se  ledit  marcliand  grossier  Tuelt  ven- 
dre en  gresyfaire  le  pourra ,  ou  à  détail, 
an  Jour  de  TendredI  et  non  autrement. 

Anr.  V.  —  Nul  marchant  DO  estaldier 
ne  ponrra  vendre  poissons  siîurnoramés, 
avecques  celui  de  Tannée  ,  mais  se  ven- 
dra à  part  tiors  de  l'autre,  à  peine  de 
amende  arbitraire. 

—  Les  poittonniers  esla- 

.  I.  11. 


bUers ,  puisque  lis  aronl  apporté  à  leurs 
estaox , leurs  poissons  ou  autrement ,  ils 
ne  les  pourront  Tendre  en  place,  en  gros 
ne  autrement,  atee  la  marée  dn  lende- 
main ,  mais  ks  Tendront  à  lenis  estaux , 
à  peine  de  forfaiinre  des  dits  polMoni. 

AfiT.  VH.  -  Nui  estabHcr  ne  autre 
poix^ounier  n  ira  en  l'encontre  de  la 
marée  ,  pour  arfiefer  aiieinie  chose  de- 
dans la  ville  ou  banlieue  de  Rouen  ,  i 
peine  de  puniUon  à  discrétion  de  in», 
tiee. 

Amr*  VIII.  Les  marelianu  ap- 
PortmuQt  telle  pannetarie,  de  même 
grandeur  que  celle  de  Ms  et  ceux  qui 

mendre  panneterie  apporteront,  paie- 
ront deux  sois-six  deale»  pour  dîaseon 

pannier. 

Art.  IX.  —  Nul  Diairii  nii  ne  autre 
ne  pourra  apporter  poissons  ne  harangs 
dedeux  moH,  ne  mettre  herbes ,  feurre, 
varelaéebe,neearrenpiea,  ne  denrées 
conumpum  uToe  frandie  pascailie,  à 
peine  de  Malture  des  deméee. 


Art,  x,^nj 
[lannier,  cinc 
soixante  {rèê. 

Art.  XI.  —  Nul  np  pourra  estrahidi« 
avec  une  corde  le  pannier  où  il  y  aura 
pescailleiescaiilcs. 

Au».  XII.  —  pour  vendre  les  pois- 
sons et  barangs  que  les  marchanu  fo- 
rains apporteront,  et  pour  poorchacier 
que  les  dits  marchants  soient  payés  A 
heure  compétente  de  leurs  denrtes,  il 
y  aura  en  la  dite  TlUe  six  Teudeunau 
plus .  selon  ce  que  bon  sembleca  au 
maire;  lesquels  rptwjpurs  seront  jurés 
par  devanl  jusUce  ,  pour  faire  l'oflice  du 
vendage  bien  et  lojaument  ;  et  a.ira  le 
dit  Tendeur  de  ce  que  il  vendera  pour 
son  salahe ,  douce  deniers  pour  llTre,  et 
ueporraledit Tendeur,  eMie  murehant 
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do  la  iliMiriH' ilont  il  sera  vendom.  ne  ni 
aura  partie  aucune  arec  aucuu  mar- 
cbanU 

Amt.  XUI.  —  En  ladite  ville  ily  aura 
troif  penonoes  juréf,  e'eil  à  MToIr  un 
vendeur,  un  narcliant,  un  eitaiiiicr» 
pour  priier,  le  neftier  eit,  MeneHoyau- 
■feotyletpeiasons  etbarnn$r<«  que  le  roi 
ou  monwtïnpnr  lp  prince  feront  prrn- 
drv  jiour  leurs  gens  en  la  dite  ville  ,  et 
pour  garder  que  nulles  denrées  corrom- 
pues ne  mal  IVcscUci,  ne  soient  votidues 
dans  Rouen  ;  et,  pour  ce,  chascnn  juré 
aura  fis  denien  pour  ton  idaire  de 
duacaa  pannier,  qn'ib  priieronl  ou 
trouveront* 

▲et.  XIT. Loraque  tel  marckauta 
auront  leurs  poiasons  ou  luinmfi  des- 
cendus ou  mis  en  place  pour  Tendre  en 
la  dite  ville  .ils  ne  les  pourront  caichier 
pour  les  porter  hors  de  la  dicte  villr>. 

Art.  XV  él  dernier.  —  Il  y  aura  un 
TaUeienla  halle»  bien  Juri  et  donnant 
eaution,  pour  garder  par  nuit  lei  poit* 
sont  et  pour  répondre  ans  marehantf  et 
aura,  le  dit  vallet»  trois  deniers  par  pan- 
nier  de  poisson,  et  douze  deniers  par 
elwsenne  charelée  de  barang  frès. 

STATUTS  * 

des  Savelien-CaReieurif  on  |7io. 

AuT*  I*'.  —  Le  vingt-un  juillet  de 
chaque  année ,  il  sera  l^it  élection  de 
quatre  gardes;  savoir:  deux  anciens 
maîtres  ci-devant  gardes  et  deux  jeones, 
et  ne  pourront  être  réunis  les  deux 
jeunes  pour  anciens  gardes  que  deux 
années  après. 

*  «MiMltéqM  paMiqae. 


Aki.  II.  —  Sera  ;iiissi  lail  élection 
de  douze  députés cbaque  année  :  savoir 
six  ancien^  maîtres  ci-devant  gardes  et 
six  noderaet,  pour  délihévct  avec  les 
quatre  gardes  des  affaires  de  ladite  com- 
mnnaoté. 

AuT.  III.  ~  Leidils  maîtres  et  gaidct 
ne  pourrout  faire  aucunes  assemblée» 
{H'tiérales  ijiie  dans  le  lien  ordinaire 
el  par  l  aulorité  de  justice,  aiixqiiellps 
assistera  un  notaire  ou  autre  udi- 
cier  qui  recueillera  les  sulTra^es ,  et 
pourront  lesdits  gardes  poursuivre  le« 
maîtres  particuliers  de  ladite  oommo- 
nanté,  qnl  s'immisceront  à  faire  de» 
assemblées  particulières  en  feroie  de 
cabales,  contraires  an  bien  de  ladite 
communauté. 

Art.  IV.  —  Pourront  néanmoins  , 
lesdits  gardes  ,  eu  cas  de  bi'soin ,  assem- 
bler d'eux-mêmes  dans  le  lieu  ordinaire 
tous  les  anciens  qui  auruut  été  gardes , 
avec  les  douze  députés  de  ladite  com- 
munauté ,  pour  être  par  eux  délibéré  ce 
qui  conviendra  pour  rintérèt  de  ladite 
communauté. 

Art.  V.  —  pourront  .iu«i,  lesdils 
gardes ,  en  cas  de  besoin  ,  assembler 
dans  ledit  lieu  ordinaire  les  douze  di'p»»- 
tés  de  ladite  communauté  ou  tous  les  an- 
ciens séparément. 

Art.  VI.  —  Lorsqu'un  tils  de  raaltre 
prêtera  serment,  Il  sera  exempt  de  faire 
c  hef-d'muvre  et  piqpera  pour  le  droit  dr» 
quatre  gardes  la  somme  de  quatre  li- 
vres ;  savoir  :  vingt  sols  à  cbacnn ,  pour 
le  droit  de  la  confrérie  vingt  s<»ls  et 
pour  r Hôpital-Général  vingt  sol>. 

An  T.  VII.  —  Lorsque  les  gardes  mé- 
III  I  iiit  au  serment  un  aprenti  pour  errv 
reçu  en  l'aprcntissage  ,  il  sera  Icuu  de 
demeurer  quatre  ans  chez  son  maitre 
en  apprentissage  et  payera  à  la  conmiu* 
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oaalé  laMMnme  de  trois  livres ,  à  l'H^ 
pitel-6éiiérai  dis  wli  »  à  iduciiii  deidiu 
fanleiqoiliMMiselà  la  confrérie  dix 

•Oli. 

A«T.  Vlll.— Nnl  aprenlina  pourra 

sortir  de  chez  son  maître  avaatl^qua- 

In*  jiiiiu'cs  lie  •ion  AfiretilissAïP  rxpirt'es 
|K>ur  aller  chez  un  aiitro  niailre,  à 
moins  qu'il  n'y  soit  aulorisé  (lar  justicp 
à  ses  frais ,  à  peine  d  être  déchu  do  son 
aiweoUiMge. 

Akt.IX.  —  Nul  naître  oejpoitrra 
garder  cbei  lai  un  apieiill  au-delà  de 
qaiose  jouis  lani  prèler  «erment  pour 
étre  reçu  i  l'apreniisMafei  autremeut 
sera  poursuivi  en  justice. 

Art.  X.  ~  Nul  no  sera  reçu  mnflre 
qu  il  B  ail  fait  qiialrc  années  enli«^res 
d'aprenti&sa^e  dans  la  >ille  on  hmlieue 
de  Rouen  ,  sui vaut  l  ancien  nsage  ,  el 
4|u'i]  n'ait  ilgnitéMiniirévet  d'aprentis- 
eage  aux  gardée  en  exercJee .  et  paye- 
ra pour  Mvteeplloo de  maître ( en  ne 
fesant  pas  de  eheM'oMiTre}  la  somme 
de  cent  livres,  sans  y  oomprendre  les 
frais  de  justice;  laquelle  somme  de  cent 
livre*^  «lenieurer.i  ati   proflt  de  ladite 
communauté ,  pour  être  employée  à  ses 
besoins  ;  et  pour  le  droit  des  panles  , 
l'aspirant  à  la  niailrise  paiera  la  soninji» 

de  huit  livres,  savoir:  deux  livres  à 
cliaeon;en  outre,  payera  vingt  sols  à 
la  eonMrie  et  Tingt  sols  i  rHoepice* 
Général. 

Akt.  XI.  —  Lonqu'il  se  préseolera 

un  asjitrnnt  à  la  mallrise  qui  demandra 
à  faire  chef-d'œuvre ,  il  sera  tenu  d'en 
faire  la  mati«^re  on  mîirehandise  à  ses 
frais, et  défaire  pour  ledit  chef-d'œu- 
vre une  paire  de  souliers  à  homme  et 
une  paire  de  soiriieri  à  femme  ,  le  tout 
de  mélange  et  remontera  unebotte  à  ro- 
sette t  aussi  de  mélanfe;  le  tout  coupé 


sans  patrons,  cl  payera  a  la  euaiiérie 
vingt  sols ,  vingt  sois  à  l'Hôpital-Géné- 
ral  et  douie  livres  aux  quatre  gardes; 
savoir  :  trois  livres  à  chacun  ;  ledit  clief' 
d'ouvré  sera  faR  on  présence  des  quatre 
gardes,  de  trois  anciens  maîtres,  ci- 
devant  {Tardes ,  et  trois  modernes  pris 
à  tour  de  rôle ,  et  restera  au  coffre  de 
ladite  rommunanlc  ;  en  outre  ,  [raiera 
trois  livres  à  chacun  d^  trui»  aia  lens 
niattres et  trente  sols  à  chacun  desdiis 
trois  modernes. 

ÀMx,  Xn.  —  Uni  maître  m  poonra  • 
sulTant  rusage  ordinaire,  avoir  plus 
d'nnapventi ,  mais  loi  sera  permis  do 
prendre  avec  cet  aprenti  un  enfant  de 
l 'Hôpital-Général,  qui  sera  obligé,  pour 
gaiîner  son  a|irenlîssagc  .  d'y  demeurer 
l'espace  de  cinq  années  cousécutives  ,  et 
pourra ,  eu  outre,  ledit  maître  prendre 
encore  un  aprenti  sorti  de  chez  un  autre 
maître,  pourvu  néanmoins  qu'il  soit  a» 
torisé  doittstiee ,  ponr  j  paracbever  son 
tenips  de  quatre  années  d'apreotls- 
•H».  .  , 

Art.  Xni.  —  Un  aprenti  qui  aura 
fait  ses  quatre  années  entières  d'apren- 
tlssage  et  qui  épousera  une  fille  de  maî- 
tre, en  fesant  seuleinrtii  nii  demi  ehef- 
d'wuvre ,  qui  sera  nii  Muiipr  à  homme  , 
un  soulier  à  femme,  qu  il  iuuraira  à 
ses  frais ,  et  restera  au  eollire  de  la  com- 
munauté, payera  douze  livres  an  pro- 
fit de  la  communauté,  outra  les  droits 
portés  en  l'article  XI  des  présents  sta« 
tuts ,  et  s'il  ne  fait  point  de  demi  eikef- 
d'œuvre ,  il  payera  cinquante  livres  au 
prollt  de  ladite  communauté  ,  outre  les 
droits  portés  en  l'article  XI  des  présents 
stalul». 

Aai  .  XIV.  —  Les  aprentisqui  seront 
mariés  avant  d'ôtre  reçus  et  qui  auront 
des  enfants  nés  avant  leur  réception , 


Digitized  by  Google 


—  722  — 


c«i  oaUnli  M  poomml  Jooir  d»  la  q«a- 
Uté  Ae  fil»  4e  HMtIre  qa*eii  payant  par 
eux  à  ladite  CMunanauté  la  ■oaune  de 

dix  livres. 

Art.  XV.  —  Lesdits  maîtres  saTeiiers 
carreleurs  seront  roiisprv*^*  pl  maiuti»- 
nas  enta  1  ai- u lie  de  Idue  dos  s^^ulici» 
neufs  pour  eux  ,  leurs  le mjnra  et  leurs 
fiinlllei,  alnii  qu'ils  j  onl  été  autorisés 
par  arrêt  cmitradfeloifft  du  Païkaenl 
deBonen  «  duT  mars  UtI  ,  an  las  tel- 
saut  marquer  par  qp  garda  eofdoii«ier, 
sittTaat  les  règlemeats. 

Art.  XVI,  —  11  sera  élu  le  quatrième 
dimanrhe fî  avril  dp  (hnqiio  année,  par 
les  maître:»  qui  auront  unu\rriH'la  con- 
frérie de  la  Sainle-lnnite  ,  ua  uou- 
▼aao  aiaitre  pour  régir  ladite  confrérie. 

ÀMj.  XVII.  —  Hal  ua  sera  re^n  mal- 
laa  ^'ti  Da  soit  de  ladite  confrérie  dndtt 
aiélieret^*!!  m  paya  par  chaoan  as 
à  ladite  oonlrérie  quatre  sols  six  dealers, 
dont  le  maître  en  charge  de  ladite  con- 
frérie fera  recette  sur  un  registre  pour 
eu  leuir  iwn  <  nniple,  qu'il  rendra  tous 
les  &m  à  ladiU;  communauté  le  qua- 
trième dimanche  de  septemlu-e  ,  eu  la 
■aglàm  afr*'^'-T^4tT 

Ait.  XVIII.  —  Tons  les  matlMa  aa- 
faut  oUigtfa  de  fiiii«  dira  à  loacs  fraiaal 
dépana,  Ica  apréa  les  aniies,  la 
BMSse  de  la  dite  confrérie  »  sairaot  leor 
rang  et  réception  ,  lorsqu'ils  en  auront 
été  avertis  huit  jours  au  parafant  par  le 
clerc  de  ladite  confrérie. 

Art.  XIX.  —  Les  veures  jouiront  des 
privilèges  de  leurs  marb ,  tant  et  si  loug- 
teanps  qo'eilcf  demenraront  en  Tidnilé, 
sans  néanmoins  qu'elles  puissent  loner 
à  qui  que  ce  soit  lesdits  prif  lièges;  ce- 
pendant ne  pourront,  lasdiles  veuves 
faire  achever  aux  aprentis  de  leurs  ma- 
ri» la  temps  da  loar  aprentissaga,  i 


cMnpter  dnjoor  dn  décès  de  lam  mm~ 
ris,  sons  qodqneieéiexte  gnooapnima 

être. 

Aht.  XX.  —  Les  eoropagnons  qui  ao- 
ront  loM'j-temps  fidèlement  sem  W% 
ni  iiUrs  ri  dont  les  hrcveLs  d'aprenli»- 
Kiige  seront  preiiiu-i»  en  date  aiiruot  la 
préférence  pour  le«  réceptions  à  la  aial- 
tres ,  et  en  cas  qi'll  sa  présente  deo  co«a> 
pagnanaiana  aprenlissafe  *  Osna  po«r> 
font  être  reçus  qu'en  donnant  an  profit 
de  la  communauté  la  somme  de  dnox 
cents  livres ,  laquelle  somme  sera  em- 
ployée parles  «gardes  an\  besoins  et  af- 
faire? (!p  ladite  commiinnnté  .  r!  rn  on 
Ire  ladite  i>ontnie ,  ils  (i  iNi-rmii  Jes 
mêmes  droUs  portés  en  l'ariicle  XI. 

Art.  XXL  —  Nui  mettre  ne  pomrra 
se  servir  dm  apprentis  ou  cempagoeo* 
qui  seront  sortis  des  maisons  etbontfqnes 
delawfnialirm,ponr  larcin  on  «ntra 
action  vicieuse.  Jusqu'à  ce  qu'ils  aîcnl 
été  purgés  des  aocusatious  contre  «ma 
faites  en  justice,  à  peine  d'amendf 

Art.  XXll.—  Défense-  «.rr'uit  lailes  a 
toutes  pesouiHîi  d  adiflei  pour  revendre 
aucune  vieille  marchaudi&e  en  cuir, 
soit boltea,  bottines ,  ionllen at  antres, 
oomemant  ledit  métier,  à  moins  qnUe 
ne  soient  mallrm  da  ladite  eooimn- 
nauM. 

Art.  lEXin.— Nul  maître  ne  pourra» 

en  même  temps,  tenir  deux  boutiques 
ouvertes ,  ni  rien  vendre ,  ni  débiter  If* 
dimanches  pendantleservicedivin,  ioos 
peine  d'amende. 

Art.  XXIV.  —  Tous  maîtres  ne 
pourront  avoir  et  tenir  des  aprentis  et 
compagnons,  soit  dans  leurs  boutiques, 
cbambceaon  autres  liens  de  leurs  doaai- 
cilm  que  eonfcfmémcnt  ans  règle- 
ments. 

ÀUT.  XXV.  —  DéfensM  seront  faites 
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iiuxùilii  njâilres  de  vendre  ni  de  lÏTrer 
en  gros  ni  en  détail  âus  geni  éa  âghon 
de  tiens  malîers  moi  être  racconuno- 
dés»  à  peine  de  confiscation  ;  omIr  pour- 
nmtlcidiy  mittrei  les  vendre  mx  au- 
tres maîtres  du  même  métier  de  ladite 
▼ille  et  faoïbourgs  de  Kouen. 

Am .  XWI.  —  Pourront  lesdils  mai 
Ire*,  pour  l'uiiUté  du  jMiIdic.  faim  des 
souliers  d'empeignes  netivos  ri  vieilles, 
en  sorte  que  si  l'arant-pied  est  de  cuir 
neuf,  lea  qurlien  de  derrière  leronl 
▼iems;  ataif  ne  poniront  firire  de  semel- 
lea  nevm  ipi'îl  n'y  pertiiie  de  la  viefl- 
lerie»  en  appUqnaot  aa  bont  de  vieux 
cuir,  consii ,  parpointé,  et  non  cloué  sur 
rhaquc  Im)uI  dos  si'nn'llos,  rotiforitK^mpnt 
aux  arrêts  des  an  nées  Kl  i)'^.  f"nHet  1713. 

Art.  XXVII.  —  Pourront  lesdits 
mattre^  raccominoder  les  souliers  à  la 
volonté  du  public,  soit  les  remonter  ou 
■ntraineat,  eenfennéiiieiit  â  r arrêt  do 
4  dicepilwpe  tTOS* 

Abt.  XXVIU.  -  Ne  poniroui  MiH 
miltm»  «fin  de  ne  paa  trooiperle  pv- 
Uie,  employer  anetins  cuirs  saumurés, 
c'est-à-dire,  cuir  blanc  de  mouton  noir- 
ci, ni  employer  daii<  ryurlques  outra^'es 
qu'ils  pourront  faire  ou  raccommoder 
amt  premières  semelles  touchant  la 
chaussure,  aucuns  cabroos  on  cuir  de 
de  nenlonf  ni  même  aucun  diapeeo, 
à  moins  qn'll  leor  loit  commandé. 

AnT,  XXn.  —  Ne  pourront  «n»i 
Mita  meltref  se  servir  ans  rivet»  des 
sooliers,  tant  de  mélange  que  do  rac- 
commodage, que  d'un  cuir  noiif  de  Ta- 
che grasse,  rouge  ou  noir,  pour  le  bien 
du  ptiblir. 

Abt.  XXX.  —  Pourront  lesdits  mal- 
tiesadieler  et  revendre  tontes  lortet  de 
aoidien  pantonlles ,  bottes  et  bottines , 
poorm  qu'ils  aient  servi. 


Aht.  XXXI.  —  Pourront lesdits  maî- 
tres faire  nceommoder  et  remonter 
tout»  sortes  de  Uottes  et  de  bottinea,  en 
y  mettent  la  genooilllère  vieille ,  le  li- 
ge  neuve  et  ravant^pied  vieux,  on  bien 
la  tip:n  vieille,  la  genoniUière  moitit^ 
vieille  cl  moitié  neuve,  l'avant- pied 
niMif.  et  pourront,  pour  l'utilité  publi- 
que ,  mettre  auxdites  bottes,  seule- 
ment des  semelles  neuves  ou  vieiil(>s, 
tant  premières  que  dernières  ;  et  à  1  é- 
gard  des  bottines ,  liyre  la  lige  moi* 
lié  vieilles  et  moitié  uenvea,  et  le 
rasette  vieille  quand  ellea  swont  de  euir 
mol  :  et  lorsqu'elles  seront  de  cuir  Ibrt , 
la  tige  pourra  être  neuve  etrevant-pted 
ou  rosette  vieille,  et  ne  pourront  mettre 
aucunes  allacheis  auxdilesbotliiM»'  qn  id- 
U's  ne  soient  neuves  aflu  d'être  de  bou 
liervice  au  public. 

Ait.  XXXli.  —  11  sera  fait  Irès-ea- 
pre^  InUbitioBS  et  défenses  eux  eoc^ 
donnlei»  et  à  loua  anirea  d'enirqpfuii- 
dre  sur  ledit  esélier  de  wveller  et  de  rao- 
eommoder  pour  le  publie  aucunes  bot- 
tines ,  souliers ,  pantoufles,  conformé- 
ment nn\  rù{jlements  faits  par  lesdiles 
eomniunauti'»^  h  peine  d'nmende,  de con» 
fiscation  de  i.iilite  mari  tiandise. 

Ani  .  XXXlil.  —  Les  maîtres  et  gar 
des  de  ladite  communonté  des  savetiers- 
carreleurs,  ne  pourront  aller  en  visi« 
le  cbei  les  cordonniers  qu'an  nombre 
de  trois  accompagnés  d'un  garde  dcsdils 
cordonnicffs,  lequel  ils  sommeront  à  cet 
effet  ;  et  étant  arrivés  i  ladite  boutique 
du  cordonnier,  il  n'y  aura  que  deux  des- 
dits gardes  savetiers  qui  pourront  entrer 
chez  ledit  cordonnier  pour  taire  ladite 
visite  ;  en  sorte  que  le  troisième  restera 
à  la  porte. 

AuT.  XXXIY.  —  Et  pour  empéeber 
les  abus  qui  se  eonmiettent  joumelle- 
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ment,  taul  de  la  part  dei»  cordouniers  al- 
Itnl  chei  les  lavetlenqiie  de  la  part  des 
seTelien  allant  diei  les  cordmaieffSy 
lonqne  lesdits  maîtres  pnûrk  Mvetiers 
eamienie  sonmiefoot  en  fefde  eor- 
ddnaier  de  marcher  avec  eux,  pour 
aller  en  visite  chex  lesdits  cordon- 
niers ,  tant  pour  1p  yieux  qiip  pour  le 
neuf,  lesdils  gardes  saveliers  ne  pour- 
ront sorlir  de  rhez  ledit  jiarde  cordon- 
nier que  pour  alier  à  ladite  vi&ile  et  sans 
affecter  de  retardeaMat,etiera  aniar- 
plns  ladite  visite  ISiite  eonfbraiéaient 
m%  rèf^ements;  ce  qui  sera  obserfé  de 
la  même  manière  par  les  gardes  eordon- 
niers  chei  les  sarctiers-earreleurs ,  at- 
tendu que  ladite  visite  c^t  It^frale  et 
ciproqae  entre  ces  deat  corps  de  mé- 
tier. 

Art.  XXXV.  —  Lorsque  les  maîtres 
savetiers  carreleurs  feront  une  assem- 
Uée  générsilede  teos  lee  maitret  deleor 
oommnnanlé,  11  sera  alIrilNié  el  dlMié  A 
ekaenn  desdils  gardes  cinq  tels. 

Aar.  XXXVI.  —  Et  lorsqu'ils  feront 
un  assemblée  des  anciens  qui  auront  été 
pardes,  il  sera  allonf^  auxdits  quatre  gar- 
des cinq  sols  seulenu  nt,  el  en  cas  quel^ 
dits  cardes  fassent  une  assemblée  des 
douze,  députés  seulement  etséparément, 
il  sera  alkmé  avdils  ipialre  gardes  pa- 


reils droits  qu'an  avtrei  mmbIMw  4e* 
anelens. 

A«T.  XXXVn.  —  P*«r  naiBt«nir 
dans  ce  eorpt  de  métier  on  boa  ordre  et 
one  bonne  discipline»  leedits  maîtres 

gardes  savetiers -carrelenTS  i»oi!rroot 
quand  ih  le  jugeront  à  propos  néces- 
saire, aller  en  visite  chez  les  maître»  de 
leurs  corps  sans  exiger  aucun  droit. 

Art  XXX Vm.  —  Lesdits  garde*  «n- 
vetlere-carrctonn  tortant  de  lenr  exer- 
cice etgeetioa,  seront  tennaet  «Mi0Ca 
de  rendre  Incessamment  à  la  ce«nu»- 
nanté  lenvt  comptes,  en  la  manière  ac- 
coutumée el  dansle  lien  ordinaire  en  la 
présence  des  quatre  nouveaux  cardes.  iU* 
six  anciens  maîtres  ci-deranl  garde*  el 
de  six  modernes  ,  suivant  leur  rang  de 
réception  à  la  maîtrise ,  lesquels  seront 
mandés  *  cet  efiTet  par  ka  gmdM  «■ 
exercice. 

Âmr.  XXXnC  et  dernier.  ^  El  en 
casqn'U  arrive  quelque  oooteatalioii  dans 
la  reddition  desdits  comptes.  H  sera  fait 

une  assemblée  de  tous  les  anciens  qui 
auront  été  gardes,  et  de  domv  âf-yv- 
tés  pour  en  délibérer  :  et  en  cas  que  la- 
dite assemblée  ne  puisse  régler  et  tenni* 
ner  ladite  contestation,  elle  sera  portée 
en  josUce ,  ans  frait  et  dépens  de  oe« 
qai  auront  nMl  à  propos  eonteslé» 


Nous  avions  encore  recueilli  les  Statuts  de  plusieurs 
autres  Corporations  rouennaises  : 

Ceux  des  Serruriers ,  Arquebusiers,  Arbalétriers,  Hor- 

logeurs  : 
dos  S('Hiers-(>arroî»siers  : 
(les  1  a  n  ntîurs-CoriO)  eurs  ; 
des  Tonneliers: 
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Ceux  des  Tireurs  de  iil  de  fer; 

des  Tapissiers,  Courtepoîntîers; 

des  Tailleurs,  Couturiers,  Potiqwîn tiers; 

des  Teinturiers  en  draps ,  serges,  étoiles  de  laine; 

des  Teinturiers  eu  soie  ; 

des  Teinturiers  en  laine; 

des  Teinturiers  en  lil  ; 

des  Verge  tiers,  HaquetierSy  Brossi(  rs; 

des  Vinaigriers,  Moutardiers,  Distillateurs; 
Mais  nous  avons  ëté  obligés  de  les  omettre  pour  ne  pas 
grossir  déniesurémeut  nos  frais  d  impression ,  et  par  là 
augmenter  le  prix  du  volume  que  nous  voulons  laisser 
accessible  à  tous.  Les  Statuts  cités  suffisent  d'ailleurs  am- 
pleroent  à  l  enseignement  ge'néral.  Néanmoins,  nous  tenons 
les  Statuts  omis  à  la  disposition  des  artisans  et  marchands 
auxquels  le  même  genre  d'état  peut  les  rendre  utiles  et 
agréables. 


STATUTS 

DES  CORl^S  MILITAIRES 

■ 


STATUTS  * 

MnoMMlét  «■  1769. 

L  —  Im  compagiiiai  1I0  la  cinqani- 
taille  et  des  aiqndnulen  doiTent  être 
compofltei,  açaTdir  :  edle  de  la  du- 
qoanUine  de  cinquante  boaunes,  y 
compris  le  capiUine  commandant;  et 
relie  des  arquebusiers  de  cent  quatre  , 
aussi  y  compris  le  capitaine  comman- 
dant. Ces  compapnips  ?e  conformeront 
exactement,  pour  le  service  qu'elles  doi- 
vent filfae,  àeeqni  lenreit  pmerit  par 
l'arrttda  oomeil  da  6  mars  17S9.  Elles 
obserYermit  aussi  lenffs  anciens  usages 
pour  la  marebe  dans  les  cérémonies  pu- 
bliques. 

II.  —  Il  sera  procède'»  Ions  les  ans,  par 
les  dites  compagnies ,  en  In  manière  ac- 
coutumée; sçavotr  :  par  celle  de  la  cin- 
quante ,  le  jour  de  Saint-Georges  ;  et 
par  celle  des  arquebusiers  le  jour  de 
Sainte-Catberine,  en  présence  des  cem- 
missalres  etproevrenr  dn  roi  de  lliôtei- 
de^Tilie,  à  l'élection  de  trois  de  lenrs 
memlires  poor  remplir  la  cbarge  de 


capitaine  commandant ,  nous  réservant 
néanmoins  le  droit  de  faire  rontimier  le 
capîlaine  en  rharue  le  tem|>!i  que  nons 
juiîorons  roavi'uable  pour  le  bieo  do 
service  du  roi ,  auquel  cas  il  ne  sera  pas 
fait  d'élection. 

m.  —  n  ne  pourra  7  aToir  dana  te»- 
dites  oompagiûes  pins  de  sin  anciens 
capitaines  »  y  compris  le  capitaine  eom* 
mandant  ;  abui  elles  ne  pourront  cboiar 
trois  sujets  pour  la  charpe  de  eapilaiiie 
commandant ,  leur  faisant  les  plus  es- 
presses  d«''fenses  de  comprendre  dan*  le 
cartel  de  l'élection  ,  am-uu»  de  leurs 
membres  qui  n'auroienl  pas  été  cap^ 
tatnes,àinohisqnebiiMHnhredesiz  ne 
fût  pas  rempli. 

IT.  —  Les  élections  faites,  le  eertel 
nous  sera  envoyé  par  les  maire  et  édie- 
vins,  pour  par  nous  proposer  an  roi 
celui  des  trois  sujets  «^lus  que  nous  jn^i»- 
rons  mérilFT  la  prcl'érence  pour  com- 
mander ce;,  <  ompa^rriie?. 

V.  —  Lorsque  nous  aurons  reçu  les 
brevets  de  la  cour,  les  nouveaux  capi- 
taines commandant  seront  tenusde  pfè> 
ter  serment  par  devant  nous,  on  telle 
personne  que  nous  Jogeroos  à  propos 
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commettre  pour  ie  recevoir,  à  dhmd» 
qu'Us  ne  l'easscuit  d^jà  prêté  en  cette 
qa«yté,  auquel  cas  ili  en  nront  db- 
ptDiAt,  «t  MiraenNit  In  foDetiow  de 
leortèhargcf  anaiitèl  qne  tem  Ivereto 
leur  aoronl  été  reinii. 

y  h  Comme  les  eapilainei  entraoteii 
charge  dcvîennont  responsables  du  ser- 
yicr  (le  leurs  cooipaguirs,  nous  les  aiilo- 
risOu*  à  se  rhoisir,  s^avoir,  pour  celle  de 
la  ciuquanlainc,  ua  lieutenant ,  un  cor- 
mtte  et  ua  meréclMl  des  logis  ;  ei,  pour 
oeD»  det  aniMlniiieft,  nu  lienienaiit , 
on  MMigiM  etdeuferfeDif  en  qai  ili 
«jent  conflwce  poorki  «iderdMM  lei 
déteUt  do  serrice ,  kiqoeb  mvinU  reçus 
sens  firab,  sçavotr  :  les  lieutenants,  le 
compile  el  l'enseigne  ,  sur  les  brevets 
que  nous  leur  en  ferons  eipiWlier  ;  et  le 
maréchal-nJes-logis  et  les  it«>rgeut!t ,  sur 
la  commission  qui  leur  en  sera  duauée 
par  les  capitaines  commandans ,  pour 
eanwfiif  lea  foscUont  le  temps  que 
BOM  jegenHu  à  pn)|NM. 

Yil. — Cet  offieiert ,  a]iida  le  tempa  de 
leur  exercioe,  remierant  dana  le  nom» 
bre  dei  cinqaantenien  et  avqaébaiiers 
pour  en  faire  le  scrYice  ,  en  prenant , 
toutefois,  leur  rang  d'ancirns  ofliciers, 
à  uioius  qu'ils  ne  refussenl  cLioisis  par 
le  capitaine  eolranl  en  charge  ,  auquel 
oaa  il  leur  aera  délifré  de  noareaux 
lirevelfl, 

TIU.  —  Leaeapltaiiiei  eommaiidaea 
«nriMit  aein  de  tenir  leur  eon^agnle 
«oaapMle  »  knr  e^Joignena  de  noua  en- 
voyer tons  les  ans  un  contrôle  exact  par 
noms ,  fi^ir  rmms  cl  proieiiiona  de  «eau 
qni  les  composent. 

IX.  —  Ordonnons  pareillement  aui 
capitaines  commandans  de  veiller  avec 
attention  à  ce  que  le  serrice  des  compa- 
fDiei  le  ten  «laetanenl;  okaerrant  de 


nous  informer  des  abus  qui  pourraient 
s'j  commettre,  et  de  punir  par  des 
ammdeaeen  qui,  aaM raiaona  légiti- 
mea ,  manqneroleDt  de  fUre  leur  aer- 
Tiee ,  el  de  ae  tnmrer  ans  aaïasnbléae 
ooovoqvéea. 

X.  -^BéfeBdons  à  aucuns  membres 
desdites  compagnies,  soit  aneiens  capi- 
taines, doyen  et  autres  dr^e  dire  pxf»mp1s 

service  et  de  s'en  dispenser,  sous  tel 
{>reu>xte  que  ce  puisse  être,  i  l'exception 
du  roi  de  l'oiseau,  qui  jouira  de  l'exemp- 
tios  accouUimée  pour  l'année  seule- 
ment, Booa  réaar?  enl  eependant  de  fUre 
Jonir  lea  anelena  eapllainea ,  dojen ,  en 
outre,  des  exemptions  que  nena  juge- 
rons à  propos  de  leur  accorder. 

XI.  —  Ceux  desdite^  rompaçniesqui, 
prtr  de^  raisonf;  d'inllrmjtés  ou  antres 
indispensables ,  se  trouveroient  dans 
l'impossibilité  de  faire  leur  service, 
pourront  le  faire  faire ,  de  l'agrément 
du  capiubw  commandant,  enohaerrant 
d* j  emplojer  de  prélKrenee  lenn  enftna 
on  leora  cenfiréreip  oo  le  dere  de  la 
eompagnie. 

XII.  Ne  pourront,  lesdits  capitaines  , 
ollîciers  et  autres  composant  Ir^difps 
compagnies,  remettre  leurs  brevets  et 
se  retirer  de  leur  compagnie  sans  en 
avoir  obleuu  de  nous  la  permission ,  la* 
quelle  nona ne  leur aeeecdeHmsqu'aprèa 
qn'lla  nooa  amont  fkit  expoaer  par  le 
eapUalne  commandant  Im  motifii  de 
leur  reirallo ,  et  qne  neai  tm  anrona  ap- 
prouvés. 

XIII.  —  Les  capitaines  commandans 

observeront  de  nous  rrndrp  ronifite 
e\acl<Min  [il  Je  tous  les  événements  qui 
pouri  .iKMil  rrsarder  len  int^rf^ls  de  leurs 
compagnies  ,  la  sûreté  et  la  police  de  la 
ville. 

XIT.  —  Ib  nooa  Infiarmeront  pareil- 
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lemenl  de  tous  lc&  différends  et  rofil«»s* 
talions  qui  pourroienl  surfenir  daoj» 
leurs  (M)mpag;iiics,  el  en  général  d6  tout 
ce  qui  poarrâlt  porter  atleliile  m  Men 
do  ierrioe  da  fol,  pour  par  nonaca  talle 
antre  penonne  qne  oooi  jnferieaa  à 
propos  de  commettre ,  rétablir  le  bon 
ordre  et  maintenir  l'union  qui  doit  ré- 
gner dans  les  compagnies 

XV.  — Pour  prév<'i)ii  lous  Iroublos 
dans  lesassenitilées  des  dites  compagnies 
et  établir  l'ordre  qui  doit  y  être  observé, 
ordminena  que  lateapitidiM,  oSelm, 
cioqnantenien  et  ai^aèbndan  j  pna- 
droot  leur  plaee  par  an  et  date  de  lenr 
féeeption;  laar  défendoni  de  parler 
avant  leur  tonr  et  plusieurs  ensemble  , 
sous  peine  d'amendes  qui  seront  fixées 
par  les  capitaines  commandans  :  leur 
enjoignons,  dans  le  cas  qu  il  se  loniuU 
quelques  ligues  ou  cabales,  toujours 
préjudioiablai  an  Um  dn  lerfice ,  de 
noua  tau  rendre  eemple  ewiltôt,  afitf 
d'en  pnnir  ka  anteon,  wlTant  qne  lei 
droonalanma  ponrraient  V( 

XVI.  -  Les  amenda 
an  profit  des  compagnim ,  pour  ceux  qui 
les  auront  encourues ,  le  lendemain  au 
plus  tard  qu'elle-'  nuiront  été  pronoiir(''e«, 
sous  peine  du  double  par  les  refuiiaa-,; 
desquelles  amendes  il  sera  tenu  compte 
par  les  capitaines,  en  dief»  anifentle 
r61e  qnl  en  sera  droMé  à  cet  effet 

XYIl.  —  Les  eapitainei  cemmeodani 
Imdîlaa  oempagnîei  de  la  cinquantaine 
et  des  arquebusiers,  continaé5  un  rem- 
placés, seront  tenus  de  rendre  leur 
compte  tons  les  ans  dans  ic  mois,  à 
compter  de  la  fête  de  saint  Georges , 
pour  le  capitaine  de  la  cinquantaine ,  et 
de  celle  de  sainte  Catherine  pour  le 
capilaine  des  arqaebusiers ,  par-devaitt 
les  commissaires  et  officiers  des  dites 


compagnies  ,  sansqu  ib  pui.Nsenl  eu  r*— 
t<«rdei  la  reddition  sousqudqae  prétenle 
que  ce  poisse  être;  lia  seront  parciHe- 
BMnt  tonna  de  déposer  ondonble  < 
eemple  dans  les  oolbea  de  leiin< 
gniea. 

XYin.  —  n  sera  ooonné  tous  les  tro» 
ans,  dans  l'assemblée  générale  di'  U 
romy>a}ïnie  de  la  cinquantaine,  à  la  |»Iri- 
ralilé  des  vni\  ,  "-i  iU  commi«*airps  .  du 
nombre  des<ju»  k  sera  le  do>ea .  deut 
anciens  capitaines ,  deux  officlcva  et 
dans  cavaliers ,  pour,  conjointeMcnt 
avee  le  capitaine  entranten  charfe ,  et 
lesoflelenaleraeneievGioe,  amiaterae 
compte  dn  capitaine  sortant  de  charge 
ou  continué ,  el  le  ré?ler  el  arrêter  éé-û- 
nitirement  ;  el ,  à  l'égard  de  la  eompa- 
çrnie  des  arquebusiers,  le  capilaini» 
commandant  rendra  son  compte  eu  pré- 
sence dos  anciens  capitaines  et  olBciers 
de  la  compagnie,  auquel  aariilerani 
anni  Im  dans  sergens  aleiB  en  esarciee . 
poor  pareillement  le  régler  et  arrêter 


auront  été  choisis  pour  recevoir  le* 
comptes  des  capitrïine<  rommandam  . 
connoltront  parrilli  nu  iil  de*  eonte*la- 
lious  qui  naîtront  dans  leur  rompagnic  , 
i  l'elTet  de  les  terminer  défloitivemeni. 

XX.  ~  Si  les  capilainaa  des  dHëa  com- 
pagnies rendant  lenr  compte  sortant  de 
'ils  s 


de  la  reddition  de  leur  compte  ,  et  ée 
l'arrêté  qui  en  aura  été  fait  par  le?;  cnn>- 
missaîres  ,  rai)itaines  et  ollirier*- ,  •'t:\ 
eapitniiu's  nitranf  en  charge  .  Ie%  Mini- 
mes qu  il  pourroienl  devoir,  el  ces  der- 
niers  seront  tenus  de  les  porter  en  re- 
cette. Si  an  contraire  les  dils  capitaines 
rendant  lenr  conqile ,  se  trouvent  avait 
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f;ii»  des  avances  pour  lonr*  romitaenios  , 
1^  ?pronl  rpml)(uir>i's  ili^  préférence 
tiiii  le!>  pM mu  r»  tuiids  qui  renireroat. 

XXI.  —  Un  c»&  de  diiUcullé  pour  les 
vcddltloiwiMComplMdes  capiuiaeidoi 
ditef  compagaiet  forlaot  de  ehaifA  oa 
cOBtiuiéB ,  et  qu'il  7  «01  des  o1i{j«ltmr 
iMqoeb  Ici  eomaiifitirat,  capHaiBet  et 
oOcicn ,  M  poomient  c'acoorlari  il 
nous  en  sera  rendu  compte ,  ponr  par 
iu>M«i  être  ordonné  ce  qu'il  «ppar- 

XXli.  —  Après  larcddUioii  des  comp- 
tes des  capitaines ,  il  nous  sera  adressé 
copie  de  l'artèlé  dcidlto  compta,  avec 
■néUt  de  la  iltiietieii  dei  dilei  coi»- 
pagntet,  kiqaellei  compagnies  ne  pour- 
ront faire  eueoiieniptoi  des  (hmdaqa'el- 
lef  pourrotoDl  atoir  en  calina  qu'au 
préalable  neni  ne  reyoïu  appfomé  et 
consenti. 

XXni.—  Hijerafail  un  inventaire  gé- 
nérai de  lou^U'^  litres  et  papiers  concer- 
naut  chaque  compagnie  dont  il  y  aura 
troif  copies,  pour  être  leniiiea.rnBe 
an  fceiélariat  de  notre  fOQTenicaieDt , 
une  autre  au  grellé  de  lliAlaMe-tille,  et 
la  troMèoM  être  ddpeaée  atee  ka  titres 
cl  papi'TS  (}o  chaque  compagnie  .  dans 
nn  rofTre  fermanl  à  trois  clefs,  dont 
les capii nin'"^  rnnminntlnnts  en  auront 
une,  et  lesdeu\  iuicu>ii!>  capitaines  do 
chaque  compagnie  les  deux  autres. 

XXIV.  —  Ordonnons  on  coniéqnenee 
à  tous  eapitainei,  ofliciefli  et  antrw 
eompotant  Mites  omipagnies  »  qui  au- 
raient des  titres  originaux  et  pièces 
concernant  les  compagnies,  de  les  re- 
mettre aussitôt  aux  capitaines  comman- 
dans,  pour  après  en  avoir  chargé  les 
inTentaires.  les  di'poser  dans  les  coffres 
placés  mi\  clo6  d  a»:>enibli'c»  de^idite:» 
couipai^nies. 


XXY.  —  Les  capitaines  commandans 
ne  pourront  donner  à  loyer  cm  ^  ferme 
aucuns  biens  appartenant  a  leur  com- 
pagnie ,  ni  Taire  aucune  disposition  con- 
oeinant  IcilntdvèisdlaeUo ,  qu'en  ▼erfn 
de  déUbératloiis  prises  par  rassemblée 
générale  de  la  compagnie. 

XXTI.  —  Lasdits  capitaines  ne  peor- 
lunt  faire  aucuns  emprunts  ni  rembour- 
semcnb  qu'en  conséqwencf  d'nno  déli- 
bération de  ra'î<îcni!>lé(»  ;:f^nérale  do 
leur  conipa'^MUi' ,  et  riii'.ijucs  i-n  avoir 
obtenu  de  nous  la  permission,  sons  peine 

dans  le  cas  d'emprunts  d'en  demeurer 
chargésmi  leur  propre  et  privé  nom. 

XXVII.  —  Ceux  qui  Tondront  servir 
danslasdites  cempegnim,  seprésentè- 

ront  aux  capitaines  commandans ,  qui 
après  s'être  assuré  de  leur  probité  et  de 
leurs  bonnes  mœurs,  pourront  les 
a<;réer  :  ensuite  ils  seront  conduits  à 
l'hôlel-dc-Tille  pour  y  être  reçus  m  la 
manière  accoutumée,  et  il  leur  sera 
dWfié  à  ceux  qui  seront  admis  à  la 
compagnie  de  la  einqnanlaine,  une  ban- 
dounuére  de  place. 

XX  Vm. — Me  pomrent  tas  oapItainM 
commandans,  admettre  dans  leurs  com- 
pajrnles  ancnnes  personnes  qui  ne  soient 
domiciliées  dans  la  ville  ou  fauxiiourgs 
de  Rouen. 

XXIX.  —  Les  Tenres  ou  enfants  de 
ceux  qui  viendront  à  décéder  dans  les 
dites  oompagides,  pourront  faire  fliire 
ta  service  du  déflint  par  un  homme 
qu'ils  seront  tenus  de  faire  accepter  à  cet 
eflét  aux  capitaines  commandans  dans 
le  mois  du  jour  du  décès  du  déftint ,  et  à 
ce  moyen  ib  jouiront  des  gage^ ,  privi- 
légesct  émoluments  y  attachés ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  remplacés. 

XXX.  —  S'il  arrive  que  les  veuves  ou 
enfans  négligent  de  faire  agréer  dans  le 
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t«npl  pnfBtHnn  kMUM  pMir  Mrato 
•erTioedii  défont,  m  qM'n  loU  ponmi 

à  son  remplacement  par  le  capitaine 
commandant ,  alors  ils  ç^iroiit  nhli?(^<;  i)o 
rcmrttrc  la  bandouillièrc  de  place  du  dé- 
fiHiU  «vec  sou  brevet  de  récepUoo  :  au- 
quel cas  il  leur  cera  payé  par  le  capitaine 
46  U  oinqqaBtaim ,  l«  niBnie  dem 
oanttUrrM ,  et ,  par  le  eapiUlne  ûuê  «r* 
ipieboiientceliedeceiit  linetpoiirré-» 
compeme  de  leur»  «Mrioef ,  eo  remet- 
tant pareillemont  le  brevet  de  rteeption» 

XXXI.  —  Le  franc-salé  de  ceux  qni 
Tiendront  k  dtV/'ilor  «Lins  lesdites  com- 
pagiiKà,  ilenKMirera  au  |)rotit  Hesrom- 
pagnies,  dau&  le  cas  où  les  ¥euvL>>  ou 
enfans  n'en  feroient  pa5  faire  le  service, 
et  qu'il!  D'enreiest  peiété  remplacés  ;  il 
enieradeaiémedeeeoxdeiditee  eonn 
pegDiei  qni  inreient  élé  ceMit. 

XXXn.  — '  Cens  defditei  oompecniei 
qui ,  par  leur  manTtife  eendeite  ou  leur 
d«"5nh(*is<;,Tnre  h  nos  ordre*,  nnront  n\è- 
riié  (I  l  Ire  (  ris'i;»^« ,  nr  pfïTirront  prétendre 
les  deux  cejib  li^ifs  récompense  de 
senrice  dans  celle  de  la  cinquantaine ,  et 
de  cent  lÏTres  dans  celle  des  arqnebu- 
lien ,  dont  nont  iei  déoUMMif  privés ,  et 
Hi  feront  oldigtfe  de  rameltre  levr  ben- 
dmditee  de  pitoeet  leur  tirevet  deréeep- 
lion ,  loui  peine  de  prison. 

XXXIII.  —  Dans  les  cm  d'abience  ou 
de  maladie  des  rapitaines  cnmmandans 
Ie«dite«  compagnies  ,  le  plit*  a»icipn  ca- 
pil.iiiii  en  prendra  le  coniin  nuirmenl, 
sans  que  les  lientenans  puis^i^;  le  pré- 
tendre. 

XXXnr.  —  Les  aneientcapitainei  des 
dilei  oompagnlct  ne  leront  tenu  de 
marcher  la  Mit  pour  la  garde  ordinaire 
de  la  fille»  qne  dana  Ica  eaa  mtraordl- 

naires  et  indispensables ,  ainsi  qu'il  a  éti'' 
précédemment  ordonné.  Défendons  i 


tone  eaTdim  etaoUaU  deaditef  compa- 
gniea,  de  ienr  apporter  anema  Iranye  à 

cet  éirard. 

X\\V,  — Enjoignons  aux  csîiiis»n»»s 
comniandans  le^diles  compagnies,  de 
veiller  avec  allention  à  ce  qu'il  ne  se 
fasiie  aucun  cbangement  dans  riuii<- 
IbnBe.qolieraparnonf  arrêté. 

XXXVI.— Ua  bonneon  Améfeiva  i»> 
ront  rendni  ans  andenacapitaines  et  en 
capitaine  en  charfe  par  lonte  In  oeiMpo- 
gnie  qui  prendra  les  armes  à  cet  effet: 
aux  lientenans  nn  détachement  de 
trente  hommes  commandc^s  par  tiri  lieo- 
tenanl;  aux  curneUes ,  eniieigoe  et  ma- 
réchal des  lopis  par  un  détacbeuieni  de 
viu^t  hommes  commandés  par  un  offi' 
cier  de  oMmo  gradOt  «ans  qn^nocnna 
ofleiers  paissent  prétendre  la  oondoila 
dn  denll. 

XXXm.  —  Sera  le  présent  «dglo- 

ment  lu  à  l'assemblée  générale  des  eoa»- 
pagnies  de  la  cinquantaine  et  de^  arque- 
busiers, le-jqtM'Is  seront  convoqutS  à 
cet  effet;  il  sci.i  r^nsuite  rcfiislré  sur  les 
registres  des  dekil»ci  atious,  et  renais  dans 
le  cofflre  d'iccUes.  Enjoignons  eoxcapi» 
talnes  oommandaM  d'en  faire  leetmre, 
à  leur  eeospafnie,  an  moins  denx  ibis 
par  an  «  afin  qn'aueon  n'en  poisse  pré- 
tendre oanse  d'ignorance. 

XXXVIII.— Mondons  et  nrdonnonsâ 
tout  capitaine  commandant  lesditescnm- 
papnies,  lie  tenir  la  main  h  I  eiéculn>n 
du  pn'M'ni  r'^slemeikl  et  des  orduonao- 
ces  de  nos  prédécesseurs,  notre  intention 
étant  qu'elles  soient  néanmoins  exéco» 
tées  entontoeqal  ne  se  tronrera  pes 
contraire  anx  dispositions  dn  présent 
règlement.  Donné  à  Rouen  le  tt  aoAt 
ITé».  Signé  le  doc  de  Haroonrt  :  et  a»- 
des^ons  est  éoilt  :  par  Monseignenr. 
Signé  Bonlîé,  avec  parapim. 
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STATUTS* 

A««lMr«  on  ClwvaliMt  da  noble 
J««dtt  ff«MiMr«Mt  Ml  1744. 

RÉSUMÉ. 

Art.  —  La  compagnie  des  chera- 
lîcrs  de  l'arc  est  une  société  de  person- 
nes qai  s'esercent  à  tirer  de  l'arc,  su- 
bordonnée et  ditcipliiiée  à  laAcon  dei 
coin|iafnies  maiUirei,  liée  en  onlre  par 
une  confrérie  fof  «pour  patron  laint 
SélMitien. 

AmT.  n.— La  coniiagole  dM  ebeve- 
liers  de  l'arc  de  Rouen ,  eompasnie  GcH 
lonelle  dc>  Normandie,  aura  pour  chef 
le  lioutonanl-général  da  baiUi. 

Art.  III,  ~-  Les  ofOciors  do  In  ooni- 
jKT.rnii'  seront  un  roi ,  un  connétable, 
uii  capitaine,  un  lieutenant,  un  ensei- 
gne, un  trésorier  ,  an  sotTétairo  ,  un 
sergent,  un  maître  de  confrérie.  Le 
nomiiredescheTaliers  sera  illimité. 

AtT.  IV,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX, X, 
XI.  ^  Le  rai  fera  la  iifeniére  penonne 
delà  eompagnie,  élefée  à  cette  dipiilé 
ponr  afoiràbato  l'oiiean.  Le  connéta- 
ble anra  hupcction  et  coBunandeineDt 
fnrla  compagnie  tant  pour  la  discipline 
que  pour  l'administration.  Le  capitaine 
fera  assembler  la  compagnie  de  par  l'or- 
(Irodu  roi  et  veiller. i  f»  <  e  qtïVlIc  M)il  m 
Inhi  nrdre.  Lv  liriiU'nanl,  eu  l'absenn' 
«lu  oapilaine,  en  fora  los  fonction*!.  L'en- 
seigne portera  loto  adanJ  tl,ui>  les  com- 
pagnies. Lélendard  M^ra  une  croix 
blanche,  sur  on  champ  de  faeaIe,oa 
ronge;  an  centre  de  la  crois,  les  armée 
deRonen,  arec  dens  arebera  poorcnp* 
port,  et  dans  cba^ne  quartier  de  la 
croix  nn  lion  marchant  empoignant  nn 
dard  de  la  patte  levée.  Le  tréiorlerre- 
revra  let  reTcnui  de  la  compagnie,  tant 


de  Mf  biew  que  de$  sommet  mimi  an 
jeu.  Le  merélaire  tiendra  let  registres  et 
fera  les  actes  et  écrits.  Le  sergent  fera 
exécuter  les  ordres  des  officiers  supé- 
rienrs.  Le  maître  di  la  i  on  f ré  rie  diri- 
gera tout  ce  qui  a  rapport  aux  cérémo- 
nies relipienses. 

Art.  Xll,  XIU. —  Le  premier  jour 
de  mai ,  la  compagnie  ira,  tambour 
battant,  enieigne  déployée ,  tirer  nn 
oiiean  de  la  gronuor  d*nn  marie  qnl 
▼oie,  perché  à  cent  piedi.  Cdol  qui  en 
abattra  le  corpc  fera  proclamé  roi.  Le 
tireur  qnl,  traie  annéec  de  mite,  abat- 
tra l'oisean ,  ^era  fait  emperenr.  Apritin 
tirage  de  l'oiiean,  on  fera  l'électfondee 
officiers  du  corp«. 

Art.  XIV.  —  Le  dimancbe  npri^s  le 
tirajre  de  l'oiseau ,  le  roi  livrera  son 
prit,  ne  pouvant  être  moindre  dequinte 
livres,  et  une  paire  tii-  tartes  neuves. 
Chaque  dimanche  ]»uivant,  l'olUcier  ve- 
nant aprti  le  rai  donnera  aoiii  le  sien, 
qui  feront  aine!  l'objet  des  partlce  da 
jeu,  faitee  chaque  dimanche. 

Anv.  XY.  —  Chaque  tireur  fera  mit 
de  façon  décenle,  gardera  pendant  lef 
jeux  le  silence  et  avertira  en  criant 
lorsqu'il  fera  pour  tirer.  On  ne  tirera 
point  aux  grande»  fêtes  ni  an  Joor  de 
Saint-Sr-bastien. 

Art.  WI.  —  Comme  il  e*l  avanta- 
LMMi\  h  la  coropa$!nie  d  être  babii>'  >\:mfi 
les  armes,  elle  aura  aussi  le  tir  an  In^il. 

Art.  XVII,  XVIII.  —  Lorsque  la 
compagnie  sera  invitée  i  un  prix  pro- 
riodal  ou  général  en  une  entra  ville , 
elle  ê'y  randra  en  tonne  tolennellei  cha- 
que chevalier  ayant  l'épée  an  célé,  le 
plumet  an  chapeau,  habit  range,  vetie 
Mené,  qui  font  lee  deux  coulenn  de 
Normandie,  et  on  n'entrera  daw  la 
ville  qn'aprèc  Ici  formaliUf  reqnifN  en 


un»ùùBUmoè,teê  prix  ftnMtllMie- 
toM  d*affg«nt,  dw  épéot»  èe»  nuMilnf , 
dei  llamliMia  o«  «uttcibUoaz.  Lh  ir- 
«liMi  étrangen  inriléi  à  Roaen  Nronl 

reçus  «Tec  honneur  et  bienveiltoMe  « 
ti  lenn  défls  seront  acceptés. 

Art.  XIX  ol  dcmior.  —  IStil  ne  sera 
reçu  dam  la  conipagoïc  qui  ne  noil 
d'uoo  probité  reconnue  et  d'aoe  ooadi- 


ùom  konaète.  Le  ooaTel  archer  sera 
tem  de  i^anner  de  earqoob,  arc,  Oà* 
chei,  et  eutie*  anaei.  Lei  ollcien  et 
oherallm  portHoat  b  médetlle  éb 

saint  Sébastien  nvrr  unralNui  ronge  à 

la  boutonnière.  Toute  la  compagnie  as- 
sistera au  convoi  funèbre  d'un  cheva- 
lier auquel  cUc  rendra  tous  lef  hoa- 
ueurs  uuliiaires. 
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STATUTS 

DE  PLU8IBDB8 

CÛRPÛftATlONS  D  AiiïS  ET  lËTiËRS 


Connaître  la  législation  des  Corporations  roucnnaises, 
c'est  connaître  en  même  temps  celle  des  Jurandes  des 
autres  villes  de  France,  nous  dirions  presque  des  villes  de 
toute  l'Europe  au  moyen-â^e.  A  part  quelques  légères  mo- 
difications, la  législation  était  partout  la  même.  Nous  avons 
voulu  en  donner  au  lecteur  des  preuves  incontestables ,  en 
lui  mettant  sous  les  yeux  les  Statuts  industriels  de  plu- 
sieurs autres  dtës. 

Statuts  des  Barbiers  de  Tours. 

des  Bouchers  de  Langres. 

des  Boulangers  d'Arras. 

des  Cordiers  de  Paris. 

des  Cordonniers  de  Bordeaux. 

des  Étnvistes  de  Paris. 

des  Forgerons  entre  l'Orne  et  l'Aure, 

des  Orfèvres  de  Bordeaux. 

des  Peintres,  Sculpteurs,  Verriers  de  Lyon. 

des  Poulaillers  de  Paris. 

des  Tailleurs  de  Montpellier. 
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Statuts  des  Tanneurs  de  Sens. 

des  Tisserands  de  Toumay. 
des  Tonneliers  de  Soissons. 

A  la  fin  de  ses  Toluroes  :  Hédts  des  lemps  Mérovingiens , 
M.  Augustin  Thierry,  a  cité  textuellement  des  Statuts  bien 
remarquables  de  Corporations  étrangères,  danoises  et 
saxonnes. 


STiTUTS  * 


a*  Toi 
Châties  ▼!< 


t 

f40S. 


AmT.      —  Kol»  premier  berUer  et 
terifit  de  chimbre  eil  et  lera  garde  da 
diot  metlier  ,  av^nel  tOM  denoot  I 
obéir. 

▲ftT.II.  —  Aucun  barbier  ne  fera 
doresnavant  offlcf  do  barbier  en  la  dic- 
te Tille  de  Tours  et  banlieue,  fe  U  a'eal 
essaié  par  le  dirt  maître. 

Art.  III.  —  Aucun  barbier  ue  fera 
ledict  métier,  aucasqu'U  lert  réputé 
uuioiremeni  diffamé  de  tenir  hoilel  de 
bordéUerie  et  ma^elcrie  et  en  oiAro 
loua  lei  lioiteb  aeront  ac^li  el  eonflt- 
qun»  comme  cbayerei,  bacina,  raaooers 
et  antres  choses. 

Art.  IV.  —  Ils  ne  seront  si  hardis  de 
faire  oQlce  de  barbier,  sur  U  dicte  peine, 
à  lucsel  ou  à  meselle. 

XtiT.  V  —  Us  ne  devront  taire  aux 
jours  défendus  ancunc  chose  deleardict 
mcstier,  fors  de  saifner  ctdepigDer^à 
peine  de  cinq  ada. 

Anr.  Tl.  —  Ancan  barbier  n*Mier- 
oerale  meitier  aa<fttesde.Notre-]>a 


me,  de  Saint-Cosme  et  Saint-Damien  al 
aux  dimaocbea  et  létes  aoleiinettca,  à 
peine  de  cinq  lolt  d'amende. 

AnT.  yil ,  yin.  —  se  anend  barbier 
vonlAlt  faire  le  contraire,  il  aere  eon- 
tralnt  par  justice,  et  les  faite  seront  j»- 
gés  par  devant  le  bailly. 

Art.  IX.  —  Aucun  barbier  n«'  doit 
oster  ue  soustraire  à  un  autre  barbier 
son  apprenti  ou  varlel ,  sur  la  dicte 
amende  de  cinq  sols. 

Art.  X  .  XI,  XIL-8e  MM»  bar- 
bier est  ajourné  à  comparoir  par  devant 
le  matotre  on  son  lieotenant,  R  y  sera 
tenn,  tnrla  dicte  amende;  en  eaa  d'ap- 
pel on  d'aoncndemcnt,  le  bailli  anra  la 
cognaissance  des  dicts  barbiers .  lequel» 
ne  pourront  faire  assemblée  saus  ie  con- 
gé de  justice. 

Art.  XUI.  —  Aucun  barbier  ne 
pourra  alerraier  m  eMiiTei,à  peine  da 
cinq  sols. 

Ant.  XIT.  —  Tons  lei  barbien  di 
Tonn  qol  aaigmeont  gens  aTint  dian^, 
seront  tenus  de  gelter  le  sang  de  ceulx 

qui  auront  éti*  sai'rneï,  dedans  un*» 
heure  apr^s  midi  ;  et  se  aucun*  j>ar  ue- 
ccAsit»'  de  maladie  e«laienl  .saiï:uci  t^tis 
midi,  iU  seront  tenus  de  getter  letfet 
sauK  dedans  deux  heorei  aprèata  «si- 
gnée, à  peine  cinq  sols. 
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STATUTS  * 

pour  les  Bouoberf  de  Xiangrcsi  faits 
par  Bernard  de  la  Tour ,  évêque 
de  cette  ville ,  oonfinDét  par  Oftar- 
ImTZ  «o  1381. 

Amt.  l**.  —  Les  troii  matlrei  boo- 
clms  imnt  élus  par  les  bouchers  te- 
nant étant  ,  qui  s'a^^scniblerunt  à  cet 
effet  d.ins  l'étendue  de  la  joridictioii 
épiscopale. 

Art.  h.  —  Ces  maîtres  visiteront  la 
Tiandfl  et  le  poisson  qui  se  rendroul, 
pour  Toir  ^tb  ne  aont  point  corrompus. 
51b  eDlronrent  de  celle  lorle.  Os  les 
sabiront  pour  éire  brtiés  ou  Jeléi  aoz 
champs.  Les  fardea  ponntint  interdira 
rezeveice  do  métier  au  boneher  qui 
anra  coatnine  de  vendre  de  mamraise 
Tiaiido. 

Anx.  111,1V.  —  Les  bouchers  prèto- 
ronl  serment  entre  les  mains  des  gardes 
do  métier. 

Abt.  t.  •  l4t  pitiariert  prêteront 
aennent  entre  les  mainadea  Iwiicben, 
et  Jureront  de  ne  Tendre  pâtéi  que  de 
bonne  viande. 

Anr.  Tt.  —  Si  les  gariei  négHgent  de 
faire  leurs  visites,  les  jtiçros  pmirrojit  los 
y  contraindre  et  visiter  eux-mêmes  en 
leur  place. 

Bernard,  par  la  grâce  de  Diea,  évo- 
que el  duc  de  Langres,  en  l'honneur  et 
téTérenee  de  Hotro-SeigneQr  et  de  loni 
lea  aalnla  do  Paradia,  avona  octroyé  et 
octroyoniles  préaentei  lettrée  ans  bou- 
chera de  Langrea»  nos  sqjela.  Donné  i 
Bonre,  notre  diasid,  sons  notre  aeel . 
etc. 

*  Orimmum  Wflai,  t. 


STATUTS  * 

des  Boulangers  d'Arrasi  douéa  pnv 
C^Arlea  T ,  «a  Ult. 

RÉSUMÉ. 

AuT.  !«'.  —  Les  hoolangera  d'Amras 
éliront  tons  les  ans  un  prévM  el  des 
échevina  de  leur  métier»  qui  prête- 
ront f^erment  entre  les  mains  des  éche- 

vins  (l  Arra?.  Nul  ne  pourra  faire  de 
pain  ni  de  la  pâtisserie  s'il  n'est  du 
corps  des  boula nçrnrs  ,  el  il  ue  pourra 
y  être  reçu  s'il  n  a  été  garçon  ou  com- 
pagnon pendant  deux  ans  ;  celui  qui  sera 
reçu  dans  ce  corps  paiera  sept  sols ,  i 
rexeepUon  des  flls  et  des  flllea  de  bou- 
langers ,  et  eeMes^ci  afilranchironi  leurs 
premiers  marb  de  ce  droit. 

Abt.  11.  —  Le  pr<?vflt  pourra  aller  vi- 
siter le  prun  des  lioulan-jers  et  donner 
anx  ii;m  VI  i  >  relui  qui  ne  sera  pas  bon. 

Ahj.  111.  —  Ceni  qui  diront  des  in- 
jures au  prévôt  el  aux  écbevins ,  lors- 
qo'ib  seront  en  Iboelion,  seront  con- 
damnés à  l'amende. 

Art.  IT.  —  Nul  ne  pourra  vendre  de 
pain  »  on  dehors  des  prescriptions  des 
statuts. 

Abt.  V.  —  Les  apprentifs ,  s'ils  no 
•^ont  pas  flls  de  boulangers  «  devront  cinq 

sols. 

Abt.  VI.  —  Ceux  qui  u  iront  poml 
aux  assemblées  de  leuri  eonfirères ,  s^ 
ront  condamnés  à  ramende. 

AuT.  YH. — Ceux  qui  étant  ajournés 
à  comparaître  à  l'aodtonce  du  prévM  , 
n'y  viendront  point ,  aeront  eondomnés 
à  l'amende. 

AnT.  Vni.  —  Ceux  qui  feront  des 
Aoue/t0rj  seront  condamnés  à  l'amende. 
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Am  .  IX.  —  Ceuxqui  a^aol  à<^  Kou-  ' 
liqui's  (li»ns  le  marrh*^  appèloronl  en  { 
rriaiil  les  boulau^ns  qui  seront  Uaui>  ■ 
leurs  boaliques  et  qui  joueront  de  l'ar- 
gent daai  le  mvcbé ,  paieront  une 
amende. 

Anf .  X.  —  Lei  bonlangen  paieront 

amende  lorsqu'ils  dérangeront  les  étaux 
de  leurs  confrères,  ou  qu'ils  prciidrutit 
leurs  nstf»nsilps  sans  leur  pern>is!iion , 
lorscm  ils  urineront  ci  miatrc  pieds  près 
de  kMlr^  élan V  ou  de  ceu\  de  leurs  voi- 
sins, ou  qu  ils  cracheront  avec  violence. 

AmT.  XL  —  Les  boahogers  et  ceux 
qui  ont  de»  fours  ne  pourront ,  sans  la 
perminion  du  prérOt  et  des  éclieTins  » 
cuire  qn'une  fois  le  jour  et  les  jours  ae- 
coutumés 

Art.  XII.  —  Le  prévôt  pourra  visiter 
le  pain  qui  estdaiv^  1i  halle  et  i.iire  ou- 
Yrirlcs  fours  pour  \<»ii  ^i  le  pain  est  loyal, 
et  s'il  ne  l'est  pas  ,  pourra  le  duuner  aux 
pauvres,  aussi  bien  que  kt  farines  nau- 
Yaiscs. 

Aat.  XUL  —  Pour  chaque  fournée , 
lea  foorniers  nnronl  trente-deos  dé- 
Dieis  9  lea  gareons  trois  déniers ,  les  deux 
porteurs  doute  déniers  ;  les  porteurs 
seront  obligés  de  tirer  do  l'eau  pour  les 
botilantiers. 

Aht.  xi  V.  —  Le  pr<^Tftl  et  les  éche- 
vins  feront  la  visite  chtn.  les  |iâlisàieri , 
pour  veiller  an  ouinlien  des  règlements 
du  métier. 

Art.  XV.  ~  Les  pâtissiers  ne  pour- 
ront allumer  leurs  fours ,  qu'au  premier 
coup  de  vêpres ,  et  avoir  quatre  gar- 
çons ,  un  qui  demeurera  à  la  maison  et 
trois  qni  rrierniit  le  pain  dans  la  ville, 
lesquels  prîifrniii  cituj  sols  au  prévAt. 

Art.  XN  I.  —  Ceus.  qui  apporteront 
leur  pain  et  leurs  ustensiles  au  marché, 
avant  que  les  places  aient  été  jetées  au 


sort  par  le  prévAt  .  |faieront  ameude. 

Ari.  XVI!.— Celui  qui ,  .iprè*  le  U- 
ra^c  au  sort ,  voudra  changer  de  place . 
ne  le  pourra  sans  la  permission  dn  pré- 
vAt  :  celui  qui  manquera  à  vemire  dn 
pain  M  marché, à  plnsiears  reprise», 
perdra  sa  place  ;  lesboulangef»  ae  pov- 
ront  vendre  leur  pain  à  àta%  élans  ; 
ceux  qui  pro|>oseront  leur  pain  aux.  ache^ 
leurs  ,  seront  condamnés  à  l'anietui»». 

Art.  XVIII.  —  Celui  qui  vendra  miq 
paiu  suusun  autre  uom  que  le  «tea, 
paiera  amende. 

Aut.  XIX.  —  Cens  qui  rogueruoi 
leurs  ongle»  auprès  de  leur  étal  on  de 
celui  des  autres, paieront  amende. 

Aet.  XX.  —  Gdnl  qui  rendra  dn 
palnhonde  son  étal,  paiera  amende. 

Art.  XXI.  —  Celui  qui  mettra  dm 
inuiuindiccs devanlle»  étaux  des  autre» 
houJ.i [i;jrr> ,  paiera  amende;  le  pré>.M 
et  éi  lteviiis  seront  jnges  de  tout  ce  qm 
se  passera  au  uiaiché. 

Anv.  XXIL  —  Lu  bonlengen  de* 
TTont  placer  leurs  étaox  dan»  le  pleee  i 
eux  assignée. 

AnT.  XXUI.^Lo«ique  le  maire  «an 
accommodé  un  difTérend  survenu  entre 
des  gens  du  métier,  il  prendra ,  s'il  le 
veut,  douze  déniers  de  ceu&  qui  oat 
tort. 

Aux.  XXIV  et  dernier.  —  Les  amen- 
des ,  dont  il  est  question  aux  articles 
précédents,  seront  partagées  entre  le 
prévôt  et  les  échevias,  excepté  celle 
dont  11  est  parlé  dans  le  dernier  article. 
Silesboulangersrefnseat  de  pa^  Im 
amendes,  ils  seront  privés  de  leur» 
fonction» ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  payé. 
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méê  pttr  Henri  TX ,  «a  1494. 

RÉSUBIÉ. 

Ai  t.  I»^  —  aiauMMftfles pour  ven- 
dre ,  iloiit  le  drap  ne  sera  nMMiiUé  et 
londd  ,  s<'i«Mit  forraitt's. 

Aur.  11.  —  Toutes  rh.iusses  taillées 
el  cousues  seront  de  Ixui  biais. 

Aht.  m.  <—  Toutes  chausses  seront 
de  même  drap,  au  noins  d'une  même 
couleur* 

Art.  IV.  — '  On  ne  mettre  drap  vieil 
avec  le  neuf,  ni  vieille  loUe  Kur  drap 
neuf,  ui  drap  fait  ilc  iiourre  ou  pesnes. 

Art.  V.  —  >ul  niatlre  n'aura  ap- 
prenti s  il  ne  p<Mio  mo  ouTre  au 
iiiart'h('>. 

Art.  VI.  —  Mui  tnaitrc  n'aura  qu'un 
epprenli,  lequel  lervlra  trois  ans  et 
prètere  lerment  devant  les  juges* 

Art.  VII.  Lea  firdec  tiendront 
registre  des  noms  et  datesdn  serriee  des 
apprenttâ. 

Art.  YJII»  —  L'apprenti  ne  pourra 
((uilliT  son  maître  durant  les  trolaans, 
s'il  ne  riMiniH  i'  ,m  riM'tier. 

Abi  .I.X.  —  >  il  tjiiilUil  àoii  service 
par  légèreté ,  le  maître  alleiiUra  m>u 
««lonr  durant  on  mob.  avant  de  pren- 
dre on  autre  apprenti. 

Art.  1.  —  Un  apprenti  ne-pourra 
ourrîr  lNHittquequ*aprèi.exanien,  ebef- 
d'auvre  etpmtallon  du  serment. 

AnT,  XI  et  dernier.  —  Un  étran^ror 
pourra  .lussi  «'Iro  admis  à  trflvaillfr  do 
ce  métier,  a[iTvs  les  mêmes  formalités 
aixomplies. 

*■  OmfoiNWfirm  rosoffv ,  l.  19. 


STATUTS  * 

des  Otmàm  de  Bam  au  XXIP 
siè^e. 

.4rt.      — 11  puet  estre  cotdier  i 

Paris  qui  vent,  c'est  à  savoir  faisierreic 
de  rordis  di>  (outr*  manière  de  fil.  de 
leil.dc  poil  pourtant  «ni'i!  s.ichclu  nies- 
tier  et  il  a  d(^  (puti,  et  pourtant  qu'il 
ŒUtre  aus  us  et  coutumes. 

Aat.  II.  — >  Li  cordier  puecni  avoir 
tant  vailes  comme  II  leur  plaisl.  mais  ils 
ne  pueent  avoir  que  un  apprentif,  le- 
quel servira  quatre  ans. 

Art.  I0.-~  Nus  cordier  nepnet  ou- 
vrer de  nuit  pour  les  fausses  œuvres  ne 
à  luilc  feste  que  11  commun  de  la  vile 

foire. 

Art.  IV.  —  Nus  eordier  ue  puel  ne 
ne  doit  nule  corde  faire  de  quelque  ma- 
nière que  cle  soit,  que  ele  ne  soit  faite 
tout  de  une  étoffe,  à  savoir  ou  tonte  de 
teil, ou  toute  de  chanvre,  ou  toute  de 
lin,  on  toute  de  soie,  hors  mises  les  eor^ 
des  que  on  fait  de  poil,  desoos  les- 
queles  l'eu  met  chanvre  pour  estre 
meilleur,  el  pour  plus  faire  les  valoir, 
et  pour  plus  durer. 

Art.  V.  —  Nus  cordier  ne  pucl  ue  no 
doit  mètre  viez  cordes  avecques  neves. 

AttT.  VI.  —  Nuseordler  ne  doit  faire 
iraiansAebanie  par  quatre,  e'est  à  sa- 
voir qu'il  ne  peut  flaire  traians  quils  ne 
soient  de  fli. 

Akt.  VII.  —  Nus  cordier  ne  doit  faire 
rliflnide  de  (|uel(]ue  manière  que  ce  soit, 
ne  hunes,  (  est  à  savoir  rordcs  par  les- 
queles  les  valiez,  et  li  cheval  traient 
{trahunt  )  les  ucls  couU  i  iaoul  le  ianes, 

*  L«cr«  tf«s  Mêlitr»  d'Étisme  lOil.Ràfr. 
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quee1t-><  110  soifril  anli'lcs  el  aussi  Unes 
dedans  rcminir  dchois. 

Akt.  YIII.  —  Nus  cordier  ne  doit 
rien  de  i^toie  qu'il  Tende  ne  acheté  ap- 
partenant i  ion  meiUer. 

Aut.  IX.  ->  Qaicomine  metprendra 
en  anenne  de*  chcieè  dcmu  dilee,  fl 
amendera  aoroy  de  cinq  iols,«tr«Q- 
fre  faulce  sera  arse. 

Art.  X.  —  El  nip<ilipr  a  deux  prpu- 
deshomnies  jurés  de  par  lou  roy,  les- 
quels li  prevoz  de  Paris  met  et  ostc  à  sa 
VOlenté,  liqufcis  preudeshoinuieâ  jurent 
•eur  iains  que  el  metlier  garderont 
lojannenl. 

Ait.  XI.  —  Et  ont  pooir  les  deux 
pveudeehoniniet  de  prendre  toute  la 
wunwtSÊt  œuvre  de  leur  mestierde  par 
Ion  roy  partout  où  il  In  troitTeront  et 
•porter  au  prévôt  de  Paris. 

AiiT.  XII. —  Li  cordicrs  duiveul  le 
gueit  el  la  taille  et  les  autres  redevan- 
ces que  li  aalres  bourgeois  doivent  au 

AnT.  xni  Cl  Xir.  —  LI  deux  preu- 
deshommes  qui  le  meslier  gardent  de 
par  le  roy,  sont  quitte  du  gueit ,  et  cil 

qui  ont  lx  ans  passés,  et  cil  auxquels 

leurs  fnmes  ^ifenf  f!".Ttirinl  tant  rutnnio 
eles  g^iscnt,  el  sont  lcuu&  à  t'ere  le  sav  oir 
à  celui  qui  le  guiei  garde  de  par  lou 
roj. 

STATUTS • 

des  Oordonniers  de  Bordeaux, 
donnés  par  Louis  XZ  en  1401. 

RÉSUMÉ. 

Art.  —  Aucuu  étranger  s'il  n*est 
devenu  bourgeois  de  Bordeaux  »  ne 

*  OtMtunment  rn^ttht .  t.  13. 


pourra  y  ouvrir  Iwttlîquc  de  cord^^a- 
nier,  ni  être  reçu  maître  de  ce  métier, 
sans  l'examen  snU  par  devant  qonlre 
maîtres  jurés,  nommée  à  cet  nftt,  la 
confirmation  des  maire  et  Jamts,  et  le 
prestation  du  serment  dana  famiimilés 
de  la  Jurande. 

Aht.  n.  —  Celui  qui  sera  pasaé  maî- 
tre paiera  sepl  francs  hordclai*. . 
iinp  moitié  -iera  appliquée  «Ir-^'t^n- 
seîi  de  la  \jlle  ,  el  l  autre  à  la  rontnine 
de  Notre-Dauio  et  de  Saint-Crépin  rl 
Crépinien  ;  il  fera  de  plus  lee  fraie  d^nn 
dtner  pour  les  quatre  maîtres  qnl  Tcm» 
ront  examiné, 

AnT,  m.  ->  Les  enfiroU  mltoe  des 
maîtres  cordonniers  poorroot  oavfii 
boutique  de  ee  métier  quand  U  tan 
plaira. 

Akt.  IV.  —  Si  les  ni<TÎfrrs  n  (»nlq»c 
des  fille«,  leurs  gendres  auront  le  mèoïc 
droit. 

AcT.  T.  — 81is  n*ont  pointd'ealkMi 
et  qu'ils  ftssent  de  qneiqiie  nppreai 
leor  héritier,  cet  apprenU  ponita  dès- 
lors  oufrir  bontiqne  decosdoanler. 

jkXT.  TI.  —  Aucun  étranger  M 
pourra  vendre  dans  la  ville  h  l'enrau  on 
autrement,  des  souliers  ou  autres  au- 
vraies,  s'ils  n'ont  été  faits  par  an  maî- 
tre cordonnier  de  Bordeaux. 

Art.  YII.  —  Nul  marchand  on  aaar^ 
chande,  tantde  la  viHeqiM  dn  dakart, 
ne  pourront  y  vendre  en  magnslii  en 
autrement  des  onnages  dndtl  métier, 
sens  qu'ils  dent  été  pidelalieincal  vi- 
sités et  marqués  par  les  quatre  maîtres, 
de  la  marque  ordinaire  dont  iU  ssrde- 
ronl  le  poin^'on  jusqu'au  jniir  d.  1  an- 
née iiii  l<>  (>iili(ier>  delà  confrérie  »erual 
coniirnics  par  le  maire  et  jorats  ;  ce  qui 
doit  être  pratiqué  par  tons  merebandi, 
i  peine  d'amende  d'un  demi -mare  d'ar> 
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gcnl  applical)!^  aux  besoîus  de  la  ville. 

AftT.  Vlll.  —  Aucun  matlre  eavdoii- 
atar  M  poaini  tanir  4eiix  lioirtiinw  à  la 
AHt,  par  Inl-mAiDe  ni  par  on  a«lre^ 

AnT.  DE.  —  QaiooiMiiia  await  kif é 
boQliqve  depaia  moins  d'un  an  ,  ne 
poorra- continuer  de  la  tenir,  s'il  n'est 
déc\9r6  hoargaoli  «i  reooDiiii  par  les 
maîtres. 

Art.  X  ol  dernier.  —  Lfs  articles  du 
présent  réglenicot  uu  dérogent  en  rien 
aoMldaiéflwBalloiiet  de  vMIe  de 
la  part  da  pfévol  d  du  proottranrdela 
fUtep  aosqoelailiaraloiflilito  de  tWter, 
quand  bon  leur  lemUera,  tont  lea  ou- 
mges  de  cordonnarit,  et  de  réprimer, 
•nirant  l'ancienne  eoutome,  ceux  qu'ils 
jugeront  aroir  bit  de  mauralf  ouvra- 
ges. 

do»  ]fln«iit«i  ou  VODonra  do  >aiiip 
do  Paria»  on  ZIZX*  tièalo. 

Art.  I*'.  —  Quiconque  veut  estre 
estureur ,  eilre  le  puet  franchement , 
pour  tantqne  il  «nm  idon  lei  os  du 
mestier,  qui  Idf  «ont  :  **  MToir  qae  nos 

*  Utr*  in  Mélitra  d'Êtienne  Boilbav. 

**  CM  aitieto  non»  révèle  des  usagin  «t  dea- 
Mllade mvan  earians.  De  boeoe  beon .  le 

matio  ,  li's  cluvisles  annonçai(  nl  ,  par  «les 
cneurs,  que  leurs  bains  étaient  prêts.  Le  poète 
MyanBMdaflU«Mnva,danfMa<<rî«fio  4* 
Hrit ,  rapporl*  laar  «ri: 

•  Oiai  e'oo  orle  an  point  do  jor  : 

•  BeigDor,  qu'or  vous  aies  ba^piiar 

•  El  esiuver  sans  dclaier  ; 

•  U  baias  MOI  chant  ;  e'cM  aans  meatfr.  • 

Cependant  l<i  police  vil  du  danger  en  rrla 
et  fit  dérendre  de  crier  si  matin.  L'article  se- 
cond nous  montre  que  les  ëluves  n'étaient  pas 
tesHewIw  mkm  waaMmto  de  la  rOls. 


ne  nule  ne  crie,  ne  face,  crier  leurs 
esluveâ  juiiqucs  à  tatii  qu'it  soit  jour, 
pour  tel  périli  en  cent  qui  le  Uerentau 
dit  cri  pour  aler  aux  esturet. 

Anx.  II.  — >  Mus  no  noie  dn  dit  mes- 
tier ne  soniUMigne  en  leurs  mesonc  ou 
estnretlioFAausdeJournede  noll,  ne* 
ne  Tnr!!(>ios,reYenrs»  ne  autres  gens 
diffamés  de  nuit. 

Art.  III.  —  Nus  ne  nul  ne  chauflc- 
roiil  c^luves  à  jour  de  dimauche  et  de 
fesle,  et  paiera  cbascune  personne  pour 
•Qioltnftodeoxddnien,  MieHMl»ai> 
goe,  Il  en  paiera  quatre  :  et  pour  ce  quo 
en  aucun  temps  bodie  et  ehailion  sont 
plus  cbiers  ono  fois  quo  outre  à  trem- 
pement  conrenaUe  y  sera  mis  par  le 
prévôt  de  Paris. 

Art.  IV.  —  Quiconque  me&prcQdra 
en  aucunes  de  dite!;  chosej,  l'amendra 
de  dix  sols  |>arjsis,  dont  six  au  roj  et 
quatre  aux  gardes. 

ÀMt,  V.  ^  An  mestier  aura  trois 
preudeshones  osions  de  par  l'acort  dn 
eemnmn ,  qui  jureront  devant  le  pré- 
vost  de  Paris  de  $;arder  loyaoment  lo 
riu<sticr,  ot  se  il  avenait  que  anouti  du 
mestier  dessus  ditbailla>t  s<'<  mesou  ou 
cstiives  à  garder  à  auciitu'  |m  i  sonne  qui 
ala^t  contre  les  poins  dessus  dits,  et  au- 
cuns coustemeni  estaient  ftdls  contre 
lui,  pour  lemoslier  garder,  Ict  conste- 
mens  seraient  pris  sur  le  commun  du 
mestier,  ou  tnr  celoi  à  coi  il  appartien- 
dra ,  lesquelles  choses  furent  Mtei  par 
raoors  de  ceos  do  mestier. 
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des  Forgerons   d'entre   les  rivières 

•t  mgipnmvéÈ  par  diariet  TZ  cm 
1406,  Charles  Tlt,  «n  1480 ,  &o«ds 
ZI,  CB  140S. 

RÉSUMÉ. 

Art.  —  NqI  ne  forgera  le  iertil 
D*«tfl1t  d'on  fbrron  on  mari  d'une  de 
les  flUei.  Les  HMrforoDt  t*aiiemUeroiit 
chaque  année,  le  dfmaoclie  aptés  It 
Saint-Jean,  dana  la  chapelle  de  la  ma- 
ladreriede  TAIgle  on  plntol  de GIos>1a- 
Ferriérc.  pnnr  ('lirpiin  maître  ,  dont  la 
chartrc  durera  une  annf'M«  :  ils  le  pré- 
spnleronl  eiisiiitp  aw  vicomlc  de  Bré- 
Icuil,  qui  recevra  de  lui  le  serment  :  le 
maître  élu  rccerra  le  serment  des  autres 
fbrgeront  on  ferrons.  Lesconleslatloni 
élevée*  entre  lei  ouTriera  nilnenrs  et 
charbonnier»,  en  fSiit  de  ferronneriea. 
wront  Jngéea  par  lui  .excepté  la  cla- 
meur de  haro,  qui  se  porte  en  la  cmir  du 
roi.  Il  convient  de  If  choisir  parmi  les 
nattfîî  dr  Glos  rt  résidence  doit  y 
etro,  pour  la  facilité  d("<  jronsdu  métier. 
Le  tiers  des  amendes  qu  il  infligera  ap- 
pirtlettdra  an  roi  et  le  reile  aux  fer- 
ron». 

Anr.  II.  —  Ancun  ferron  d'entre  lea 
ririérea  d'Orne  et  Anre  ne  ponrra  Aire 
proTMon  de  mine  de  fer  et  de  diarhon 

pour  revendre  :  il  ne  peut  expoier  en 

vente  que  du  fer. 

\nr.  III.  —  On  nepounn  \rrulre  ni 
ouvrer  d  autre  fer  que  celui  qui  sera 
forgé  dans  le  pays. 

Art.  lY.  —  Cet  ferrons  pourront 
▼endre  leur  fer  par  toute  la  France  :  si 

*  (tréomMnrtt  r»gah$ ,  (.  |S. 


lenr  mallK  on  aesooiBinis  InmTont  àêm 

l'arrondissement  du  fer  éCmgcr*  ili 
doivent  le  saisir  et  il  est  acqnis  no  roi  et 
aux  ferrons  de  la  contrée. 

Art.  V.  —  Le  fer  plus  graod  î»u 
moindre  qu  il  a'e<it  résié  par  li>^  ord^i»- 
nauccs  du  métier.  Aéra  coulisque. 

Amr.  VI,  ~  Le  maître  coonaitra  des 
poids  avec  lesqueb  on  pèsera  le  Cer  fior- 
gé  :  il  en  aura  l'étalon  et  pnnira  loi  ee»- 
trevenans. 

Abt.  VII.  —  Il  gardera  ansil  Ina  oie- 
surp<!des  mines  et  du  charbon. 

Aht.  Vlll.  —  Les  ferrons  seront 
francs  d'aller  aux  vues  et  euquôtes  ; 
p(»ur  ces  privilèges,  les  ferrons  seront  te- 
nus de  faire,  chaque  année  au  roi,  ceal 
cinquante  pieds  do  fer,  et  de  fouraji 
aux  recettes  de  BreteoU  etd'Oitec. 

Art.  IX  et  dernier.  —  Les  femws 
seront  francs  de  droits  de  péago  ponr 
Icori  achats  de  mine  et  de  ehachon  en- 
tre les  deoR  rifiéres. 

Î3HÏÎ 

STATUTS* 
par  Chmles  TO  m  ISBI. 

BÉSUMÊ. 

Art.  f  ^Nnllo  TalMeUe  d'nr  on 
d'argent  m  sera  rendue  qn«  devaatles 
«hangenrs,  on  en  l'orflTrerle  domal  les 

maîtres. 

Art.  il  —  Uni  dn  fliéticr  ne  tiendra 

boutique  en  rue  détournée. 

Art.  II.  —  Ceux  du  dit  nif^fter  ("li- 
ront gens  capables  pour  découMir  !<•> 
contraventions  et  faire  pnnir  le-  l.  im- 
quan&,  à  l'aide  du  maire  et  des  jure»  de 
la  ville. 

*  (MommnutÊ  rsyitoi,  I.  II. 
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Art.  IV.  —  Nul  ouvrage  d'trgenl  ne 
•era  venda  au  €fa«D|«ar,  s'eit  oon- 
anbwarcwiL 

AmT*  V.  —  Cei  ordoiioâiie«  feront 
fwdéM  ptrlei  aotretTlUei  du  Borde- 
lail,  qoi  «DTerront  Ters  le  connétable 
de  Bordeanx  ,  pour  «voir  lîi  rertaine 
touclieajjpaitpii.ini  métier,  ils  rece- 
vront aussi  du  coiiiiciablo  le  nouveau 
poiuçou  «loitl  ib  marqueront  leurs  ou- 
vragcf  et  relèvetoat  de  le  juridicligii  dce 
aeimeljwéide  Bordeeex. 

STATITS  ' 

dei  Veinlreti  leolptewi  »  Tcnien  de 
Iqreo ,  «oafiiinda  per  «Aeriee  TIII , 
w  1416. 

AaT«  —  Ainsi  qu'il  est  de  bonne 
contame  aeeienneinent  introduirtc  en- 
Ire  tes  maîtres  et  compagnons  dos  dicta 
mestiers  de  peintres,  taill(  iir>  d  ymai- 
gf  s  et  verriers,  sera  faicle  tous  les  ans  le 
jour  de  la  feste  de  monseigneur  St-Luc, 
le  10  octobre,  aux  Cordcliers  de  Lyon 
rollcedelecoofrairie  dndict  moaiei- 
gneur  8l-Luc,  et  éleclion  de  nn  on  deux 
preodommes  de  bonne  renommée,  tes- 
quels  euroni  cliacf  e  et  conduite  de  la 
Ihiirie pendant  u oe année  et  icelle  floye 
yceolx  preudommcsen  medront  avlant 
Tannée  ensuyvant. 

Art.  II.  —  Seront  tenus  tous  les  maî- 
tres, luattresses  et  compaguous  d'icculx 
mesliers  bailler  quinze  dénicrs  tournois 
pour  entrer  en  la  diète  conlirairie  et  as- 
sister à  la  messe  de  monseigneur 
8t-Lne  et  leur  défocion  faire,  tout  ain- 
si comme  est  de  bonne  et  appron?ée 
cootome. 


Ait.  m.  —  Seront  tenus  les  pren- 
dommes  goovemer  les  papien  de  U 
frairie,  aoy  Ifonver  la  Tenille  de  la  lésie 
de  M-Lnc  ans  Cordelien ,  i  heure  de 
vêpres,  pour  escripre  les  noms  de  ceulx 
qui  se  mertrnnt  de  la  confrairie  ,  et  le 
lendciiKiiri  a  heure  de  buit  heures  jus- 
qu'à onze  pour  reeevoir  lesdéniers. 

Art.  iV  "  Le  dimanche  ensuyvant 
tous  ceulx  du  meslier  se  tnmvenmt  au 
Cordelien  1  holt  heores  et  jront  à  la 
procession  qui  se  ferai  la  manière  ac- 
coutumée. 

AnT.  Y.  '  Les  chefs-d'cMne  des 
dicts  mestieis  se  feront  é  la  manière  qni 
ensuit  : 

Premièrement,  pourront  estrc  pein- 
tres, tailleurs  d  ymaigcs  et  verriers, 
ceux  qui  de  présent  sont  dessosnommés 
sans  faire  anenn  ehef-d'movre,  earila 
lont  asses  connns  et  experts  ehaenn  en 
son  art,  mais  eeoUqni  dores  en  atant 
f ooidront  esire  maîtres ,  feront  ehef- 
d'oBOTre  de  peinirerie ,  laUlerie  ou  ver- 
rerie, et  n'ouvreront  que  d'icellui  que 
choisir  vouldront  des  dicts  me^tiers  et 
non  pas  des  autres  et  ouvreront  aux.  us  et 
coutumes  du  dict  meslier  duquel  au- 
ront lait  chef-d'œuvre  ,  et  pooira  et  do- 
vra  outrer  le  peinife  de  bonoee  et 
loyalles  conlews,  tant  snr  bojs,  teille, 
mnraiOes,  fer ,  cqytre ,  plonb,  ytoire» 
mj9 ,  tmjT,  or,  argent ,  à  hoyle  ou  des- 
trampe,  eole,  gosme,  selon  les  statuts. 

Quiconque  est  paintre ,  tailleur  ou 
verrier,  peult  avoir  des  varletz  et  ap- 
prentis tant  comme  il  lui  plan  a. 

Art.  VI.  —  Nul  ne  sera  receu  maî- 
tre à  Lyon,  ne  pcNura  tenir  bontlquo, 
sans  le  ebef-^'esuTre  parfsire. 

Abt.  vu.  —  ht  paintre  sera  «eno  de 
faif«  chef-d'mnvreen  teUeaa  de  boys 
de  denx  pieds  et  demi  de  hanll  et  de 
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deu  d0  large ,  et  non  pas  plut  petit, 
maispliHlai  plas  grant  m  la  oompaî- 
gnoa  le  vault,  «t  ini  feaUlaront  an  es- 
cripl  lia  inaltni  rMobe  qo*il  darra 
paindre. 

ÀfiT.  VIII.  —  Le  dict  eompaignoo 
sera  tenu  acheter  et  avoir  ponr  apréa- 
hle  ce  qn,"  les  maîtres  lui  ordonneronl 
par  escripl  f*our  son  chef-d'œuvre,  et 
fera  (aire  6oa  tableau  du  bo^  s  biea  sec, 
alieraattcdéet  Uandiy  bien  ctdoe» 
menlet  pnb  ponrtiiSel  al  ébanebé  de 
couleora  à  hoyle  claclieTé  de  bonnes 
et  loyabi  conlaim,  et  à  la  fin  bien  ver- 
ujeomm»  l'ouvre  le  requerra;  et  lera 
tenu  le  dîct  compaignon  de  bailler  pour 
imp  fois  cent  sols  lournoU,  pour  lacon- 
Iraiue  de  Sl-Lue. 

Art.  IX.  —  Le  dict  tableau  achevé, 
demeurera  à  la  dicte  confrairic ,  si  le 
compaignon  qol  fait  Tnira  ne  la  venlt  ; 
et  an  eaa  que  le  compaignon  le  vende, 
baUlara  en  argent  comptant  oe  que  le 
dict  tableau  ^a  Jus tement  selon  la  va- 
lanrdalaiGienced'iedoy  estimé,  pour 

conrerlir  aiit  dirtei  messes  de  la  frairif, 
et  sera  tenu  de  taire  le  dict  tableau  par 
rordonn.Tnrc  pç  advis  :les  maîtres  du 
mectier  de  païutures  eu  la  oiaùîou  d  uug 
des  dkts  mattrai»  «ana  oe  que  mil  luy 
ayde  en  viens;  et  pourront  les  dkis 
malins  venir  et  visHar  le  dit  cheM'inn' 
we  ainsi  qall  se  fera  et  Jusques  i  oe 
qo'U  soil  Ibit  tant  de  fois  qu'A  lenr  plai- 
ra, et  ne  pourra  le  dict  compai^on,  du- 
rant le  temps  de  son  clief-«rœuTre  ,  be- 
song[ner  pour  unie  fors  pour  les  dicta 
maîtres  vt>  hou  >('ial»le. 

Abt.  \.  —  hcra  tenu  ie  dicl  com- 
paignon, son  did  dirf<d'atnvve  achevé 
etreeen ,  donner  ung  disoer  ans  mal» 
Ires  painlies,  al  lors  sera  raeeo  ponr 
meMre  en  la  i»lé  de  Lyon. 


Anr.  XI.  ^Nnlnefera  taUed'oitef 
no  lablaan»  tanlà  hailaqne  à  dnaicnm- 

pe,  que  le  boys  ne  soU  bien  sec,  bien  en« 
roUé  etles  joinli  bien  aerres ,  et  alil  le 
fait  à  hvile,  ioilt  faict  de  llnea  coalear« 
sans  mectre  estaing  doré  ;  et  te  il  le  fait 

dp«:trnmpe,  il  le  peult  faire  pourr«»n  qx%e 
le  tnbloau  ou  table  d'oslel  soil  drdaii'* 
l'éplise  ou  autre  part  bien  rouvert  rt  le 
peuU  veruir  :  il  ue  doibl  mectre  uulk» 
conMeors  qnl  se  gaaient  an  vnrnia  on 
alaci  commones ,  oroye  rose ,  anr  de 
clieqne  etaulrm,  pour  éviter  l'afabnc  H 
faulselé  qui  par  cy  devant  a  esté  fakte. 

ÀRT.XU*— Qoiconque  ftoraystoirasar 
loille ,  ou  soye ,  ou  drap,  ou  serge,  on 
cuyràhu>Iese^arde  y  mectre  estaing  de 
quelque  coulleur  que  ce  soil.  car  ii  ne 
fauldrail  rien  fors  que  il  peu»L  l>0!9iia- 
gner,  et  se  il  be^ongue  à  destrampe  sem- 
blement  n'y  mede  estaing  à  ènOn  ne  à 
destrampe,  car  c'est  fbnlse  besongoe, 
poorven  qu'il  fliille  raonDer  la  dicle 
totlle  à  hoylle  sec  oripeau  ;  et  se  garde 
de  ouvrer  sur  toille  en  quelque  façon 
que  ce  soit,  que  la  dicle  toile  ne  soi^soffi- 
santi'  bonne  et  forte  et  se  il  v  a  une 
{>!•- V  OU  deux  il  faut  qu  elle soii  coutoe 
a  })oinls  d'aiguille. 

Art.  XIII.  —  Quiconque  besongnera 
en  clocbiers  ou  pinacles ,  tabernacles, 
sur  boys,  irfeire,  fer ,  plomb ,  coywe,  il 
doit  tout  faire  de  buyle  sans  y  meclre 
estaing ,  fors  qu'il  soit  assis  à  buyle  «t 
doré  de  fln  or  pour  éviter  les  grans  abus, 
r.nria  pluj  e  et  l\">yer  pastoraient  la  did* 
besongoe  se  ainsi  ifeslait  fairt. 

Art.  "XIV,  —  Nul  paiulre  ne  paiii- 
dra  yniaigcs  de  bo}s  vieil,  pour  ce  que 
la  dicte  yoiaige  se  retrairail  après  qu'il 
serait  peint,  et  pour  ce  que  la  paintoft 
s'escaOlerait  et  ne  durerait  point. 

Art.  XV.^Kolspeiolres  ne  doib- 


Digitized  by  Google 


—  743  — 


▼eol  comniciu-pr  à  |  auidre  ^maipes  de 
iM^^s^iiuqucii  à  ce  qu  Us  aient  esté  séché 
«o  four  oa  tii  loleil,  à  ion  droit,  et  visi- 
té par  Ict  gardei. 

Amr.  XVI. — Nulle  ymaiie  4«  boyt , 
d'an  piedi  delonf  «n  denoi ,  ne  tcni 
conuBMioée  A  paiodrê  JuiquM  A  ee  4«6 
les  fentz  et  les  faoltet  lotont  très  bien 
empl<^es  de  bojf  en  bonne  colle  et 
retaillées  après. 

Art.  XVI.—  Quant  au  paindre  les 
jmaigesde  bois,  ils  doivent  bien  esLre 
encoUéei  et  faultes  collées  et  puis  blan- 
cblee  à  lesr  droit  et  pcintei  de  dnet 
eonlleon,  et  ce  qvi  derra  c«tre  d'or  on 
d'irymtfoit  de  Un  or  on  de  fin  eifent 
bnin  dofd  'de  teinte,  car  U  cet  de  darde 
et  Arofdminance  andenne  et  aoeonstn- 

Art.  XVin.  —  Ne  pourrnnf  Ipa  rnni- 
paignuDS  ouvrer  si  ce  n'est  chez  ung  des 
maîtres  de  Lyon. 

Ait.  XIX.  Le  paintre  qni  paindra 
tabemadei  à  tenir  eor|Nif  DamM  on 
entres  ynieiges,  se  y  sent  dorea ,  qae  ee 
aoltde  fln  or  on  d'argent  brany  doré  de 
tainle,  car  11  est  de  dniée  et  A  l'oidon- 
nance  andeoBe  arcoutumée. 

AaT.  XX.  —  Les  taberuarles  seront 
voirroz  come  doit  eslre,  fermans  à  clef, 
ctiiei  a  iu  dict  verre  a&iis  et  eiupté  et  en- 
clavé bien  et  sufOsamment. 

Amt.  XXI.  —  NuUes  Ubles  d'ostel 
ne  seront  dorées  qne  de  Un  or  on  argent 
bran  doré  de  talnle,  et  oe  ^i  sera  de 
conllenissera  de  0n«a conlfears;  el qui 
prandra  à  paindre  Tielllea  tables  on  A 
rcpaiadre,  devra  ,  comme  faire  se  doit, 
toute  la  Tieiilc  peinture  ra^er  jusqu'au 
bots,  et  bien  emplir  les  feutes  et  joinc- 
te»  et  pui»  oarrer  et  peindre  comme 
dessus  est  dict. 

AnT.  XXII.  —  Nol  peintre  ne  pren- 


dra à  repaindrc  aucune  yninipp  df  hoys 
se  le  boys  et  vermoulu  et  pourry,  telle- 
ment qu'il  ue  puisse  tenir  cloz  ou  che- 
villes si  estait  nécesiité. 

Anr.  XXIII.  —  NoUe  ynalgn  de 
pienre  ne  sera  peinte  qn'éUe  n'ait  esté 
«ne  par  les  taUleors  d*yaiaiges,  et  se 
est  trouvé  loyanment  faicte,  sera  im- 
primé et  mis  de  blanc  de  plomb  ce  qni 
appartiendra  ,  ce  qtii  dovra  estre  d'or 
^oit  |iremier  mis  de  bonne  orcouUeur 
couvert  de  fin  or,  et  ce  qui  deeonlleurs 
itoit  fait  de  fines  coulleurs ,  et  que  nul 
nemeote  eslaingdoré,  esiaiug  blane  on 
eslaing  de  cooHenrs  sor  yaudges  de 
pierre,  ponr  ce  qne  c'est  fknlce  beson 
gne  snr  pierre  s'il  n'est  doré  de  do  or, 
comme  drap  d'or  mollit  et  afllz  arittee. 
Abt.  XXIV.  —  Nulle  sépulture  de 
pierre,  soit  er»  1"»^!rti«e  on  ailleurs,  ne  se- 
ra paincte  qu  cll<  ni<  soit  d'abord  impri- 
mée en  son  droit  a  liuyle  et  painctes  de 
fines  coulleurs  et  fln  or. 

Anv.  XXY.  —  Nnl  pafaile  ne  paindra 
diapelle  snr  mnr  en  VégUse  on  alllenri 
qni  antrelbis  altcsti  peinte  :  que  s'il  y  a 
eitainf  on  Tielllea  conHenrs,  que  tout 
soit  ras  avant,  car  autrement  la  beseo- 
^ne  ne  serait  durable. 

Atr.  XXVI.  —  Nul  maître  nr  jtain- 
dra  chapelle  ne  mur  en  Téplise  qui  au- 
trefois ait  esté  paiote  à  deslrampe ,  une 
fois,  denx  on  trote,  que tonlos  leseonl- 
leurs  vieilles,  ne  soient  rasesel  se  farde 
d'attacher  eslAinf  snr  mnr  A  empait  ne 
A  coOe,  csr  c'est  firake  besoagne,  en- 
oeplé  en  dmnbre  on  l'on  penlt  beson- 
gner  à  destrampe  etd'eslaing,  tant  doré 
qne  blanc. 

AaT.  XXV II.  —  Nul  ne  besougncra 
en  taffeUi^  laiut  en  (;raîne  on  cramoisy, 
blanc  ou  rouge  ,  pour  la  ville  de  Lyon . 
que  ce  qni  sera  d'or  soit  d'or  fln  et  huy  le 
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miê,  tant  or  que  «igenl,  et  le  résido 
Mit  fiût  de  fines  eooleiirià  foainie  »  car 
tl  eit  irès-ccrtain  ;  et  qui  fera  banniéret 

ponr  villaigcs  snr  talTelas ,  faire  la 
pourra  d'or  parly  Pl  i  huylo  ,  pruirvrti 
toutefois  que  les  marchauds  iaisaul  faire 
le  dict  ouvratge  Ii*  veiiillcnt  ainsi ,  et 
semlilablemcxit  d'e»leiidard»  el  ban- 
nières de  gneire* 

Aut.  XXVm.  —  Nul  ne  betoagnera 
wr  boidei  neuff es  fors  en  suirani  Tart 
et  science  dy  taitloo  eu  d'aïf  ent  Iminy, 
teinte  ou  vernis. 

AtiT.  XXIX.—  Nul  marchant ouTrier 
pointro  nr-  .lutre  ne  pourra  vendre  A 
Ljon  lit'.sou{;ue  de  paintrprie  faictp  hor-;  ' 
la  ville,  comme  tableaux  ,  draps ,  tant 
sur  loille  quo  nutrcment ,  à  huyle  ou  à 
destrampes,  jusque»  i  ce  que  les  maîtres 
raient  risltée ,  pour  éTiter  eus  abus. 

AmT.  XXX.  —  Les  tailleurs  n'esloilé- 
rout  point  à  Lyon ,  mais  ib  pourront 
bien  marchander  de  toute  cstoflèure  s'ils 
veulent,  pourvcu qn'ik  fari'nt  eulx- 
môincsou  fassent  faire  au\  (îirli;  maîtrrs  ' 
paintres  ioyaumenlde  bonnes  roulenrs  ; 
et  pourront  tenir  serviteurs  paintres 
fwtrbesongnersar  les  champs  s'ilz  vcul- 
ient. 

Ait.  XXXI.  —  Lw  peintres  de  Lyon, 
parenlx  ne  par  antres»  ne  taiBeront 
point  et  ne  feront  tailler  point  d'yiasi- 
gis  ne  chose  qni  appartienne  aux  tail- 
leurs d'vmaiçres,  et  n'auront  point  de 
compai{;non«  Irtillrurs  dvniai^es;  cl 
pourront  diL»  paintres  bcsonguer  de 
paiulurc  de  'tcrrerie  ensemble cetili  qui 
ensulfunt  :  Idian  de  Paris ,  Jehan  Blio, 
Jeban  Préfets ,  Pierre  de  la  Paix»  dit 
d^Anbenai,  Oominiofoe  Dniardïn ,  Phi- 
lippot  Bessoo ,  Pierre  Boute ,  Fran<^is 
Bechefort,  Jacques  de  la  Forelz,  Claude 
Ouinet,  mettre  Gaultier,  Guillaume 


Bayotte  ;  et  s'ils  surfienncnt  d'ores  m 
afantoompaicnonspainlreson  terrier», 
seront  tenus  de  faire  leurs  cbefit-d'oeu- 
vre  de  Tun  ou  de  l'autre  seulement .  ci 
(le  celiiy  qu'ils  vnuldront  user,  cl  irelu^ 
cbel-d'a  11  \  rc  leur  sera  ordonné  par  les 
maîtres  du  dit  mestier,  el  ne  j»ourroul 
bcsoagner,  ne  devront  eu  aucune  ma- 
nière r  linoa  tant  seollcinent  d'ieeiny 
duquel  auront  fait  le  dit  eM^'esuTSV , 
et  non  des  autres. 

Aar.  XXXll.  —  Noile  fanlee  tmarrr 
des  dits  métiers  ne  sera  point  hrftlée 
pour  rooneoret  rérerance  dessaiataet 
saintes. 

Aar.  XXMti.  —  Nul  ne  sera  ret  iMi 
tailleur  d'ymaiges  (sculpteur; ,  jusque 
ce  qu'il  fuse  en  la  maison  deemattree» 
sans  aucun  aide  ni  conseil  d'antmi  na 
des  cbeft-d'osuTTe  ensuyrants  :  on  Jé> 
sus-Christ  de  pierre  tont  nna,  mons- 
trant  ses  pkyes,  un  petit  linge  devant 
luy.  ayant  playes  aux  mains,  oensié 
cl  pieds,  couronne  d'espine  sur  «m 
rhef,  bonne  el  piteuse  contenance.  a>e( 
unebaulteur  de  cinq  pieds  el  demi  au 
naturel,  ou  uneymaige  de  Nostre-I>aaie 
tenant  son  enfant  entre  ses  bras .  de 
hanlteur  que  dessus,  bonne  contenance, 
maintien  Mon  accoutré ,  eoaimo  ptai' 
senre,  on  anins  ymaiges  bonnes  de 
seinte  Barbe ,  sainte  Margimite ,  aainta 
Catherine  ,  on  une  ystoirc  de  deux  pieds 
el  dcmy  de  hault  el  trois  de  largo,  à 
buil  personnafies  bien  fr'illez  à  taille 
ronde,  et  sera,  la  dicte  >stoiri>*,  une 
prinse  de  Jésus-Christ  ou  uug  portemeui 
de  croix ,  ou  un  bêtement  dies  Caùiphe , 
ou  on  baptême  par  aaint  Jean-Bapllste. 
remplis  d*anges  tenant  ses  habita;  Ir 
tout  en  bonne  contenance. 

A»T.  XXXIV.  —  Un  autre  chcf- 
d'esnvre ,  un  saint  Geo^e  à  cheval»  cinq 
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piedselcipfny  tlp  hauU,  tant  lui  qm*  boti 
cheval  .  une  tille  îitir  imrorhipr  près  de 
liij,  un  serpent  près  d  elle ,  faisant  con- 
lenaiioe  de  ia  Toolloir  engloptlr  et 
l'jraiâ^  «le  Miol  GeorgettfaiMBtiiia- 
nyèrede  délrolre  le  serpent  de  It  Itnce 
oïl  d'espée. 

Art.  XXXV.  —  Si  le  dit  chef-d'œu- 
»ro  achevé  est  Iroiivé  liien  ol  diiomotil 
fail .  scr.i  le  compaisnori  reicii  et  1p 
chpf-d'tnivro  restera  à  la  coufrairie  de 
Saint-Luc;  se  le  compaignon  le  reut 
echepter  et  «Toir  oo  le  lai  liTrerapoar  U 
moitié  de  ce  qu'il  TauMrt ,  et  fera  tenu 
le  compaignon  de  donner  à  dlsner  aux 
maîtres  taillenrs  jurés. 

Anr.  XXXYI .  —  Nul  maître  des  dits 
métiers  ne  prendra  apprcntif  qu'il  n'ait 
baillé  à  la  confrairie  demye  lirre  de 
cire. 

Aux.  XXXVIT.  —  Tons  compaiguuuâ 
nenanl de  deburs»  ne  besungncront  point 
è  Lyon  qn'il  n'aient  payé  deniye  livre 
de  cire,  et  s'ils  n'ont  point  d'argent 
ieun  maîtres  denont  payer  pour  eux. 

AnT.  XXXVni.  —  Kul  ne  subornera 
ne  prendra  apprentifrnn  à  l'antre  sans 
congé  du  maUre. 

Art.  XXXIX.  —  Nul  ymaigier  r\e 
pourra  tailler  ymaltfcs  de  liois  qui  soietil 
d  iui  pied  de  loug  cl  aii-dcsMis ,  se  ce 
n'est  de  bon  boys,  noyer  ou  autre  ,  et 
non  pas  de  mort-boys  ne  du  tylUer,  si  ce 
n'est  pour  patron  fliire  et  non  pour 
roeclre  ans  églises ,  itt  pourront  beson- 
gner  en  bonne  terre  pourven  qu'elle  soit, 
après  qu'elle  sera  taillée  ,  cuyte ,  et  ce 
sur  peine  de  vin$;t  sols  ,  doiil  moitié  h 
Monseigneur  le  Cardinal  et  l'autre  i  la 
confrairie. 

Art.  XL.  —  Nul  tailleur  dymaijjes 
n'en  tailleront  de  boys  trop  vert,  pour 
ce  que  les  ymaiges  se  retireraient  apn's 


(lu  ellps  seront  painles  et  potir  cf»  la 
painture  s  ecaiiieruit ,  et  ce  sur  peine 
de  vingt  sols. 

A«T.  XU*  —  Mnlz  ymaiges  d'un 
pied  et  deny  de  loi^,  ne  seront  c»- 
mancës  à  peindre  Josqn'i  œ  que  les 
fanttes  soient  bien  emplies  de  boys  et 
bonne  colle  et  retaillex  *  peidb  de  vingt 
sols. 

Art.XT  II  —  Nnl  ymai«rierne  Auront 
tat)ern<i(  It  M'  non  de  bon  boyset  sec  , 
eu  vuirc ,  feruiauii  à  clef. 

Art.  XLin.  —  Nul  compaignon  ne 
fera  ymaiges,  tendres  on  dores,  grandes 
oo  petites,  qui  soieotde  piesie,  si  ce  n'est 
couronne  on  mitre ,  oo  quelque  antre 
chose  nécessaire  etraisonoabte,  et  que 
ce  soit  assisà  bons  goq|ons ,  à  colle  oo  A 
m«istic. 

.VaT.  XLIV.  —  Nulle  }  H)ai;ie  ne  >ioi  n 
painte  avant  qu'elle  ail  été  visitée  par  les 
gardes  pour  voir  si  elle  est  doement 
foite. 

Anr.  XLV.  —  Kol  ne  pourra  Tendre 
A  Lyon  aocnne  ymaige  avant  qo'elle 
soit  visitée  par  les  gardas. 

Art.XLYL—  Le  compaignon  v«^ 
rier  fera  pour  son  chef-d'œuvre  deux 
paneault  de  voirrcs,  contenant  chacun 
huit  [)ieds  eu  querrure  ,  et  dedans  l'un": 
fera  un  Alont-Calvalrc  de  pniiiiiire  et  de 
joinelure ,  en  l'autre  un  trespasscment 
de  Nbstr»4>anie  de  paintore,  reeuyt 
coouDO  il  appartient,  on  autres  ystoi- 
res  I  Tordra  des  maîtres,  et  sera  fait 
le  dit  cbef'd'cBOTre  en  la  maisoo  d'ong 
des  maîtres,  ^ans  aide  ni  conseil  d'au- 
trui ,  et  appartiendra  à  la  confrairie  de 
Saiiit-Liif  :  si  le  rompaitrinui  le  *eull 
reprendre,  l'aura  pour  le  priv  justement 
estimé,  et  s  il  veult  passer  maître  fera 
ung  disuer ,  et  eu  ooltre  sera  tenu  du- 
menror  trois  moys  chez  un  des  maîtres 
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poarconnattfe  ét  u  idenee ,  à  mofn 
4pi*a  ait  «lé  «pprealîf  dies  «d  mltro 

4e  Lyou. 

Art.  XLVII.  —  Nul  verrier  ne  ii- 
Tfera  ouvrafie  qii  il  ne  soil  visiU^  par  les 
gardes  et  ue  lueclra  i>ièce  de  vuirrc  en  I 
œtiTre  qu'elle  ne  soil  bien  mise  cl  re- 
cuyte,  et  s'il  Tait  armoirie  sur  voirre , 
«Ua  aera  i^riiée,  et  «*il  ma  iwatait  la  gi- 
riaar ,  le  lèra  aiMf <iir  anx  fardai»  à 
paina  d'anMode. 

Art.  XLTin.  —  S'il  adTiant  avx 
painini,  laillaon ,  voirriere  chose  hA- 
Uve  comme  à  entrées  de  rob,  princes, 
seigneurs  spirituels  et  temporel?,  pour 
orner  portes,  «inllr-;,  chninhies  ou  ver- 
rières, ne  pourroiil  être  reprins  de  la 
dite  batif  e  lie^ogoe,  pour  n'y  aTOir  ob- 
aarfé  kw  âiU  fUtats. 

An.  XUX. — lia  M  gaNaroot  Jali- 
war  un  paoaaaa  de  Toirre  qnll  ua  aoii 
aoahré  d^oof  oornté  et  d'anlra,  al  a'fl  j 
a  pièce  de  Toirre  fendu  y  meelroBi  «ai 
plomb,  à  peine  de  vin^t  solit 

At\t.  L.  —  Lp«  .iHpirnnIs  i  la  maîtrise 
des  dicts  incstins  feront  inijunrner  les 
maîtres  jurés  à  la  court  séculière  pour  se 
Caire  admettre  au  chef-d'œurrc,  duquel 
laa  Biallfai  ftreat  rapp<»i  à  la  dicte 
court,  et,  ai  ttouTé  bcB»  le  can>aigwon 
paèlaitt  le  airameiit. 

jUT.  IL  —  QulMBqiie  maapreedra 
eo  ancnnedes  choses  dessus  dictes  paye- 
ra pour  la  première  fois  vingt  sols  tour- 
nois et  s'il  est  trouvi!!  cou«tiimier  de  mcs- 
prendre  sera  pngnî  par  les  oÉDciers  or- 
diuaircâ  de  moo6eigaeur  le  cardinal  ar- 
Mvesque.  One  moitié  des  amendes  sera 
peur  te  dict  aumseigneur,  et  l'aiitfeaara 
partagéa  mire  la  conDrairie  et  laa  mat- 
liaa. 

AmT.  LU.  <—  Ung  chacon  appveillf 
payera,  ea  aon  maître  pour  toi,  à  len 


esirée,  demjre-Uvfe  de  dre  à  ta  ton* 

frairie* 

Art.  un  et  dernier.  —  Toutes  fem- 
mes vefvps  jouiront  de>  privil»^s<»s  tout 
ainsi  que  fout  les  Tofves  4o  maltret  dea 

autres  mesliers. 

Kiisu^vent  les  noms  des  suppliants: 
Jehan  de  Paris,  Jehan  Blic,  Pierre  de 
la  PaiXyDomiBiqae  Ihi(iardio»  PUHppet 
Beaen,  Pierre  Boute,  Flrançoia  Bêchai 
Ibrl,  léliaii  de  Saint-Piielz,  NieolaaLe- 
derc,  Goillanme  Bavote,  Claude  Gmj' 
net,  Jacqoea  MaficMela,  Ganliiar  al 
GeovynNaYaire. 

STATOTS* 

de«  Poulaillers  de  Paris  «a  XZZZ* 
rièele. 

,  Art.  1«'.  —  Nus  ne  puel  estre  pon- 
laillier  à  Paris  ,  ta  il  n'achatc  le  mesticr 
do  roy,  et  le  Tentcil  qn'fl  l'a  aehatd  de 
roj,  A  Von  plus  à  l'anlre  maint,  il 
comme  il  semMe  lion. 

Art.  II.  —  Qoiconqae  est  poolailtiar 
i  Paris ,  il  pnet  avoir  tant  vallex  et  ap" 
prentîr.  eomme  li  plcst. 

Art.  III  —  0"'fr>nfl'>«*  a  acbaté  le 
meslier  de  puuiaillerie,  il  puct  rendre 
toutes  denrées,  fors  cire  œuvrée  et  pois- 
son de  eaue  douce  et  toute  manière  de 
regratlerie ,  por  paient  la  constmie  fee 
cbattUDe  choM  doit. 

Art.  IY.  — >  Qoicomiee  eat  poolail- 
lier  à  Paris ,  qni  vent  volaille  et  vol^ 
tille  sans  autre  regraterie  ou  sans  autre» 
dcnr<*es ,  il  ne  doit  rien  de  i  ou<;lunu*  de 
chose  que  il  oi  hate  ne  ne  veinî«'  ,  fors 
que  quatre  doniiTs  que  cbas^  un  pou- 
laillier  doit  au  ruy  cbascuu  an. 

•  Ufr»  éM  MUStr»  dllieaea  aaica*& 
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Art.  y.— Se  aucua  |N>ulaillicr  acbato 
«ueonei  denrées  de  ton  mestier,  et  au- 
cun qa\  n'a  pu  le  neitfer  de  poolaille- 
rie  achelé  Teni  peitir  i  lui,  0  ne  le 
pnet  faire ,  foit  bourgeob  ou  estagier  de 
Paris. 

Art.  Y1.  —  Famé  dcpoulaillier  peut 
tenir  le  dit  mesticr  aprt's  la  mort  de  son 
m^ri  ,  iiiîssi  ft'an(-)M>ni<>iU  corne  son  siro 
vecquist ,  et  se  elle  i>o  marte  à  home  non 
du  mesUer,  et  elle  veuille  le  tenir,  il  li 
conrientichater  le  mcttier  en  la  ma* 
nière  deKW  deriiée  ;  ensement  li  eon- 
veuroit  il  aelialer  le  metUer  ri  ton  mari 
eelait  du  mestier,  et  II  n'entt  le  meitier 
acbaté  ;  quar  lî  homme  n'est  pas  en 
ta  sei<rnoric  h  ]:\  f  init: ,  mèa  la  famé  est 
en  la  seignoric  a  1  home. 

Art.  VI!.  —  Fanic  qui  onqtip*  n'ot 
seignor  ou  autre  ,  put't  achaler  le  mes- 
tier  et  estre  poulaOlère  coate  un  hoine 
en  toutes  choses. 

AmT.YI]l.*-Mos  ne  nule  ne  puet 
conporter  volaille  ne  sauvagine  morte 
poor  Tendre  fors  que  àla  porte  de  Paris, 
ou  en  rtieNueTe.  derant  Nostm-Pnn»», 
tous  jours  de  1  an  ,  et  en  champiax 
au  semedi  tant  seulement. 

Art.  IX.  —  Et  ce  ont  ordonné  li 
prendeshomes  du  mesUcr  pour  les 
sauvagines  et  Tdalilles  que  ou  garde 
trop ,  de  quoi  on  a  soupçon  que  ns  ne 
soient  maufises  et  pocries. 

Ait.  %,  —  Nos  poulaillier  ne  autre 
ne  puet  eoToier  encontre  les  denrées 
hors  du  marrbîé  "t  deux  lieues  de  Paris, 
en  loiK  «eus,  tant  comme  le  roy  soit 
à  Pari»  ou  an  bois  en  Parlement  ou  hors 
Parlement. 

Art.  XI.  —  Au  dlet  meslier  sont 
quatre  prodeslHMnes  jurés  de  par  le  roy. 
lesquels  le  prévôt  de  Paris  met  etosleè 
ta  voloulé ,  liqnels  jurent  sur  sains 


garder  ioyaumeot  le  mesticr. 
Ait.  TSÏL  —  Cil  qui  porte  antres 
denréesqne  il  dessus  devisé ,  il  pert  les 
denrées ,  et  doivent  estre  données  pour 
IHenàrOstel-DiettOtt  aux  ponres  pri- 
sonniers. 

Au  r.  XIIT.  —  Sp  aucun  TCt  encontre 
des  denrées  autrement  que  de>su<;  est 
deTÎsf^ ,  l'amendera  an  roy  de  cinq  sols. 

Aht.  XIV.  —  Li  poulaillier  doivent 
la  taille ,  le  guiel  et  autres  redevances, 
oeaunell  bouigeeis  de  Paris. 

ÀMj,  XY  el  dernier.  là  quatre 
preudeslionies  en  sont^ltcs ,  et  dl  qui 
ontLX  ans  de  âge,  et  eU  aunqnds  lenrs 
famés  gisent  d'enfant,  tant  comme  elles 
frisent  ;  mès  ils  sont  tenu  de  faire  le  sa- 
voir à  celui  qui  le  guiet ,  garde  de  par 
lott  roj. 

STATUTS  * 

des  Tailleur;  de  Montpellier!,  don« 
nés  par  Jean  X^'',  en  I3SI* 

BÈSUHÊ. 

Art.  1*'.-*  Celui  qui  se  mettra  en 
apprentissage  poor  apprendre  le  mes- 
tier  de  tailleur,  paiera  on  tournois  d'ar- 
gent d'entrée. 

Art.  II.  —  Celui  qui  saura  le  mé- 
tier el  commencera  k  gagner  des  gages, 
l>aiera  deux  tournois  d'argent  à  la  com- 
munauté. 

AuT.  m.  —  Quand  ils  auront  des 
droits  plus  forts,  Ib  paieront  trois  tour- 
nois. 

Art.  IV.  —  Quand  ils  feront  en  chef 

le  métier,  ils  paieront  quatre  tournois. 

Art.  V.  —  Nul  des  dessus  nommés 
ne  lera  rien  en  fraude  de  sou  maître. 
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>.ni\>  |)oinc  de  quatre  tournois  appliea- 
blei  à  la  communaulé. 

Art.  Tl.  — Ghacon  âm  matirct  au- 
ra dans  wn  oatffoir  un  oollire,  «ù  par 
•emaiDe  ehaqoe  mattre  mattra  an  de- 
nier, et  chaeon  dea  ODtiien  Que  obole, 
poor  la  comamnaiilé. 

Art.  VII.  —  Pmonnf»  ne  trataillcra 
du  métier  pendant  les  quatre  fiHes  de  la 
Sainte-Yierge,  les  diinaucbes,  les  fêtes 
det  ApMres,  à  moins  qoe  ce  ne  fût  à  des 
habits  de  deuil  et  autres  choses  forcées. 

AnT.  VIII.—  Lonqoe  le  déoèe  de  l'on 
dea  mallrea  arrivera  de  sa  femoDe  ou 
de  Mm  père,  tous  oeosqni  aorontdes 
ounoira  y  forent  CMierroavrage  Jus- 
qu'à ce  que  le  corps  ait  été  mis  en  terre, 
à  peine  d'amende  de  douze  dénier«. 

Art.  IX.  —  Si  quelqu'un  du  nn^lier 
étoil  un  larron,  un  ivrogne,  on  un 
joueur  de  dez,  le  niailre  ne  le  gardera 
pas,  meii  il  fera  tenn  d'en  avertir  les 
eonsub,  i0D«  peine  de  dix  sois  de  petits 
tonmoto. 

AnT.  X.  —  Les  gardes  dn  métier  ren- 
dront compte  tons  les  ana  à  leora  suc- 
cesseurs. 

Art.  XI.  —  Si  qiiol(|ne  mnître  ne 
Taisait  pas  justice  à  ses  ouvriers  ,  en  leuV 
reTusant  leur  salaire,  il  sera  tenu  de  les 
satisfaire  à  l'arbitrage  des  maîtres. 

AnT.  XII.  —  Si  quelque  ouvrier 
obligé  envers  fuelqu'un  des  maîtres , 
ne  voulait  s'aoqulttar  è  l'arbitrage  des 
autres  maîtres,  nul  dm  maîtres  ne  lui 
donnera  plus  d'emploi. 

Art.  XUI.— Aucuns  ouvriers  ne  tra- 
vailleront nu  Y  draps  qot  seront  portés 
an!i  ouvriers  des  maîtres. 

An  I .  XIV.  —  Les  gardes  et  les  <  on- 
setUers  qui  sont  et  seront ,  pourront 
idonter  à  ces  conventions,  on  les  dimi- 
nuer, selonlrar  jngement. 


Art.  XV  et  dernier.  —  Les  maître» 
et  les  ouvriers  assisteront  aux  funérail- 
les des  pérm,  des  mèrea,  des  enCanla  dés 
maMres  défonta. 

STATITS  ' 

dca  Tanneurs  de  Sens ,  donnés  par 
CSivIes  ▼  en  I37S. 

AUT.  I**.  —  Les  tanneurs  tanneront 

et  couroyeront  leurs  cuirs  bien  et  lo^au- 
ment  de  bon  tan  ,  fcm  cendre  d»^  lie. 

Vu  I  .  U.  —  Ilsuc  vendront  iiir>  qni 
suit  u  i  couroyez  de  cendre  de  Le  uu  iaul- 
semeut  tannez. 

AuT.  m.  ->  S'ib  scevent  évita  en  la- 
dite ville,  qui  soient  couroyéa  de  cendre 
de  lier  ou  fanlsement  tannés,  il  les  fe- 
ront prendre  par  le»  gardes  pour  ponir 
le  délinquant.  ' 

AnT.  IV.  —  Le  cuir  de  {rrant  bopiif 
aura  trois  laiu  pour  le  moins  tuea  ré- 
volz. 

Art.  V.  —  Le  cuir  déjeune  boiuf  au- 
ra deux  tans  ou  au  dessous  et  onin  de  ^ 
vache  pour  semelln  auront  trois  tana.  * 

AuT.YI.  — Lesvalcbins  A  foin  em- 
peignes et  hoosManz  amont  dans  tans. 

Abt.  Tn.     Les  veaulx  seront  en 
pclain  et  auront  deux  tans. 

Ar  i  .  VlII.  —  Les  hazon nés  seront  en 
pel  iiii  cl  après  auront  deii^  lans  .  cha- 
cun de  quinze  jours  ,  et  l»  ;.  liicloslu- 
zennes  serotkt  couroj  éci»  de  «aiu  et  duilie 
sent  eao. 

AuT.  IX.  —  Les  tanneurs  ne  gelle- 
ront  au  miisel  de  Monderean ,  cornes 
nelemarcdn  péUdn,ne  autra  cbese»  ^ 

Art.  X.  —  Nul  tanneur  ne  pourra 
faire  ou  foira  faire  pour  lui  •  souliers  de 
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Tache  ou  de  bivonnc  .  ne  avoir  compa- 
gnie avec  ouvriers  do  mctUer  de  chaos- 
seureoQ  de  boarrelerie. 

Art.  XI.  —  Quand  le»  cnîr*  auront 
élé  porMi  en  tokt,  ib wront  lignéi  et 
manioéi  pour  frlter  la  déccpcioii  da 
peuple. 

Aht.  XII.  —  QuaiHl  amont  porl^ 
leurs  cuirs  en  halle  ,  en  loire  ou  vn  mar- 
rhié,  ils  ne  les  pourroiil  remouUler,  si 
n  esieu  lan  même  et  en  couJdrement. 
i  Apprêt  de  tannerie.) 

Anr.  XIII.  —  Se  aueuns  Unnenrt 
vont  fidre  méfia  noir,  devra  le  tenir  huit 
jour»  en  cooMreneiit ,  quiane  iours 
(le  uo  costé,  et  quioiede  l'autre  en  fosse 
hien  n^olz ,  et  ne  pourra  le  nierlre  en 
sain ,  ne  noicir  «aiu  moiiutrer  aux 
gardes. 

Abt.  XIY.  —  Se  les  luailie»  Uu  rocs- 
tier  trouvent  cuir  écbaudé  ou  art  de  pe- 
laln ,  ib  le  feront  ardoir  au  marcbié. 

AuT.  XV.  ^  Nul  ne  pourre  eiereer 
le  meatier  tant  avoir  Juré  les  ordon- 
nances. 

Art.  ^XVl  et  dernier.—  Nul  ne  ponr 
r.i  ncheler  aucunes  sommes  de  cuire  ne 
de  pcaulx  des  bouchera  de  Seus,  plus 
que  de  un  ou  de  deux  bouchers. 

STATUTS  * 

dea  Tiiaeruadt  de  Tounmft  dowaéa 
par  €iMwle*      ea  isw. 

RÉSUMÉ. 

Art.  —  Nul  habitant  de  Totirnay 
ne  pourra  être  tisserand  en  culte  >  illc 
«11  n'eit  liMnnie  bonuéte  et  loyal ,  et 
ceux  qui  viendront  de  dehor»  pour  y 


exercer  ce  métier,  seront  obligés  d'ap- 
porter deg  eertifleaU  de  leur  probité, 
«ignés  par  un  naaf  isirat. 

Abt.  II.  —  Un  usurier  ne  pourra 
exercer  le  métiw  de  tiverand. 

Aht.  III.  —  Ceux  de  dehors  qui  vou-^ 
droot  établir  un  métier  dans  la  ville  paie- 
ront soixante  ioh  h  son  profit. 

Art.  IV.  —  I,»'s  eninpnffmins  <\c 
métier  qui  beioitl  de  la  ville,  ne  pour- 
ront y  travailler  sans  avoir  payé  les  re- 
devances accontumées. 

Ait.  y.  —  Les  maîtres  du  métier  ne 
pourront  avoir  qu'un  apprenti  «  et  le 
temps  de  l'appranlissage  sera  de  trois 
ans. 

Art.  VI.  —  f>n!i  qni  ne  sont  pas  de 
Toui  nay  ne  pourront  y  cxi^rccr  ec  mé- 
tier, que  dans  le  cas  où  les  habitants  de 
cette  ville  pourront  exercer  le  mémp 
métier»  dans  celles  d'où  ces  étrangers 
sont  originaires. 

AuT.  Vif.  —  Les  ouvriers  ne  pour- 
ront travailler  le  matin  que  la  dodie 
des  ouvriers  ne  soit  sonnée;  ib  ceise^ 
ront  à  la  cloche  du  diner,  et  le  soir 
lorsque  la  cloche  sera  sonnée. 

Art.  VIII.  — Les  veilles  des  lestes  de 
Notre-Dame  et  des  saints  et  les  samedis, 
on  ne  pourra  plus  Iravailtur,  lorsque  la 
doche  pour  le  dîner  aura  sonné. 

îiTATllTS  ' 


das  Tonneliers  d«»  Soissons,  e< 
més  par  Xiouis  XI  en  1408. 

.Vrt.  —  Pour  ce  que  en  la  dicte 
ville  de  Soissons  plusieurs  tonneliers 
non  expertz ,  ue  coguaissauL»  au  di<  t 
métier,  s'efforcent  de  tenir  ouvroir  au 


I     *  Ofiûiumncu  rtfaln ,  U  17. 
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dommaigo  d«  la  clwia  pnUkqoe ,  «t 
ordonné  i|ae  d'orei  en  «Tant  let  ton- 
neliers Tononl  dedebortà  SoiMoiu,  ne 
poorcont  lever  mestier  qu'après  exa- 
men et  chicf-d'œuTre  rn  présence  des 
frnrdp<î  et  paieront  un  livr<*  de  (ire  .nii 
Ipniinniie  de  la  confrairie  el  vin;;t  sous 
tournois,  dont  huit  à  la toolrcnc  elle 
surplus  sera  à  dépenser  entre  le»  diti 
mailres  pour  lenr  bien  venne» 

AnT.  n.  — Les  ni»  des  nellret  ton- 
neliers de  Soissona,  voolant  lever  meo- 
tier seront  lenns  de  faire  un  buhotdc 
queue  à  sis  cerceanlx  souitisnnts,  et 
payer  nnx  dicis  maîtres  nnc  loi  de  vio 
ot  uni;  pain. 

A«T.  m.  —  Tous  apprentis,  se  ils  ne 
sont  fils  de  mailres ,  «eront  teno»  de 
payer,  pour  leur  enlidep  nno  litre  de 
dro  au  proofflt  du  diet  Inmintf  re  aToe 
deos  iols  pari^  pour  le  vin. 

▲n.  IV.  —  Les  compalgnons  qni 
TonUront  ouvrer  deasool»  maistrcs,  se- 
ront ienm  de  leur  payer  doose  deniers 
poorleur  afTutaiçe. 

Art.  V.  —  Seront  tenus  le»  dicls 
tonneliers  d'avoir  marque»  diverses  des. 


quelles  Us  marqueront  leuis  qneona, 
alBn  qu'on  fnqaw  savoir  eeulx  qui  les 
auront  fkictes ,  à  peine  de  vingt  sols 

nercz. 

Aht.  VI.  —Les  dici?  tonneliers  ne 
poiirr<uU  enfoneer  queues  neufves  vins 
xTlail.  jusipi  à  ce  (|u  elles  soient  veue* 
el  vii^tées  par  les  niailre»  e^ardeurs 
ordonnées  an  diel  métier,  sur  In  diein 
peine  de  vingt  sols,  moitié  an  roi»  moi- 
tiéàla  fhrairie. 

AuT.  yU*  —  Seront  tenus  les  ificts 
maîtres  cs-gardenrs  d  aller  une  fois  par 
S4«pnîaine  es-ouvrolrs  el  -iifltors  delà 
dicte  ville,  pour  visiter  le*  ouvraife*. 

Art.  VIII  et  dernier.  —  El  pour  la 
meilleure  observance  des  slaluls  do  dkl 
mestier ,  les  tonneliers  edlronl  trois 
d'entre  eux  pour  esire  gardes  etviri- 
tenitda  diet  métier. 

Adta.  —  Les  toonefievs ,  Imchers  et 
memilsiers  d'Errenx .  obtinrent  des  sta- 
tuts en  vingt-deux  articles  de  LonisXI, 
en  lt71  .  relatas  au  tome  17  des  Ordoftr 
nances  royale». 
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Noos  avions  encore  reeooillî  les  SlatnCs  de  plosieurs  antres  Corpora- 
tions rouennaises  : 

Ceux  des  Serrariers,  Anfoebnsiers,  Arbatétriers ,  Horlogears; 
des  Selliers  «  Carrossiers  ; 

des  Tanneurs,  Corroyottrs; 

des  Tonneliers; 

deii  Tireurs  de  (il  de  Ter  ; 

des  TapiîJsiers  ,  Courtcpoinliers  ; 

des  Tailleurs ,  Couturiers ,  Pourpointiers  ; 

des  Teinturiers  en  draps  ,  st^rges,  étoffes  de  laine  ; 

des  Teinturiers  en  soie,  laine,  tii; 

des  Verî^etiers  ,  Uaqtictiers,  Brossiers  ; 

des  V  inaigriers,  Moutardiers,  Distillateurs  ; 
Mais  nous  avons  été  obligés  de  les  omettre  pour  ne  pas  grossir  démo- 
surénient  nos  frais  d'impression  et  par  là  augmenter  le  prix  du  volunie 
que  noas  avons  vootn  laisser  accessible  à  tons.  Les  slatnts  cités  sufli- 
sent  d'ailleurs  à  l'enseignenient  général.  Néanmoins ,  nous  tenons  les  co- 
pies des  statuts  omis  à  la  disposition  des  artisans  et  des  marchands 
auxquels  le  même  genre  d'état  peut  les  rendre  utiles  on  agréables. 


STATUTS  BBS  CORPS  MILITAIRES  DE  ROIEN. 

Des  Cinqoanteniers  et.  Arquebusiers   page  736 

Des  Arcbers   73I 


STATUTS  DIS  €ORPOR.\TIONS  INDUSTRIELLES  DE  DIVERSES  VILLES 

DE  FRINCE. 

Connaître  la  législation  des  Jurandes  rouennaises ,  c'est  connaître 
en  même  temps  celle  des  jurandes  des  autres  eités.  A  part  quelques  mo- 
difications locales,  cette  législation  était  la  même  par  toute  la  Prance, 
noue  dirions  presque  dans  l'Europe  entière.  Nous  avons  voulu  en  donner 

des  preuves  incontestables  au  lecteur  en  lui  mettant  sons  les  J9û%  les 

statuts  des  Corporations  de  diverses  villes  de  France.  A  la  flttde  ses  vo- 
himos  :  Récifs  th-K  Temps  J^fnovingiens  ,  M.  Augustin  Thierrya  cité  des 
i>iatiiis  bien  remarquables  de  plusieurs  sociétés  étrangères,  danoises  et 

saxonnes. 
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Nota.  Malgré  U  scrupaleuse  actiTité  de  noi  leclierdiet»  nous  n'avons  pu 
retroaver  ni  les  Slatoti ,  ni  les  Annoiries ,  ni  les  Jetons  de  tw$  1m  Gorpa  indus  • 
trièls.  Si  quelque  personne  tenait  en  sa  possession  qnelqn'un  de  ces  objels  non 
mentionoé  dans  notre  onvrage ,  nons  la  prions  de  bien  Tonloir  now  le  eom* 
muniqner.  Ge  serait  nn  utile  complément  pour  une  autre  édition  de  ce  livre. 


Rovair.  ^Inpcim.  el  Ulhogr.  de  P.  et  A.  uconm  iVérw ,  lee  canebotae ,  a. 

•après  da  Tisus-Hacelié. 
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